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'  1 


L^hifttoirê  de  Ut  chimie  reitait  encore  à  fkk*e. 

L'^uvr^ge  que  j'ai  Fhonneur  d'offrir  aujourd'hui  9.1^ 
publie  n'a  donc  pu  çin^  calqué  ^ur  auQ^^  uu^d^j 
qir  1q$  notions  histpriqu4^$  qui  se  trquvent  ^i^^ép^^r 
nées  dans  l'Encyclopédie  méthodique*  (lan^  ^e^  qijIt 

» 

vrages  de  Borrichius ,  de  Senac ,  de  Fourcroy ,  de 
Ifâcquer^  elo.  y  merhetit  à  peine  d'être  menUonnées. 
M.  Dumas  9  dans  ses  belles  Leçons  sur  la  philoso- 
phie chimique  (Paris,  in-8®,  iSSy),  donne  des  dé- 
tails hii&toi'iqui^  ]:>a0ucoup  p)us  prf^cis;  jcpai;^  <^s 
détails  soat   également  insuffisants.  L'àUeinaene ,   si 


Vj  *  PBÉFÀGE. 

renommée  pour  ses  travaux  d'értidilicHi,^  nexpos* 
sède  encore  que  des  essais  încom^leb  i  dd  ft^iustoire 
d'une  des  plus  belles  sciences.  L'Histoire  de  la  chimie 
[Geschichte  der  Chemié)  de  Fr.  GmeHn,  qui  commence 
au  IX*  siècle  de  l'ère  chrétienne  et  fhilt'àu  iVïtï*  âèèle, 
n'est  elle-même  qu'une  stérile  en uméi^tidil' de' àodrces 
littéraires,  de  noms  propres,  de- 'déëdtfvèWÉes,  sans 
aucun  lien  philosophique,  et  dont  la  lectùi^tië pré- 
sente aucun  attrait. 


!♦  f        M;  l:;:  ;•  r 


L'entreprise  était  hardie.  J'en  cdifdaî^is'ais  d*àvîince 
tou tels  les  difTicultés,*  par  \ Abrl^àeWfiûèïoir^^  la 
science  dont  j'avais  fait  précéder  \ék^t^ekt:i  de  thi- 

'    mie  minérale{\ ).  H  m'a  faîlti ,  là'pTariiié'à'  ik 'itîâitiV  sfna-  • 
'  ly^er  plus  ile  mille  vôliinïes,  tant'itikWuscrîfs  i:JÙ'îhi|)ri- 

-^  inés,  é^ôrits  dans  plus  de  six!  làiigûcs  diteWifes, 
anciennes  ou  modernes.  11  est  impossible  dé  sTimà^er 
combien  ce  travail  était  fastidieux ,  et  combien  il  fal- 
lait  souvent  de  recherches  pour  découvrir  une  perle 
dans  un  immense  fatras  de  mots,  margaritam  in  ster^ 
.  core^  comme  disait  Leibnitz  de  la  lecture  des  ouvra- 
ges  de  philosophie  scolastique. 

Je  me  suis  constamment  attache  à  i^émdnféf  bux 

■  I   ■  I      ..•.  I      ■     I. .  ..       .1         ■         ■   '  ' ■■  I-   ■  > 


k  : 


(1)  Ëléments  de  chimie  minérale ,  etc. ,  par  Ferd.  Hoefer,  docfei^r  en  inéde- 
dne  de  la  Faculté  de  Parié,  etc.;  Paris,  1841 , 1  Tol/in-S**  (Desobry  et  Mag« 
deleine).  - 


ife 'observations  propres  à  nous  faire  connaître  l'esprit 
dominant  d'une  époque,  c'est  que  je  suis  profondé- 
ment pénétré  de  la  nécessité  de  rattacher  sans  cesse  le 
mouvement  scientifique  au  mouvement  général  de  la 
tloËi^lé.  L'un  est  aussi  inséparable  de  l'autre,  qull  est 
impossible  d  isoler  l'homme  du  milieu  dans  lequel  il 
^l  appela  à  vivre. 

L'histoire  des  sciences  en  général,  telle  que  je  la 
comprends,  n'est  pas  une  aride  nomenclature  de  faits 
et  de  noms  propres,  ni  encore  moins  une  polémique 
irritante  sur  des  questions  de  priorité.  Il  y  a  là  un  inté- 
rêt bien  autrement  élevé,  L'hisloire  des  sciences  nous 
indique,  mieux  quêtons  les  raisonnements,  le  fil  con- 
ducteur des  grands  événements  qui  impriment  à  l'îii- 
duslrie,  aux  arts  et  au  commerce  une  direction  nota- 
velle,etqui,  par  cela  même,  changent  souvent  la  face 
de  la  société.  L'histoire  des  sciences  déroule  devant 
nos  yeux, — sublime  spectacle! — les  différentes  phases 
tjue l'intelligence  humaine parcouit  dans  son  dévelop- 
pement ,  suivant  des  lois  éternelles.  I 

'  Les  historiens  et  les  philosophes  pourraient  puiser 
des  leçons  utiles  et  profitables  dans  l'histoire  des 
sciences  et  des  arts.  Les  premiers,  qui  négligent  d'or- 
dinaire cette  étude  qui  leur  serait  sî  nécessaire,  ne  fe- 
raient plus  des  ouvrages  tron([ués  et  imparfaits;  les 
philosophes  rabattraient  de  leur  dogmatisme  orgueil- 
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L'HISTOIRE  DE  L\  SCIENCE  EN  GÉNÉRAL. 


Avnnt  de  se  constituer,  la  science  oWit  à  une  sorte  de  monvo- 
ment  owillaloire  qnî  l'etilralne  tantôt  vers  la  théorie,  tantôt  veiï 
la  pratique.  Jamais  il  n'y  a  équilibre  parfait  entre  le  sujet  qni  ob- 
serve et  l'objet  soumis  h  l'observation. 

Ti'diB  grandes  époques  dominent  la  science, 

Vatii  la  pmmièjT  époque,  l'iiitelligenee  qui  obser\'e  les  faits 
est,  autant  queposaible,  indÉpendante,  libre  de  toules  les  entraves 
de  la  superstition  el  des  préjugés  sj  stématiques.  Bien  que  dépour- 
TOes  (le  preuves  scientifiqaes ,  les  doctrines  d'intuition  primitive 
HORS  étonnent  souvent  par  leur  justesse  et  leur  simplicité.  Celte 
^oqne,  <^i  incline  plus  spécialement  vers  la  pratique,  embrasse 
toateranliquit^,  et  s' éteua  jusqu'au  moment  de  la  Intte  mémo- 
nble  entre  le  ebrisfîanisnie  naissant  et  le  paganisme  à  l'agonie. 

Dans  la  seconde  époque,  l'esprit  d'observation  s'abâtardit.  Sou- 
mise A  In  suprématie  spirituelle,  la  pensée  abandonne  te  champ  de 
i'oipù'ience  pour  se  réfugier  dans  le  domaine  de  la  spéculation 
mystique  el  surnaturelle.  De  lit  l'origine  de  tant  de  doctrines  fan- 
lastiqnes,  enfantées  par  l'imagination  des  adeptes  de  l'art  sacré  et 
de  l'alchimie.  Cette  époque,  qui  incline  visiblement  vers  la  théorie. 
comprend  tout  le  moyen  âge,  jusqu'aux  temps  modernes. 

vans  la  troisième  époque  enHn ,  qui  est  la  nôtre,  et  nue  l'or- 
nwil  inhén'nl  h  la  natnre  de  Thomme  est  toujours  mm  à  juger 
wvorablement ,  la  lumière  semble  apparaître  après  les  téDèbros, 
comme  si  la  loi  dti  contraste  devait  s'accomplir  partout  nécessaire- 
ment. 

La  science,  ce  produit  sublime  de  l'équilibre  entre  rintelUgence 
el  la  matière,  entre  l'espérience  et  la  raison ,  commence  à  se  ma- 
nifester, revêtue  de  ses  formes  sévères,  et  entourée  de  preuves 


Copras  à  convaincre  pliilAt  la  raison ,  qui  tend  sans  cesse  vent 
iBite,  qu'à  parler  à  l'imHginatiun,  qui  so  plaît  dans  la  variété  i 
ehose*.  ,. 

Un^j^mple  entre  hiiUe.  Tqiil  le  mbnde  connaît  les  ^dfl 
d'aspfiyxie  qui  arrivent  «ans  les  mines!  Lés  anciens  lés  expliquue 

Er la  préscDce  d'airs  irn'spii'ablcs .  qui,  disaient-ils,  Étagneid 
npe  du  mineur  un  même  temps  que  la  vie. 

Pour  les  alchimistes,  ee  n'étaient  plus  des  airs  irrespirables,  m 
je  ne  sais  quels  démous  malins  qui  égaraieot  l'ouvrier  dans  I 
mines,  et  ïy  faisaient  périr  traitreusement. 

Enlin ,  revenant  h  l'idée  première  après  s'en  Être  écartée,  l'B 
servation  démontre  aujourd'nui  scientifiquement  ce  que  les 
n'avaient  eutrevu  qu'idéalement. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  le  développement  de  la  chiraieffl 
soit  les  phases  indiquées.  La  physique,  l'astronomie,  touWsli 
scicoœs ,  je  dirais  presque  toutes  les  connaissances  humaines,  soD 
soumises  à  la  même  loi,  .1] 

Exemples.  Qu'est-ce  qui  fait  monter  l'eau  dans  un.<:QTI^j 
pompe? 

Vitruve,  se  rendant  l'organe  de  l'autiquilé,  répond  que  c'èSN 
^a^  PX  donuçr  la  démonstration.  -,  ('■ 

'  ^  Lus  physiciens  du  moyeu  Jtge  prétendent  que  c'est  rhouevrA 
^ide,  et  îis  donnant  à  cet  appui  des  théories  siuis  foudcniçot. .  ,.  i 

Ëhltn,  {personne  n'ignore  mie  l'opinion  du  c éliibre  iioii)aii|  | 
aujourd'hui,  après  un  intervalle  de  prés  de  vingt  sîMeB.conlïcW 
et'dén(giitrée  seientiflqnement. 

Pjtiiagore  enseignait  que  la  lerre  tourne  autour  du 
occupe  le. centre  du  monde.  , 

Vins  tard,  on  enseignait  tout  le  contraire;  jusqu'à  ceqp' 
Cbperriic  fonda  la  science  sur  une  idée  qui  s'était  d'abord  fï^.„ 
àii  génie  de  Pythagore,  comme  une  de  ces  vérités  métaphysiques  1 
no  se  démontrent  pas. 

Ainsi  ■  la  vérilé  (l  1  est  presque  toujours  méconnue ,  sooveitf nt 
4ement  rêpoussée,  lorsqu'elle  se  pr&cnte  sans  etîorl  et  tout. 
i^llepient  a l'espril  humaiu  :iJ  l'autdu  travail,  souvent  des^ 
^ouus,  iwur  arriver  ftla^recomiaitre. 
.  Tâttinoerdans  les  ténèbres  a\ant  de  se  rendre  h  la  luiùién 
neile  esl  ialoiJatale  qui  régit  uuivcrsellenient  et  ué<:ess&irffliit!Bt 
rche  de  l'esprit  humain. 


L,|t)  En  fait  Je  scirnce,  il  ne  Taiil  jamais  prendre  les  mots  vérité  tl  erre^^. 
^  sens  atuolii)  ttlh  uo  ((uc  nous  U|i|«lui»  sujoiinl'litit  Ttril^  peut  Cire  dept^ 
ÉnniHrderiviir, et  rtcIproqiipineHt  :  rii!«biiic  id  fait  liii  Cliercliprla  léHIë et 
a|iI)ri><^rt>'"^<'i>'"*'i''^i<^'<'^'*'B<^""<'"'<*'>')^<^^B"'''B'l"  (noiii-eniitnt  de )'M( 

'= ' '■' -:..! -■.-..! ■-.-._  JeniOuieqiieli;re[K)subsolu,f'' 


PREMIERE  EPOQUE. 


l.paEMlEHS  TEMPS  HISTOEIQUES  lUSQC'AU  W  SIÈCLB   , 
,,  HE  L'ËKE  CHBETIENNE.) 


Iw  l^ps  les  plus  reculés  jusqu'aux  premiers  sièclW'  A;  1 
l'ère  ebrëtiennc .  la  chimie  n'avait  pas  encore  re(;u  de  nom.  HaiSt'. 
bieD  que  la  s^'îeure  mauquAt  de  nom,  les  matôriaux  ne  maoquëreDt 
pasi  la  science.  C'est  dans  les  ateliera  du  forgeron,  de  l'orfèvre, 
fepdntre,  du  vitrier,  dans  le  cabinet  du  médei'in,  du  uaturalisle, 
lins  les  aystlîmis  des  philosophes,  qn'il  faut  les  chercher.  C'est ,  ea  ' 
D  moti  toute  la  civilisation  de  ranliqnité  qu'il  faut  évoquer  pour  j 
psEtT  en  revue  tous  les  éléments  constitutifs  de  la  science  dont  nous.] 
■Uooï  essayer  de  tracer  l'histoire. 

Qnel  est  le  peuple  qui  a  le  premlPrinntivC'  les  sciences  physiques,   ^ 
tfM'pailicnlior  k  chimie?  C'est  là  une  question  qu'on  s'est  sou- 
not^Qsée ,  et  qu'on  a  résolue  tautôt  en  faveur  des  Chinois ,  tantût  ^ 
n  hveur  des  Égyptiens. 

Nous  ferons  d'abord  ohserver  que  la  question ,  ainsi  posée ,  n'of- 
iMBUcoDe  espèce  d'intérêt;  elle  se  réduit  au.\  bornes  étroites  et  J 
OH^incs  d'une  simple  question  de  priorité ,  en  ce  qu'elle  ne  tend  J 
puà  remonter  à  une  source  pins  élevée ,  aux  besoins  et  à  l'intelli- 
|eoce  nièDie  de  l'homme. 

HiUqne  les  sciences  et  les  arls  sont  intimement  liés  à  toute  civi- 
Bttlion,  et  que  toute  civilisation  présuppose  une  réunion  immense 
fhommes  sur  un  espace  relativement  restreint  (car  les  pays  les 
jiudTiliséssont  en  mi)me  temps  les  plus  peuplés) ,  on  comprendra 
■ÙB^meût  ciimnienl  il  faut  poser  la  question  pour  eu  obtenir  une* 
Mlntio»  convenable,  et  d'une  portée  bien  autrement  élevée. 

De  même  que  la  pratique  précède  la  théorie,  ainsi  les  arts,  l'in- 1 
dnitrie  et  le  commerce  sout  tous  plus  anciens  que  la  science  dont  J 
le  caractôre  essentiel  consiste  à  concilier  la  théorie  avec  la  pratique. 
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A  leur  tour,  les  arts,  l'industrie  et  le  commence  sont  engendrés  par 
les  besoins  que  rhommese  crée,  soit  nécessairement,  soit.aççide&- 
tellement. 

Les  besoins  que  l'homme  se  crée  demandent  à  être  prompte- 
ment  satisfaits.  I>eyant  les  exigences  impérieuses  dii  corps,  l'esprit 
renonce  un  moment  à  la  eudance  qui  Tentraine  instinctivement 
vers  la  région  infinie  de  l'inconnu.  De  là,  beaucoup- de  faits  d'une 
application  immédiate,  et  très-peu  de  théories  spéculatives. 

Nulle  part  l'existence  de  l'homme  n'est  soumise  à  d'aussi  rodes 
épreuves  que  dans  les  grandes  villes ,  c'est-à-dire  dans  une  vaste 
population,  où  tous  les  intérêts,  moraux  et  physiques,  sont  dans  un 
conflit  permanent.  C'est  là  qu'on  trouve  les  contrastes  les  plus 
tranchés  de  la  vertu  et  du  vice,  de  l'ignorance  et  du  savoir.  C'est 
à  Thèbes,  à  Memphis,  à  Athènes,  et  à  Rome,  que  les  artistes. et  te 
philosophes  allaient  s'instruire ,  comme  on  ya  .aujourd'hui  ^h- 
struire  à  Paris,  à  Londres,  et  à  Berlin.  , 


PEPUIS    LES   PREMIEHS   TEMPS    mSTOBIQDES    JlSQt  A    TIIALÈS. 
(  ()20  iVAMT  1.    C) 


La  dvilisalioo  a  suivi  le  mouTement  apparent  du  soleU  :  elle  a 
ùsKléd'orienleQ  occident.  La  Chine ,  l'iDde,  la  Chai dée,  l'Egypte, 
Toili'Iés  pays  qu'on  est  habitué  à  regarder  comme  le  berceau  des 
Itunièrcs  de  la  religion ,  de  la  science  et  de  l'art;  c'est  de  là  que  ces 
himièr^s  se  sont  répandues  vers  les  régions  de  l'occident.  T,es  Ira- 
dilions  antiques  reportent  vers  l'orient  l'honneiu*  de  toutes  lesln- 
VNilioas  utiles.  Mais  l'orient  se  déplace  et  change  de  signiGcation, 
nivaiit  la  diH'érpnce  et  la  situation  géographique  des  nutiuns.  Pour 
les  Grecs,  l'orient  était  l'Egypte,  comme  pour  l'Egypte  c'était 
l'Inde,  et  peut-être  la  Chine.  Ainsi ,  en  remontant  l'histuire  di  ~ 
l'inlenlion  de  saisir  l'origine  de  la  civilisation ,  on  arrive  naturel 
DicDt  vers  CCS  plages  éloignées  qui  sout  les  premières  saluées 
la  rayons  du  soleil  qui  se  lève  sur  notre  bcmisphère, 

Do  fait  capital,  et  qui  imprime  ix  l'histoire  de  l'esprit  humain  un 
tadtet  tout  particulier,  c'est  ralliauce  de  la  religion  avec  la  science 
W  les  orts.  C'est  là  un  des  caractcres  essentiels  qui  distinguent  pro- 
fondément les  temps  passés  des  temps  modernes  ;  c'est  là  aussi  qu'il 
fini  chercher  le  secret  de  la  solution  de  plus  d'un  problème  qui 
iotéresse  l'histoire  du  genre  humain. 

Les  mystères  des  religions  anciennes  et  les  dogmes  du  christ 
niune  ont  les  premiers  ouvert  à  la  science  la  voie  infinie  de  la  s| 
culBlion ,  et  se  sont,  sous  une  multitude  de  formes ,  réfléchis  sur 
uts  eux-mêmes.  Les  transformations  de  Brahma,  les  métamor 
phoses  de  Jupiter,  les  dogmes  de  la  transsubstantiation  et  de  la  Tri 
Bile  ont  certainement  exercé  une  intluence  plus  ou  moins  éloignée 
mr  la  conception  des  théories  de  la  transmutation  et  de  la  coustilu- 
tion  élémeuuire  des  corps  de  la  nature. 

croyances  antiques,  tout  est  animéiles  métaux  et 
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minéraux  même  renferment  une  parcelle  de  Fém^nation  divine, 
de  l'esprit  universel,  de  la  grande  âme  qui  vivifie  Funivers.  Ce  sont 
là  de  ces  idées  sublimes,  qui  devaient  nécessairement  avoir  pour 
résultat  la  fusion  de  la  science  divine  avec  toutes  les  connaissances 
humaines,  et  la  création  des  nombreux  systèmes  dont  les  annales 
de  la  philosophie  nous  ont  conservé  le  souvenir. 

Pouf  admiref*  }es  arts  de  Tantiquité  dans  toute  leur  splendeur  et 
leur  magnificence,  if  faut  s'adresser  aux  objets  et  aux  inoiiuBients 
inspirés  par  les  croyances  religieuses. 

Les  temples  et  les  statues  élevés  en  honneur  de  la  Divinité, 
l'arche  d'alUance,  l'ornement  des  idoles,  les  vêtements  des  pontifes, 
nous  traduisent  d'une  manière  éloquente  l'union  du  génie  de  l'ar- 
tiste avec  la  foi  et  la  science. 


MEHIÈRE  ÉI'OQDE. 


CHINOIS. 


Les  Chinois  cultivaient  les  scieocBs  et  les  arts  à  une  époque  cil 
lesnatioQs  de  l'Europe  étaient  eacore  plongées  dans  les  ténèbres  de 
la  barbarie.  C'est  là  un  phénomène  qui  a  singuliéremant  exercé 
le  jogement  des  philosophes  et  des  historiens.  Pour  l'expliquer, 
nous  n'avons  pas  besoin  de  contester,  par  des  calculs  chronologi- 
4i>^,  l'antiquité  de  la  civilisation  chinoise.  Le  caractère  moral , 
l'histoire  politique,  la  position  géographique,  la  popuLiliou  même 
lie  lu  Cljme ,  expliquent  parfaitement  ce  qui  parait  d'abord  inexpli- 
«ble.  La  population  de  la  Chine  est  immense;  en  tout  temps 
«Ue  parait  avoir  été  en  disproportion  avec  les  limites  du  terri- 
toire (l|,  Moins  inquiétée  au  dehors  que  la  race  caucasienne,  la  race 
Mgpk  a  pn  se  livrer  de  bonne  heure  aux  travaux  paisibles  des 
Vta  et  de  l'industrie.  Les  invasions  qui  ébrunlârent  l'Europe 
oireot  fiu  à  l'empire  romain  se  firent  d'orient  en  occident 
fa  peuplades  sanvages,  dont  l'origine  est  encore  un  problêi 
lournaient  le  dos  à  la  Chine. 

U  civilisation  industrielle  est  eu  raison  de  la  population. 
pfiucipe,  qui  ressoi't  de  l'enseignement  de  l'histoire  de  tous 
peuples,  se  conflrme  en  tout  temps  et  en  tout  lieu,  Tout 
(lasteiir  ou  chasseur  peut  se  passer  des  urls  et  des  sciences  :  il  n'a 
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(I)  Lv  ppTipIe  r.liLTinb  ciiiliflï  n'occupait,  au  ïii'  nivelé  RTant  notre  Ère,  qti'an 
*H>i>ie  UaUt  an  midi  par  le  3^  bu  le  34'  Afgré  du  latltiiile,  ai)  nord  par  le»  37° 
M3V.  L<^  milieu  de  cet  espace  rorrrapo ml  à  la  lallée  iiirériciire  itu  Reuvc  Jaune  j 
•tfhprts  na  recensemenl  de  wtte  époque,  sa  populiitïon  s'idevait  ï  Tingt  et  un 
■■MHimKil'iiidiTidus.  Jueqa'an  iii°  siècle  avant  mitie  Ère,  Icspnrtii^tiiéi'idionales 
dt  la  tUnei  oui  été  occupées  par  de*  honlea  tiiiu\ageB,  {Jovmal  asiaUi/ut , 
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pas  besoin  de  lourmenler  le  sol  pour  vivre,  ni  de  s'ingénier  à«l 
rendre  Iributairo  le  riche  qui  possède  ;  les  produits  Lruls  de  1*1 
nature  lui  suffisent.  Mais  ce  dont  il  a  absolument  besoin,  c'est  d'an 
vaste  territoire.  Or,  la  Chine  s'est  trouvée  dans  des  circonstaucai 
précisément  contraires.  Une  immense  population  pacifique ,  sédOij-l 
taire,  dépourvue  de  l'instinct  de  la  conquête,  devait  plirir  de  Ifc' 
mine,  ou  se  livrer  de  bonne  heure  aux  occupations  industrielles  et' 
artistiques  (l). 

La  rivalité  et  l'ambition ,  deux  passions  ins(['parables  d'une,  ag- 
glomération d'individus ,  contribuent  également  d'une  mani^ 
puissante  et  l'ioventiim  et  au  perfectionnement  des  ai'ls  ot  deb 
sciences.  ^, 

Ainsi,  loin  de  révoquer  on  doute  l'antiquité  de  la  civilisation  dfc* 
la  Chine ,  nous  avons  plutôt  lim  de  nous  étonner  que  cette  viviliSA- 
tion  ait  eu  des  progrès  si  lents ,  surtout  lorsqu'on  considèfÈ  ffuefië* 
arts  et  les  sciences  sont  iullniment  honorés  en  Chine  (^],  et qiléîftms^ 
aucun  temps ,  les  habitants  de  cette  contrée  pqpuleuse  n'ont  s?\^ 
lutter  contre  le  fanatisme  et  les  préjugés,  ennemis  de  tout  progrès. 
Pourraiton  alléguer  comme  cause  l'iiirériorité  intelle^uelle  ide-la 
race  mogole,  le  mépris. et  la  haine  de  tout  ce  qui  est  étranger, qac1t|a*J 
vice  d'organisation  politique,  etc.'  Notre  sujet  ne  nous  pftrlfieF* 
pas  d'insister  sur  ces  questions,  d'ailleurs  tort  intéressantes,  soBS 
plus  d'un  rapport. 

Pour  rassembler  des  documents  relatifs  à  l'histoire  de  la  chimie 
chez  les  Chinois,  il  faut  s'adresser  à  la  médecine ,  à  la  métaJluti^, 
à  la  peinture,  et  h  d'autres  arts  industriels,  La  préparation  dés  t^' 
mëdes,  la  fabrication  de  quelques  produits  d'industrie,  en  un  mot, 
des  procédés  suggérés  par  la  simple  routine,  des  laits  isolés  sans 
lien ,  sans  doctiine  scientifique ,  voilà  ce  qui  constituait  et  ce  qtn 
eonstitue  encore  aujourd'hui  la  chimie  chez  les  Chinois  (3).         "  ' 
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cliancelici'  Tlioniag  Monig  dil  que  jamais  t'Augielem  ue  Tut  fins  prir 
iiie  que  lorsque  tous  les  propriélaires  \  ouliireul  ;  avoir  des  ivoaptmt 
de  moulons  i  re  qui  occasionua  it'nliord  uDed^pojHittttii)DeiLtrù»iË  ilniis  tescaïu- 
>t  lit  eaiÎD  inaniiuer  le  pain  jusque  dans  Loiidrv§. 
(i)  "  L'arl  île  Taire  de  l'eiicre,  de  mttae  que  tous  les  «ris  qui  oui  rap|iurt  aux 
M'icDCee,  est  liuDoraLleï  la  cliiiii:,nfi  ce  Ji'cït  que  parles  seJeiwesqnerous'tlâYe 
aux  dlgoilés  de  l'empire,  u  Page  i:i5,  vol.  i ,  de  la  JJeicri^/Jun  géographijite, 
tiinlofiqw  et  phijiique  de  Vempirede  la  Clilm  et  de  la  Tar tarie  f/iàueite, 
par  le  P.  J.-B.  du  Halde;  l'aria,  I73i  (4  vol.  in-lot.). 

',3)  Il  n'iniste  pas  d'ouvrage  cbinois  uir  la  cliiinie  prupnnicnl  dite.  Od  cou. 
à  lu  Bibliolbèiiuo  royale  de  farta  un  Irés-|ielit  iionilire  de  livre»  cliinols 
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Prompt  à  saisir  le  côté  pratique  d'une  découverte,  le  Chinl 
néglige,  il  dédaigne  m^e  commo  inutiles,  les  faits  qui  n'oi 
qBUue  valeiu'  théorique.  Le  docteur  Aiiel  raconte  qu'après  avoir 

•{ni  pnnmÎDnt  ialéresai^r  rii»taire  île  cette  ecieiice.  Parmi  ces  livres,  nouii  dle- 
IMB  ptrliuiiUèremeDl  la  Petite  Enuyclopélie  rAinoîie  des  arts  et  métierx 
IcméeF.  3i8),  sous  le  titre  de  Thkakong-khai-we.  En  voii^i  la  table  des 

Trialure  des  étoftet.  —  FabricaLun  de  toutes  Ira  couleurs.  — 
Hume.— Sels SelsdenHfr.  —  De  rivière. —  Selgeoime : 


AAdii  [lolier  et  iju  tuilier.  —  Métaux  et  leurs  alliages.  —  Trépieds,  — 
(ta.  —  tliaudières.'  —  Figurines —  Cauons.  —  Miroirs.  —  Monuaies. 

IMlUurgle Haches Bêches.  —  Limes.  —  Ciseaux.  —  scies.  - 

K^..7ï7T  Aucres.  —  Aiguilles.  —  Tam-taïua.  —  Cliau\.  —  Cbau\  d'écdlle*. 
—  Clpbgu  de  terre — Aluns  blace,  bleu, rouge,  jaune, vert.  —  Soufre.— 

.  'Illilleg.'— llun^'il'i!Mrce(?).  —  Fabrication  du  papier, 
■'  ""  Tome  111. 

'ï«»4(m(Kiélins. -^l'ôr,  l'argent.  —  Le  cuivre  wttge,  jattne,  blanc. — 
UiiAm,  . —  tu  (ec-^L'étain.  —  Le  gilomb.  '—  Btimc  de  pîùmb.  —  Rouge 
i^fiitaiib- 

AriiiesJ  —  Arcs,  —  Boucliers.  —  Poudre.  —  Saipi'tre.  —  Soufre.  —  Armes  à 
feiï,'  —  Canons.  —  Fusils.  —  Mines.  —  Cinabre.  —  Vermillon.  —  Cuivre,  — 
Eiiwle-fie  ilugraiufl.  —  Perles.  —  Diamants.  —  Agale —  cristal. —  Verre, 

On'TOil  Itti'it  n'y  est  pas  question  d'acides  minéraux.  Mais  on  y  remarque 
qvriqutsproUuils  (zinc,  eau-de-tie)  dont  la  préparation  suppose  nécessairement 
hconnaissauce  de  la  distillation, 

L«s  deux  ouvrages  cbiuois  (col^  iwu  et  xxn)  intitulas  PiuH-cao-kam-mo 
tl  Fiiek-pn-piien-ca ,  quilrailenl  des  propriétés  médicinales  des  plantes,  ne  sont 
Ipwprfa  d'aucun  intérêt  pour  la  cliimie. 

L'BDCyclopédic  JS|)onaise ,  San-Thsat-tlioU'hoef,  c'est-à-dire  les  trois  clioaes 
ItUu^iSles  (je  ciel,  laierre,  et  riiorooie),  nous  donnent  également  Irèi-peii  de 
KMdgnenienls  concernant  la  cbînue.  {Voy.  Abel  Reiniiiial,  Xo'.lons  et  Ex- 
IraiU  âe»  maniiscrils  de  la  Bibliolhèçue  du  rot.'t.  xi,  Paris,  1837.) 
JMniï  nependiuil  rrisortir  un  passage  curieux  ainsi  conçu  :  »  te  /eu  follet 
aaUi^tarpf  de»  homme*  et  de*  animavx  morts,  v  C'est  le  gaz  pbospboré 
tpoalanéaieiit  Inflammable  i  l'air,  et  qui  s'observe  souvent  dans  les  cimetières. 
W  lit  dans  celle  même  Encyctupétlie,  à  l'article  Fev  :  n  il  y  a  quatre  espèces  de 
(MtKJMHir  le  liigi ,  trois  espècw  de  teux  pour  l'homme,  et  cinq  espèces  pour  la 
han.  Lm  quatre  (eux  du  ciel  sont  :  celui  de  l'ëllier  suprême,  qui  est  le  Ti'ai  feu, 
un  IcIm  fur  encellence;  le  feu  des  étoiles,  qui  est  d'une  nature  plus  riigitive; 
«dut  âeM  dragons,  e(  celui  du  tonnerre.  Sur  la  terre,  on  distingue  le  feu  qui  s'oii- 
Uenl  pur  le  frollemcul  du  bois ,  celui  qui  prend  naissance  par  le  choc  d'une 
plCfR,  ceini  que  produit  le  cbuc  des  armes,  celui  qui  vient  de  l'iiuile  des  pierres, 
etcekiiqiûaaUdaosl^au,  » 
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satisfait  aax  gnestions  que  lui  avait  uilressécs  un  mandarin  sur  pos 
maiiuractiircs ,  il  saisît  cette  occasion  pour  lui  appreniiri;  que  nous 
àVioHs  des  métaux  qui,  mis  en  rontacl  avec  l'eau,  Jelaieut  aussitôt 
des  flammes.  «J'avais  sur  moi,  dit-il,  un  peu  de  potassium,  etjâ 
voulus  lui  en  montrer  les  propriétés.  Il  me  demanda  immédiate* 
ment  à  quoi  cela  était  bon;  et  comme  je  ne  pus  lui  eu  prouver 
Tutilité  d'une  manière  satisfaisante  dans  l'ordre  de  ses  idftes,  it  Ii^ 
regarda  arec  tant  de  dédain,  que  je  ne  jugeai  plus  à  propos  de  rjs^ 
quer  l'expérience (i)." 

La  poudre  à  canon  est  coruiue  de  longue  date  chez  les  CbiiH^^, 
mais  son  application  ans  armes  à  feu  y  est  assez  récêôte  ;  elle  lâf^ 
est  venue  de  l'occident  par  la  voie  des  missionnaires.  D'après  Wil-,' 
kinsou,  la  poudre  t'sJiriqnée  eu  Cliinu  coulient  à  i)eii  prM  les  mi^Me^ 
proportions  de  nilre,  de  charbou  et  de  soufre  que  celle  Q|i'ÇQ( 
fabrique  en  Angleterre  ou  en  France  (*). 

Les  Chinois  ne  se  servaient  de  la  poudi'e  à  cunon  que  pour:ï|«K 
feux  d'artiflce,  dans  lesquels  ils  excellent.  Iji  P.  Magaillaens. r^H 
porte  qu'il  fut  très-étonué  d'un  de  ces  (eux  qui  se  fit  en  sib  prêt' 
sauce  :  "  Une  treille  de  raisins  rouges  était  repri^scntée ;  la  U'eille 
brillait  sajis  se  consumer.  Le  cep  de  la  vigne,  les  brandies,  les 
feuîlles'et  les  grains,  uê  se  consumaient  que  trùs-lenlemeut.  .Q^ 
voyait  les  grappes  muges,  les  feuilles  vertes,  el  la  couleur  daliois.. 
tout  cela  représenté  si  naturellement  qu'on  y  était  trompé.-  ^ 

L'art  de  fabriquer  la  porcelaine  était  déjà  porté  à  nn  trè»* 
^ut  degré  de  perfection  eu  Chine  et  au  Japon,  ft  une  époqtie  i^fk 
nous  n'eu  avions  encore  aucune  connaissanc*  eu  Euiope(3).  t'e^ 


(I)  La  Chine,  parJ.-F.  Davis,  ancien  prAûdeiitde  la  CumpiiKiii*!  >1fE  Inilvs  m 
ClifDe,  1.  M,  p.  191  (trad.  par  A.  Piihanl;  Paris,  IS.17-8}. 

(5)  Pondre  de  CWne  :      Sii™.       CIwAnn.       Snqfrf, 
7i,7  14,4  9,11 

Pmidrc  franfaise  :      7&,  là,  10 

l'j)  On  a  propose  bien  àm  tt}mo\og\'^  «nr  li?  nom  île  [loruclnînp  {Itty/ii ,  en 
ohlnnii).  SulTuit  li»iina,  il  «ienlilu  finrtagaii  porcrtlantt ,  petite  tasse;  siiîTinf 
d'Mtra,  il  jUiUl  de  portwlaea  oleraeea,  on  purifnfn,  dont  InflenreM  de  cntf>' 
Icttr  ponrpre:  un  lui  dnnna  m  nom  |iarr«  i|ue  la  porcelaine  dm  ancien»  ét«ll  (tr 
Dette  coulenr.  [Whilalifi'i  course  i>/  Hannilinl  iiver  the  Alprit,  i,  fi5.)  linlin, 
d'apr^ï  Mirsdrn ,  lu  nwt  poroelaine ,  mi  porerllnna,  fiiL  iipplliinii  dte  le  com- 
uetiunient  par  les  Européens  t  la  raiencecbiBoiiie,  A  cause  de  la  i«neiBUaiM» 
que  présente  «a  »urfac«  polie  aveu  colle  de  Is  coquille  Hoi*alve  «insi  appaUft, 
laquelle  tirait  elle-niAme  «on  nom  itn  rapport  que  l'o»  ■  j'emaripiA  outre  m  Tohm 
ummp  el  Ix  do»  arrondi  d'un  porcella  uit  |ic(it  coclioii.  (Marco-Polo,  p.  4BM,, 
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Af.m  CfmXtées  qiie  fnrenl  apportés  |K)iir  la  première  fois  des  échaii- 
de  porcelaine.  On  lËsaiimiia  poiuiotir  beauté  ;od  chercha  fh- 
ardeur  les  moyens  de  s'en  proetirer.etbieijlol  aprûscalle 
poittlniôe  devint,  comme  les  vases  murrhins(i]  chez  les  Homnins, 
rflrnemeot  de  la  table  des  riches.  Les  nombreuses  tentatives  qu'on 
fit  l>uiir l'imiter  furent  presque  toutes  sans  succès;  et  ce  n'est  que 
pT  m  de  ces  heureux  hasards  qui  ont  si  souvent  coujrihué  aux 
progrès  des  sciences  et  des  arts,  qiie  sa  composition  fut  connue  en 
Allemagne  au  eummeiiccment  du  dix-huitième  sii>cle.  Un  chimiste 
sanoDi'irtacheleidl .  s' occupant  d'expériences  sur  les  combinaisons  des 
(erres  lés  plus  propres  {i  fonner  les  meilleurs  creusets,  en  trouva 
UM  qui  produisait  une  porcelaine  semblable  h  celle  de  la  Chine  ou 
dulapnn ,  et  qui  la  surbaissait  ea  solidité.  iUais  on  fit  un  secret  de  sa 
o6mtiotiition,ctles  savante  n'en  aiaient  encore  aucune  idée  exacte 
lorsque  Itéaumur  publia,  ea  1T27  et  1729,  ses  observations  sur  ce 
nrjet. 

'tîtj'i!  noDs  soit  permis  de  ponrsuivre  ici  l'historique  d'un  art  si 
imiportBnt,  dont,  au  fond,  nous  sommes  redevables  aus  Cliinois. 

Par  l'examen  qne  lit  Réaumur  des  poivelaines  de  la  Chine  et  de 
celles  fabriquées,  par  imitation,  en  France  et  en  Allemagoo,  il 
trimva  que  les  premières  étaient  compactes  et  solides,  tandis  que  les 
porcelaines  imitées  étaient  poreuses.  En  chauffant  fortement  ces  por- 
celaines, il  voyait  que  celles  delà  Chine  n'éprouvaient  ancuae  espèce 
d'aliération ,  pendant  que  les  autres  se  fondaient  en  verre.  Il  con- 
clut de  ces  expériences,  que  la  porcelaine  doit  sa  demi-transparence 
i  une  sorte  de  vitriQcalion  qu'elle  a  subie ,  et  que  cet  effet  peut 
*voir  Ueu  de  deux  manières  :  «  i°  l^a  composition  de  la  porcelaine 
pcnl  être  telle  que  ses  pai'ties  constituantes  soient  susceptibles  de  se 
vitrifier  aisément  à  un  degi'é  de  chaleur  convenable,  mais  qno  celiji 
qu'elle  a  reçu  ne  soit  qu'exactement  suffisant  pour  produiie  un  com- 
neueemeiit  de  vitrification  :  celte  porcelaine  fortement  chauffée 
Ibndra  facilement.  Telle  était  la  composition  des  porcelaines  imitées 
en  Europe,  2"  La  porcelaine  peut  être  formée  de  deux  substances, 
dont  l'une  se  viti'ifie  par  la  chaleur,  qui  ne  produit  sur  l'autre  aucun 
tbaogvment.  En  faisant  mûre  sutGsamnieut  une  porcelaine  de  cette 


mltdf  Mnndfn.)  Les  AnglaLt  aiiptllent  la  porcelainB,  avec  beau 
ilMn,  Chlna^mrt,  man^handisn  de  Chîiw, 
(•)  Lm  00*1  murrhina  Aea  Romains  6Ul«iit ,  selon  Wlillakcr ,  i 
(Courae  t>f  Hanaibal  ovtr  the  Alpea,  i,  55.) 
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espèce,  la  fasîon  de  la  portion  qui  ea  est  susceptible  enveloppe  fil 
portion  qui  résiste  iV  l'action  de  la  chaleur,  et  il  se  forme  ainsi  un 
substance  demi-trausparente,  que  ne  peut  plus  altérer  le  même  coo] 
de  feu.  C'est  donc  dans  cet  état  que  doit  être  la  pori.'eloine  du  Jv 
pon.  «  '  ^ 

Or,  les  détails  communiqués  par  le  P.  Dentiecollcs,  sur  le  nM>4i 
de  fabrication  de  la  porcelaine  en  Chine ,  se  trouvaient  exactei 
d'accord  avec  les  idées  de  Béaumur  que  nous  venons  de  citer. 

La  matière  de  la  porcelaine  se  compose,  dit  le  P.  Dehtrccones^ 
de  deux  sortes  de  terre  :  l'une  appelée  pe-tun-tse ,  et  l'autre  qa'op 
nomme  kao-lin.  Celle-ci  est  parsemée  de  corpuseides  qui  ont  qoel- 
qne  éclat  ;  l'autre  est  sensiblement  blanche,  et  (rès-fiue  au  tclucJier. 
Les  pe-tun-tse,  dont  le  grain  est  si  fin,  ne  sont  autre  chose  que  Oà 
quartiers  de  roches  feldspathiques  qu'on  tire  des  carrières '(i). 

Béamnur  trouva  qu'en  exposant  séparément  à  une  chaleur  Vio* 
lente  ces  deux  substances,  l'une,  lepc-tun-lsfi,  roche  feldèpattiiqud 
(silicate  de  potasse  et  d'alumine),  était  j'usible;  tandis  que  l'antre,'  le 
kao-lin,  espèce  de  sable  argileux,  restait  infusible  (i>). 

Le  P.  DentrecoUes  nous  apprend,  en  outre,  que  les  Chinois  font^ 
avec  une  certaine  substance  appelée  hoa-vhé,  nne  purcclaiKe  beaii- 
coup  plus  belle  et  plus  chère  que  la  porcelaine  eomniuuo.  '  '  '  ' 
'  t  Le  hoa-chè  est,  dit-il,  nne  substance  glutincuse,  ot  qni  sc'rap* 
proche  en  quelque  sorte  du  savon  ;  les  médecins  en  font  une  espËcé 
de  tisane  qu'ils  disent  être  détersive  et  apéritive  [3).  o 


(1)  DuHalde,  ùficription,  elc,  de  la  Chine,  yol.  ii,p.  177.  Le?. 
IioUes,  tuissioiiiiBiredelaCLine,  avait  une  église  daus  Kiiig-tc-Tscbing,  eodroit 
oà  l'on  bhriqiie  la  plus  belle  porcelnine  de  la  ChtDe ,  el  parmi  Sk  clirétieos  nii^ 
piijtcsilen  comptai l  plusieurs  ijui  lilaieut  fbbncantsde  porcelaine. 

(!)  C«a  notions  M  Turent  pas  poussées  plus  loin  par  Réaomur.  iHaîs ,  en  IfiS,. 
le  comte  de  Laiiranaais ,  Darcct  et  I^py,  commencèrent  une  série  d'exyé* 
rieiKles  qii'ils  continuèrent  pendant  quatre  ans,  et  qui  les  amena  enlln  ï  la  décoil- 
verte  d'une  porcelaine  ayant  les  njËme^  qualités  que  celle  de  la  Cliine  ou  du 
Japon,  et  (jol  ne  lui  cédait  qu'en  blanclieur.  Macquer,  qui  élait  alurs clisrgj d4 
llnipection  de  ta  manutacture  de  Sèvr«s,  conseilla  au  gouvernement  françaia  de 
proposer  on  pri\  )iourla  découverte  des  subatancea  terreuses  |im)>ro  k  faire 
vue  porcelaine  blanche.  Cette  mesure  Tut  adoptée  ;  et  alore  un  pbarniBcien  de 
Bonleaiix,  noimné  Villarie,  annonça  que,  dans  les  environs  d«  Suint-Vrieuit-lft- 
Pwelie  (Haute-Vienne),  il  existait  une  terre  blanclie  iiul,i)atisi 
détail  remplir  le  but  désiré.  En  efTet,  celle  terre,  ciuayt&epiir  Uacquer,  répondit, 
k  cette  attente.  Il  Tut  étal))!  dès  lora  une  m«iiur<toliire  di!  |ivrcdaine  k  Sème,. 
qni  devint  le  modèle  d'ailtrea  élabllHemeiits  semblabies  un  Europe, 

(3)  Ouvrage  cité  de  du  Halde,  p.  I7S(ii' vol.). 
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rj  Cehoa-ché  est,  sans  aucun  doule,  létale  ((]  (silicate  de  magnésie 
1  et  d'alnmine} ,  aujourd'hui  employé  en  Europe!  dans  la  fabrication 
I  de  la  porcelaine  de  Piémont. 

I  Le  (crnis  qu'on  applique  h  la  porcelaine  se  prépare  avec  le  pe- 
I  fwMfe  ^feldspath)  et  le  che-kao  (quarlit),  liiiemcnt  pulvérisés,  g  On 
I  fajoutr,  dit  le  P.  Deutrecolles,  uue  liuile  qu'on  fait  avec  des  cen- 
I  lires  de  lougére  el^  de  la  ehaux  vive,  mêlées  et  traitées  par  l'eau.  ■ 
I  ËvJdemmeut  cette  huile  n'est  autre  chose  qu'une  solution  de  po- 
I  lassecâustiqnc, 

I  Aiusi  les  (^Ifiinois  connaissaient  depuis  longtemps  la  préparation 
[  de^  alcalis  caustiques  au  moyen  de  la  chaux  vive,  et  des  cendres, 
I  i^on  pas  du  premier  végétal  venu,  mais  de  la  fougère ,  plante  pré- 
I  q^nienl  (rés-riche  en  potasse. 

I  Vu  l'immense  population  de  la  Chine,  la  main-d'œuvre  n'y  exige 
jws  de  grandes  dépenses.  Des  centaines  de  bras  sont  occupées  là  où 
l'on  n'emploie,  en  Europe,  qu'unedouzaincde  personnes  (3).  «Il  est 
surprenant, de  voir,  dit  le  P.  Deutrecolles,  avec  quelle  vitesse  ces 
rases  de  porcelaine  passent,  par  tant  de  différentes  mains.  On  dit 
qu'une  pièce  de  porcelaine  cuite  a  passé  par  les  mains  de  soixante  et 
dff  ouyritïs.  Cav  ces  grands  laboratoires  ont  été  pour  moi  comme 
inie  espèce  d'aréopage ,  où  j'ai  annoncé  celui  qui  a  formé  le  premior 
hpm)]|>e  dit  limon,  et  des  lîiains  duquel  nous  sortons  pour  devenir 
iie^fi^  de  gloii;e  ou  d'ignominie  (3).  » 

La  fabrication  de  la  poterie ,  de  la  faïence  et  du  verre,  parait  éga- 
lement être  connue  de  longue  date.  Le  leou-li  ou  verre  chinois  se 
bbrique  dans  le  district  de  Yen-Tsching.  Il  est  plus  fragile  que 
nluî  d'Euro]>e  ;  il  se  rompt  lorsqu'il  est  exposé  aux  injures  de  l'air  [4]. 
Quoique  inférieurs'à  ceux  des  Japonais  (s),  les  vernis  des  Chinois 


(1}  le  mot  Ink  ili'rive  île  l'allemand  tnlg ,  graisse,  n  caiifiedu  loucher  gr»!»- 
(Mii  de  celle  rnclje. 

(ï)  C«  qut  «'•itipiisp  k  ta  culture  du  tlitï  en  France,  ce  n'csl  ni  le  «ol,  ni  le 
dlnialj  ce  qui  s,'y  oppuse,  c'est  \e  nuiique  île  bras,  c'est  le  défaut  de  soins 
niqutieux,  de  celte  palience  iacroyabli;  qu'uni  les  Chinois  d'employer  des  jour- 
née* cuUènwÂi^réner  les  plus  petites  niollesdclerre.desorle  qu'oïl  dirail  que  le 
Ml  a  été  pa»£  au  tamia.  Ajoutez  à  cela  les  soins  avec  lesquels  le  thé  «st  recueilli 
A  prépari!  avant  d'Ëlre  liTrc  an  commerce. 

(3)  Ouvrag»  cité,  p.  184  (vol.  n). 

(t]  Du  HaUe,  ouvrage  cité,  p.  199  (vol.  i). 

(il  Voici  coounent  s'exprime  à  ctt  égard  l'empereur  Kang-hi ,  dam  ses  Db6e.r- 
«allttna  de  ^yaique  et  d'hiiloirc  naturelle  :  »  Le  vernis  du  Ivgoa  est  d'une 
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ne  laissent  pas  qae  d'Être  extrômement  beaux.  Ou  en  fabrignël 
muJtitude  d'objets  laqnés,  depuis  des  paravents  jufwfu'ft  des  i 
tes.  Ce  qui  en  rend  le  prix  élevé ,  c'est  le  soin  Ëitrôrae  qu'il  G 
porter  dans  le  plus  ou  inoins  de  consistance  du  yerois ,  et  I( 
des  coaches  à  iloiiner.  Quanti  on  en  a  exécuté  une,  on  est  Ë 
d'attendre  très-longtemps  qu'elle  soit  «éche,  avant  d'e 
une  seconde.  On  reconnaît  encore  ici  la  patience  et  le  caractâ 
dn3triétixdesChiQois(r|.  ,       . 

Les  Chiodis  savent  employer  depuis  longtemps  le  plomb,  le  ^- 
vre,  le  fer;  daûs  la  préparation  des  couleurs  et  la  tabrication  de^ 
pierres  précieuses  artilicielles,  Ils  connaissent  les  alliages  métalli- 
ques, et  particulièrement  ceux  de  cuivre,  de  zinc  et  d'étaiu ,  qiu 
servent  h  fabriquer  des  miroirs ,  des  ustensiles  de  cuisine  (S) ,  dèb 
ffotigx,  espèce  de  cloclips  cTliridriques,  qu'on  fait  sonner  en  les  frap- 
pant avec  de  gros  maillets  de  bois  (3).  Ils  connaissent  lu  trempe  des 
alliages  de  cuivre  pour  la  fabrication  des  (ani-lams.  I-enr  paefong 
ou  enÎTre  blanc,  que  nous  appelons  argentan,  à  cause  de  sa  res- 
semblance avec  l'argent ,  est  utl  alliage  de  cuivre,  de  zinc,  et  ai 
nikel.  j' 

Il  est  d'anti'i?â  inventions  dont  l'bnlinenr  ne  saurait  être  éoiitesM 
atlxOhlnois;  telles  sont,  outre  autres,  riraprimcrie,- l'art  de  fabrique^! 
le  papier,  l'encrtt,  etc.  Le  collage  du  papier  est  fdrl  ancien.  l/eftcrè 
de  Chine.  dontleprincipidingrMieiit  est  le  noir  de  riiméo,  se  vend, 
comme  l'ouitait,  sous  la  l'orme  de  petits  bAlons,  sur  lesquels  les  ou-^ 
vrieTB  ont  stàn  de  graver  divci'ses  figures  (le  fleurs,  d'animaux,  etc. 


liiieMe,  J'iin  MrA  et  d'un  (loli  qui  cliarincnt  IVil  ;  celui  <Ig  la  Chine  lui-est  infé- 
rieur. Tout  le  uuiiide  en  Tail  ImnDPUr  A  l'adresse  des  Jniinnni»  :  c'est  une  m^irise 
de  pn^jugé  el  d'iguurauce.  L'Bi>pti'^ulion  du  verni*  demande  un  air  doux,  rrrà, 
■ereiq;  celi^  «le  la  C|ûnc  est  nnuoenl  ^muiir(t,el  preii)ai!  luujoiirs  clund  on 
froid,  UM  charge  de poutafère.ele.  »  (M^inoire*  mncermnt  FliUloWt,  im 
KifHCu,  les  orti,  etc-,  de»  C^oii,  pu  les  nJuionnaireH  deP^kln,  t.  tr.) 

(1)  La  rAiiKJ.tiiir  Davis,  vid.  u,p,  18D.. 

(X)  Elirait  d»  lf/»9  fpiff  ton:  n  ponr  tous  les  renièditsiii!  se  ph-parwtittt 
If  feU)  il  ne  làulpuint  d'ntiiensilen  de  riiivre  elde  tvr,  il  Tant  ru>  servir  d'uatno^ 
silM «t'usent  nn  de  lerrn.  '  (Du  Halilf,va\.  jii,  p.  4.^4.)  CH  M  voir  qicl^ 
Cliinnis  coniiiûssi'iit  le  d;inger  <les  uslensiles  ût  euivrr,  Ht  rem|ili)l  dp  la  vniselle 
d'ugeiil, 

(3)  La  «TMidi^  cloclie  lie  Pi>ki» .  mesurét!  (Mrlesjésiitles,  afail  qnutnm^t^ 
el  demi  de  liaiileur,  el  environ  treii«  de  dlerlii^lre.  L'allla(;e  deHgong-gongirat, 
d'âpre  XJaproUi,  oocuposé  de  78  jwirlies  de  cniTre  et  de  îS  parties  d'flain. 
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Ils  y  mêlent  des  parfums  poor  en  corriger  l'otieur  forle  et  flésa- 
gréahli'. 

L'ertjpiiC  de  la  Chine  est  riche  en  mines  de  plomb  et  d'étain,  puis- 
^nê  ces  liif'tâuY  s'y  vendent  h  lias  prix,  Le  fer  parnil  y  Hrc  très-an- 
cien. Il  en  est  question  dans  le  CImi-king  [ehap.  Yu-kong]  (1).  Co 
Hii^wl ,  qui  se  proie  si  ilifficilemBit  à  la  Tusioa ,  les  Chinois  le  rÉdni- 
seul  eh  taraes  et  en  filstrès-minfes.  ■  Leurs  ouvrages  en  fil  de  for,  dit 
l'ancien  pr^îdent  de  la  Compagaie  dt-s  Indes,  ne  sont  pas  aussi  pro- 
jH^ment  exécutés  que  les  udlrcs,  mais  ils  ne  laîsseul  pas  d'Être  bons. 
Nous  les  surpassons  aussi  sous  le  rapport  du  bon  marché.  Les  Chi- 
nois importent  noire  fer  en  harrcs  ;  ils  préfèrent  le  travailler  eux- 
ia^mes.  Ils  ont  déjfi commencé  à  fahriquei- des  horloges,  des  pen- 
dnles  pl  des  montres;  cependant  ils  fOnt  venir  les  ressorts  d'Angle- 
I     lerre  (s).  • 

sixième  monétaire  (3).  ~~  Tous  les  échajiges  se  faisairait  priinir 
'  tn'flnenl  eu  nature .  comme  cela  avait  lieu  dans  tous  les  pays.  SoiJs 
I  les  WrtPtIes  Chang  [de  a-ioo  ft  1200  avant  J.  C),  on  trouve  Tin- 
i  diCcltiun  da  trois  métaux,  yaKn*,  blanc,  raiige,  employés  comme 
I  îhoyens  d'échange,  lesquels  sont,  selon  Sse-ky,  l'or,  l'argent,  et  le 
câÎTif.  L'oi-  a  été  longtemps  h'és-rare  en  Cliine.  On  le  rutirait 
I     flei  isahles  de  quelques  rivières,  par  les  procédés  de  lavage  ordi- 

L  li'esploilation  des  mines  d'argent  devait  être  trés-imparfaile  dans 

I  l'antiquité,  puisqu'elle  laissait  encore,  d'après  les  détails  qu'eii 

I  donne  la  Petite  F.U(?yi;kipédio  chinoise,  qui  date  de  l'an  ICSS.heau- 

V  coup  à  désirer  au  svu*  siècle.  Il  n'en  est  pas  de  même  des  mines  de 

r  enivre,  qui  sont  extrêmement  abondantes  en  Chine,  et  qui  paraissent 

L  âUe  assez  bien  exploitées. 

[  Vis  Milles  pièces  raélalliques  monnayées  sont  de  cuivre  allié  d'é- 
Ula  ei  (tivlsé  en  petites  iiièces  rondes,  dont  chacune  ptse  7^  d'once 


(I)  ffUlDiiryf'ni*m/f  ri«frif;Ai(i?,  Iraii.rtutexIeeliinoigpBrleP.  deMoyriaC 
ilcUallln,  iiiissiiiunaira  ^  l'Ëkln,  voi.  xiu,  4;l'arU,  iTSàip,  206).  Le  Chini-kmj), 
qiii  til^iilii'  II'  liire  dfi,  ienips  an/lques,  tnile  île  l'Iiistuire  dcBauciennesdyaas- 
Uli  4<  pu»  ^MO  jusqu'il  10(10 at'onl  I.  C,  oii  ilepuls  IVinpFrciir  du  Yao  jusqu'à 
li^iiàsttt'  nchf/iu. 

j3)  OxtU,  uuvruHedlé,  vol,  11,  p,  ITH. 

.  (3)  tt.  Ed.  Biol  a  (mliW  Mir  a:  met.{jniiriuil  nsialiqw,  aiHeiii,  1837)i)es 
aaâl!|Hrtfllau«tîr6ide(loriimi>n1.'ic)ri|j*maiii  (viii'H  xi'uiljiered»  la  collection 
JkKi'tmtitn-lln  1- 
H)  V«»jr.  Bnei/dopéitie  des  nrts  et  méHprs  (Tiwi-ttong-kai'we), 
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chinoise  [4P',  60).  L'argeut  se  vend  en  lingots,  el  ne  se  tr<mi 
à  l'état  de  monnaie  titrée. 

I.HDcien  gouvernement  chinois  aiaJt  le  monopole  de  1' 
des  monnaies  et  de  l'exploitation  des  mines.  Il  n'émettait  de  la  mon*-' 
naie  que  pour  acheter  des  grains  dans  les  années  producliTcs,  et 
les  revendait  ensuite  au  peuple  dans  les  années  de  disette. 

Les  pièces  monnayées,  les  médailles  de  enivre,  sont  moulées,  et 
non  frappées  sur  un  flan ,  à  froid ,  lomme  se  pratique  le  mon- 
nayage actuel.  Cette  circonstance  a  rendu  le  crime  de  faut  mon- 
nayage extrêmement  commun  en  Chine,  malgré  les  peines  sévères 
auxquelles  les  délinquants  sont  condamnés. 

La  fabrication  de  la  monnaie  est  un  art  qui  a  toujours  été  chet 
les  Chinois  à  l'état  d'enfance  ;  ce  qu'on  explique  généralement  par 
l'incapacité  de  cette  nation  pour  l'invention  des  machines  dont  l'em- 
ploi demande  de  la  force,  Quant  aux  traviiux  de  main-d'œuvre 
dont  l'exécution  exige  heaucoup  d'adresse  et  de  patience,  les  Chi- 
nois n'ont  peut-être  pas  de  rivaux  dans  le  monde  entier 

Dans  les  montagnes  des  environs  de  la  ville  de  Hoei-trheon,  il 
y  a  des  mines  de  cuivre,  d'or  el  d'argent ,  exploitées  depuis  la  pltu 
haute  antiquité.  L'afOnage  de  l'argent  par  la  coupellalion  parait 
(tre  connu  d'ussez  longue  date  (i).  Les  Chinois  ne  connaissent  pas 
(chose' assez  étrange)  l'emploi  des  acides  forts  pour  dissoudre  les  mé- 
tanx.  Cependant  ils  connaissent  les  substances  salines ,  dont  le  mé- 
lange peut  donner  naissance  à  des  phénomènes  chimiques  analogues 
à  ceux  produits  par  des  acides.  Voici  comment  les  pharmaciens  de 
Chine  préparent ,  par  exemple,  l'oxyde  rouge  de  mercure: 
Sulfate  d'alumine  1  .... 
Nitriitede  polaase  )' 

Ceci  revient  an  procédé  que  nous  employons  en  traitant  le  mer- 
cure par  l'acide  nitrique.  C'est  ainsi  que  procédaient  les  alchimistes 
avant  la  découverte  de  l'eau-forte. 

Isi  méthode  dont  ils  se  servent  pour  préparer  le  calomélas  est 
beaucoup  moins  simple ,  et  démontre  qu'aucun  principe  scienliQque 
ne  préside  ù  la  préparation  de  leurs  produits  chimiques  et  pharma- 
ceutiques. 

Voici  les  substances  qu'employa  le  pharmacien  do  AI.  PearsoQ, 


)  ■■  u  y  I  des  ourrien  Aual  l'nDique  mélicr  mI  â'aniiier  Targeul  en  bdlong  (  il 
tt  pKS  ir«r(|;ent  niounayiJ)  dan»  ites  Tuiimcaux  raita  a  te  dessein,  et  d'eu 
nhre  et  li>  lilorati.  >(£>((  Hnlde,  vol.  a,  p.  ISS.) 


PBEHIËRE  ËPDQCG,  17 

(hirai^en  en  chef  de  la  l'actorcrie  anglaise,  auquel  uous  emprun- 
I(iiis«sdétai!s(l): 

iuirsle de  Ter .^...f..,,.y.,..,.,  «40  gc. 

SuKate  il'aliimiDe -, . ,  8ïO 

Nitrate  de  potasse  IrËs-inipur 900 

3Diriire  de  mercnre  1 20 

AHtre  sutture  ittcertaiti  (île  oniletir  jiitne  et  bien  broyé)..  600 

McTRute 000 

□ilarure  île  sodimn 020 

Soiipi-boriitc  cio  soude 930 

•  Le  pliarmadcD  avait,  raconte  M.  Pearson  ,  apporté  aiec: lui 
m  tppareil.  Le  Touroeau  dout  il  se  servait  était  eu  terre  glaise 
nitev  c'était  uii  do  ces  poêles  portatifs  sur  lesquels  les  ChiiKMs  foot 
feor  raisiné  ;  ea  outre,  un  vase  de  ten-e  non  vernissé ,  de  la  eapacitë 
d'aviron  nue  livre ,  et  un  autre  de  plus  du  double ,  dont  le  fond 
«ait  enlevé-,  puis  nn  plat  de  porcelaine  oi'din  aire,  et  un  gros  pot  de 
torecoulenautun  peud'eau.Après  avoir mi^lé tous  les  ingrédients, 
i  l'exeeptiou  des  deux  sull'ures  et  du  mercure ,  il  les  mit  dans  le 
vase  de  terre,  les  saupoudra  avec  les  deux  sulfures  et  du  mercure, 
<t  pliça  le  vase  sur  le  fourneau ,  c'est-à-dire  sur  quelques  charbons 
bim  ordouts. 

■  An  bout  d'une  demi-henre  le  tout  se  trouvant  en  état  de  fusion , 
il  ajouta  le  mercure  et  augmenta  le  feu.  Au  bout  d'une  heure ,  lors- 
que la  &iâoa  l'ut  complète ,  il  éta  le  vaisseau  du  feu ,  et  le  renversa 
pour  épancher  une  parlie  du  mercure,  qn'il  remit  ensuite  dans  le 
mtme  vaisseau  et  le  plaça  de  nouveau  sur  le  feu.  Eu  l'ôtant  encore 
an  bout  de  dix  minutes ,  il  reconnut  qu'il  ne  s'était  point  perdu  de 
mercure ,  alors  il  le  renversa  sur  le  plat  do  porcelaine,  et  amoncela 
du  sel  ordinaire  tout  autour  du  vatie  de  terre  ainsi  que  par-dessus 
sou  fond  renversé ,  sur  lequel  il  appliqua  l'intérieur  du  troisième 
plat,  dont  le  fond  était  enlevé,  de  manière  que  ses  bords  appuyaient 
surceux  du  plat  de  porcelaine. 

-  An  bout  d'une  demi-heure  il  ajouta  du  charbon,  et  ranima  le 
feu  en  l'éventant  ;  de  temps  en  temps  il  appliquait  son  oreille  pour 
écouter,  disait-il  ,.le  sifllement  et  le  bouillonnement  qui  devaient  se 
fftire  entendre.  Rnftn ,  il  annonça  ces  clfets  avec  tout  le  cbarlala- 
niane  d'un  alchimiste. 

4  Le  muriatc  qu'il  avait  ainsi  obtenu  était  loin  de  pouvoir  soute- 


(IJ  IMTl8i  onvragecUé,  val.  n,  p.  ; 
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nir  la  comparaison  avec  L'sjai  qu'il  avait  apporté  comme  substail|| 
modf'lo.  Il  parut  extrÈmemenl  confus  du  trisie  rfeiiltat  de  son  0[  ' 
ration,  et  me  dit  que,  si  je  consentais  à  assister  i\  une  seconde  exp^ 
rienee,  il  était  sûr  d'être  plus  heureux.  J'acceptai ,  et  en  effet 
réussit  cette  ''"'s,  - 

Ces  opérations  ressemblent  assez ,  comme  nous  l'avons  dit  pla 
baut ,  aux  opéralions  des  alchimistes,  qui  arrivaient ,  par  d«i  voû 
compliquées,  aux  résultats  auxquels  nous  arrivons  aujourd'hui 
grâce  aux  principes  de  la  science ,  par  des  voies  beaucoup  ph 
simples. 

L'idée  de  la  transmutation  des  métaux  est  assez  ancienne  diez  les 
Chinois.  On  trouve  <lnns  un  livre  chinois,  Tmi-ij-eki ,  qu'un  a 
deu  savant  avait  changé  des  racines  et  des  tenes  en  or ,  en  les  £ 
saut  calciner  dans  un  vase  iait  en  ti^te  d'oiseau.  Dans  les  aunaJet 
Song ,  on  lit  :  «  Vang-kiai ,  sur  la  croyance  qu'on  pouvait  change 
les  tuiles  et  les  pierres  m  or,  (  hoa-oua-cke-ouei-hoang-kin  ), 
ses  emplois  pour  travailler  au  grand  œuvre  <l).  » 

Aiu» ,  voilà  l'idée  de  la  transmutation  des  métaux .  telle  ^te 
concevaient  les  alchimistes .  déjà  fort  ancieniiement  acrréditée 
Chine.  On  ne  dira  pas  que  les  alchimistee  l'aient  empruntée  a 
Chinois,  et  encore  moins  que  les  Chinois  l'aient  empruntée  ans  af- 
ciiinistes  de  l'kiurope.  Celte  idée  de  la  transmulatiou  desmétaoi  s'es^ 
eUtt  révélée  tout  naturellement .  cumme  certiùues  idéos  métapby^- 
quee,  àtouti'S  les  intelligences,  en  tout  temps  et  en  tout  lieu  7  C. 
là  un  sujet  d'autant  plus  digne  de  méditation ,  que  même  de  i 
jours,  oà  la  chimie  tait  tant  de  progrès,  les  esprits  les  [ilus  st'Tteuit 
répugnent  pas  à  admetir*',  sinon  la  transmutation  des  mélaiu, 
moins  leur  composition  de  deux  ou  de  plusieurs  élémeuts, 


(I)  JHémolm  coneerna-nl  Vh'tslotre,  InscU-nces,  les  ar/s,  e(c.,de$  Clig- 
nais ,  par  1(^  uiùsioniuiirea  cV  Pékin,  t.   li .  p.  4^3.  'Ouvrage  eu  iiT  vid,,  Ijn 
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INDIENS    (HINDOUSTANIS). 


Comme  la  Chine,  l'Iode  est  re<;tée  longtemps  incunaue  aux  Euro- 
pteiBi  car  les  notions  qu'eu  avaient  les  anciens,  depuis  l' ex pMîti ou 
d'Atcxaudre  l«  Gr'»iid,  ont  l'oit  peu  do  valeur.  Ce  n'est  donc  que 
dans  les  temijs  modenies ,  à  dater  de  Téiimiuc  de  l'Élablisscment  des 
compagnies  marrtiaudes  dans  la  presqu'île  du  Gange,  qu'il  est  pus- 
Mè  tfnvoir'des  wnseignenienis  pins  précis  sur  cette  contrée ,  que 
{daùeurs  savarils  considèrent  comme  le  berceau  de  la  civilisntion. 
Halheuruisonient  ces  reuseignemeols,  eoncernanl  presque  exclnsive- 
mentla  Httéraltire,  la  religion,  les  moeurs  et  les  coutumes  des  peu- 
ples de  l'Inde,  n'ont  aucun  intérêt  direct  poiu'I'Listoire  de  la  chimie 
qinoousoccupeil). 

Cependant  l'usage  si  ancien  des  métaux ,  leur  mode  d'extraction, 
l'emplm  des  alliages  et  des  monnaies,  la  préparation  des  couleurs, 
du  bleu  (indigo),  etc.,  présupposent  nécessaii'enient  des  connais- 
sances ,  quelque  inluimes  qu'elles  soient ,  en  métallurgie  et  en 
chimie. 

Les  Indiensétaienldepuisfortlouglempsrenommésfioor  la  trempe 
ào  fer,  Tuut  le  monde  était  habitué  d'entendre  vanter  l'excellence  du 
fer  ou  de  l'acier  indien  pour  la  fabrication  des  instruments  trap- 
chants,  et ,  entre  autres ,  de  ces  fameuses  épées  appelées  par  les 
Gmt Bft'Sii^M  liyi,  etparlesOccidentauxlami)sdamasqniuées(ï), 

Le  célèbre  acier-wootz,  qu'on  imite  eu  alliant  l'acier  ordinaire 


llj  parmi  liunianiisrrilsEaiisrriliiUela  BibliuUiixiiii:  royak  ije  furis, 
ttfaie  auuip  dituuiucnl  qui  puisse  iiUéresaer  l*tiUloire  lit  la  cliùiue. 

(ni  Lf  tUa  lie  iUmu»  (Syrie)  éUU.  Le  iirioclpal  eiilre|ii)t  du  commei'cf 
M^aveol'liMlp,  avant  la  découverte  <tii  capilu  Bouiii.'-EKpÉi'ance, 
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avec  de  très-peliles  quantités  d'argent  ou  de  platine,  était  autrefc 
excUisivement  employé  clans  la  préparation  du  nioiVétne7uf't9iw{l)i 

Le  borax  servait  depuis  longtemps  chez  les  Indiens  dans  la 
dure  des  métaux;  et  il  fut,  ponr  la  première  fois,  apporté 
Europe,  par  l'inlermédiaire  des  mnrcliands  arabes.  Ce  sel,  si 
dans  les  arts,  se  rencontreparliciilièrement  au  nord  de  l'Inde, 
leThibet.  Là,  il  se  trouve  déposé  au  Tond  deccilains  laos,'d'»tti 
le  retire  en  masses  considérables;  Comme  il'est  inr^ur  et  méla&i 
avec  des  matières  organiques,  on  le  soumet  à  une  efip^ce  de  pi 
cation ,  avant  de  le  livrer  au  commerce. 

Comme  les  Chinois,  les  Indiens  ignorèrent  In  pn^paratîon'l 
l'usage  des  véritables  dissolvanls  des  métaux,  c'est-ii-dire  des  acides 
minéraux,  sans  lesquels  la  chimie  est  une  scicuce  impossible  ;caT 
te  vinaigre  et  les  sucs  acideâ  des  végétaux  sont  des  ilissolt4ats 
absolument  insulfisants.  .\ussi ,  k  découverte  de  l'eau-furte  èt'^e 
l'éau  régale  est-elle  au  moins  tout  aussi  importante  que  celleide 
l'oxygène.  ' 

Si  nous  avons  fort  peu  de  renseignements  sur  ce  qui  concame 
la  partie  pratique  de  la  chimie  rhc^  les  Indiens,  il  n'eu  est  pas 
de  même  pour  ce  qui  regarde  lesthéoïies,  dont  la  plupart  oOt 
une  ln^s-g^alKle  analogie  avec  les  systèmes  des  philosopha  de 
l'Occident. 

Les  théories  les  plus  élevées,  les  formules  les  plus  générales  de 
la  science,  ne  sont ,  en  dernière  analyse,  que  le  reflet  des  loisiimKj 
nHiables  de  l'intelligence  humaine;  lois  aussi  absolues  et  aussi  néces-^ 
saires  que  celles  qui  régissent  la  matière,  et  qui  président  au  mouTe- 
ment  de  l'univers. 

Voilà  pourquoi  ces  théories  se  ressemblent  à  toute  époque  et 
chez  toutes  les  nations. 

.\rrètons-nous  un  moment  sur  la  philosophie  indienne,  pourfaim 
ressortir  quelques-unes  de  ces  idées  générales  qui  se  r«rouY«it 
au  fond  de  tous  les  systèmes  de  la  philosophie  de  la  nature. 

Tne  question  qui  a  en  tout  temps  oecnpé  les  hommes  qui  «e 


U>r!iqiron  moujfle,  ttvee  drs  ncides  alTnltilLS,  Ae»  lames  Je  certaines  espèces 
ir  (nolaniinent  le  wooti de  l'Inile) ,  aprÈ»  le»  avoir  tiavnill^  Ml  mart 

leur  siirfnre  des  ramlliulians  vrineiuesct  enIrelBcées,  c'Mt  Ui 

m  apprlli!  If  molni  m^laUiiue.  c'est  une  «^ritalile  siirftiM  rrislallûéc,  I 

découvert  [lar  tin  aelde. 
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sont  livrés  à  l'étude  des  scienes  de  la  nature,  c'est  de  savoir  h 
■jgalilé  el  la  quautiti'  des  cIÉiucnls  cumpusaat  l'immeiiw  varii^lé 
des  corps  du  monde  jihvsique.  rarallélement  à  ces  re<.'liei'ches, 
les  philûsophis,  depuis  Amlote  iustgu'à  haul,  »jsont,  daus  une 
aotre  s|ihtjTe.  occupés  d'approfondir  et  ie  classée  le  nombre  des 
lois  ijénàenlaires,  ou,  comme  ils  l'appi^Uent ,  des  cali'-gories  de 
l'«stcodemeiit. 

SoivaDl  l'opiuion  des  pbilosuplies  indiens,  le  nombre  des  élé- 
mMils  qui  compusent  la  maliùre  est  de  cinq,  savoir,  la  tenu,  l'eau, 
l'air,  le  l'eu ,  et  Téther.  (Je  nombre  était  également  adopta  par  les 
philosophes  grecs,  qui  comptaient  l'^ther  au  nombre  des  éléments. 
Cette  opinion  a  t'ait,  peiidant  longtemps,  autorité  parmi  les  ubi- 
mi&tesr 

Et,  bi«i  ifoe  lu  chimie  établisse  aujourd'hui  au  moins  cinquante- 
quatre  (1)  étémeuts  -ou  corps  sini|>lcs .  c'est-a-dire  iudécoiii{Kis,ibles . 
'4  ne  répugne  nullement  de  croire  que  ce  nombre  puuna  être  un 
jour  considérablement  réduit, 

I  l.es  cinq  éléments  désignés,  dans  la  langue  des  Védas,  sous  le 
mtn  de  pantchetouam  (qninquité  (2) ,  sont  les  formes  dont  s'est 
iw^.Urafaina.  le  maître  de  l'univers.  C'est  ainsi  que,  dans  le 
drame  de  Sacounlala,  un  brabmine,  s' avançant  vers  la  scène,  pro- 
Biwce  cette  invocation  : 

■  Puisse  le  maître  de  l'univers ,  préseut  sous  ces  formes  t  l'eau, 
k-prenière  des  choses  créées ,  le  l'eu  sacré,  l'étbersans  bornes, 
h  terre,  nourrice  de  tous  les  germes,  l'air,  qui  anime  tous  les 
tUtes  qoi  respirent  ;  —  puisse  ce  dieo  favorable  \  ous  protéger  ft  ja- 
mais (3)  !  » 

Les  philosophes  indiens  enseignent  que  tout  corps  doué  do  vie 
est  formé  de  la  réunion  des  cinq  éléments.  Pour  dire  qu'un 
huDiine  est  mort ,  ils  se  servent  de  ces  expressions  :  L'homme  est 
r«tourué  dans  les  cinq  éléments,  et  rentre  dans  le  sein  de  Bruhma. 
C'est  pourquoi,  dans  la  fable  du  serpent  et  des  grenouilles,  de 
i' léitopadésa ,  le  sage  Capila .  cbcrcliant  ft  consoler  un  père  de  la 


(I)  L*exUl«ni;e.du  lanUiaoe  piirnlt  «ncoïc  iiiuliliimaliiiiio ,  d'a|)ri9>  I' 
4»  H.  P«l<Hini. 

(1)  Otriii  iitpanteha,  cinq. 

(1)  Ls  rocOBUaiMBiMM (tu  HiKOUiUata,  ili'uuie  «aii»crit  ul  pritcrililuCi 
Inanil  [iw  A.-L.  CIhUï.  liio,  4  i  Purù. 
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mort  tîe  son  fils,  !ui  dit  :  -  A  qnoi  bon  <le  tant  s'affliger?  Ke  sais- 
In  pna  que  le  corps,  compo.sé  des  cinq  i^lôments,  reloiirne  dans  ]« 
panfcliatouam.  et  se  résotil  dans  chacun  de  ses  {iriricipes? ^ 

Quekpie  long  que  soil  l'espnce  de  it-mps  i|»i  nons  sépare  de  ■ 
ces  croyances  antiques,  Ëdalant  eitemple  de  l'aUjauee  de  la  ré- 
gion avec  ta  srience .  il  nous  est  aujourd'hui  impossible  d«  miem 
définir  la  nwrt  phssi'li"^'  <*ii  la  dteomposiiiim  naturelle  d'iiB  *tpe 
rivBoJt.  Le  corps,  qui  après  la  mort  se  décom{>os« ,  se  réduil  en 
des  prïufipes  dont  les  uns  6u  mêlent  avec  la  terre,  les  autres  arec 
l'air,  d'autres  pen vent  se  mêler  avec  l'eau,  et  d'autres  s'entlaBi- 
mer  spontauémenl  (i);  cuCn  d'autres  peovent  se  mélanger  «veo 
'  l'éthcr,  puisque  les  physiciens  sont  obliges  d'admettre  ce  Ctnde 
subtil,  pour  expliquer  les  phénomènes  de  la  lumière,  du  caloriqBO 
et  de  l'électricité.  Les  principes  dans  lesquels  le  corp6  se  résout 
après  la  mort,  qu'on  les  appelle  aujourd'hui  eau,  aride  caibuniqae, 
ammoniaque,  elc  ,  ou  qu'on  les  nomme,  comme  autrefois,  terre,  eau, 
air,  etc.,  peu  importe  :  quel  que  soit  le  langage,  l'idée  londamentale 
reste  la  même.  Le  domaine  des  laits  parliculiers  peut,  parlasuite 
du  temps  et  de  l'ubservaliou,  s'agrandir  et  se  l'onsolider^  mais 
l'idée  générale  qui  les  eiichaine  est  immuable,  parce  qu'alla  a  sa 
ratsou  dans  l'essence  mi^me  de  l'intelligence  humaine. 

Aux  noms  do  Brnà?n'tiUieu  créateur),  di'  VùchjMU  (Dieu  con- 
servateur), et  de  Siva  i  bien  destructeur) ,  trinité  mvstérieuse  ex- 
primée par  la  syllabe  mystique  de  aûm,  se  rattai-hent  des  notions 
étendues,  taet  physiques  que  mélaphysiqnes^  Siva  ini-mème,  le 
iJieu  dexlrucleur,  est  adoré  sous  le  nom  de  Dieu  ban,  et  regardé 
comme  le  principe  dune  nouvelle  vie:  car  tout  uait,  vit  et  périt, 
pour  maître.  De  là  ces  cycles  ou  ces  périodes  de  purification  qui  * 
Bovs  rappellent  les  doctrines  de  Pjtbagore  et  la  niëtempsycose  des 
Égyp^us. 

Cependant  les  philosophes  indiens  ne  s'arrêtent  pas  au  simple 
matérialisme  pauthéislique.  Us  vont  plus  loin,  et  ils  admettent, 
comme  les  diseiplfô  de  l'école  académique,  une  Âme  du  monde, 
dont  les  âmes  des  êtres  animés  ne  sout  que  des  parties.  Au  mo- 
ment de  la  dissolution  du  corps,  l'àme,  tUmà,  très-dilTérente  du 
principe  purement  vital,  se  réunit,  disent-ils,  si  elle  est  pure,  à 


■  (I^  L'hyitroghiepli(i9ph0rtqit*on  remartiueiouTent  dai»lMCiineIl*reîel 

lèB  marais ,  et  qui  a  donné  lieu  k  tant  de  contu  aupcrstittem. 


M  grande  àme  aniversplle,  pnmntdlmd ,  A'ob  die  est  émaiji^; 
on  bif>n  e\ip  est  coorlRiniiéf'  à  subir  uq  rertain  nanihrc  de  trani- 
migraiions  diverses,  c'est-à-dire  ^  animer  sutressivcment  (el  ou  tel 
nnimnl ,  telle  ou  telle  plante ,  ou  infime  a  être  incarcérée  dans 
fpiètqtie  corps  minéral ,  jhsfin'fi  ce  quP,  purifiée  de  toutes  ses  sonil- 
htm,.e)Ie  sMt  jugée  digne  du  movctt,  de  l'absorptiuit  dans  la  Di- 
tltiitéll). 

Ainsi ,  les  minénitiT  em -mêmes  seraiwit  des  eires  animés.  Il  est 
i  remarquer  que  celle  idée  se  retrouve  dons  les  doctrines  des  «1- 
Aifnist^s,  qui  attribuaieut  fi  cTis^^vu  des  raétatix  une  Ame  partieu- 
liere, 

Cnntmedans  la  kabbale  et  dans  les  doctrines  aldiimiques ,  on 
troiiT«  dans  la  pbilosophie  indieiine  l'IdeniiùcatioB  Am  élémeult 
arec  cprlaines  parlits  du  corps  hnninin ,  I  ast'imtlation  de  l'himme 
fM  du  monde  en  minialore  {aierocoswe]  avec  rtini«ere  \tiiacro' 
«Mme)  ;  les  triangles  et  les  cercles  mystiques  [Isckakrai),  iraver- 
i/x  jwr  des  rayons  dont  les  diiléreulsDombreGsont  mjstiques(3). 
On  y  rencoiilrc  également  l'idée  d'aiJiés  laquelle  le  inonde  ert 
nn  animal  qui  réunit  les  deux  sexes,  et  qui  exerce  jt  la  tois  les 
fonctioas  de  père  et  de  m<  rc.  Le  principe  mâle  et  le  principe  l'e- 
melie,  eu  d'auiies  termes  le  pnnci[)o  actif  et  le  prim^ipe  passif, 
e^est  \k  encore  une  de  ces  idées  qui  se  retrouvent  non -seule- 
ment dans  la  philDSopbie  indienne,  mais  dans  tous  les  sjitêmes 
(tes  philosophes  anciens .  et  sur  lesquelles  les  disciples  de  l'ail  sa- 
aé  fondèrent  de  grandes  espérances,  Ain»,  par  exemple,  dans  lo 
monde  minéral,  qui  est  le  monde  des  alchimistes,  le  principe 
mftle  était  l'arsenic,  comme  l'indique  le  nom  même  de  ce  corps  ; 
car  àpnviKov  (arsenic)  siguifie  littéralement  màln,  ou  principe  actif. 
\jt  cuÎTre.  consacré  â  Véiius,  était  le  principe  femelle.  Ou  sait 
qu'un  des  principaux  problèmes  que  les  alchimistes  s'étaieut  pro- 
posé de  résoudre  était  la  conversion  des  métaux  vils  en  métaux 
nobles  (or  et  aident).  Or,  l'arsenic  (principe  mâle),  s'unissant  au 
enivre  (principe  lémellc),  donne  naissance  à  uu  alliage  (cuivre 
Uaiic.),  qui ,  par  sou  aspet.-! ,  ressemble  à  l'argent ,  et  que  certains 
adépt«s  s'avaient  pas  de  scrupule  de  rendre  au  vulgaire  pour 
9e  l'ai^eûl  véritable. 


H  HtSIOUUS  0£  LA  CUUIIE. 

C'est  aiusi  que  le»  alchimistes,  <|Ui  se  disent  tous  philesopbeSr 
cnipi'tiiil^reut  aux  sp^'culatioiis  des  pbiUisophes  ancieDs  ime.mul-. 
titude  [le  théories,  pour  les  appliquer  ensuite  à  luuc  art ,  et  poiu: 
en  doiiuer  lexplication  qu'ils  jugeaient  convenable. 

Le  Oimgfi  est  pnuc  les  Indleas  calque  le  Nil  fut  pour  les  Ég^ 
tiens  :  c'est  sur  les  bords  de  tes  Ueuves  sacrés  qu'est  venue  s'asseoir 
tetle  rivilisiition  antique,  qui  de  là  s'est  répandue  dans  tous  les  pays 
de  roctndent.  Aussi  l'eau ,  ce  principe  fécondant  de  la  mère  com- 
mune, aima  tellus,  joue-t-elle  un  rôle  important  dans  les  cérému- 
uies  i-ebgieuses  et  dans  les  théories  philosophiques  et  scienliliques 
de  ces  nations. 

"  L'eau  est  le  (irincipe  de  toutes  choses.  ■■  Cette  idée ,  que  Tha- 
ïes avait  empruntée  aux  Égyptiens ,  se  retrouve  daus  les  livres  sa- 
crés de  l'Inde  (l).  C'est  a  cet-élément,  emblème  de  la  publica- 
tion, que  s'adresse  le  prêtre  lorsqu'il  récite  le  texte  sacré  de 
l'expiation.  «  Eau,  tu  pénclres,  s'écrie-t-il,  toutes  choses;  tu  es  la 
bouche  de  l'univers;  tu  es  le  mot  mystique  vasha;  tu  es  la  lu- 
mière, le  goût  el  le  lluide  immortel  fs).  ^  ' 

Fidèles  aux  traditions  anciennes,  les  alchimistes  s'emparèrent 
plus  tai'd  de  l'idée  que  l'eau  est  le  principe  de  loutes  choses  ^  et 
la  transportèrent  dans  le  monde  minéral.  Mais  ici  il  fallait  en- 
tendre par  eau,  non  plus  l'eau  commune  des  rivières,  mais  l'eau 
philosophale ,  une  eau  pesante,  ne  mouillant  qu'un  très-petit 
nombre  de  corps,  et  douée  du  brillant  de  l'argent.  Celte  eau  n'é- 
tait autre  chose  que  le  mercure  ordinaire  pour  la  tourbe  des 
adeptes,  taudis  que.  pour  ceux  qui  se  prétendaient  un  i>eu  plus 
initiés  aux  secrels  de  leur  art,  c'était  un  mercure  particulier,  consi- 
déré comme  l'élément  constitutif  de  tous  les  métaux  (3). 

Voilfi  comment  la  plupart  des  doctrines  hermétiques  ont  leur 


(1)  «  L'univet»  a  été  produit  par  Tean.  «  jtfonuu,  cliap.  i,  t.  a. 

(3j  Après  avoir  prononcé  c«a  paroles ,  le  prOlre  remplit  d'eau  le  creii^  àe  sa 
nuiu ,  l'approulie  du  nez,  l'aspiicparTuoe  desDariurs,  el  U  reiKl,au  bout  de 
quelques  înstauta,  par  l'autre,  eu  se  louruant  vers  le  nord-est.  C'est  li  la  cérà- 
munie  de  l'abluliuii  interne ,  destinée  à  enlever  tous  les  pécliés.  V.  Colebrooke, 
Àsialtc  reiearc/ies  0/ Calcutta ,  vol.  v,  179Q. 

(3)  Ce  rapprocliement  n'est  nullement  aibitraire,  car  il  y  avait  des  alcbiinistes 
■lui  MUtenaient  que  reaU'(ûSu(.}  de  Tlialès  o'élait  autre  cLuse  que  le  mercure. 
Vo'j.  0.  Sori-ichius,  Ve  ortu  cl progretsu chemiœ.  Mangeti  fiibl.  dilat.,  1.  1. 
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sonroe  dans  les  théories  spéciilativesL  de  la  philosophie  naturelle 
et  dans  les  dogmes  mêmes  de  la  religion.  C'est  pourquoi  This- 
toire  de  la  chimie  et  des  sciences  en  général  est  entièrement  liée 
à  l'histoire  de  la  religion  et  de  la  philosophie ,  comme  nous  le 
Terrons  surtout  au  siècle  de  Roger  Bacon  et  d'Albert  le  Grand. 


I ..  ■ 


III. 

:^YPTIENS.  —  PHÉiNICIENS.  —  HÉBREUX 


Les  moimmenls  antiques,  l'ruits  da  génie  et  du  trayail  dt 
Thomme ,  eonstitiienl  l.i  principale  soirrcc  de  Ihisioire  des  srien 
et  des  arls,  anxiliairea  pnissiinla  de  la  civitisation  des  pet)[4n 
A  celte  sourcil  faut  joindre  les  documents  tcrits,  transmif  ip 
tes  historiens.  Mais  de  graves  difûciillés  seprèseiitent  dansl'ei 
judicieux  de  ces  sources.  Sur  q<ie1l(.>s  douQ^'i>s  faiidra-t-il  estite 
l'antiquité  réelle  (les  raonnments  invoqués  à  rappui  de  l'histoire 
Comment  apprécier  In  valeur  de  documents  souvent  încomptotB 
tronqués,  supposés,  ou  incompréhensibles?  Quel  est  ici  le  critérius 
pour  distinguer  te  vrai  du  faux? 

Ces  observations,  applicables  à  toute  l'histoire  en  général; 
mt  surtout  vraies  pour  l'hisloire  de  ta  science  qui  nous  occupe 
t  plus  particulièrement  pour  l'état  de  cette  science  chez  les  sa 
s  Égyptiens,  chez  les  Phéniciens  et  les  Hébreux.  Quant  au 
Chaldéens,  aux  Assyriens  et  aux  Babyloniens,  ils  échappent,  tant 
de  documents,  j*  toute  appréciation  exacte. 

Avant  d'entrer  dans  des  détails ,  nous  allons  d'abord  jeter  n 
coup  d'œil  rapide  sur  chacun  de  ces  peuples  intéressants  de  l'iu 
tiquité. 

l>s  Égyptiens ,  comme  les  Chinois  et  les  Indiens.  coltivrt«nt  d 
lH>uue  heure  les  arls  êl  les  sciences.  Et  ce  que  nous  avons  dit  i 
Chinois  s'applique  en  grande  partie  aux  Égj  pliens  :  une  populati(]| 
aombreuse  (i),  établie  sur  les  bords  du  Nil,  mi&e  en  préseiu 
d'oue  nature  riche  eu  toutes  chuscs ,  mais  une  population  i 


(I)  tl  est  îneonteslalilc  que  l'ËgypIe,  soiia  les  Pliaiaont,  élaJI  iiifiuiiueul  pli 
peuplée  qu'elle  tu:  l'est  aujourd'liui. 


PBEM1ËBE  tl-0QlIE. 

pourvoe  Ae  l'esprit  guerrier  et  Ae  rambilion  <ies  foilrinetes.  d^^ 

nécessaircmetit ,  par  la  seule  forre  de  rititelligenre  et  du  Iravait , 
se  frayer,  pour  sa  subsistance,  des  \ôies  nouvelles,  inconnues 
i  des  tribus  nomades,  ou  à  des  nations  exeliisiTempnt  eonqtié- 
raotes,  A  cela  il  faut  joîndi'e  les  croyances  religieuses  et  les  iiMti- 
tnlions  politiques ,  qui  faVwisérent  flidtôt  qu'elles  né  déprimèrent 
lii  rreherclie  de  l'nlile  et  du  beau. 

Cïsl  ]k  qnê  Vlaton  .  Pjtfi^go^e,  Soldn  et  Hérodiïte  étaient  ventfe 
puiser  leur  arieilce  et  leur  sagesse. 

L'Egypte  devint,  à  différentes  cpnqnes,  la  proie  de  coiiqiié- 
Tiints  puissants.  Soumis  sticcesavctrient  S  des  domrnalions  diverses. 
Ifs  Égyptiens  ont  dû  perdre  peu  h  peu  leur  civilisalioii  antique, 
A  ce  facliet  d'originalité  qui  les  distinguait  de  tous  les  peuples 
dit  irtonde. 

L'Égypie  a  rarement  jonl  des  bicnrflits  d'une  paix  dtirablei 
Uns  l«8  grands  événements  qui  ont  inllué  Sur  les  aiis,  le  com- 
mercé et  la  politique  des  empires,  ont  ramené  la  guerre  sUrh 
bords  du  Nil, 

Enliu,  à  la  cUute  de  l'empire  romain,  l'KgypIe  éprôui 
Mft  eOmmuD  aus  autres  nations  de  ce  vaste  empire. 

Si  la  CliîuR  s'est  maintenue  telle  qu'elle  était  il  y  a  des  siècles, 
f'esl  qu'elle  éprouva  des  secousses  moins    rudes   du  dehors:  ii 
d\e  s  été  roii([tii»e ,  elle  l'a  toujours  été  par  des  nations  i 
ricorés  en  nombre,  et  les  conquis  out  fini  par  s'assimiler  à 
^edieui  les  conquérants  (l). 


le  com- 
'  sur  ta^^ 

iièeles, 
irs:  a 

'M 


(I]  Quelques  savaiils.  De  nuigoi^  cnti'e  aàtfSa,  od{  touterïu  que  l*Ëgy(ite 
Warf  nue  fiiloiiiiî  i;hiii(ilse.  ftosellini  {(Jimrtcrlii  Bevlm,  n'ira.  105,  T'-sv.  i835) 
M  in*fs  (fà  VIHnf,  *<i1.  Il,  p.  IM)  possMenl,  ildns  teiirs  mHeeliMS ,  des. 
hCuM  (n)nté4  daiis  des  ftimlies  i^gyr>liennps,  t  Ces  flstiins  Bont,  dit  Hi  DBVfs^ 
MuMtSqitH,  pour  U  tonne  et  mCme  puuc  lu  beaul^  de  la  (MircelalDe,  at>\  Omous 
tie  «enleui  et  aux  bouteilles  a  tabiic  Taliiiqui'M  sf  lueUement  eu  Cliine.  Snr  un 
it  CVS  IUruiis  on  vujI  une  iiiinge  de  plnnle  trg«reinenl  e^iilliciee  ;  in  Vge  et  les 
MIMfaBl  rii!ril*t(ItitEasiaet#catS  t  l'aitrt  de  Cliine.  Lest) le  de  c«tle  ehfiifjse 
M  «MirptiHMwnt  cItinMs.  be  lïulre  cèté  sMt  «it^  nruitèra  pBrMl«  a  (^ 
iMnie  EunKe  dM  diiurfs.  •  —  Ce  u't»t  (uw  nec  qtwlques  CrogliieDlsd'UiliquMt 
tm»  àaUtmiitUé  wiiTiMit  fort  cuuimHble ,  que  l'on  rccoDsnuit  I'iiiitti}ail4i 
iMf^Mt  t>)»n  pliihU  avec  cet  «spiril  ptàfmtà  qui  pëoMru  ta  plilloMpIlIfl  d« 
l'lil«liilrc.  MiclieÛAnge,  |iAr  la  lieult^  coni-cpUeri  de  son  g«rile,  rcst^jiira  iiiMnlHtnn 
le  uiulitési  et  lorsque,  plus  laii],  un  (léuuuvril  le  Iragoient  «érilabl»,  0[ 
n  tout  woibluible  à  la  iiiern;  ajuuU»  i>*r  ce  gnnd  rasitre. 


mSTOlKE  DE  LA  CIUVIE. 

L'Égj'ple ,  aa  coniruire ,  co  changeant  suavent  de  maîtres,  perdit 
peu  a  peu  les  coutumes  de  ses  anci^trcs  pour  adopter  des  usages 
nouveaux,  et  l'Ég.vpte  cessa  bieiit<)t  d'être  ce  quVIli?  était. 

Les  PAénirieti/i  nous  présentCDl  également  le  spectacle  d'nn 
peuple  nombreux,  établi  sur  un  territoire  proportion nellement 
très-lioiité.  Ici  encore  lo  génie  de  l'homme  <[e\ait  suppléer  aux 
ressources  de  la  nature,  Autant  lu  Phéoicie  était  putila  eu  étendne,  . 
autant  la  réputation  do  s*s  babitanis  était  grande  dans  toute 
rantit^uité.  Les  marchandises  de  Tyr  et  de  Sidou  éUiient  connues 
du  monde  entier,  Ce  peuple,  essentiellement  navigateur  et  coni- 
merçant,  resserré  dans  des  limiles  étroites  par  suite  des  conquêtes  , 
de  ses  voisins,  l'ut  de  bonne  benre  oblige  de  fonder  des  colonies 
dans  les  contrées  loinuiues  de  l'Europe,  qu'il  aborda  le  premier.  Ce 
tut  ainsi  qu'il  découvrit  l'Espagne  (i),  pays  alors  riche  en  or  et  en  ar 
geni,  dont  les  habitants  ne  connaissaient  ni  la  valeur  ni  l'usage  (3). 

C'est  dans  cet  état  que,  près  de  trente  siècles  plus  tard,  les  Espa- 
gnols trouvèrent  l'Amérique.  Les  Pbéniciens ,  après  avoirétabli  des 
entrepéis  dans  \es  lies  de  Rhodes  et  de  Chypre,  d'où  ils  tirèrent  teura 
minerais  de  cuivre ,  franchiient  les  premiers  le  bassin  de  la  mer 
Méditerranée,  et  s'assurèrent  d«  détroit  de  Gades  (3)  (Cadix),  comme 
d'un  poste  important  pour  leurs  colonies  et  leur  commerce.  Ils 
poussèj^eut  leurs  navigations,  au  nord,  jusqu'aux  des  Britanniques. 
d'où  ils  tirèrent  le  xaiult^po^  (étain\  dont  parlent  déjji  Moise  (4)  et 
Bomère  (à).  Les  navigations  lointaines  devaient  alors  produire  dans 
les  arts  et  l'ijidustrie  la  même  révolution  que  produisit .  dans  des 


(1)  Le  nom  Espagne  est  lui-Diimâ  pbëDicleu;  il  ilérÎTe  de  Spatfja,  ni 
l'hébreu  (qui  a  beaucauti  d'aual<^'e  avec  le  plténicliïn]  rr-Q;  (sopaii),  qiiidgnilb 
lapin,  psrce  que,  U'aprfts  le»  liinoigDaijss  anciens,  l'Espagiie  Était  remplie  d'uns 
qmnUté  prodigieuse  (le  lapine. — {Val■l^o,  Sefeniï/lca,  litl.3,  c.  \m.  Strali.  m 
— Plia.,  fiisf.  naC.  ,lib.viii.){leGl  bou  d'ajuuterque  ce  niâme  nom  siBiiiBe,  M 
^ré,  DU  ouvrier  qui  crruee  dans  tee  mines. 

(3)  Strab.,  lil.  111,  —  Dioil.  de  Sic.,  v. 

(3)  te  aom  de  Cadir  (Gades,  CaûixjMgmtie enclos,  refugt;  plus  tard  II  fat 
cluneé  «n  celui  de  Gibraltar,  de  l'arabe  ghibtl  al  Tarick  (  rocber  de  Tarkk); 
Tarlck  étant  un  des  gt^oérauK  des  Maai^squi  envaliireot  l'Espagne  tm  '11,  sous 
la  vouduile  de  Walid  Le  nom  Ae  colonnes  d'Hercule,  que  portait  ce  détroit, 
rappelle  encore  les  Ptjéniciens.B'U  est  vraiqu'U  rautaériver  Hercule  de  haroket, 
qui ,  eu  phénicien,  siguiUa  Marc^a^d. 

(i)  noisbres,  xl»^  22. 

ii)  Iliad.,  M,3âït34. 
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temps  beaucoup  plus  récents .  le  commerce  arec  l'Aménqne  et  les 
Iodes. 

Il  esl  une  remarqne  { que  j'abandonne  en  passant  à  ceux  ijui 
rédéchisseut  sur  l'histoire  de  l'humaiiilé),  que  tous  les  peuples 
easeotielle^cnt  marc-hauds  jotiisseiit,  auprès  des  antres  peuples, 
i'me  très-manvaige  réfutation  morale.  I-a  foi  punique,  jîrfcji  pu- 
nifu,  était,  dans  la  bouche  diin  Romain ,  synonyme  de  mauvaise 
toi'Cl).  De  semblables  peuples  ne  cultivent  guère  que  le  côté  abso- 
Inment  pratique  des  sciences.  Sons  ce  rapport ,  les  Phéniciens  dif- 
f^aîeol  eatiéremeut  des  Égyptiens,  qui  s'abandonnaient  souvent 
plutôt  j)  la  théorie  qu'à  la  giratiqne. 

Mcbreax.  —  Matlrailts  pai'  les  Kgn'tiens ,  opprimi^B  et  avilis  par 
les  Assyriens  fit  les  Syriens ,  méprisés  par  les  Romains ,  cruellement 
penéculésau  miO>eii  ilge,  diiiséjninés  aujourd'hui  surtout  le  globe, 
l£6  JairsonI  consATvé.  au  milieu  lie  leurs  infortunes,  leurs  croyan- 
ces^ iwffi  nio^ïcs,  leur  carai^lèie .  et  insqu'au  type  même  de  leur 
{tfaysicBiomie  (a) .  Cet^aceord  de  tons  les  peuples  à  persécuter  les  Juifs 
neiait.tuillemeiitrâloge  des  derniers;  à  moins  d'admettre,  ce  qui 
est  iia{)0îBible .  qœ  tous  ces  peuples  fussent  dans  l'erreur.  Cne 
iVNisrque  curieuse  à  faire,  quoiqu'elle  soit  étrangère  à  notre  sujet, 
e'âstquelti  chriï^tiauisme,  dont  le  principe  fondamental  est  l'amonr 
de  l'humanité .  a  eu  son  berceau  chez  les  Juifs ,  qui ,  dans  toute 
rsntiquilé,  passaient  pour  le  peuple  le  plus  égoïste  du  monde,  et  aux- 
^leU  les  Romains  enx-m^mes,  les  plus  tolérants  des  hommes, 
lepracbaieiit  une  haine  contre  tout  le  genre  humain,  odium  tolius 
generis  humnni.  Il  est  certain  que  les  Juifs  ont  hérité  de  l'esprit 
mercantile  qui  les  caractérise,  des  Phéniciens,  avec  lesquels  lis 
avaient  plus  que  de  simples  rapports  de  voisinage. 
,  Quoique  fliièlesù  leurs  croyances  religieuses,  les  Hébreux  ont  ce- 
pendant emprunté  ans  Égyptiens  et  aux  Phéniciens  la  pratique  des 
uts()Ui  leur  paraissaient  les  plus  utiles.  Ils  mettaient  dans  la  construc- 
tion du  tabernacle  tout  leraffinemenL  (les  arts  de  l'Rgypte  ;  et  les  ome- 
nenls  du  grandprètie  semblaient  avoir  mis  à  contribution  les  ate- 


(0  Homère  parle  (les  Phéniciens  Ronunc  de  gens  aatucleui, dangereux, ctqui 
I  Jbttl' beaucoup  de  mai  aux  hommes  (noUàxdnt'  ivOpiùnoioiv  Èûpi-^O,  Odjss., 
«IT,  V,  Î89 

11)  On  a  remarqué  que  lea  Gf^ares  des  Israt^liles,  peintes,  il  y  a  plits  de  trois 
ttdlle  ans,  sur  d'anciens  sarcophages  uu  sur  d'autres  monuments  âijyptieiw,  ont 
\n  latmeA  traits  de  physionomie  que  les  Juifs  île  nos  jours. 


tf  HTSTims  DE  u  c^pne. 

Jkpg  de  Tyr  et  de  Sidop  (  »  1.  Bien  que  Moïse ,  le  Sol«n  des  J^ifeji 
ii'att  pas  précisément  institué  des  lois  eu  faveur  de  \a  ciilluve  ^dL 
4fjts ,  '4  (ftit  ceiHtndaat  l'élogu  des  ouvii^is  et  d^  i);;tisi^iis-  (  E\ai.  ^ 
XXI,  11;  XXXF^.ao — 36.)  l'es  ur^ïr^is.  les  sculpteurs,  ks  (ora 
rons,  efi  général  tous  les  ai'li&aju<0'^^).^t;4ieiit,cofniiiediËZ^^ 
É^'ptiens,  des  hommes  libres,  etiuuipasidesfiEolave^,  coiiune  ftbes 
les  Grues  et  les  Romains.  i     , 

î  I- 

De  l'origine  de  la  science. 

On  fait  remonter  aux  tenips  fnbnipnt  l'exisfence  d'Berraés,  sur- 
asmmé  le  (rois  fais  tri^x-i/ravcl  [-rpi;  [t^-iTte^j ,  que  l'on  regarde 
comme  l'inTt'nleur  des  arts  Pii  tg^\)(^  ,  et  ]>nrtteufi(Temeat  comme 
F  inventeur  de  lu  rliimie(S).  (1(t  iitt^'îbne^  ce  personnage  m)rtiii|t», 
a])jielé  légalement  Tluialou  Tlmut.  snriefpiel  flous  reiiendroiispluB 
bas ,  un  grand  nombre  d'ouvrages  sor  les  aris,  sur  In  métieeitie'ét 
i'astmiogie,  dont  plusieurs  existent  enrrtru  soits'le  psetidriliynw 
d'HcrmOs  Thsmégiste  (3).  C.v  qui  proôVe'i[]Me  ces  OnVmgcs  sonl 
supposés ,  c'est  qu'aucun  éeri\aiil  antérieur  fi  rt''ve  i-hrétlenne  n'eu 
fait  mention.  Les  auteurs  qui  en  ont  parJi^  leis  premiers  Hpparlieo- 
nent  presque  Idiis  ft  la  l'amense  école  d'Alexandrie,  véJitftHe  atelier 
de  science  et  de  littéralnre  pscndOiivmes,  i 

D'autres  attribuent  l'iUTention  des  arts  utiles  ft  Phlha  ou  ft  Vni- 
cain,  qu'ils  regardent  comme  identique  avec  Tnbalràin,  qui,  d'après 


(1)  Vi>i/-  la  deacnplion  >lu  labf  rnacle,  ilans  rpicellent  ■imragp  île  M.  l'a 

Olaife.ïous  le  litre  ili-  Mroiiwlinu  IMorliittF  et  crillquc  mue  livre*  de  F 

iii,WMe(rfu  A'oin'Mti  Trstnmeiif,  t.  iL:P»flit  iB.'w,  p.  «U8 

\  ,13)  Tertullieu  {dt  AHima,  e.  ^,et  adtmnem  VaUntminoMif-  i^Jappctte 

'  '^craiËa  Bhjificoi'um  magUtru-m.  , ,      . 

'    (3)  La  Ubic  4't;n)L'viuidi^  (tabula  niiaragdi^a)  cle^lirnW»  'rriiiiH!t$i«tc  éUil 

ItiTuquée  citnine  un  oracle  lur  les  alcIilmiblM  <lii  nw^nt  tgr.  I.e  divinia  Py- 

mander,  écrit  urigtnaireineiil  va  grec  (uleianilrin),  et  Iraduîl  en  lutin  [>ar 

Van.  Ficiti,  porte  un  uehiieniineminmtni^tlitae.rov.  iMouTragesatbttiuta 

I  Bennes  ■ITisUM>gi«ti-,  duus  ttéini'W  J'MK>flLnlrin  {SlromoL,  lib  vi).  —  Thra- 

tntm  thfiiiieitm  ;  .tfanjeW  JtiW,  e/iemica.  latif-maf/itinattca  HermelU.  p«r 

Dav.  HorscbiH,  Augsb.  IÏ97  ;  lea  maauMrits  arnt>u  de  In  Bibliolh^iié  (le  L«)de. 

Saint  Augustin  (t/eCip.i^i.c.  Xl,  2i  ct3fl)  tilc  iiu  ouvrage  allribaé  a  B.  t., 

«DUE  Ib  litre  lie  Verlie  parfait  (Adfo:  i:f>£ia;)  ;  on  lui  atttiliue  «galeiuenl  ua  livre 

intitulé  AietejAtu,  duM  la  Terninu  ett  proIttbIeneDt  liue  h  ApulM. 


la  traditioii  biblique,  travailla  k-  premier  les  métaux  (l*),  Zosimé 
Eiis6beet  Syiiésins.  rapportent  qu'il  y  avait  dans  le  temple  de  Plitiia 
(  Vulcain) .  à  Memphis,  un  endroit  destiné  à  l'exercice  de  la  science 
divine  ou  de  l'art  sacré,  qui,  comme  nous  le  verrons  pliis  bas,  u'étaii 
antre  chose  que  h  chimie  ou  ralchimie. 

(^Est  ainsi  que  les  alcliimisles  sij  n'^unissaient  HUtrefoLS  àaas  les 
cathédrales,  pour  se  livrer  aux  opérations  du  grand  cj^ivre.  Les  gl- 
chimistcs  paraisseiit  également  avoir  emprunté  an\  prt^ti'es  de 
l'Êgj'pte  les  formes  éiiigmalîques ,  les  signes  liîérogljphiciues  de 
leur  art,  et  le  rapprochement  mvstiijue  des  métaux,  des  planètes  el 
lies  signes  du  zodiaque ,  les  théories  de  l'ieuf  philosophique ,  etc. 

ÛD  a  beaucoup  parlé ,  pour  ne  rien  dire,  delà  science  cachée  des 
pr^tC^  de  Tliébes,  de  Meraphis  et  d'Héhopolis,  Le  silence  était 
impose  0  ces  prt^tres  sous  les  peines  les  jilus  sévères,  et  il  ne  leiir  étnil 
perniis  de  s'exfirimer  que  p^ir  allégorie. 

À'u  rapport  d'EusÈbe  et  Je  Sjul'sîus  (2} ,  c'est  diiila'  le  temple  de 
Uempbis  que  Démocrite  d'^Uidère  l'ut  initié,  par  Oslanes,  dans  les 
mystères  de  l'Egypte,  en  compagnie  d'autres  philosophes,  partlii 
lesijottison  dtePauiménes,  et  une  [irophclesse  jni\e nommée  H(arie. 

Ces;  initiations  mystiques  offrent  on  Siingol.er  rapprochement 
aTec  celles  des  alchimistes  du  moyen  ftge .  qui  s'engageaient  é^lc- 
ment,  par  des  serments  terribles,  à  garder  le  secret  de  leur  art,  et 
qui  ne  parlaient  des  choses  les  pins  simples  que  dans  uu  langage 
énigmatique.  Lesdisdplesde  l'art  sacré,  comme  les  alchimistes,  se 
difiMieni .  à  proprement  ftarler,  eu  deux  grandes  classes  :  l"  ceux 
qui  traitaient  la  science  par  des  signes  magiques  et  des  sym- 
boles astronomiques,  i?t  qui  dédaignaient  la  pratique  et  l'inter- 
veiilioii  de  rexjji'rience ;  2°  ceux  qui,  ne  mettant  pas  leur  temps 
esdusis emout  au  service  de  leur  imagination,  arrivaient,  par  la 
pratique  dé  leur  art,  à  des  découvertes  utiles.  Les  premiers  se  fai- 
saient remarquer  par  leur  orgueil  et  leur  arrogance ,  et  se  disaient 
leii  initiés  par  excelleni'e,  pour  se  distinguer  de  ceux  delà  deuxième 
classe ,  qui ,  pour  être  les  plus  humbles ,  n'en  étaient  pas  moins  les 
phw  estimables.  Si  c'est  à  la  première  classe  qu'appartenaient  les 
Irttresde  Memphis.  de  Thèbes  et  d'Iléliopolis,  nous  n'avons  pas 


',  Tî.  Diod,  Sic,  lib.  t\ 


tebiana  graca  Sçalig.,  p.  4S. 


-  Tfls  mpl  WS  mMlfan  • 
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trop  à  r^relter  leur  science,  aujourd'hui  ensevelio  dmis  les  it^- 
Bèbres. 

Les  objets  d'art  de  l'antiquité  sont  sorlis  des  mains  de  l'ouvrier 
profane,  qui  ne  connaissait  point  la  langue  sacr^  du  piètre,  mais 
qui  devait  travailler  les  mélaux,  fabriquer  des  verres,  peindre  de 
ricbes  éloffes,  et  métamorphoser  la  matière  brute  en  monnineilb 
qne  le  temps  respecte  et  que  la  jiosUirité  admire, 

lassons  k Borrichias (i),  à  Conringîns (2),  à Kircher  (3),  et  à  d'an- 
tres érudils,  le  soin  de  discuter  si  c'est  à  Hermès  Trisméf^ste,  à 
Phtha,  ou  aux  prêtres  de  Memphis  et  de  Thèbes,  que  revient  rboo- 
nenr  de  l'invention  de  la  chimie  ;  si  cet  art  a  pris  naissance ,  sons 
le  rè^c  d'isis  et  d'Osiris,  dans  l'Ëgj^te,  appelée  anciennemeot 
Chemia  on  Chamia  (pays  de  Cham) ,  on  s'il  a  eu  son  berceau  dans 
Chemmis ,  jiMe  de  la  Thébaide ,  consacrée  à  Pan.  Tâcbons  platât 
d'apprécier,  s'il  est  [«sable ,  les  connaissances  pratiques  que  possé- 
daient les  Égyptiens  dans  les  arts  ayant  des  rapports  plus  ou  moins 
directs  avec  la  chimie. 

Les  preiiïfts  de  l'anlique  existence  des  arts  du  verrier,  dn  pein- 
tre, du  sculpteur,  du  batteur  d'or,  du  doreur,  du  statuaire  en 
pierres  et  en  métaux ,  du  gravenr,  du  sUicateur,  dn  fabricant  de  ce 
papyrus  sur  lequel  les  anciens  habitants  de  l'Êgyple  traçaient  les 


(I)  Tte  orlu  et  prui^rfssD  Chcmiic  in  Maageli  Bîb/.,  chîin.,  t.  I. 

(S)  H.  ConringinE,  de  Hermelica  .r.=ji|)l.  Helmst.  1648,  4, 

[3)  Alli.  Kircheri.  €F.dlp,  X^pt. ,  t.  i[,  par.  ii  (Ronue,  1653,  in-M), 
p-  387.  Akhimia  Merogl^leit.  Suivaol  cet  autenr,  les  mjlhM  ^pllens , 
eonunB  lei  m^tlies  grecs,  reDrenueul  eooa  nue  [arme  ttliégoriqiie  tous  Ira 
HecrelEdcIncliimi?.  Osirisetlsis  repréBenlent,dil-il,ci>iunie  Jnpiler  et  Junoo, 
le  principe  mile  et  le  prindpe  remelle,  l'aciif  et  le  pawif.  Oiiris  (la  maliËra  de 
l'alrUimifite)  est  rois  en  ptâcea  pur  un  Oère  idullérin  Typhon  (division),  et  f/ttcf 
ilans  un  tomlieau  («Me  cbimiiiuf],  où  il  sulût  l'aetimi  île  Pkfhti  (léa).  UentM 
lais  rassemble  les  morceanx  éparï  du  coipi  d'o>iria,  U»  juinl  et  les  comliiBB 
euacmble,  pour  en  Taire  uu  corps  plus  parrait.  C'est  pourquoi  Isis  est  k  la  foi» 
la  mère,  la  so^ur  rt  l'ëpuuse  d'Osiris.  De  l'union  d'Osiris  avec  tsût  naquit  Homs, 
qui  tut  instruit  par  sa  mère  dans  (nus  les  secrets  du  grand  œuvre.  Horus 
<Apol1oDj  («lait  le  maître  J'Hennès  Trisni^isle,  qui,  selon  la  traifitian,  at 
l'invaileur  dca  hiero^lyplies  çl  de  tous  les  iris  piutiquiis  en  BtifptC'  —  ^-^ 
pommes  du  iardio  de«i  Besp^riiles,  gard^  pnr  Mil  dragua ,  renfennent ,  «élan  le 
même  auteur,  tcwt  te  tnjrsière  de  l'art  lierniilliquc.  Hercule,  élouniant  le  lion  de 
la  torét  de  tiixxiir,  exprlmeraïl  xynboliquctnent  la  dcstruclion  de  ia  matière 
par  UD  adde  puiisant.  On  joue  ici  sur  le  mol  Cki\,  qui  sigoiUe  en  efTet  1^ 
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341 
(1i  toile    du  leinttmfifp 

I L  tlg  tous  tes  arts  se  trOu 
.   (liuis  ks  temples  et  nittcwti 
bes,  Oiij  \  oit  tl£  petits  tbbe^i 
lutieb  en  i^igc    dce  pot«desi 
lECf),  des  k^itucs  ea  fajencfti^) 
ts  ot  q^j^  culucees    bu  «ve 
Il  Quir'    de  plLtrtet.d,e«oUei 
(Il  iiiubiLliUiicetdetliaiUîll 
^MH'.  dunMUieiit  peinWe  «tu 
m    M\LSioiii».ur!s,  on  )  vaiM 
il  Hii  1 1  iiM,bppaetlt;siiw»m 
s  ;  Liiicsdaboisfit  dttlxoosSïv 
ks  vuLi  ^dop  «mleufe.  |^ti 
wu  e*  ;vug(!  Jifit  Ja  igBrl. 
iidctues  tuaci!»  ^vecuuciii 


MlhsdalEgj^te/ii 


•f^àtl  colon      I        II 

d«  «rres    do  |>  i       i 
am^ié'  STii^cnd  I  14  jiii  1 
iStté''to  fiimrni    iliiidi    I 
ertll^èt  Mm    sMilpii    u  iil 
^ffîflit.  '  dpWs  J(  s  su  ,  I,  s 

bf«Pibil»:d9<Jf^K  ' Il, 

(«fttiH  «W'WA-s  de  Im  u 
aiitïMHfflfe  'W\  'éil  i)leii  '  ru  '1  iiidig< 
naiW«i(Mrf.iàts-'^^Wi^'olliiii(  dis 
encre  noirt 

-«tîfcom,     [M    l.ll     IMpiIllIlMl     llld 
d^tdlOKVimi    lUIllMIllM    [III        lllllll 

iiitfc  (Il  C-iriniiMk  liMii..  I.    Il  illis..  ..    ^^,_  ___._,..., 

CjSni(*^  tit^ÙÎ  i^JuLdi  kui  beautL  soDtjirekiesparles  ncbes 
nti^  I  aiTpnnT  qufi-iwuFiwt--*  ^esciit  hirt  du  faiencier^HégênérS 
dtns  ce  pavs   comme  les  polies  {Wl^HJ  ,   ,       ,i,  ,i«  xi   tl 

At  ant  d  eutrfr  diDs  île  plus  ajuj^tes  dotAiU-,  essay  ons  vftthorJ  d6 
rnivift^  iliHjgiaeda  (Cft'uib  "*    '■ 

l46,p]ywuursbe»'iiisqitpllii>mmt>'iit  isitisfaire  oilt djj  Je boo))^,,, 
beB^-éveilkr  en  Im  cet  piprit  d(  i etticrclies  qui  amène  âee  (lécono^w 
tir4t*îinpi>rT'intc>- tl  uuls  iins  Iks  tLiuoigiiages-ui'{(!U3ai}li?9ileu*i  << 
ntl^Al  laiiliquili  i!i  i  iit  dt.  tdtri-  le  paiu  lena  Ihmle  'aeK^*' 
rabti),a^lttu  des  Uotiis  el  da.  miHanv  tli  \  f*ini  1  hnnitné  avalCit" , 
de  ^Kiu  «ib^fitTre  !«  p-emiei';  besoins  dt  Ia\Lt  ipi  d  songeait  am.  ^, 
plamfa  »•)?  ft  embiflir  son  tMstcntL  Jubil  isi  tontumponm -da-i  ti 
1  ufcrtT  i'é  \in  est  aussi  incicu  que  le  pain  I  a  prtpaiaiioo  des  cdn'-  "'? 
kui^  la  kMiUtrp  d«s  titotlee   i' emploi  des  pierres  jirécieiiscB   etc^^'J 

ireuuiatcnlkilratliqint/  lit  pins  rcpiilie  Lt  musique  Ltia  dinseîla-  ^^ 
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s  2. 
Pain.  —  Fennent.  —  Vin.  —  Bière.  —  Huile. 

Do  blé  au  pain  la  dislaace  est  gi-ande.  Est-ce  le  hasard  00  l'iD- 
vestigatioQ  qui  l'a  fail  francliii'?  c'est  ce  qu'il  est  difficile  de  déU^ 
miner.  II  a  fallu  peut-être  luugtemps  avant  de  découvrir  que  Ifl 
grain  donne  la  farine ,  qui ,  étant  réduite  en  paie  et  convenablement 
préparée  par  la  fermentation  et  la  cuisson,  donne  le  pain,  ce  symbols 
delà  vie,  dans  la  langue  sacrée.  L'agriculture,  dont  le  principe 
objet  était  la  culture  des  cf-réales  et  de  la  vigne ,  se  perd  dans  la  nuit 
des  temps.  Beaucoup  d'anciens  penpies  employaient,  comme  le  font 
encore  aujourd'hui  les  peuples  sauvages,  certaines  racines  ft  la 
place  du  fruit  des  giaminées;  et  ce  n'est  certes  pas  l'analyse  ehi- 
mique  qui  leur  a  appris  que  ces  racines  renferment  effectivement 
une  substance  (fécule)  en  tout  semblable  ii  celle  contenue  dans  le 
froment. 

11  fallait  des  instruments  pour  broyer  les  graines.  Pour  cela,  deijî    ' 
pierres  sufUsaienl.  t^  deux  pierres  broyantes  donuÈrent  d'abord   ^ 
l'idée  du  mortier,  et  ensuite  celle  du  ùoolin.  Ce  ne  fut  certainement     I 
que  beaucoup  plus  tard  qu'on  inventa  le  lamis,  ou  un  instrument    \ 
analogue  destiné  à  séparer  l'enveloppe  de  la  graine ,  le  son  de  la    i 
farine.  C'était  déjà  nue  sorte  de  rafCneînent.  Les  anciens  Égyptiens   1 
n'avaient  pas  toujours  soin  de  séparer  le  son  de  la  farine  ;  car  le  pais    1 
qn'on  trouve  quelquefois  dans  les  momies  contient  du  blé  assez    I 
grossièrement  moulu ,  ce  qtii  lui  donne  l'apparence  du  puviper-     \ 
nickel  des  Hollandais  [I).  Cependant  Pline  nous  apprend  {2}  que 
les  Égyptiens  connaissaient  les  tamis,  et  qu'ils  les  faisaient  avec  des 
filaments  de  papyrus  et  des  joncs  très-minces.  Les  anciens  habitants 
de  l'Espagne  faisaient  leurs  tamis  de  lit,  et  les  (iaulois  sont  les  pre- 
miers qni  aient  eu  l'adresse  tl'y  employer  le  criu  des  chevaux  {3}. 

11  dut  se  passer  uu  long  espace  de  temps  avant  d'arrivc?  à  ftùrc 
fermenter  la  pâte,  et  à  lui  appliquer  le  degré  de  cuisson  convouivble 
dans  des  fours  construits  à  cet  effet.  La  fermentation  avant  la  cuis- 
SOQ  suppose  déjà  un  grand  degré  de  perfeetiou  dans  l'art  de  la  paui- 


[1}  Voj.  le  Musée  ^pti«a  du  Louvre. 
\t)  Btot,ijal.,lib.iVi'ii,li. 
(3}  PUd.  ilnd. 
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t.e  paia  DnS  {lek/iem)  qu'Aliraham  servit  aux  trois  anges 
qni  lui  appahircnt  ilaiis  !a  vallée  de  MaiùbrÉ  6lait  nne  espèce  iJe 
Ijjsciiil  (le  mer,  fait  av  ce  de  la  pùte  non  fermeutée ,  comtoC  l'étâîl  en 
gÉuiiral  le  paÎB  employé  dans  les  cérémonies  religieuses  (l). 

Ou  ciMiuaissait  déjà,  à  l'époque  de  Moïse,  Tiisage  du  k'vain  et  du 
paia  fermenté;  car  ce  législateur,  en  prcscriVanl  aux  IlébreuS  la 
manière  dont  ils  devaient  manger  l'aguraù  paScal ,  leur  défeiid  de 
manger  du  pain  Cermenlé  (yçn)  (2).  Et  aiLetu's  il  remarque  ^ne 
les  Israéliti's ,  lois  de  leur  sortie  d'Egypte ,  mangèrent  du  pain  sans 
terain  et  cuit  sous  la  cendre  ;  car,  dit-il ,  les  Ëjgyplieus  t'es  avùent 
àrort  pressés  depai'lir,  qu'ils  ne  leur  avaient  pas  laissé  le  temps  de 
mettre  le  levain  dans  la  pftte  (3). 

Il  parait  qu'en  général  Ira  anciens  peuples  ne  préparaient  leur 
pâte  qu'au  uniment  où  ils  \oulaieut  s'en  servir,  H  qu'ils  la  faisaient 
hmnédialenient  cuii'û  sous  la  ccndic ,  conmie  cela  se  pratique  encore 
aujourd'hui  dans  certains  pays.  D'autresfois,  itspré]iaraient  avecla 
fàHne  et  l'eau  une  espèce  de  bouillie  claire^  qii'ils  taisaient  cuire 
«ac  des  viandes  i  c'est  ce  que  les  Bomains  appelaient  pM?mento« 
^pOlmentarliim.  A  la  découverte  des  lies  tanarics,  on  remar- 
^tli  que  les  indigènes  ignoraient  l'art  de  la  panification  -.  ils  maa- 
^ieul  leur  farine  cuile  avec  de  la  viande  ou  du  beurre. 
-  C'est  incontestablement  !c  hasard  qni  a  fait  découvrir  l'usage  du 
feraient.  On  aura  été  sans  doute  bien  étonné  en  voyant  qu'un  mor- 
ceau de  pâte  aigrie  et  d'un  goùl  détestable ,  ajouté  à  une  pûte  Iraîclie, 
la  fîtisait  gonHer,  et  que  cette  pdtc  donnait  un  pain  plus  léger,  plus 
aVonreux,  et  d'une  digestion  plus  facile. 

I^  fermentation  est  de  tous  les  phénoinènes  chimiques  le  pIus' 
iAlportant,  él  en  même  temps  le  plus  anciennement  connu.  Et 
quoiqii'<fIle  n'ait  été  bien  comprise  que  de  nos  jours ,  c'est  la  fer- 
ttientatiûn  qui ,  pal'  la  découverte  de  l'acide  carbonique ,  à  laquelle 
elle  donna  lieu  au  xvii'  siècle  de  noire  ère ,  a  été  le  point  de  départ 
de  la  cbimie  moderne. 

L'idée  d'exprimer  le  suc  des  raisins,  et  de  le  conserver  dans  des 
vases  pour  s'en  servir  en  guise  de  boissou ,  devait  se  présaiter  tout 


(I)  tA  fermeHUtioii  aiii^i  c[uii  la  putréfaction  (qqi  est  uiic  cs|ii-ce  de  fermenla- 
tii^)  tun  Tï^rdâe  cudidic  iiii  acte  ilu  mauvais  priuuipi'. 
(i)Ewd.,XT.,li;xii..3.  ^ 

L(3)  Eiod.,xti,30-  ^H 

. m 
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uatarellement  à  l'esprit  des  premiers  hommes.  Aussi  l'art  de  la 
vinification  est-if  très-ancien  en  Egypte,  et  dans  les  contrées  princi- 
pales de  l'Asie  oii  croissait  la  vigne.  La  connaissance  en  remonte 
aus  temps  mythologiques.  Osiris  apprit  aux  hommes,  selon  la 
tradition  des  Égyptiens ,  à  cultiver  la  vigne  at  à  faire  le  vin  [1). 
D'autres  traditions  l'attribuent  à  Noé  (ï)  et  à  Baecbus.  Dans  les 
Hcrifices  les  plus  aneiens,  qu  of&ait  à  In  Divinité  du  pain  et  du 
.Tin  (3). 

La  bière,  dont  la  fabrication  est  fort  ancienne,  n'était  probable- 
ment, dans  le  commencement,  qu'une  espèce  de  tisane  d'orge. 
C'était  la  boisson  la  pins  commune  d'une  grande  partie  de  la  po- 
pulation de  l'Egypte  (A).  Les  Espagnols  et  les  Gaulois  connais- 
saient de  temps  immémorial  la  préparation  de  la  bière.  Et  Tacite 
dit  des  Germains  qu'ils  avaient  un  bretttage  fait  avec  de  l'orge,  et 
converti,  par  la  corruption  (fermentation  ),  en  une  espèce  de  vin  {ex 
horckofactns  el  in  guamdam  simiHtuàiAem  vmi'COTTKptus'f  [s)  ;  ce 
qui  fait  voir  que  la  bière  des  ûermains  étoit.  une  liqncur  feiuieutée 
eomme  le  vin ,  et  qui  devait  Être  en  «ffel  ^mblabk,  k  noUe  bièra. 
L'emploi  du  houblon  dans  la  préparation,  de  la  bière  est  de  datp 
récente  -,  aussi  les  bières  des  anciens  devaient-elles  facilement  tourner 
à  l'aigre,  et  éprouver  rapidement  la  fermentation  acide. 

Les  anciens  ignoraient  sans  doule  que  dans  le  suc  exprimé  des 
raisins  (moût),  de  même  qnc  dans  le  moût  de  bière  ^6} ,  la  matière 
sucrée  se  transl^orme  en  alcool  sous  l'inlluence  du  ferment.  iUaU. 
ils  savaient  fort  bien  que  le  moût  perd ,  au  bout  de  quelque  temps,, 
sa  saveur  sucrée,  et  qu'il  acquiert  la  propriélé  d'enivrer.  Us  ne  coq- 
^  naissaient  pas  encore  l'eau-de-vie  pure,  mais  ils  connaissaient  des 
liqueurs  qui  en  contenaient;  car  la  découverte  de  l'eau-de-vie 
coïncide  avec  celle  de  la  distillation. 

La  connaissance  du  vin  et  de  la  bière  implique  naturellement 
celle  du  vinaigre;  car  cesbqueurs,  exposées  au  contact  de  l'air  qt 


(1)  Diod.  Sic.  1. 

!î)(;«u.,ix,m. 

&}  Uen..>iT,  18- 

(4)  Herodut.,libli,D.  77.  — Diod.  Sic,  lib.  l,|>.  40eMI.  ■ 
p.  II79.  — A.tlieil.,i,p.34. 

(5]  TttAt. ,  de  MoTibiu  Germon. 

(a)  LesGrecâ  appeUienl  la  bitre  olvoc  xpiOivo;,  vinil'orgi 
■lUestianilaïuIfsœuTKede  XËuo|iliuii. 


dans  les  conditions  almospbériques  ordinaires ,  s'aigrissent  sponta- 
nànent,  en  donnant  naîssauce,  par  suite  de  l'oxydation  de  l'alcool, 
à  l'adde  acétique.  Los  anciens  connaissiiient  le  vinaigre,  mais  ils 
ignoraient  la  cause  qui  le  produit.  Le  vinaigre  {vinvm  acidum, 
Soit  àcelum]  ne  servait  pas  seulement  à  assaisonner  des  légumes  (1), 
xms,  délayé  dans  de  l'eau,  il  était  employé  comme  boisson  (2), 
liez  les  thalmudistes ,  le  viu  et  le  vinaigre  sont  souvent  pris  l'un 
pour  l'autre  ^  et  c'est  dans  ce  sens  qu'il  faut  entendre  le  passage 
de  saint  Matthieu  (c.  xivn,  v.  si). 

U  est  à  remarquer  qu'ici,  comme  dans  beaucoup  d'autres  cas,  le 
nom  donne,  en  quelque  sorte ,  la  clef  de  l'origine  et  la  raison  même 
de  la  chose.  Ainsi ,  le  mot  ypn  [khojnets] ,  qui  signifie  [en  bébreu, 
encl^aldécn,  en  phénicien,  etc.)  vinaiyre,  dérive  de  yoij(M«»ieïs], 
qui  veut  Aire/erment,  comme  pour  indiquer  que  le  vinaigre  est 
nn  pnnfuil  de  JaJ'Krmenlalion.  Bien  plus,  le  nom  iti  [yine] 
vient  lui-même  du,  verlie  \v,  faire  effervescence,  se  soulever  (3), 
eomme  pour  faire  alluiâon  au  moût  qui  se  soulève  (dégageant  de 
l'acidecarboniqucH  Bt  qiiisetransrornie  en  vin.  I.*  nom^"^»*!?), 
qnj  signifie,  en  sens  propre,  produit  de  la  fermenlation ,  est  à  peu 
prés  Id  même  eu  phénicien ,  en  syriaque,  en  arabe,  en  cophie  et  en 
arménien  [ijhini).  Le  nom  grec  oïvsç  et  le  latin  vinum  dérivent 
évidemment  do  la  même  riicine;  car,  oTvo;  se  pronom;ait  probable- 
ment i»oi,  comme  on  le  prononce  encore  aujourd'hui  en  Grèce,  et 
vthos,  en  pronon:;ant  l'esprit  doux  (')  comme  v;  de  là  le  latin 
eftitim  [■(].  Et  de  ce  dernier  mot  dérive  l'allemand  v^ein  [enbas- 
nBxnnwyn],  l'anglais  iHiie,  l'italien  vino ,  le  français  vin,  enfin 
tes  mots  qoi,  dans  toutes  les  langues,  sigoilient  vin,  c'est-ft-dire . 
froéifit  de  lafermenlalîon. 

Hais  (■«  n'est  pas  seulement  avec  les  raisins  qu'on  faisait  une 
l)0is90u  fermenléo  ;  le  suc  du  palmier  el  d'autres  végétaux  était  déjà 
fort  anciennement  employé  pour  la  préparation  des  liqueurs  fer- 


{I)  ftalh.,11,  [4. 
(1)  itamhm,vi,3. 

(3)  yf?Ti  ilthemer),  (|ui  sigullio  ausû  t'i» ,  vient  également  d 
^Utomar) ,  qui  «eut  dire  /aire  effervescence,  fermen  ter. 

(t)  Ce  (pli  prouve  que  l'esprit  doux  f)  était  sauvent  proiioucé 
qit«o1(0>f<^l>i>').'<'<»v  (Age),  ont  doiitiË  iiuissiiDce  aux  mois  laliiig  ovJJ,  ( 
qui  ont  Ift  mtine  ugnilicatlon. 
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meotées.  Le  vin  de  palmier  des  Assyriens  était  bien  connu  d'Béu 
rodotti(i). 

L'idée  d'écraser  les  fruits  pour  en  retirer,  soîl  la  Técple,  soH  !< 
snc,  donna  naissance  à  lit  dôconverte  de  l'huile.  Dans  prciqof 
tontes  les  graines  où  l'embryon  n'est  pas  entowé  de  lécnle,  61 
trouve,  A  la  place  de  celle-ci,  une  matière  grasse,  quijAraJt,  comint 
la  fécule,  être  destinée  à  servir  d'alimeuL  »  l'enibryoa  &  mesure  ipi'ji 
se  développe,  il  est  donc  rationnel  d'admcltreque  l'huile,  laféculi 
et  le  moût ,  ont  é\é.  dmmvei'ts  en  même  lemps  ;  car,  rhomma  qu 
le  premier  songea  à  écra-sfii:  le  fruit  de  la  vigne  n'avait  pas  de  rai- 
son pour  ne  pas  poursuine  ses  expériences  :  il  devait  essayer  Hf 
traiter  de  même  tous  les  fruits  secs  ou  cbaruus  des  plantes  qu'il  ava^ 
sous  les  yeux. 

L'huile,  et  en  particulier  celle  d'olive,, fut  d'abord,  ainsi  que  l 
produit  des  autres  fruits,  employée  comme  aliment  ;  pui$  on  s'ej 
servit  dans  les  cérémonies  religieuses,  qt  enfin  comme  d'un  moyej 
d'éclairage.  I.e  hasard  donna  sans  doute  lieu  à  la  découverte  de  l 
mècbe.  Avant  l'emploi  dos  lampes,  on  s'éclairait  h  la  lueur  de  i(X^ 
ches  faites  de  bois  résineux,  comme  cela  se  pratique  encore  anjomS 
d'hui  dans  les  pays  riches  eu  forCts  de  pin,  de  sapin ,  de  cèdre,  d 
i<fl'antres  arbres  conifères.  Les  lampes  devaient  Être  connues  e^ 
ite  déjà  avant  l'anivée  de  Moïse.  L'nsagc  qu'en  fait  ce  ]égisl& 
et  les  détails  dans  lesquels  il  entre  ù  cet  égard ,  ne  penuettenj 
tas  d'en  douter  (a).  1 

S  3. 


Métallurgie.  —  Or.  -~  Argent.  —  Âira 


-  Fer.  etc. 


Les  métaux  sont  les  premiers  auxiliaii'es  de  l'iudnslrie.  Ils  atti<^ 
rèrent  de  bonne  heure  l'attention  dti  cnUi\  aleur  et  du  cbassenr.  tit 
le  guerrier  lui-m^e  devait  bienliU  reconnaître,  soit  ponr  l'att&qnK 

IBoit  pour  la  défense,  l'incontestable  supériorité  des  métaux  snr  \&i 
pirmes  do  pierres  ou  de  bois.  ,  i| 

I    Le  [ffemier  connu  de  tous  les  métaux ,  c'est  l'or.  D'abord  sa  con- 
[6or  et  son  éclat  le  font  distinguer  par  les  sauvages  e 
<1)  Btfod.,  1,113. 
(î)  Exod.,llx»,  31- 


I  iss  âfBi  irratioDOels  (l).  Ensuite  on  le  rencuntre  presque  partout 
[  il'élal  natif,  c  est-a-dire  avec  la  couleur,  l'éclat  et  les  autres  pro- 
f    priélÉs  physiques  qui  le  caractûriseot. 

H  est  à  remarquer  que  le  nom  qui ,  en  liébreu ,  en  pllé^icicu  et 
diUBla  langue  Je  l'ancienne  Egypte,  signifie  or,  arit  {saJmb),  iè- 
im  prècisémenl  dn  verbe  britler,  respleniiir,  anï  (tsaliab).  C'est 
Mec  l'or  qu'on  a  fabriqué  les  premiers  instruments  métalliques.  11 
est  [larlô  dans  le  Penlalew/Tte  (2)  de  coupes,  d'encensoirs,  de 
tasses  et  de  candélabres  faits  avec  de  l'or  jmr  travaillé  au  marteau. 
Le  mot  lirra  (  takor),  qui  signifie  pur,  mtis  mélange,  suppose- 
rait-il la  connaissance  de  quelque  moyen  chimique  de  purifier  l'or  ? 
Cest  là  nn  point  sur  lequel  nous  reviendrons. 

Il  paraît  certain  que  l'on  ne  connaissait  pas  à  l'époque  de  Moïse 
k  dOTore  proprement  dite ,  et  que  l'on  ne  savait  aucun  moyen  de 
dissoudre  l'or.  Il  est  dit,  à  l'occasion  de  la  construction  du  taber- 
nacle :  "  Tous  couvrirez  les  ais  de  lames  d'or;  —  vous  couvrirez 
atiEsi  ses  barres  de  lames  d'or  (3).  >  C'était  Ift  une  simple  opération 
tnAcanique,  semlilable  à  celle  dont  parle  Homère  {■*),  k  propos  du 
sacrifice  de  Nestor. 

Les  anciens  chimistes  ont  fait  de  vaines  conjectures  sur  le  veau 
â'«r  que  moïse  brûla,  et  qu'il  donna  à  boire  aux  Israélites  (â).  On 
êsl  allé  jusqu'à  supposer  à  ce  législateur  des  connaissances  profondes 
en  chimie  et  en  alchimie.  Stahl ,  l'auteur  de  la  fameuse  théorie  du 
phlogistiqne,  prétend  (fi)  que  IHoise  avait  le  secret  de  l'or  potable, 
et  qu'en  faisant  boire  celte  dissolution  il  aggravait  la  punition  in- 
fligée aux  Israélites  récalcitrants.  I.o  mot  brûler,  remarque  Wicg- 
leb  (7),  signifie  ausai/owdre,- et  comme  le  veau  d'or  était  probable- 
uenE  eu  bois  recouvert  àe  lames  d'or.  Moïse  ne  brûla  réellement 
que  le  bois,  pendant  que  l'or  pliait  se  fondre  en  culot  ;  et  les  cendres, 
mises  dans  l'eau,  donnèrent,  non  pas  de  l'or  potable,  mais  une  eau 
jmvielle  (chargée  de  sels  alcalins),  qui  ne  devait  avoir  pour  effet 
qu'une  légôre  purgation. 


(1)  Lm  pî(s,  Icg  corbeaux,  et  d'autres  oiseiiux  d'un  inatinct  voleur, 

(J)  Enod.iiT,  Î9,31,3B. 

(3)  E]l*i.,HTi.lO,  39, 

M  0(lyu.,iu,433. 

15)  Exod  ,ixïii,30. 

(B)  vitut.  aur,  io  Opuac  Cliyiu.  Fliya.  oiimI.,  p.  sas. 

(Tj  Bandtuclt  der  allij.  Clteniie,  1. 1,  p.  l2Di~17sa. 


i  savoir  sn 
lissoudrc  !«■ 
an  peut  séi 


OISTOIKE   DE   Ll   CUIMIE. 

11  serait  au  moins  oiseux  d'agiter  la  question  de 
Moïse  s'était  servi  de  queliiue  moyeu  ciiimi(|uc  pour  dissoudre 
veau  d'or;  car,  eu  lisant  attenliTement  le  texte  hébreu,  on  peutsé^ 
convaincre  qu'il  n'y  est  parlé  que  d'une  opération  purement  mft^ 
canique.  Voici  coramentjo  traduis  testuellcment  :  «  El  il  (Moïsô) 
prit  le  veau,  qu'il»  (les  Israélites)  axaient faitet  le  détruisit  dams  le 
feu{t),  st  aie  iHoiiiut{âajïS  nu  moulin  àbrasj  (2)  on  petites  parti 
celles  qu'il  jeta  dans  i'caw  et/tl  boire  aux  fils  d'ismël.  a  ' 

Ainsi  e'était  de  l'or  divisé  par  un  moyen  purement  mécaïuquey 
et  tenu  en  suspension  dans  J'eau ,  que  Moise  lit  boiru  aus  Israélites; 
Tontes  ces  discussions  uiaisos  sur  la  prétendue  dissolution  du  veau 
d'or  et  sur  les  connaissances  cbimiques  de  Aloise  tombent  done 
d'elles-mêmes  devant  l'évidence  du  texte  original. 

L'cugent  devadt  être  eonmi  presque  en  môme  temps  que  l'or  ;  car 
il  est  nnivCTsellement  répandn,  et  se  renconti-e  également  à  l'état 
natif.  Quoique  l'argent  n'attire  pas  autant  les  regards  que  l'or, 
le  nom  qu'il  porte  a  néanmoins,  dans  toutes  les  langues  an- 
dâiaes,  sa  raison  dons  la  couleur  et  dans  l'aspect  que  prâseate 
ce  métal.  Ainsi,  e|Dp  {kheaef).  qui  signîBeiwrswiidans  les  langues 
sémitiques,  dérive  du  ■iwbe  <^D3  [hiiaxaf],  élreptlle;  de  rn^me 
qu'en  grec  ipfupo^  [argent)  vient  de  if-(^,  blauc.  C'estde  là  que 
dérivent  le  latin  argenium  et  le  Trançnis  nnjpnt.  L'argent  était  eïti- 
ployé  pour  les  mêmes  usages  que  l'or. 

Après  ces  deux  métaux  viennent  le  cvirre,  i'étain,  Vairain  et  te 
pltimh.  (In  ti'ouve  l'énumération  complète  des  métftnx  ancienne- 
ment  connus  (vers  I5oo  avant  J.C),  dans  le  passage  suivant  du 
Peniateuqve  [3)  :  ■  Que  l'or  arrj  (  saAn/j  ) ,  l'argent  =]D3  (AAes^'j 
le  Ter  '1115  [ftor-c?),  l'airain  ntfn?  [nchhochet) ,  le  plomb  nfSïS, 
[oferet),  I'étain  S'ia  {be/il],  et  tout  ce  gui  peut  passer  par  là 
Jeu  [4) ,  soit  purifié  par  le  feu.  ■ 

C'est  sans  doute  encore  le  hasard  qui  a  conduit  à  l'idée  de  retirer 


(1)  Litléra!einenl,/(/'fl6soi-iarfoiH;f/eK(ïJN3  =]1T?:;i)i c'esl-à-<ii 
k  fbiHlaiit  il  en  détrui^t  l«s  formes.  Etod. ,  ilxxii  ,  30. 

(S)  pi-lÇ7_^Ty  ;npn  le  verbe  ina(i!fto*AnnfJ,quie8tideinploïi,»ieDt 
du  tatnt.  nin'Q  {takhanah) ,  numtin  à  braê. 

p)  N«iibr.,>xxi,  33  et  23. 

(*)  tf»3  ni»  "içm  137-S5 
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métaiiK  (les  minerais,  liont  Texté-rienr  ne  fnit  ordinairement 
W  sonpçnnner  les  substances  qu'ils  rerèlent. 
Las  Égyptiems  faisaient  honneur  de  cette  découverle  à  leurs 
premiers  souverains  (l);  les  Phéniciens,  à  leurs  anciens  béros(2]. 
Qii&ud  on  songe  qu'à  noire  (lipniine,  où  la  science  fait  tant  de 
pfl^Fés.'OH  n'a  pas  encore  trouvé  le  moyen  d'obtenir  les  métaux 
il'tiat  de  pureté  parfnJle,  on  a  toute  raison  de  croire  que  les 
mflaux  des  anciens  étaient  três-impiirs  et  li-cs-imparraits.  Comme 
les  BÛnci'ais  ne  renfermcnl  jamais  un  seul  et  même  métal,  il  est 
wtain  que  les  métaux  qui  en  provenaient  âtaitint  d?s  espèces    , 
âtlliogcs  plus  oti  moins  faciles  à  travailler.  L'extraction  et  l'af- 
Googc  des  mèlaux  supposent  des  connaitisaRces  qui  se  peiTection- 
uent  de  jour  on  jour. 

11  n'y  a  qu'un  moyen  d'expliquer  la  haute  antiquité  des  mé- 
lavi  ;  c'est  d'admettre,  par  bypoth^,  qiie  Ics'  métaux  ou  leure 
mines  tïtatent  pour  ainsi  dire  à  fleur  de  terre;  que  lus  éléments 
minéf Jitisatcurs ,  .comme  le  soufre,  l'oxygène,  etc.  ,  n'avaient 
paS'  encore  eu  le:  lenipsi  de  compléter  lair  action  eu  altérant 
ka  métaux- au  poiflt  demies  rendre  méconnaiESiibles,  et  que  la 
plflpart  existaient  à  l'état  iiatil',  ou  à  peine  altérés,  comme  on 
trouve  encore  aujourd'hui  le  fer  et  le  nickel  dans  les  blocs  aéro- 
IjUliiiaes.  Ne  seraib-if  pas  même  possible  de  supposer  que  le  fer 
d'alors,  dont  le  prix  était  presque  égal  il  celui  do  l'or,  l'tU  du  fer 
aéioltthique ?  En  tout  cas,  ce  u'esl  là  qu'une  puru  Uypolbèse,  dont 
il.QC  nous  reste  aucun  mosen.de  vérification. 

,  Lçs  Ég^pt^'ins  paraissent  avoir  connu,  depuis  longtomps,  le 
mofcn  de  purifier  Vor  et  l'argent  à  l'aide  du  plomb  et  des  cendres 
dœ  végétaux,  I^  borilh  { n'ià  ) ,  par  lequel  il  faut  entendre,  tanlôl 
le  set  alcalin  retiré  des  cendres  [carbonate  de  potasse  du  com- 
merce), tantôt  les  cendres  mêmes,  parait  avoir  été  très-aucienne- 
nieut  employé  comme  fondant,  et  dans  l'afOuage  des  métaux  (3). 

tes  anciens  ignoraient  l'usage  des  acides  ou  des  eaux  corrosives 
pour  attaquer  les  métaux  ou  les  minerais.  Ils  ne  connaissaient 
qne  le  vinaigre,  et  les  sucs  acides  des  végétaux;  ils  savaient 
même  que  ces  derniers,  conservés  dans  dos  vases  d'airain,  acquiè- 


(I)  UtiHl.Sli*.  lili,  V,  p.  m  AgalliniTliiil.  apud 
{t)  Svni'liunialti.  a|iiicl  Eiiiieli.  Pra'|).  F.vacig.  i 
(ï)  Vuy.  IWB,  «8. 
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rent  des  qualités  malfaisantes.  Il  faut  arriTeir  an  ix"  siède  de: 
ère  pour  trouver  les  premières  traces  de  la  dissolution  des 
au  moyen  d'un  acide  minéral  (eau-forte). 

Les  opérations  aiixquelles  on  soumettait  les  métaux  étiiflÉij 
comme  nous  Favons  déjà  dit,  purement  mécaniques.  L'énc|iipl 
les  tenailles  et  le  marteau  sont  mentioni^és  par  les  auteurs  1»| 
anciens  comme  attributs  du  forgeron  (i).  Oi^  rédnifiait  lesiDéti|i|1 
en  lames  plus  ou  moins  minces  ;  mais  on  ne  connaissait  pas  fflieoif 
le  moyen  de  les  réduire  en  flls. 

Les  peuples  primitifs  employaient,  comme  le  font  encore  anjovr- 
d'hui  les  peuples  sauvages,  le  cuivre,  ou  des  alliages  de  cfdYif 
et  d'étain  ou  de  zinc  (airain,  bronze],  pour  les  mêmes  usaf^ 
auxquels  nous  faisons  aujourd'hui  servir  le  fer  ou  Tacier.  c  Up 
Maïssagètes  emploient,  dit  Hérodote,  Tairain  dans  la  fabric^tîM 
des  lances,  des  pointes  de  flèche,  des  sagaies,  (.'or  leur  sert  div 
les  ornements.  Ils  garnissent  le  poitrail  de  leurs  chevaux  de  cui- 
rasses d'airain,  et  enrichissent  d'or  les  brides,  les  mo^  efc  te 
housses.  Mais  ils  ne  connaissent  pas  le  fer  (2).  »  Les  alliages  k 
cuivre  sont  désignes  par  les  noms  génériques  ntph?  {Mkio- 
chet)  (3),  yaXxo;,  aes,  que  l'on  traduit  vulgairement  par  aird$» 
Nous  nous  arrêterons  plus  bas  davantage  sur  la  valeur  de  ces 
termes. 

Tous  les  auteurs  anciens  s'accordent  h  dire  que  les  instruments 
aratoires,  les  armes,  les  outils  employés  dans  les  arts,  etc., 
étaient  fabriqués  en  airain  (4).  Les  armes,  et  d'autres  instronuBris 


(1)  Joby  XXV,  10.  Hom.y  Odyss.y  m,  432  et  suiv. 

ÔwX*  Iv  xep<rîv  lx<«>v  xoiXxiQïa,  TieCpata  xéxvtiç, 
âx|iovd  Ts  (Tçûpdcv  t*  eu7co(T)T6v  Te  icupàYpiQVf 
oloivTs  xpudàv  elpY^s'TO. 

(2)  Herodot.  i,  215. 

(3)  TV3?t\2  est  un  nom  onomatopique  qui  .dérive  de  WHâ  (  nakhacfi),  faire 

du  bruit,  siffler. 

(4)  Gènes,  iv,  22.  Exod.  xxyi,  11.  Heâod.  Theog.  v,  722,  726,  733. 
Lucret.  lib.  v,  v.  1286.  Varro  apud  Aug.  de  Civ.  Dei,  lib.  vu,  c.  24.  Isid. 
Orig.  lib.  Yiu,  c.  U.niad.  iv,  v.  611;  xiii,  y.  622;  xxui,  v.  560;  v,  v.  723; 
xxui,  V.  118.  Odyss.  XXI,  v.  423;  v,  ▼•  244.  piod.  Sic.  i,  p.  19.  Agatliarch. 
apud  Phot.,  c.  1341  et  1344. 


uUiqtKS  que  l'on  conserve  daus  les  musi-es  et  dans  los  aisenaïqfl 
de  l'Europe.  coDliroient  ces  tâmuigiiages.  ,71 

U  ftr  cru  et  non  travailla  mt-  piobattlew^nt  rouQu  dipais  \a, 
phu  haute  aniiqnili!.  Mais ,  conutic  ce  in(:\M  est  Iri'S-diriîcile  & 
fqndif  et  à  Iraïailler,  il  s'esl  passé  des  siècles  avant  que  l'on  soit 
BUy^u  à  l(i  retii'cr  convi'nabicniËUl  du  sa  uiiiio,  is  le  '"■'"TitJ 
^.)|:|^ (rendre,  par  la  trempq,  aplç  à  servir  daps  une  l'unie  d'usaeaill 
^idcvenir.  ainsi  !<:  plu»  utile,  cl  cttnséqueQiniout  le  plus  { 
dm  ifs  mC'lanx. 

l'histoire  de  la  découverte  du  iipi|ve^|i  monde  nous  apprend  que 
teHeueaips  et  les  Péruviens, qui  possédaient  depuis  longtemps 
l'V(  de  travailloi'  l'or,  l'argent  et  le  cuivre,  n'avaient  aucune 
^ion  des  instrumeuts'  Je  fer, .  quoique  ce  dernier  qiétal  abon^  1 
■a  Mexique  et  dans  le  Pérou  ;ij.  Or,  l'hisloii'e  des  peuples  sauvagafi  ■ 
l|til'bistoire  ;des  peuples  primitifs. 

ii-l«  traditions  des  Phi^nkiens  et  des  Cretois  font  remonter  la 
4im\etU>  du  !"«•  h  des  époques  Irès-reeulées(S).  On  sait  que  les 
Anes  raltrîbuent  à  des  pei^uiuiages  fabuleux,  à  Prométhée  et  a 
Cf  (dopCH.  Les  Ckalyhes,  qui  Uabltaieut  sur  les  bords  du  Pont-Euxin, 
PMSiùcnt  pfiiu  très-babiles  à  travailler  le  fer  (3),  par  l'erapUii  de  la 
if&a^e,  dont  ils  paraisseot  avoii'  eu  le  secret.  Serait-ce  en  boiineiv 
As Chaljbes  que  l'acier  reçut  plus  tard  le  nom  de  ckalijbs? 

.  La  connais.'iancc  de  la  trempe  du  fer,  que  Bacon  de  Verulaiil  J 
regurda  à  tort  comme  une  découverte  moderne,  remonte  aO 
ffioiUB  â  mille  ans  avant  l'ère  cbréticnne  :  car  Homère  en  parle  en 
Iwmes  non  équivoques,  à  propos  de  Polv-phéme,  auquel  Ulysse 
wêTB  l'tPil  avec  un  pieu.  «  Et  il  se  fit  entendre,  dit  le  poète,  un  bruit 
^ant ,  semblable  à  celui  que  produit  une  bâche  rougie  au  feu  et 
Iranpée  dans  l'eau  froide  ;  car  c'est  là  ce  qui  donue  au  fer  la  force 
et  la  dureté  (to  yip  «3-rE  oiBi^pisu  fs  xpaToç  ia-!W]  «  {'i).  Sopbocle,  ipii 
ïitait  du  temps  de  Pôridès,  par  conséquent  plus  de  400  ana 
■raotl.  C,  compare  quelque  part  un  homme  dur  et  entêté  à  du /er 
tTtmpé  (pofpîi  ofSTJpoi;  £()  (5).  Il  n'est  guère  à  croire  que  les  anciens 

{i]  il.  BarbB,  1. 1 ,  p.  lllétiis.  Ac4isla,BUI.  deeiades.in- 
ilericwl.  deBerlin,  174e,  p.  451. 

(1)  Soncliuniath,  apod  çuseb.  p.  35, 

|3J  Jsclijl.  in  Proiueth.  iiiaclo,  v.  713.  Vîrg.  Georg.  lil}.  : 
tUrcd.  lib.  xxu ,  c.  H.  TMties,  CliroD.  10,  p.  338. 

(S  ♦)«,».  730. 
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IDonumpiits,  par  exemple  les  obélisques  égypliens,  conf 
P&s  roches  aussi  ditrcs  que  le  grani!  et  le  porphyre, 
•^Tiillfe  avec  de»  maillets  et  des  ciseaux  d'airaie  :  il  MiidPj 
des  instrnments  de  fer  ou  d'acier. 

La  dureté  du  fer  et  la  difficnlté  qu'on  éprouve  à  le  fî 
ces  deux  qualités  caractéristiques,  ont  de  tout  temps  Trii 
qui  connaissaient  ce  métal.  Moïse  parle  souvent,  ail  figiiilè^ 
teté  du  fer  (l).  Une  doiiilnalion  dure  est  désigoée  par 
(chff/et  barzel)  (s),  domination  de  fer;  im  cœur  înseiif 
comparé  à  une  chaîne  de  l'ér  (St-iî  Ta}  (3). 

Et  lorsqu'on  voit  Moïse  comparer  la  scnitude  à  la  chàlei^rd'i 
fourneau  dans  lequel  on  fond  le  fer,  on  est  porté  à  croire  qucff 
construisait  déj;\  à  l'épotiue.  de  !>Iijlso,  et  prohabi émeut  raéme,flii|lj 
ce  temps ,  des  fourneaux  particuliers  pour  faire  fundre  le  /tf- 
*Le  Seigneur,  dit  Moïse  aux  Israélites,  vous  a  fait  sortir 'delt- 
'fpte  comme  ù'an  fourneau  [oii  l'on  fond]  fc/e?-(Sn2ni'3) 
Qu'il  nous  soit  permis  ici  de  relever  ime  de  ces  erreurs  mil 
bive  souvent  de  commettre,  lorsqu'on  est  réduit  à  se  l'oi^dil  tM 
pinion  sur  des  traductions  qui  ne  peuVent  en  aucun  cas  rdk 
lacer  le  teste  original. 
F''  Gognet,  dans  un  excellent  ouvrage(5],  dit  à  la  pag.  342  Ji. 
«Mais  ce  qu'on  doit  le  plus  remsirquer,  c'est  que  dès  lors  [i 
^Wque  de  Moïse)  on  faisait  en  for   des  épées,  des  eoiilêaiix",  * 
'  Bôgnées,  et  des  instruments  b.  tailler  des  pierres.  Pour  parveaif 
faire  des  lames  de  couteau,  d'épée,  clc,  il  a  fallu  trouver  l'aï 
de  Convertir  le  fer  en  acier,  et  le  secret  de  la  trempe.  Ces  faits  n 
psiaissent  prouva'  suffisamment  que  la  diVonverlo  de  ce  méttft^ 
l'art  de  le  travailler  remontent  jt  des  temps  Irès-anciens,  etc.  » 

Or,  ceci  est  entièrement  faux  ;  car,  dans  les  passages  dn  Peflt 

letique  que  Gognet  cite  à  l'appui  de  son  opinion,  adoptée  depuis^ 

presi|ue  tous  les  auteurs,  il  n'est  nulle  part  question  de  lames  de  fOCj 

pi  de  couteaux,  ni  d'épées.  Voici  comment  je  traduis  textuellement 

X  II  (le  prêtre)  lui  déchirera  les  ailes  ;  il  »e  la  parlagera  pi 


(I)  Deiil. nnïtu,53cl48;  m,  é1;vih,9,  Uiit.  sjlh, 

(î)  PS.  U,  0, 

(3)b,)XVUI,4. 

(«  Deut.  iT,  ÎO. 

fa)  iKi  l'origine  de»  lois,  des  arts  cl  Je»  scienci's,  etc. ,  s 


rnEHIEUE   EPOQCE. 

[V»  Le  verbe  Siz  (seulement  employé  ea  Uiph.) 
natte  chcse  i|ue  partager,  séparer,  i/isjoindre. 
disjoindre  qoelqae  chose  par  lEk  simple  force  des 
le  avec  dqc  [>ien'c  od  ou  os  aiguisé,  li  ne  s'agit  donc 
de  lames  ni  de  conleanx.  De  plus,  le  nom  àefer  ae  s'y 
pas  indiqué  ;,  et  les  traducleurs  qni  se  sont  servi 
ions  de  lames  de  fer  ou  de  couteaux  auraient  pn  tout 
employei'  d'anlres  termes,  tels  que  lames  d'or,  lames 
enfin  tout  cequils  auraient  voulu, 
e  que  les  lames  des  couteaux  qu'on  employait  alors 
avant  l'éie  elirélicnue)  dans  les  ct^rémoaire  reli^euses, 
usages,  claîent .  non  pas  en  fer,  mais  en  pierre,  ce 
ï'ies  expressions  de  "ry  et  de  D>";iï ,  pierre ,  rocher,  qui 
tCCdCQpiigDeQt  lonjours  le  nom  -y),  couteau,  èpée  (2).  C'est  ec 
qoelcsâ^ptaote  ont  rendu  par  iuiyncpac  tcet^ fvo.-,  et  la  VuJg.  par  cu^ 
tnt^ideos  ;couteaiix  de  pierre}. 

lepasseauneantrecitiilionsDr  laquelle  s'était  appnyï^  Goguet.et 
fantres  après  lui.  "  SJ  quelqu'un  frappe  avec  [te]  fer,  et  que  [celui 
^  siira  été  frappé]  meure,  il  est  coupable  d'homicide  (3).  » 

^ans  ce  passage  il  n'est  aucanement  question  d'épées,  ni  d'au- 
tan  initramcnt  tranchant.  On  y  trouve  sealemcat  le  nom  Si"!! 
I8flr«/),  qui  signifie  une  masse  de  [er.  Mais  on  peut  frappw  quelqu'un 
w»  ime  ma^ue  de  fer  ou  une  baguette,  tout  aussi  bien  qu'avec  un 
iusinnneut  tram-hanl.  Et  ce  qui  prouve  qu'il  faut  entendre  par  Sï^g 
(M  barre  OU  massue  de  fer,  c'est  que  le  verbe  insTi  ide.i3j), 
mi  est  id  cfflployi!  pour  désigner  l'action  de  frapper,  se  rencontre 
plusieurs  fois  dans  le  Pentalcaque ,  et  enlre  aiiti'es  â  propos  de 
Iftbaguetle  de  Moïse  [4j. 
L'arme  de  ter  (Sna  pra)  dont  il  est  parié  dans  le  livre  de 

11)  Uvit.  I,  7,  S'Tai  t«S  VS333  ihS  yptfl,  ce  que  lea  tradiiclenrs  out 
lieuetentCDt  ronilu  par  :  «  11  lui  ronipiu  les  ailes  sans  Im  mu|ier,  et  sans  diviser 
nwrttetTecIpfrrfimlHCoateau),  .—  Le  mot  ÏDW  (cAiJïn),  qui  tatkiem- 
ldajé,  tst  onoiuatopique  cotiime  le  grec  c/j;»),  imilant,  en  quelque  sortVi 
1«  bruit  de  {'«ction  de  détthirer, 

(1)10«.  V,î,3.  E\Od.,  lY,  55.  P9.  LX1MÏ,44. 

tl]  Somb.  niT,  Ifl. 

1,11,  13.  iieut.  xxT,  3. 


ratt, 
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(I),  le  fer  etiliJo),'é  potir  tailler  les  ^iMrw ,  et  d'niitrte 
ts  qni  ne  sont  jamais  désignés  autremeul  que  par  lasim^i 
nbrainalion  de  fer  (Si"!?),  peuvent  élre  de   sitMjlli 
(les  barres  0»  dés  espèces  d(f  niarltâux  de  1er  (S). 

En  insistBlil  sur  ces  détails  philologif^o-archéologîijues ,  je 
prétends  point  Hier  qne  les  anciens  n'niéiit  coortn  sitciin 
de  travailler  le  fer  pour  eu  fabriquer  des  armes  el  d'aofrès 
Biles  ;  mais  J'ai  été  bien  aise  de  faire  ?oir  eOiabiHl  il  feuï 
circonspect  lorsque,  ponr  défendre  ses  opinions,  on  est 
s'appuyer  sur  de  simples  antnrités  de  traductions; 

Qttoi  qtt'ilen  sOit,  il  piiintt  certain  que,  jusqii'ft  l'époquf' 
mille  ans  avant  l'ère  chrétienne,  presque  tons  lés  instt'umeDti  '^ 
sont  anjoard'hiii  en  fer  év  on  aaer  étaient  fhbïiqiiés  avec'ÂB 
dliflges  de  cuivre.  Les  attributs  du  forgeron,  l'enclume,  le 
el  les  tenailles,  qui  doivent  être  comptés  parmi  les  preslierâyft 
truments  qu'on  ait  songé  à  fabriquer  en  fer,  étaient  en  airuR{ 
même  au  nècle  d'Homùre  (xttljni'ion  Trcîpore» t£;^vïiî]  (3). 

Dans  tous  les  cas,  l'usage  du  fer  est  postérieur  à  l'usage  de ^tAj; 
de  l'argent  et  du  cïdvre  (airain).  C'est  là  l'opiuion  qn'Bvait  d^ 
Isidore,  qui  vivait  il  y  a  plus  de  douze  siècles  (j), 

Le  beriii  [^'Ta),  que  les  traducleui-s  rendent  par  élatn,  Ipt 

.ratt,  ainsi  que  le  plmnburn  des  Romains,  avoii*  signifié,  tantôt 

'lumbum  albUm) ,  tautM  plomb  proprement  dit  [iilirmbum  i^- 

Daus  d'autres  cas,   bedU  (Sns)  a  la  significaliog  ft 

d'impuretés,  comme  dans  le  passage  suivant  (Isa.  eî'ij 

_^    2j)  :  «  J'étendrai  ma  main  sur  vous  ;  je  vous  purifierai  de  toBi 

votre  écume  par  le  feu  ;  j'ùterai  tout  l'étain  qui  est  en  vous  (S).  •  ï 

le  mot  bedil  déri\  e  évidemment  de  badal  (  Si3  ),  séparer,  élin 

'étain,  le  plomb,  et  en  général  tous  les  métaux  alors  coonas; 

lient  une  branche  importante  du  commerce  des  Pliénici 

Carthaginois  (6). 

*\i)  JoIj.  s\,ï*. 

)  Joli,  iii.a»,  fténi.xi*.  5;\ï»n,  r..  Jos,  vm.ru. 
8.  m,  V.  *33, 

i  vsns  posl  nlia  viefalla  reperliis  est.  IsSd,  orig.,  t»i,  îO, 
■)  T-n?  ''J  ^■j.'pN,  i-ûiiuniebo  anmlna  mrama  tua,  1.  b.  tripôrlâ  et 
iieloUi  parles. Ge3«o.  Lfn.  itvl).  uIcIiaIiI.  ;  Li|ia.,  1833. 
ch.  xxvu,  12,  •■  Les  QuriliUliîiluiD  iriilti] liaient  avec  voue,  i-ii  TDOSaii' 


E  ÉPOQrE, 

I  est  Tfâi  que  les  métaux  doivent,  comme  je  l'ai  dé^ôâ^ 

'  et  l'ai'geut ,  lents  déaomiuatious  primitives  à  leur 

I  &  quelque  propiiélé  physique  saillante,  je  me  croirai 

h  établir,  cuntrairemeut  à  l'autorité  de  tons  les  traducteurs 

eVopheret  {n-\ïiiJ)  des  Hébreux,   des  Phéni- 

If;^  des  Égyptiens,  est,  non  pas  le  plomb,  mais  le  cuivre  {l); 

t  dérive  de  «^Ar/r(^pï),  rouge,  ou  terre rougeàtre (2). 

i  couleur  ronge  n'est  applirable  qu'au  cuivre.  Il  n'cet  guère 

hle  que  le  mot  op/ieret  fasse  allusion  à  la  couleur  de  la  li- 

rge;  car  jamais  les  propriétés  des  composés  métalliqties ,  qui 

mt  considérés  comme  des  produits  faut  particuliers,  ne  serraient 

rm«r  le  nom  du  métal.  Saus  doule  les  anciens  connaissaient  le 

ub,  mais  ce  métid  n'avait  alors  aucun  nom  spéciïd  :  liedU 

,  ainsi  que  nous  venons  de  l'indiquer,  tantôt  étain ,  tantôt 

I  (Ipinb.  U  râgne  ici  la  même  contusion  que  chez  les  Romains  et  les 

Sn^f  lorsqu'il  s'agit  du  statmum,  du  ptumbum  et  du  xaandïpof. 

Jm  composés  métalliques  les  plus  aucienuement  connus  sont  les 

I  OKfd^  (rouilles)  de  fer,  de  plomb,  de  cuivre  et  d'élain,  obtenus,  soit 

I IV t^  calcination,  soit  par  la  simple  exposition  de  ces  métaux  à 

I  rair.  Peut-être  faut-il  y  ajouter  encore  les  acétates  pi-éparés  par  la 

I  âi^lnfion  des  métaux  dans  le  vinaigre.  Certains  oxydes  métalli- 

s  étaient  depuis  longtemps  employés  par  les  Égyptiens  et  les 

Phénidens  poor  colorer  le  verre. 

Les  Uébreux ,  moins  industiieux  que  les  Égyptiens ,  auxquels  Us 

I  HupruutèTt^nt  leurs  arts,  avaient  des  mines  dans  le  pays  de  Cha- 

a  (3)  ;  mais  il  n'est  pas  dit  qu'ils  les  aient  exploitées.  D'ailleurs 

I  Us  oc  uuus  ont  laissé  aucun  détail  sur  les  procédés  qu'ils  employaient 

poor  l'extraction  et  l'affinage  des  métaux.  Nous  n'avons  tà-dessu; 

que  quelqutts  mots  détachés,  tels  que/oumeau  de  fer  (pour  prépa~ 

rerlefer)  (Siiart  ni:)  {4],  scories  (jid  .ayp)  [i] ,  four  pour  puri- 


FOttMit  toutes  sortes  de  ricbesseE,  etremplUsaient  vos  marcli^  d'argent,  de  ffO', 
d'éliin  et  de  plamh.  u 

(0  Eiod.  >T,  lu.  Zach.  T,  8, 

(i)  Job  WVIU ,  8,  ProT.  ïur ,  36. 

(3}  IMut.  VIII,  9.  Jcib  parle  ^ileincDt  de  miues  (c.  xxviii).  Il  en  est  encore 
qvMSiHi  Pmuiii.  xcv,  4,  et  Isa.  li  ,  1 . 
H)  Deot.  n,  20. 1  Bi;g.  vni ,  ai .  Jet.  u ,  4. 


(1)  Pn>r.  xvn,  13, Ps.  c\is.,  140.  t 


I,  2i,  2!>. 


f 


_fierl'argente(l'or['2^Vi  ^s'o  a'yDro)(\).iles  aenf/res  de  h 
l'-là)  (2)  (carbonate  de  potasseinipnr). 


Monnaies. , 


11  est  impossible  de  détermintu'  l'époque  U  \aqoelk  Jes  métaiu, 
et  particuliùramcut  l'or  et  )'ai:geiit,  dirent  employés  comnie.sif 
goes  représentatifs  de  la  possession  et  du  prix  des  marchandises.  La 
Égyptiens  sout  les  premiers  qui  paraissent  en  avoir  fait  l'enptii 
Abraham  (1900  ans  avant  J.  C]  ue  cmmaissiiit  l'or  et  l'argeill, 
comme  signes  de  la  rii:lie,sse,  qu'aprcs  son  voyage  eu  £gyple  ^ 
Ces  métaux  n'élaleut  pas  d'abord  mounajé^;  il£  se  veudaieii^^ 
poids,  comme  cela  sepratique_eucoic  anjourd'huieuCliiae-llpù' 
fit  peser  devant  tout  le  peuple  la  sonime  d'urgent  destinée  â  L'3C&ri 
d'un  terraiu  de  sépulture  (4).  Les  expressions  telles  que  or  ou  ar- 
gent jnir,  trh-pur,  qn'on  rencontre  daùs  l'Écritare,  font  supjfBff 
que  ces  métaux  étaient,  comme  aujourd'hui,  des  espèces  d'alliagM 
dans  lesquels  l'or  et  laïgent  prédominaient.  Or,  y  avait-il t  *   '\ 
celte  épotioe  rcoulée ,  quelque  moyen  chimique  «l'i^tpréelor  k  HW;    ^ 
e'est-jt-dirc  la.  quantité  réelle  d'or  ou  d'argent  coiileuue  dans  Cf>    | 
alliages/  C'est  ce  qu'il  est  dilBcile  de  décider  d'une  mauiëiolHOO  \l^    \ 
sitive.  Cependant  il  semble  ressortir,  de  difléi'ents  passages  doT^   i 
criture,  que  de  même  qu'on  employait  les  cendres  des  végélMW  I 
(borith)  pournettoyerles  étoffes,  de  même  aussi  on  les  employait  ! 
pour  nettoyer  l'or  et  l'argent,  afin  de  leur  enlever  les  satri*,'!** 
impuretés  désignées  par  le  nombna,  plomb.  Ainsi,  les  eeniï*^ 
des  végétaux  {remplissant  le  même  tut  que  les  coupelles  d'o8  osM 
cinési,  le  plomb  et  le  feu,  \oilii,  en  effet,  la  r<^nnion  de  t(l<** 
les  éléments  de  la  «jopellntion.  Et  il  n'est  pas  impossible  qutflû* 
fourneaux  qui  servent  fi  purifier  l'argent  etl'orf  znii^çD  na) 
été  rédlement  des  fourneaux  d'essai,  et  les  D'paaD  [purifi, 


pnEHlÈEF.  I£]>OQCE. 

jeoK  (l).  Ces  renseigncmeals ,  fort  incomplets  sans  doute, 
ébnt  les  Hébreux  sont  redevables  aux  Égyptiens,  remontent  en- 
à  l'an  900  avant  J.  C. ,  consérpiemment  a  une  époque  anté-  . 
lieure  de  plusieurs  siècles  à  la  fondation  de  Rome. 

Quant  à  l'usage  des  monnaies,  c'est-à-dire  à  la  fabrication  d 
pièces  métalliques  portant  des  empreintes  ou  signes  eonTenus  eti 
représentant  une  laleur  dùtermini^e',  Hérodote  en  attribue  la  dé- 
couverte aux  Lydiens,  sans  pi-éciser  aucune  époque  (2).  Mais 
cîJinme  les  piàces  monnayt'eS  portaîCTl  t' des'  figures  d'animaux ,  par- 
ffruliércment  de  vache  et  de  taureau  (dirinités  égî^pliennes)  (3),  11  est 
jins  rationnel  d'en  attribuer  la  décon\erte  et  l'usage  aux  Égyptiens. 
Du  reSIe,  il  evisfail  depuis  longtemps  en  Egypte  des  lois  siSvères 
coirtro  les  fauj;  monnayeurs.  Diodore  de  Sicile  rapporte  qne  l'on 
etnipsJt  les  deuxmaius  ii  ceux  qui  étaient  convaincus  dn  crime  de 
ftbrieation  et  d'émission  de  fausse  monnaie  (4). 

One  des  nioniiaîes  les  plus  anciennes ,  c'est  bi  darique  perse  (5) , 
hyixf.i';,  nom  qui  dérive,  non  pas  du  nom  propre  Darius,  mais  du 

f^iafi  \j\i  {danih],  qui  signifie  roi;  elle  portait  l'image  des  rois 

Le  non)  IÇ?  [hesef]  avait,  chez  les  Ha)reHx(7),  la  double 
ti^:îràlion  A'orgent  monnaie  et  A'argenl  métal,  tout  à  fait 
comme  k  nom  IVançais  argent.  Et  même  l'àpTÙpiov  [argent  monnaie] 
(les Grecs  diffère  peu  d'âptupoî  (argent  métal).  Faodra-t-il  conclure 
dtlàquel'ai^entétiût  employé  comme  monnaie  avant  l'or? 


(I)  iMïcb.  m,  3.  •  Il  sera  oompie  le  Tea  du  rondeur  et  commr  le  tmrilh 
ii«if urificaleurs.  >  V.  3.  ■<  Il  sera  cmnme  un  homme  qui  fond  Apur^X'u- 
mi;  il  purilieni  les  enfanta  de  LétÎ,  et  les  rendra p«ra  comme  Vor  et  fargenl 
iUmlpoM/parlefai.- 

m  lerod.  lib.  i,n.  04. 

(IJC'otdeUiiiuv  vient,  en  latin,  lcnompe(HU)fa(;}«nM,  l)éUit),d'uâ  l'on 
lUl.en  OrsncaïB.p^cuff- 

[t)Di6d.  Sic.  lib.  i.p.  aa. 

^icMdi.  ir,  6»iviii,ï7.  Neliem.v»,  70-73. 

(C)  Darique  tttMioacsynonyiDeile  souverain  (sov^reiyn). 
•(;}«M,  »iu,  13.  Deal.  xiiti,  10.  IliumI.  xki,  ÏI. 


msTorBE  DE  u  cinHiE. 


Les  peaux  el  les  i'euUles  composaient  les  premiei-s  vÊtements 
rhoiqme.  Bientôt  ou  songea  à  utiliser  la  laine  et  les  poils  -,  on  troui 
leiBoyen  ie  les  lier,  à  l'aide  d'uDe  matière  glutineuse,  pour 
fpnner  d^  vêtements  aussi  chauds,  ^ussj  solides  et  plus  souples  qae 
les  cuirs  el  les  fourrures  grossières,  Les  premières  éluffes  étaieul  deï 
espèces  de  feutres,  dont  les  anciens  faisaient  un  gcaod  usage  (l). 

La  toile  de  l'ai'aigaée ,  ou  rinsi>cction  attentive  de  l'an'an^meiit; 
ie»  fibres  des  couehes  corticales  ou  des  ramiOcatious  du  pétiole 
4aus  le  limbe  des  feuilles,  aurait-elle  fourni  la  première  idée  de  l'art 
de  tisser  la  soie  des  chrysalides,  |e  ligneux,  du  lin ,  du  chanvre? 
c'est  ce  qu'il  est  impossible  de  décider.  Toujours  est-il  que  l'origine 
4fl  gel  art  se  p«rd  daqs  \tis,  ten^pï  mj  tholo^ques.  Une  observatioQ 
assez  cm'ieuse,  c'est  que,  d'un  eûlè,  le  nom  de  l'araignée  est  du  genre 
féniam  dans  toutes  les  longues  du  monde,  et  que,  de  l'autre, 
toutes  les  traditions  sont  d'uccord  pour  attribuer  ù  des  femmes  l'hoit^,  | 
nenr  de  l'inveulion  de  filer  et  de  tisser  :  ou  sait  que  t^etle  occa-'J 
patioB  spparteuait,  dans  tonte l'antiquilè,  exclusivement  aux  feiQ-'l 
mes.  Les  Lydiens  rapportaicut  la  découverte  des  tissus  à  Âracluié  [2]  ;  M 
\et  Qrecs,  à  Minerve  i  le*  Chinois  en  l'ont  hoiineur  à  la  fei^ipi^  ^^M 
l'empereur Vao ;  les  Égyptiens,  it  Isi^;  et  les  Péruviens,  è^  Mamiutk-' *! 
Ollea,  femme  de  Manco-Capac ,  leur  premier  souverain. 
,     Quoique  le  lin.  tout  comme  le  chanvre,  demande,  pour  la  iépa- 
ration  des  fils  du  ligneux ,  certaines  préparations,  pai'  exemple,  le 
rouissage ,  tes  tissus  de  lin  sont  néanmoins  fort  anciens  en  Egypte. 
Isis  (le  symbole  de  la  nalure  )  passait  pour  eu  avoir  fait  la  décou- 
verte. Le  genre  Hnum,  dont  il  existe  un  grand  nombre  d'espèces, 
était  cultivé  eu  Egypte  do  temps  immémorial.  Moise  (làOQ  afis    _ 
avant  i.  C.)  remarque  que  la  grt-^le  dont  le  Seigneur  liappa  cette  ' 
contrée ,  lors  de  la  persécution  de  f  haraon ,  lit  périr  le  lin  ;  et  il 
défend  au.x  Bébreux  de  porter  des  tissus  de  lin  (3). 
Le  byssus  {-a-ai  et  y^2)  des  anciens  (4)  est,  s'il  fauten  croire 


(i)  Plice,  Hial.  Dat,  Ub.  vin,  eecl,  7. 

(3)  Pline,  Hist.  Dal.  vu,  â7.  Otid.  Helam.  lib,  1 
(3}  Deut.  nii.  II. 

(4)  Geo.  ui ,  41. 
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Pollttx  (lib.  VII,  c.  n),  Philostrate  [De  vita  A^poll.Xiii.  u,  c.  10]  et 
StraboQ  (lib.  xt,  p.  ioib,  éd.  Casanli.],  une  étoffe  provenant  d'une 
espèce  de  nois  qni  croissail  en  Egypte  ;  on  ouvrait  cette  noix ,  poui' 
en  tirer  la  substance,  que  l'ou  filait  et  dont  on  faisait  des  vMements. 
D'après  cette  deswiption.  Je  byssus  ne  serait  antre  chose  que  le 
eoton.  T.es  habits  faits  aveu  eette  élofl'e  étaient  réservés,  en  Egypte, 
aqx  personnes  de  la  plus  grande  distinction  (l). 

Quoi  qu'il  en  soit .  ou  sait  aujourd'hui ,  d'après  des  recherches 
SHcroscopiques ,  que  les  tissus  des  anciens  Égyptiens ,  par  exemple, 
les  enveloppes  des  momies; .  que  l'on  croyait  être  de  cotoa ,  tout  des 
tissus  de  lin  (2). 

Blùncliiment. 

Les  anciens  savaient  depuis  longtemps  que  les  cendres  des  végé- 
liiDï  comrauniqitaieûlù  l'eau  Ta  propriété  de  nettoyer  les  étoffes;  et 
sans  donte  rU  ue  tardtirent  pas  i\  découvrir  que  i'eau  filtrée  à  tra¥eFk 
des  couches  de  cendres  est  Chargée  d'un  sel  particulier,  qui  reste, 
après  l'évaporation  de  l'eau  ,  nu  fond  du  vase  (8). 

La  li\iviatibn  est  donc  une  opération  fort  ancienne.  i.*8  archéo- 
toguea  se  sont  doubé  une  peine  inutile  ponr  savoir  quelle  est  la 
plante  dont  il  est  parlé  dans  l'Écritnre  sous  le  nom  de  bonlh ,  dont 
Icscnidres  stTvaient  â  nettoyer  tes  étoffes.  Tontes  les  plantes  don 
Wit^r  rinçinération  et  la  lisivialion,  des  sels  [carbonates)  alcalins 
iropres  au  blanchiment.  On  lavait  Ips  vêtements  dans  des  espèces 
if  fowies  qui  servaient  dt  cuves  ou  de  chaudières  de  lavage  [i). 

Jéréiuie,  qui  écrivait  vers  le  viii"  siècle  avant  notre  ère,  dit  (c.  n, 
T.  sa)  :  ■  Quand  vous  vous  laveriez  avec  du  nifre  (iria  )  [neler]  el 
que  vous  vous  nettoyeriez  avec  du  borilh,  vous  demeurerez  tpu- 
jo[|fBsouill.é5,  et(V  » 


I        {l/Pline.Uiat,  ual.  lib,  iiï,  socl.  2. 

I        {1)  Ln coton,  vu  3u  Liici'oaCD[it: ,  pri^cnlc  Jea  filircii  aplaties,  contourna, 

f     rtd^,  lie  I  a  2  cenlièinea  île  millimâtre  (k-  tliaiuËtre  %  tandis  nft  le  liu  prf^qite 

11*  UanMDlft  cilîiulriquEi!,  ilroil§,  lUaw>  enlteuiûlés  'l'autcei  (iluueaU  |klutS^> 
kkVnda.ajAnI  l'upeat  de  ikU1<  Uiubua)- 
n  vl*A  H  qui  l(ii  a  v«lu  pliift  tard  lu  nom  Ja  pa^-twclif  (ceiidrc  ou  rèai^u  di{ 
t>tl)><l'<Hirciua  [oit,  |)ar  corruption,  î«(*wc.  i 

I        (*)  loti,  IX,:]0.  Uum.lXljbS.  ïl,  92,  (TTcE6uvivp60poioi),  j 

I ijà 
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Nous  avons  dfjà  fait  voir  quo  le  borith  tlait  la  cendre  ou  le  sel, 


1 


végétal  (carboDate  de  potasse  impur]  qu'on  eu  retire.  Maintcnantr  I 
qu'était  le  '\T\i  [neler).  que  l'oû  tfîiduit  vulgaimnent  pai-  iiitref  E^ 
consnitaiit  rorigine  du  mot  ira  ^  aetèr) ,  on  voit  qu'il  dfiriye  dôlQ^ 
[nalar],  faire  effervescence. -ha  «eteffSl  donc  uaeytuhslanca  effan 
ve$ce7Ue.  SalomoQ  dit  que  les  caotiques  que  l'on  chaatc  devaat  le 
méchant  sont  comme  le  vim'ffr'e  sur  du,.neler  ("^ri]  Sï  yon]  (1). 
!,e  natron  (vâTpov)  des  Grecs,  et  qui  a,  sans  contredit,  la  même 
étymologie  que  le  ntUr  des  Hébreux  et  des  Égyptiens .  se  trouvp 
«icore  aujourd'hui  dans  certains  lues  de  ri,lrieut  ;  c'est  une  espèce 
de  carbonate  de  soude,  qui  l'ait ,  ^'ii  eflet  (conuiie  tous  les  carbonates^ 
effervescence  avec  le  vinaigre  ainsi  qîi'avec  tous  les  acides,  et  qui 
sert  aut  mêmes  usages  que  le  borith ,  cmplpj  é,  comme  nous  ve- 
nons de  le  voii',  pour  blanchir  le^  étoffes.  Ainsi  tout  concourt  ^ 
démontrer  qne  le  nitre  n'était  point  primitivement  ce  que  nous,ap- 
pelouB  aujourd'hui  nitre  ou  salptlrc  (  nitrate  de  potasse]  ;  quele 
neler  { iru  )  ou  le  natron  des  anciens  est  une  espèce  de  carhoiiate 
de  soude,  ayant  les  mêmes  propriétés  qne  |c  borith.  A'eier,  TUitron, 
nitre,  signifient  donc  originaii'ement  une  substance  ef/ervescçntf, 
comme  nous  avons  vu  plus  haut  vin  cl  vinaigre  signifie]' ^n>(A<i'b 
de  fermentation . 


jl  Primitivement  les  couleurs  que  l'on  appliquait  sur  les  tissus 
étaient  probablement  toutes  tirées  du  règne  organique  ;  et  comme 
on  ne  connaissait  pas  encore  l'emploi  des  mordants,  ou  que  ceux 
qui  en  avaient  connaissance  en  faisaient  un  grand  secret,  les  cou- 
leurs devaient  bientôt  s'effacer  ou  s'altérer  par  l'action  de  l'air 
et  du  lavage. 

Dans  l'enfance  de  la  civilisation,  on  affectionnait,  comme  le  font 
encore  aujourd'hui  les  peuples  sauvages,  le  contraste  des  couleurs  les 
plusvives,  et  principalement  le  rouge  et  l'écarlate  (a).  11  est  parlé  dans 


(I)  Ptoï.  iXï,   19. 

(î)  Ponrquoi  les  sauvages  atmenl-il»  tant  Iconiine  les  peuples  andens)  Je  ooû- 
trastedescDuteurs  les  plus  dësagréables  àridlil'uDtionimecivitûé,  et  pourqnai 
leurs  cbsnts  sont-its  tous  en  minaur.  Ion  ite  ta  Irialesse?  Je  propose  celte  questian 

.1  amateurs  de  la  philosophie  naturelle. 


ÉPOQIIK. 

le  liîre  (le  Job ,  cnnirae  d'une  chose  merveillease ,  de  la  vivacité  â 
eotJenrî  qni  (listiugnaieiU  les  étoffes  apportées  des  Indes  (l).  Oa  lit"" 
datis  la  Oenésc  que  l'on  attacha  un  ûl  d'écurlale  au  bras  d'un  des 
ufants  de  Thamar  (3).  Moïse  fuit  mention  d'iitolTes  teintes  eu  rou^ 
hviriutbe   (nSsn),   en  pourpre  (^ç^'iy,  Septante,  nop^fiipa 
ftwlate  (nrVn ,  cbloreoccineus,  kenim].  Il  parle  anssi  de  pea 
de  mouton  teinles  en  jaune  (DlN)  (5)  et  en  violet  (?)  (tinn)  (4). 

tes  Phéniciens,  et  particulièrement  les  habitants  de  Tjt  et  de 
Sidon.  étaient,  de  loiilc  andqitité,  l'Cnoramés  dans  l'art  delà 
téûlluré ,  et  surtout  pour  l'application  de  la  couleur  pourpre.  Tout 
lé  rtionde  coniiaît  la  table  de  te  chien  de  berger  qui,  ayant  brisé, 
sur  te  hord  de  la  mer,  un  cérlaiii  coquillage ,  eut  la  gueule  teinte 
d'une  belle  couleur  qiîi  mit,  selon  la  tradition,  sur  la  trace  de  la 
découverte  delà  teinture  en  potirpre(s).  L'époque  de  cette  décou- 
leil'e  paraît  remonter  ùplus  de  ISOO  ans  avant  j,  C.  On  sait  que 
les  vêtements  de  l'oùrpre  étaient  fort  estimés,  et  faisaient  l'ornement 
flés"  relis  et  dos  ricbes',  f.es  liél'os  d'Ubmère  portent  des  ornemeots 
npourpre.  Ol^né  donnaà'  Betlérophon  un  baudrier  brillant  de 
pourpre  (ïiiiinîi^M  filvci  çasiïW)  (C). 

jjooique  les  anciens  nous  aient  laissé  fort  peu  de  détails  sur  J'art 
du  teinturici',  nous  sommes  cependant  anlorisés  à  croire  qu'ils  n'i- 
gDoraient  pas  l'usage  des  mordants.  Suivant  Pline,  ils  employaient 
Inrine  de  l'bomme,  ou  le  sel  (s'alem  necessarium ,  qui  est,  tanU 
le  sel  marin .  tantôt  le  carbonate  de  soude) ,  soit  pour  changer  1 
fioance  de  la  couleur,  soit  pour  la  rendre  plus  stable  (7).  Ce  n 
|ntear  nous  apprend  que  les  anciens  avaient  différentes  espèces  â 


(1)  Job.xwiii.iu. 

|CS)  Geu.  «lïili,  27. 

(3)  Celle  couleur  jaune  (oiîuHi,  DIK)  iiaralt  flre  d'origiiie  minérale  ; 
<^àn  dérive  de  adamah  { nDl»  ) ,  Ifrre  (jaune  d'otre). 

(%)  ttnri  est  une  e>preasio:i  obecuie,  sur  le  sens  de  laquelle  on  n'est 
d'ucDrd,  Etwl.  xKv,  4  et  û. 

(b)  Cusiod,  variar.  lib.  i ,  ei>.  2,  Pslieiilmt.  Cliroii,  Pusclial.  p,  43.  Pline,  E 
tBtt.llb.is,. 10-41. 

n)  iitad.t.,».ïi9, 


,  eot 
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DE  LA  CniMIG, 

ponrprsi^'ily  enavait  de  couleur  améthyste,  de  conleur ™leU 
(violacea  purpura).  Plularque  parle  mÉme  d'uoe  DuaDce  btuk 
che  (I).  Celle  de  Tyr,  qiiî  était  la  plus  estimée,  avait  l'aspert  du 
sang  caillé  (2).  C'est  pourquoi  Homère  donne  au  sang  l'épitbËteâe 
purpurin  (3) . 

Le  passage  suivant  de  l'iine  est  poiit-(itte  le  seul  document 
filé  pir  les  copistes  et  les  Iradncleurs)  qui  nous  reste  sur  la  telnlUrt 
te  Êgypliens  (4)  :  «  En  Egypte,  ou  teint  les  vêtements  par  nn  ||n>- 
eédé  fort  singulier.  D'abord  on  les  nettoie,  puis  on  les  enduit,  nm 
pas  de  couleurs ,  mais  de  plusieurs  subslances  propres  ù  absorber  ! 
eotileur  (  Ulinentes  non  colorilms,  xed  coloretn  absorbentibm  Hfi 
ifesmenHa).  Ces  substances  n'apparaissent  pas  d'abord  snr  Itt 
ItolTes  ;  mais,  en  plongeant  celles^:!  dans  la  chaudière  de  teinture, 
les  retire,  un  inslaut  a^nviis,  entièrement  leinles.  Et  ce  qii'U:][.4 
de  pius  admirable ,  c'est  que ,  bien  que  la  cbnudière  ne  conlio)» 
qu'une  seule  matière  colorante,  l'étoffe  qu'on  y  avait  plongée  H 
trouve  tout  d'un  coup  teinte  do  couleiii'S  difféienles,  suivant  la  ^lil^ 
lilé  des  substances  employées  (  alius  alque  alius  color  Jit  tn  ve^, 
tucipientis  mediea.meuM  qualUate  mulaius).  Et  ces  couleurs,  H^ 
seulement  ne  peuvent  plus  être  enlevées  par  le  lavage,  mais  là 
fesus  ainsi  teints  sont  devenus  plus  solides,  » 

Il  ressort  de  ce  passage  que  les  Égyptiens  connaissaient  plti! 
mordants,  ayant  la  propriété  de  communiquer  à  la  mf^me  mati^ 
colorante  des  teintes  différentes.  Ils  connaissaient  donc  probable 
ment  et  savaient  mettre  en  pratique  l'action  des  alcalis,  des  ; 
et  de  certains  sels  métalltipies  sur  les  matières  colorantes.  Du 
Pline  ne  dit  pas  si  ces  couleurs  étaient  fixées  sur  la  laine  0 
"'  lia. 

Cepcudant.il  paraîtrait  que  certaines  couleurs,  comme  l'écai 

ite,  n'étaient  pas  très-solidement  fixées  après  une  première  immei 

non  dans  le  bain  ;  car  il  fallut  les  réappliqner  ujie  seconde  fois. 

Ces  étoffes  étaient  appelées  dibaphes ,  c'est-à-dire ,  teintes  detna 


P  (I)  Plut,  tn  AIm. 

(î)  tncolum  aanguiniaconrrcli.  Pline,  lib.ix,  c.  38. 

(3)  Aï[ia  jtopçOpaov.  (Iliad.  ïTn,  3CI.)  C'est  MqoeVllpIe  a  rendu  pat  pwr- 
purea  anima,  (Purpareatu  lomit  ille  Buimam.  £n.) 

(i)  Pline,  Hitt.  nal.  10).  lutv,  c.  11. 


^^^^V  PBEUIËHB   ÉPOQUE. 

Jto";  a  en  est  souvent  qaestion  dans  VÉcritme  (  'iU  n>-S^n , 
fois  Écarlate)  (l)  el  chez  les  auteurs  gi'ccs  et  latins  [3), 


Ëcritîire.  —  Encre, 

Les  principaux  actes  de  la  Tie  étaient  prîmilivement  gravés  sur 
in  pierres.  Les  Babyloniens  avaient  écrit  lenrs  premières  observa- 
tEons  Mtronomiques  snr  des  briques  (s).  On  employait  aussi  déb 
Ismes  de  cuivre  on  d'airain,  des  écorrCs  d'arbre,  des  tablettes  de 
bois,  «c.  (4).  Les  livres  sacrés  des  Hébreux  étiûent ,  suivant  Flav. 
loieph,  gftivés  sur  de  l'or  (s).  On  traçait  les  caractères  avec  uB 
Rfltt  de  fer  pointu  sur  des  tables  enduites  de  cire  ;  ce  stylet  était 
(çiaM  ft  l'extrémité,  pour  effacer  ce  que  l'on  avait  écrit.  De  I* 
l'espression  si  eonnuR  de  stylum  vertere,  tourner  le  stylet,  ponr 
dire  corriger  ou  efl'acer. 

l'emploi  de  l'encnj  est  fort  ancien.  Il  en  est  déjèt  (ait  mention 
ton»  le  Pentatcuque  de  Moïse,  sons  le  nom  de  in  {deyo)(n).  Le 
pnnr^l  ingrédient  était  le  noir  do  fumée;  c'était,  par  consé- 
çjoat,  de  l'encre  de  Cbina(7).  Autant  on  affcclionnail ,  dans  la 
tdintare,  les  couleurs  vives,  autant  on  préférait,  dans  récriture^ 
Is  Goiilnirs  sombres,  et  particulièrement  la  couleur  noire. 
Cependant  on  se  servait  aussi  quelquefois  de  l'encre  colorée  (8} , 
foe  l'un  appliquait,  ainsi  quel'eniTo  noire,  avec  des  pinceaux.  La 
ftbrication  de  l'encre,  au  moyen  du  vitriol  vert  (sulfate  de  fer)  et 
deTécoa-e  de  cbéue  (acide  tauuique),  ou  de  notre  encre  ordi- 
aure,  est  d'une  origine  plus  récente,  et  ne  remonte  pas  au  delà  de 
ln)B&  quatre  cents  ans  avant  l'ère  cbrédenne. 


(l)3nrBl.n,6;xiir,3. 

pj  ftec  fna>  bis  f'frio  miiric«liuctarubi'a.  (Ovid.  de  Arte  amandi,  lib.  ui.) 
Qnod  bis nmrice  vcUds  inquinalum.  (Marlial,  lib,  iv,  epig,  4.) 

(3)  Pline, Ub.  VII. 

(4)  ImL  six  ,  T.  8.  Pline,  lib,  k\kiv.  Tacil.  Annal,  lib.  tv ,  a.  43.  Horat.  Ara 
(Dtt  V.  3»9.  A.  Gell.  Noct.  att  iib.  n ,  c.  12. 

(i)  AKhieolog.  iii,î,  (1. 

(ft)  Korabr.  »,  23-)er.  xmïi,  18. 

(7)  Wiae,  ixxiir,  40. 

[8)  dciteKaiuradcor.  ii.îO,  Père. ,  m,  11. 


HISTOISE  DE  J.K  UAlIE. 


Pierres  précieu&e.i. 


likAtXtH  k  cbluration  des'  piciiës  prétiouses  attirent  te 
dn  sanvage  aussi  bien  que  celui  de  i'bumme  civilisé.  Aésn' 
des  pierres  précieuses  comme  ornement  remoute-l-ilauttfti 
mitifs,  11  se  conçoit  aisément  que  l'on  comprenait  souvent,  sOoT 
dénomination  de  pierres  précieuses,  des  substances  en  debon 
régne  minéral. 

On  lit  dans  la  Goiiôse  ie.  ii ,  V.  12)  qu'irae  des  brimcbes  dl 
fleuve  qui  sortait  dn  Paratiis  teiTestre  arrosait  la  terre  d'BÉi'ilab  ■■ 
I  C'est  là  que  se  trouve  l'or,  h.btîcmçn,fili&'piaKr£4'oHsx{H.> 
Le  bdellion  ou  bedolakh  (  nSiaj,i  qqi.id' après  uu  passageitkf 
Nombres  (c.  \t,  v.  7),  wait  l'aspect  4e  la  maone  d'Aralwe,  n» 
partit  être  autre  chose  que  le  sucein  ou  ambre  jaune ,  qnoiipi'a 
disent  Bocbart  (2)  et  les  interprètes  <  rnbbiniques ,  qui'  k  n- 
gardent  plutôt  comme  une  espèce  do  perle  qu'tin  pèdiait  diaiih 
golfe  Porsique-  Quant  an  ckoham  (nntï),  que  l'on  tradnitf^ 
onyx  ou.'ardfinjfx,  je  n'ose  hasarder  aucune  conjecture,  d'avlànt 
moins  que  l'on  se  sait  pits  même  k  quelle  espèce  il  faut  rappOiW 
l'onyx  ou  le  mrdonijx  des  anciens. i  C'est  sur  le  chûlion.  de  l'éf^ofl 
du  grand  pi(An  qu'étaient  gra\'Ées  les  douze  tnbus d'Israël.    ' 

Nous  ne  savons  presque  rien  sur  ks  pierres  précieuses  des  anoien; 
ni  sur  les  procédés  qu'ils  employnient  poor  les  travailler.  Lesdts- 
criptions  qu'en  donnent  les  auteurs  sont  loin  de  se  rapporter  tofl- 
jotirs  aux  substances  conuues  aujourd'hui  sous  les  mômes  aonB{s); 
Ainsi;  l'àSâ|Mii;  d'Ilomére  n'est  certainement  pas  uotrediamaDttA 
le  smaragdus  dont  on  faisait  îles  colonnes  n'est  cerlaineinent  pas 
noire  émeraude  :  c'est  probablement  le  malachite  (espèce  de  mi- 
nerai de  cuivre),  ou  un  verre  coloré.  Ici  il  ne  faut  pas  oublieriiM 
larque  que  je  mppellerai  souvent  dans  le  cours  de  cet  onvra^: 


(5)  Hierol.  i[,674-BS3. 

(3)  C'est  surtout  en  botaliii|ue  que  beaucoup  de  (■eiirefi,  ilikigiù^^ 
'out  mtciiii  rapport  avec  «ox  qui  portant  l«8  même»  n 
iile,  Tliéopluiiïle,  flinv  (tt  Gallcn. 


PSeUlÈBE  ÉFtIQUE.  SX    I 

t  qu'une  simple  modification  des  propriétés  physiques,  qu'un  n 
Hipie  changement  de  eoiilenr  suffisait  alors  pour  faire  donner  à  une 
ime  substance  plusieurs  noms  diHérents.  Voilà  sans  doute  une 
s  principales  souri'es  de  la  grande  coufusion  qui  règne  dans  la  tra- 
DCtion  des  Écrits  des  anciens. 

J^  iabricetiofl  de  la  liiience,  des  briques  et  des  tuiles  remonte 
lk,tGmp5  las  plus  reculés.  Lee  luIses  de  Babylone  et  de  Tbébcs 
ifout  foi. 

S'u.  .    J 

ll«'priBtipswi'éléftièti(s  ail  vei-ffl,  ïà 'silice  fgraiiïs  dte  sabte*, 
(jfbes  qowtïiHises )v  et  les  carbonates" de  potasse  et  de  sondt ,  étant 

movs,  iRinr  ainsi  dii*,  de  toute  antiquit^i,  il  n'est  pas  dirUcite 

itcpmprendre  queilTorigine  du  veire  doit  être  fort  ancienne.  Tont    i 
e  monde  coimolt  le  donte  de  Pline  sur  la  découverte  Toirtuile  dtl  j 
que  firent  dra  marchands  sur  les  cAtes  de  la  Phénicie.         ^  1 
mis  longtemin  les  Ëg^ptitms  avaient  chnutfé  des  alcalins  eil 
iWtact  avec  de  la  silice .  lorsqu'ils  pr^amieut  dans  des  ff«3es 
les  dws  le  s)ible,,  les  cendres,  plus  tard  désignâessoiiiile  nom 
leieendire  d'Alexandrie.  On  fahri<]naJt  du  verre  à  Thëltes  et  à 
[emphiB  dans  le  temple  de  Phtha ,  probablement  longtemps  avaU 
pu  1«3  Phéniciens  en  eussent  établi  des  manDraclures  ù  Sidon. 

La  présence  de  quelque  ostyde  métallique  dans  le  carboiial« 
Itk-alis,  donnant  naissance  à  un  verre  coloré,  devait  réveiller  Tat- 
tentiou  du  verrier,  et  donner  lieu  à  la  découverte  des  verres  colo<- 
:6s  uu  des  pien-es  précieuses  arliridolles,  Aussi  la  fabrication  an 
j^erre.culoi'é  est -elle  aussi  ancienne,  sinon  plus  ancienne  (car  les 
tiements  du  verre,  tels  qu'on  les  rencontre  dans  la  nature,  sont 
(Uifxqu^  constamment  mélangés  avec  des  oxydes  métalliques]  que 
U.&brïcation  du  verre  incolore. 

Tous  les  historiens  sont  d'accord  pour  nous  apprendre  que  les  1 
£g]^ens  fabriquaient  de  temps  immémorial  des  objets  de  verrefïal 
incolores,  ou  rolorés  en  rouge,  eu  vert,  en  bleu,  en  violet,  t!tc.,f 
imitant  le  rubis,  l'émeraude,  le  saphir,  l'hyacinlhe,  etc. 

La  ville  de  Thâbes  était  renommée  pour  les  ouvrages  en  verr 
coloré)  qui  sortaient  de  ses  îabriiiues,  et  qui  s'ex jKirlaient  au  loiui  ] 
par  l'intermédiaire  des  Phéniciens  et  des  Carlhagijtois.  Dés  les  temps  1 


■pu 


^m^' 
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les  plus  reculés,  c'était  une  branche  importante  du  commerce i 
se  faisait  par  la  mer  Itoiigc. 

«J'ai  souvent  trouvé,  dit  M.  Rozif^re,  dans  les  ruines  des( 
cicnUcs  villes  de  la  Thcbaïde,  parmi  les  ù-agments  de  verre  col 
dont  elles  abondent ,  (pielques  moineaux  teints  de  diverses  coulai^ 
Quelques  uns,  ofl'raol  dans  une  de  leurs  parties  de  belles  màim 
de  pourpre,  étaient,  je  crois,  des  débris  de  cet  aiicion  niurrhi 
artificiel(l)."  —  Dans  les  hypogées,  on  trouve  des  mélauxmii 
luvre,  des  peintures  dont  les  couleurs  sont  dues  à  des  oxydes 
iques,  des  frittes,  des  verres,  des  émaux ,  colorés  par  ces  ini 

.    p)- 

Ce  que  Pline,  Hérodote  et  Tbéophraste  nous,  rapporteol  i»t 
statues,  des  colonnes  et  même  des  obélisques  en  émeraude  de  l'É 
gyptc  et  de  la  Phénicie,  ne  s'applique  cerlainemeul  qu'à  des 
^vitreuses  colorées  par  un  oxjde  métallique. 

i^ousnous  aiTélerons plus  bas  davantage,  àroccasioii  desTlSt 
itrhinB,  sur  la  coloi'ation  du  verre  pai'  les  oxydes  Uictalliques. 

5  II. 

Embartmemeiil. 

Sans  la  préexistence  des  croyances  religieuses,  l'art  d'enibW- 
mer  les  morts,  non-seuleraent  ne  se  serait  pas  perfectionné,  malï» 
n'aurait  même  jamais  existé.  La  religion  fit  donc  ici  fmctifierfc 
science.  'l 

Il  y  avait,  en  Egypte,  des  prêtres  pavticuhèrement  chargés  fl" 
soin  de  préparer  les  c^rps  et  de  les  embaumer.  Ces  prêtres  porlaid^ 
le  nom  de  repliim  (D'ndi),  qui  signifie  htléralemcnt  faiseurs  # 
sutures  ou  bandelettes,  et  que  l'on  a  inexactement  tradoit  p<l^ 
médecins.  ' 

S'il  est  vrai  que  les  momies  les  plus  anciennes  remontent  fi  det^ 
ou  trois  milleans  avant  l'ère  chrétienne, ou  pourra  se  faire  une  idé^ 
de  l'antiquité  de  l'art  de  l'embaumement  en  usage  chez  les  Égyp* 
Malheureusement  il  nous  manque  des  renseignements  exartl 
tes  procédés  employés  h  l'effet  de  conserver  les  corps  lianuiiBS 


(i)  Description  de  l'Egypte  peiidiinl  l'i 
ISJO),  t.  Ti,^.  249. 


I  (l'dit.  Puuckouckei 


lÈBE   ÉPOQUE. 

'^ÇWi^'ffatriaiâliT,  comme  des  crocodiles,  des  ibis,  etc.,  dol 
ftn  petit  ^oir  tin  nombre  coDsidérable  dans  les  diffi^'reiib  mitiff 
îfrEnrope. 

*"ithxidote  et  Sloïse  nous  foiirhisscnt  h  ce  sujyt  les  documents  àri- 
theiitiilii^  les  plus  anciens.  Ce  dernier,  «ini  aurait  éit  k  mCme  de 
^Bs  donner  des  détails  précieux ,  se  borne  ?i  notls  apjlrendi'c'  qne 
iitiiph  m  embaumer  càin ,  ns&mniincv  d'éplces)le  corps  desod 
WM.ct  qne  cette  cérémonie  dura  ijunraiife  joitm;  et  il  ajonle  (|tiè 
clStaif  la  coutume  d'employer  ce  lemps  ponr  embaumer  les  corps 

Quant  à  Hérodote ,  qiii  vivait  pins  de  inillc  ans  après  Moïse ,  Il 
ÎBiis  à  laîsié  sur  ce  sujet  les  détails  snivSnls  [3)  : 

*Ils[les  cmbaumeitrs)  l'ommehccnt  par  se  servir  d'iio  fèr  re- 
cbièW,  pour  retire!'  par  les  riàrinés  toute  la  moelle,  qu'ils  ibnt 
sorlir  enliéremeut,  soil  parce  moyen,  soit  en  y  versant  quelques 
MBgÔK  f  çapjiaxa)  poufla  faire  écouler.  Pliis  ils  fendcût,  avec  une 
fiwrc'dTtbiopte  trés-âiguë,  le  ventre  vers  la  partie  des  H'et,  et  re- 
'  lirait  par  cette  ouverture  la  totalité  des  intestins.  Ils  nettoient 
soigneusement  .la  cavité  abdominale,  la  lavent  avec  du  vin  de 
palmier  (  oïvw  tpoiv  x-riiia]  etl  esMucnt  avec  des  aromates  [Ou|j,i%aiîi} 
pilésjilsla  remplissent  ensuite  enticVenient  de  myrrhe  trés-pure 
«Djée ,  de  casie  (xasi^  )  (i.ann(.llL  ') ,  et  de  toutes  sortes  d'essences , 
i  reiceptiou  cependant  de  I  encens,  qu'ils  n'etiaploient  pas,  él 
recousent  la  peau  p,u  deineie  «j^^aTrtouii  ômW).  Cela  [ait,  ils 
cmbannieut  le  eoips  dans  une  saumure  de  natron  [  Tapi/Éuoutri,  vt- 
^p|il[3|,  ilont  ils  if  tiennent  recouvert  entièrement  pendant  soixaute- 
ilù  jours,  il  n'est  pas  permis  de  l'y  laisser  plus  lotigtemps.  Quand 
hs  soixante-dix  jours  sont  écoulés,  ils  le  lavent  de  lionveau,  U 
l'euieloppent  complètement  de  toile  de  byssus  découpée  en  bau- 
d«letles,  trempées  dans  une  espèce  de  gomme  (  xoi^iJLi  )  dont  les 
^ptiéns  se  servent  babituellcraenl  au  lieu  de  colle.  Les  parents 
ïienDeul  alors  recevoir  le  corps, et  font  faire  en  bois  une  caisse,  de 
H^uro  d'homme ,  etc.  Telle  est  la  manière  la  plus  somptueuse  d'em- 
Uiaaer  les  morts. 

«  Pijur  ceux  qui  se  cohleulent  d'un  procédiS  plus  simple,  et  q 


(3)  SchweighAuser  a  eu ,  selon  nmi ,  U)rt  d'adopler  la  Ifict.  Mtjk?  ;  d'aatal 
[Ana  f|n'e  là  plupart  îles  msN.  donnent  v(Tf^. 
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veulent  éviter  los  dépeu^îus,  fenibaumomeot  se  fait  aîn^  :  QittSF 
plit  l'intérieur  du  ventre  du  mort  avei^  des  injections  d'huiftiW' 
cèdre  (x^uOT^pnç  ■rk'/,m.i-i^<ii  toÛ  •iitô  xiSpou  àÀ6l^>«-5i;)  (f),  sufl 
l'ouvrir  et  sans  en  exliaire  les  intestins  ;  on  se  borne  à  intrwfi^W^ 
cps  iDJections  par  l'anus,  en  prenant  soin  sciilomeiit  qu'ellèi  ly ' 
ressorlent  pas  par  la  même  voie.  Après  celle  pi'emièie  op^fati^jf 
ou  laisse  le  corps  dans  une  'siiumùre  de  natron  pendant  le  notnfetf 
oe  jours  indiqué.  A  l'expiration  de  ce  terme,  on  fait  sortir llwfli f 
de  cèdre  qui  a  été  intnidnile  dans  le  ventre;  et  son  aeliûilHir 
telle,  qu'elle  entraîne  ions  les  intestins  et  viscères,  qu'elle  a  niiiiiill&  W 
cl  dissous  complètement .  Quant  au  natron,  U  a  consiunè  les  clijùn,  f 
de  manière  qu'il  n'existe  que  la  peau  et  les  os.  ■ 

0  ijS.  troisième  mélliude  est  emplojèe'par  ceux  qui  oiitpiîiifc» 
moyens.  Ou  se  burne  à  purifier  par  des  droguès'commutresrW- 1 
rieur  du  venlrc,el  â  desséclier  l'e  cbr^s  peDdimt  les'  soisanfc^W 
jours  d'usage,  pour  le  rendre  ensuite  à  ceux  qui  l'ont  apport^'.  '   ■ 

Quelques  archéologues  soutiennent  que  les  Ég>'pliens  n'oiil  !••  I 
mais  employé  les  procédés  d'embuumcmeut  indiqués  par  îlèrodutt.  ■ 
Mais  les  raisons  qu'ils  en  donnent  n'ont  aucun  fondement  so!iiK.-B 
Au  reste, pour  le  dire  eu  passant,  tant  que  les  archéologues,  et SIl^■ 
tout  ceux  qui  s'occupent  d'archéologie  égyptienne  et  d'iiiterpli*  I 
lions  hiéroglyphiques,  ne  se  seront  pas  familiarisés  avec  l'hisloltB  1 
des  sciences  naturelles ,  physiques  et  asL'onomiques ,  ils  ne  terMt  I 
jamais  rien  qui  vaille. 

Si  les  détails  d'exécution  q^ue  nous  donne  Hérodote  sont  î" 
grande  partie  inexacts,  comme  cela  est  probable,  il  n'en  estp»* 
moins  cerlain  qu'il  ne  s'est  pas  trompé  dans  l'indication  des  sub^ 
tances  qui  pouvaient  servir  à  l'embaumement.  Ces  substances  étiitO^ 
du  genre  de  celles  que  nous  employons  encore  aujourd'hui  dans  l* 
même  but  :  c'étaient  des  substances  aromatiques,  des  huiles  esseU" 
tielles,  quelles  qu'en  fussent  les  espèces,  et  des  saumures  (nalron) 
semblables  à  celles  dans  lesquelles  on  conserve  des  oUves,  des 
poissons,  etc. 

Si  l'huile  de  cèdre  dont  parle  Hérodote  est  Thnilo  volatile  de 
térébenthine,  il  faut  admettre  que  la  distillation,  cette  opén- 
Jjon  si  importante  pour  la  chimie,  était  connue  depuis  fort  long- 
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temps  en  Egypte.  Ce  fait^  s'il  était  bien  constaté,  serait  bien  précieux 
pour  l'histoire  de  la  science. 

On  a  beaucoup  admiré  Tart  égyptien  de  Vembaumement  d'a- 
près les  monuments  qui  nous  en  restent,  et  on  en  est  venu  à  con- 
clure que  les  anciens  possédaient  des  secrets  dont  la  connais- 
sance n'est  pas  arrivée  jusqu'à  nous.  A  coup  sûr  il  y  a  ici  de 
Texagération,  parce  qu'on  n'a  pas  tenu  compte  du  climat,  de  l'état 
atmosphérique,  en  un  mot,  des  circonstances  environnantes.  Et  c'est 
pourtant  là  qu'il  fallait  chercher  le  grand  secret  de  l'art  égyptien. 
Ne  rencontre-t-on  pas  souvent  dans  les  déserts  d'Afrique  des  mo- 
mies d'hommes  ou  d'animaux  uniquement  préparées  par  le  soleil 
et  les  sables  brûlants ,  et  qui ,  dans  un  état  complet  de  dessiccation, 
se  sont  conservées  pendant  des  siècles?  Si  les  embaumeurs  anciens 
avaient  pratiqué  leiur  art  sur  les  bords  de  la  Seine  ou  de  la  Tamise^ 
nous  ne  verricms  probablement  pas  beaucoup  de  momies  dans  nos 
musées. 
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IV. 

GRECS.  —  ROMAINS, 


Les  Grecs  se  sont  particulièrement  distingués  des  autres  peu- 
ples par  une  grande  puissance  généralisatrice,  propre  à  formuler 
des  théories  ingénieuses,  dont  quelques-unes  nous  étonnent  encore 
aujourd'hui  par  leur  hardiesse  et  leur  vérité.  Comme  tous  les  es- 
prits qui  se  plaisent  dans  les  hauteurs  de  Fabslraction ,  ils  dédai- 
gnaient de  descendre  dans  les  détails  de  la  pratique,  et  d'interroger 
les  faits,  afin  de  s'assurer  s'H»  s^eeordent  avec  les  théories. 

Beaucoup  moins  spéculatifs  que  les  Grecs,  les  Romains  avaient 
une  tendance  essentiellement  pratique.  Ils  aimaient  mieux  faire 
la  conquête  du  monde  que  de  faire  des  systèmes.  Leurs  philoso- 
phes n'ont  point  inventé  les  idées  qu'ils  professent  ;  ils  n'ont  fait 
qu'adopter  et  propager  celles  des  Grecs. 

L'enseignement  des  arts,  des  sciences  et  des  lettres  était  pri- 
mitivement exercé  à  Rome  par  des  étrangers  esclaves,  ou  par  des 
affranchis.  Plus  tard,  cet  enseignement  était  exercé,  comme  à 
Athènes,  par  deis hommes  libres.  Avec  les  sciences  et  les  arts,  le 
luxe  et  les  richesses  s'introduisirent  à  Rome. 

Les  Grecs,  malgré  le  joug  qui  leur  fut  imposé  par  les  Romains, 
n'abdiquèrent  jamais  l'esprit  de  nationalité  ni  le  génie  spéculatif 
qui  les  caractérisent. 

Dès  que  l'empire  romain  eut  éprouvé  les  premières  secousses 
qui ,  quelque  temps  après,  durent  le  renverser,  la  Grèce  se  sépara 
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de  Home,  et  iraiisporta  le  siège  de  son  empire,  lambeau  de 
l'empire  du  monde,  k  Byzance,  la  vUlc  de  Constantin.  C'est  là 
qne  se  réfugièrent  les  arts  et  les  sciences. 

Dans  l'antiquité,  ainsi  qu'uu  moyen  ùge,  la  religion  et  la  science 
«étaient  étroitement  unies.  La  mythologie  des  Grecs  et  des  Ro- 
mains, en  grande  partie  empnuitï'ïe  au!£  croyances  religieuses 
des  Égyptiens,  renfernie,  seJçu  Tûpiaion  de  plusiem's  auteurs, 
tous  les  secrets  de  h  chimie,  sous  une  forme  mystique  et  alliS- 
gorique. 

On  a  iei'it  des  volumes  (l)  pour  faire  voir  comment  les  mythes 
anciens,  les  fables  d'Homère  et  d'Orphée,  ne  sont  que  des  allégo- 
ries de  l'art  sacré.  Ainsi  le  mytheqiii  représente  Jupiter  se  trans- 
formant en  une  pluie  d'or,  fait,  dit-on,  allusion  à  l£(  distilla- 
tion (le  l'or  des  philosophes.  P^  les  yeiis  d'Argus,  se  changeant 
en  la  queue  du  pioh,  il  faudrait  entendre  le  soufre,  à  cause 
des  différentes  couleurs  qu'il  est  susceptible  de  prendre  par  l'ac- 
tion du  feu.  La  fable  d'Orphée  caclie  la  douceur  de  la  quintes- 
sence et  de  l'or  potable.  Le  mytbc  de  Deucaliori  et  de  Pjrrlia 
révèle  tout  le  mystère  de  l'alchimie.  Quelques  adeptes  sont  allés 
jtuqa'à  soutenir  que  l'élément  avec  lequel  Thaïes  explique  la 
cr^iktion  d»  toutes  choses  est ,  non  pas  l'eau  commune,  mais  l'eau- 
.argeat,.  c'est-à-dire  le  mercure,  Et  ils  trailtiisent  l'Olympique  de 
Fiodare  :  tô  ipio-tov  (iàv  ilSuip  (la  meilleure  chose  c'est  l'eau),  par  »  la 
meilleure  chose  c'est  le  mercure  (2).  > 

S'il  n'y  avait  eu  que  les  alchimistes  du  xiti"  siècle  pour  avancer 
dfl.  pareilles  idées ,  il  n'y  aurait  pas  de  quoi  s'étonner.  Mais  ces 
idées  paraissent  remonter  à  une  époque  plus  ancienne  ;  car  Plu- 
torqtie,  qui  vivait  au  u"  siècle,  voit  dans  ta  théogonie  des  Grecs 
la  science  de  la  nature ,  cachée  sous  une  forme  symbolique.  Il 
l^oute  que  par  Lalone  on  entendait  l'eau,  par  Junon  la  tei're, 
par  Apollon  le  soleil ,  et  par  Jupiter  la  chaleur,  et  que,  d'après 
les  Égyptiens .  Osiris  était  le  soleil,  Isis  la  lune,  Jupiter  l'esprit 
auivefsel  répandu  dans  la  nature,  etc.  Suidas,  qui  vivait  plu- 
lieurs  siècles  après  Plutarque,  dit  expressément  que  la  fable  de 


fl|  Ln  liiblea  des  Ë^ypli^^D»  el  îles  Grecs  cli;toJIi<e9,  pnr  Perueiy.  2  vol.  ia-8, 
ITSS  ;  PariB. 
Il)  O,  iSomchins ,    IW   urtu   et   prugressu   cliemias.   Mang.  Bibl.   Cliim, 
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la  toison  d'or  est  une  allégorie  de  Tai  t  de  faire  de  For  au  moyen  de 
la  chimie  (1). 

Si  la  plupart  de  ces  rapprochements  allégoriques  doivent  être  re- 
jetés  comme  exagérés  et  puérils ,  il  y  en  a  cependant  quelques-uns 
qui  paraissent  réellement  avoir  uife  certaine  connexion  avec  des  faits 
évidemment  empruntés  à  Fart  chimique.  Ainsi,  par  exemple,  le 
ciel  d'airain,  dont  iLe^|$i  séuveolfc  queeetloq  ,daiis  la  mythologie 
ancienne,  signiGe  tout  simplement  ciel  bleu;  car  Fairain,  ou 
plutôt  Foxyde  de  cuivre,  donne  pétant  convenablement  fondu  avec 
du  cristal  (sable  et  potasse],  un  verre  bleu  de  ciel. 

Il  est  certain  que  les  pbilosopbeç ,  î^dep  ét^iei^t  loin  de  re- 
pousser FâHfencé  ide"  !a  TiaiV^îôii  'àVéc*la  science.  À  leur  tour, 
les  alchimistes,  presque  tous  savants  théologiens,  étaient  convaincus 
de  trouver  dans  les  dogmes^  4»  rèlîgiônrlîlifëtiènne  la  solution 
de  tous  les  proUèmés  delà  scieoco.    -■  ' '•    "'V- '     - 

Aujourd'hui ,  cette  eltianee  de  la  sriebce  -  tsr^là  rd^gitln  est  il 
peu  près  entiôremeiit  abandonnée. 'iBt  voilà' ce  qrlt  dingue  es- 
sentidlemimt  la  tendance  sdîentifique  dès  tettifpi^ïA^  d'àved 

cdle  de  Fantiqaité  et  dtt  moyen  âge.      '-  '  '' 
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A. 


PARTIE  THÉORIQUE. 


■"  '''  ^ifÈrrËSlEs  des  philosopues  de  i-a  cbêce. 

PÇWtiiouvcr,  eUez  les  Grecs  des  tracCT  et  clés  notions  théoriqnes 
pins  ou  moins  vagues  de  la  chimie,  qui  n'était  encore  désignée 
par  ancun  noni  spteia! ,  il  faut  recourir  aux  annales  de  l'histoire 
de  la  philosophie  :  uar  la  pbilosophîe  ne  consistait  pas,  codism 
m^Qurd'hui .  dans  ïîiivi\e  exclusive  de  l'homme  iDtellectad  et! 
moral.  Le  plan  de  leur  philosophie  était  vaste  comme  le  plan  de 
i'nnivers  :  la  cosmogonie.  l'astronomie,  la  médecine,  lesmalhé- 
uaTiqucs,  les  sciences  physiqnea  et  naturelles,  en  un  mot,  toutes 
les  connaissances  humaines  y  entraient.  Platon  et  Aristote  n'étaient 
|ias  seulement  des  philosophes  dans  le  sens  qu'on  attache  aujour- 
irtoi  Jt  ce  mot;  c'étaient  ce  que  nous  appellerions  de  véritables 
M*ts  encyclopédiques. 

Qu'il  me  soit  dooc  permis  de  jeter  un  coup  d'œil  rapide  sur 
cUte  partie  de  l'iiistoire  de  la  philosopliie  qui  se  rattache  plus 
spécial«nent  aux  doctrines  spéculatives  des  sciences  physiques 
et  naturelles ,  parmi  lesquelles  la  chimie  occu|)e  le  plus  Iiaut 
rang. 


École  ionienne.  —  Thaïes. 

)£  chef  de  l'école  ionienne  naquit .  suivant  Apollodorc,  dans  la 
i"  année  de  la  Zfi'  olympiade  (an  640  avant  J.  C),  il  Milet  en 
lonie.  Mis  en  présence  de  la  nature,  il  s'eCforça  d'approfondir  les 
merveilles  de  la  ciéation.  Comme  tout  homme  qni  réfléchit,  il 
se  demanda  :  Comment  et  pourquoi  tout  ce  qui  existe  s'est-il  pro- 
t?  La  matière,  d'od  vient-elle?  où  va-t-elle?  C'est  dans  im  des 
(  beaux  pays  du  monde,  sur  les  plages  fertiles  d'Ionio,  en 
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de  la  mer  qui  sépare  l'Asie  de  l'Europe,  que  'l'tialès  s'adrt 
sait  les  qiiestious  qu'il  cbercliait  â  résoudre.  Qucstiuus  immenM 
qui  embrassent  toutes  les  scieuccs,  et  qui  sont  la  ûii  même  de  touti 
les  connaissances  bumaines. 
L'eau  est  le  principe  de  tout;  c'est  l'eaû  qui  a  produit  touU 
choses.  Les  plantes  et  les  aaimaux  ne  sont  que  de  l'eau  coi 
diverses  formes  ;  c'est  en  eau  qu'ils  se  réduiront.  Voil 
Is  réponse  de  Thalèsjl  ), 

En  substituant  l'air  à  l'eau,  on  a  la  réponse  d'Anaxiroènes 
d'autres  philosopbes  de  la  même  école. 

Vingt-quatre  siècles  nous. séparent  anjourdbui  de  Thaïes. 
voici  réloqnente  parole  que  vient  de  l'aire  entendre  un  des  plo 
célèbres  ch'unistes  de  noti'e  époque  : 

.  *  Les  plantes,  les  animaux ,  l'homme,  reaferment  de  h,  matière 
D'ob  vient-elle?  que  faitelle  dans  leui's  ti^us  et  dans  les  liqmdM 
^  les  baignent^  Oii  va-t-elle  quand  la  mort  briM  les  Ikns 
jfsquelssesdivei's^apactiesétaient  si  t'b'oitement  noies?  >  . 
— «  l,es  plantes  et  les  animaux,  dérivent  de  l'air,  ne  sont 
l'air  condensé.  Ils  viennent  de  l'air,  et  Us  y  retournent.  €i 
sont  de  véritables  dépendances  Ôè  l'atmosphère  (2).  " 

Loin  de  moi  la  pensée  dû  faire  de  ce  rapproebement  une  simptl 
question  de  priorité.  Il  y  a  au  fond  de  ceU  quelque  chosede. 
plus  élevé  :  la  loi  universelle  et  uéccssiiire  qoi  préside  t  h  < 
ceptiou  de  toutes  Iiï<  théories.  Les  anciens,  pauvres  en  faits  d'tikJ 
B^vatian ,  formulaient  des  théories  qui  nous  élonuent  par  {«u 
hardiesse.  Et  aujourd'hui,  que  nous  sommes  plus  riches  en  faitij 
nous  voyons  s'élever  des  systèmes  qui  ne  sont  pour  ainsi  dire 
k  reproduction  de  doctrines  dont  lu  plupart  sont  aussi 
que  ie  genre  humain,  De  dcu-t  choses  l'une  :  ou  ces  doctrines 
dfô  vérités  éternelles,  inhérentes  k  t'intelligence  même  de  l'bonum 
ou  ce  sont  de  simples  faotasmagm'ies  de  l'esprit,  se  reproduisan 
toujours  sous  les  mêmes  formes  dés  que  l'homme  s'arrête  sur  ' 
que  la  penséo  seule  semble  bien  concevoir,  mais  que  l'expo 


;.  3.  De  cœlo  11,  13.  Sentu»  pyrrh.  ui,  f  ; 
,  3.  Stob.  Eclog.  pUys.  1,  c.  2i  édit.  Heen 


.  Dumas,  coars  île  diimie  orgnnique  fail  («u  1841)  >  la  Paciilt0 
m  de  pafb. 
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rietice  (tireote  ne  démontre  plus.  \'oilà  le  grand  dllemmequi  ressort 
i  rliaqne  pas  de  l'euseSgaeairat  de  l'iiisloire  des  sciences. 

§2- 

Anaximandre  (eu  ^raut  3.  C), 

Ce]ihîl03ophecontinD»les  doctrines  de  l'école  ionienne.  11  admît 
tûDime  principe  universel  quelque  chuse  d'indéllni  (tîirEipov),  de 
aètil,  qui  pénètre  toute  la  matière.  Ce  principe,  selon  loi,  est  plus 
subtil  que  l'eau ,  moins  ténu  que  l'air,  et  plus  grossier  que  le  feu. 
TOm  les  déments  matériels  sont  contenus  dans  co  principe  étlié- 
iten.;  le  monvement  les  en  sépare  ;  la  raréfaclion  et  la  coodensa- 
tiûii  Dû  fait  tous  les  corps  que  nous  voyons  (  1).  Tout  corps  s'est  fnrmé 
pulempprochemeDt  de  ses  [larticules  homogèiles  préeidstantes  (2), 
L'driipii  de  la  chaleur  et  du  froid  préside  h  tous  les  changements 
que  subit  la  matière.  La  forme  arrondie  des  corps  célestes  pro- 
neOt  de  l'action  combinée  de  l'air  et  du  mouvement. 

S  3. 

/innximènes  (557  avant  J.  C). 

Disciple  d'Anasimandrc ,  ADaximèiies  regarda  Vair  comme  le 
principe  de  toutes  choses  :  '  Tout  vient  de  l'air,  et  tout  y  re- 
tonnlefs).  =  Les  animaux  et  les  piaules  en  tirent  leur  origine  [4). 
StlOQ  ce  vntme  philosophe,  l'Ame  elle-même  était  quelque  chose 
d'aérien.  La  condensation  et  la  raréfaction,  le  froid  et  la  chaleur, 
prtsideut  h  toutes  les  modiflcatious  de  la  maticre ,  et  l'air  inflni  est 
hDmiûté  elle-même  {3). 

École  de  Pijlhagore. 
Gommo  Tbal6s,  Pythagore  aT&it  agrandi  le  domame  de  ses  cOb- 


(l)  Arigt.  Physic,  i,  c,  5  ;  Melapliya.  xii ,  c.  ï.  De  k(v\o,  ni  ,  c.  5,  Thcmisliu 
idAiîBt.Phys.  fui,  le,  a.  Augiist.  neuv.liËt,  vm,  Z. 
UJ  Sûuiilidua  in  Pliysiu.  Aiist,  |j.  S  b. 

Q)  Es  Toviou  TÎ  iràvia  Y^^"^'  I  ""'  ^  aOxiv  ffiUiv  àvaXiJiaSai .  Stob.  Eclog^ 
.  1M.  Cont.  F.usel).,  prajp.  evuigel.  i,  8,  et  Ci&AcaU.,  qiuest.  ii<  37. 
{4)  Plularcli.,  plac-  lu,  4. 
(S)  etc.  Mal.  ileor,  1,  c.  10.  Angnst,  de  eiv.  Dei,  viii,  2. 
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-  naissances  par  de  longs  voyages  en  Chaldijc  et  en  Egypte.  Ce  aM 
pas  ici  le  lieu  de  tracer  l'historique  de  l'iutéres^anU;  ^ttle  des  jM 
thagoricicus ,  pour  laquelle  le  principe  de  toutes  choses  ëtattl^iH 
dre  ou  l'harmonie.  Ce  principe,  ils  l'appliquaicat  môme  â  la  rai 
usuelle  :  ■  Comme  la  puissance  de  l'esprit,  disaient-ils ,  remporta 
sur  celle  du  corps,  il  faut  donpcr  plus  de  nourriture  à  l'un  q^ïl 
l'autre.  •>  Tout  le  monde  connaît  le  régime  frugal  des  disciplestfti 
Pythagore,  et  les  pratiques  ascétiques  qui  rappellent  la  vie  desans-J 
chorÉles  du  désert  et  des  brahmines  deTIudostan.  J 

Noos  nous  contenterons  de  résumer  les  principales  docErilifflOM 
Pythagore,  dont  s'cmpari^reut  plus  tard,  les  néoplatonideàs  Bm 
les  alchimistes.  J 

Les  nombres  constituent  le  principe  de  toutes  choses  (1).  LeiliMj 
nombre  (àpi6|A(v;)  est  pris  ici  dans  un  sens  très-élendii  ;  il  peut  Mj^t-j 
fier  grandeur,  quantité,  corps,  par  oppositiou  à  l'espace  qui  étai^^ 
posé=o. 

Les  nombres  impairs  {TtifiTzi)' &oal  seuls  complets  et  parfidNi' 
les  nombres  pairs  sont  imparfaits  :  car  un  nombre  impair,  adSl-^ 
tionnë  à  un  nombre  pair,  donne  toujours  \in  nombre  impair,  tin, 
nombre  pair,  divisé  en  deux  parties  égales,  ne  donne  pas  ôetësti 
qui  participerait  à  la  fois  aux  deux  jtartiesi  tandis  que  la  divîâoi^ 
d'un  nombre  impair  en  deux  parties  égales  laisse  toujours  un  ëM- 
mcnt  placé  au  milieu  de  deux  moitiés  égales.  Le  nombre  impéil? 
a  donc  un  comtnejicev)ent,  un  milieu  et  une  ^n ,-  le  nombre  jpkir 
n'a  pas  de  milieu.  .  '  ' 

Le  nombre  1 0  est  le  plus  parfait  de  tous ,  parce  qu'il  compréi)3| 
tontes  les  uniMi's,  et  que  le  télmrlys  Itiî-nu^c  est  le  résultat  de  l'àfl- 
dition  des  quatre  premiers  nombres:  1+2  +  3  +  4=  io[ï).  DéÛte 
tétractjs  devint  ce  grand  symbole  et  la  formule  du  scimcnl  jfetf 
initiés,  dans  les  doctrines  de  Pythagore  (a). 

Le  monde  est  enveloppé  d'un  autre  monde,  au  milieu  âaqoel 
Tit  comme  un  animal  qui  respire  dans  l'air. 

La  terre,  la  lune  et  les  cinq  planètes  tournent  autour  du  soteil;' 
qui  occupe  le  centre  du  moude.  (Voilà  le  système  de  Coiwrnîc, 


(1)  Arisl.  Me(s|iliï8. 1,  c,  ô.  Cic,  QtisEst.  Aead.,  IT,  c.  37.  -< 

(1)  Au  tilravlyB  se  raltxcliait  le  tétragrammu  mystérieux  ite  nin*i  qut  )0M  I 
un  ri  grand  vtAv  dans  la  religion  mystique  dea  Cljaliléciia  et  des  Egiptieiis,  suit-  | 
quels  PyUiagorr  avait  on  iMrtieemprunlé  ses  dociriiii».  *" 

(3)  I  orplijfr.  de  Vila  Pylliag.  cd.  Kiesling,  p.  dO. 
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plus  ancien  que  celai  de  PtoIéniL'e  !  )  Et  la  terre ,  par  son  mouve- 
meut  de  rotation,  produit  altenialiiomcut  le  jour  et  lanuitf!]. 
Le  6oteil,  ce  feu  ccutral.osf  le  fojer  ijc  la  vie  et  de  l'harmouie  cé- 
leste. 

Le  son  est  produit  par  une  vibration  de  l'air,  «jui  elle-même  est 
occasionnée  par  le  choc  des  corps  ;  et  la  variété  du  son  dépend  de 
la  vitesse  et  de  la  quantité  de  la  masse. 

La  tliéorie  des  sons,  fondée  sur  le  principe  des  nombres ,  con- 
duisit à  la  tbcorie  des  cor[»  célestes  [2). 

Cbaron  des  corps  célestes  produit,  selon  celte  théorie ,  un  son 
particiUiec,  déterminé  parle  mouvement  do  ce  corps.  Et  la  réunion 
de  ces  sons,  qui  sont  entre  eux  dans  des  rapports  parfaits,  constitue 
la  grande  harmtfnie  de  Vunivers. 

Sj  personne  q'entend  celle  musique,  c'est,  dit  Pylhagorc,  parce 
qu'ire  est  continuelle,  iterntiineme,  et  que  nous  y  sommes  habitués 
dès  notre  naissance.  Il  IViuilrait  qu'elle  cessât  pour  recommencer; 
(■«j:  oous  ne  piïcevons  les  sons  qu'à  cause  du  silence  qui  les  pré- 

cfidp.    ,      ,  

,  I-es  corps  de  la  nature  n'intéressaient  Pythagore  que  comme 
grandeurs  mathématiques  en  accord  avec  l'harmonie  universelle. 
Cest.pourquoiildit  que  tijusles  corps  sont  des  nombres,  et  qne 
l'uiÙTers ,  foit  bien  désigné  pai'  le  mot  noof^oî  (harmodie ,  orne- 
meut],  repose  sur  des  rapports  d'harmonie. 

Le  soleil  est  la  source  de  la  vie  ;  il  occupe  le  centre  du  monde  : 
ses  rayons  traversent  l'élher,  pénètrent  les  objets  les  plus  cachés 
pnortont  animer.  L'âme  du  monde  est,  selon  Pythagore,  la  lu- 
mière du  soleil  [3]. 

Tout  l'air  est  rempli  d'ùmes  ou  de  démous,  stius  l'influence  des- 
quels sont  placés  la  santé,  les  maladies,  la  divination  et  la  lai- 

'Les  âmes ,  indestructibles  comme  la  force  primordiale  d'où  elles 
émanent,  pénétrent  dans  les  corps  pour  y  parcourir  des  cycles  iudé- 
filis.  [Mélempsycose.) 


i 

I 


(1)  Tfly  if  ^''  ""Wt)!  îEfojiiïii^,  vvïit»  Kai  ^[lÉpiv  ttoieIv.   Arisl.  de  Ctclo, 
I,  e.  13. 
m  Slob.  Ei;l.  i>.  4G0. 

(3)  $e\t.  Emp.  ailT.  Math.  i\,S  Ii7-Cic.  Mat.  deur.,  :,  c.  17.  Jumblkti.  Vila 
ryUl.$t!ï.  Porphyr.de Àbstiu.  ii,  li. 

(4)  Wog.  Laert.  viii,  &  3!.  Plut,  de  Plae.  1,  8.  Clc.  de  Ditioat.  1,  -15. 
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Voilà  tin  résumé  snccinct  des  principales  doctrines  du  système  de 
Pythagore,  tel  qu'il  a  été  possible  de  le  reconstruire  avec  les  fragments 
épars  que  nous  ont  conservés  les  auteurs.  Ce  système ,  un  des  plus 
extraordinaires  qu'ait  enfantés  le  génie  de  l'homme,  a  beaucoup  con- 
tribué, je  le  répète,  à  rétablissement  des  principes  mystiques  dont 
s'est  plus  tard  nourri  l'esprit  des  alchimistes. 

Su. 
École  éléaiique. 

Le  fondateur  de  cette  école,  Xénophanes,  était  contemporain  de 
Pythagore,  dont  il  connaissait  les  doctrines.  Il  ne  nous  reste  des 
ouvrages  de  Xénophanes ,  de  Parménide,  de  Mélisse  et  de  Zenon, 
que  quelques  fragments  conservés  dans  Aristote,  dans  Sextus  Sim- 
plicius,  etc.,  et  recueillis  par  Fiilleborn  (1). 

Voici  les  principaux  points  de  la  philosophie  éléatique  qui  pour- 
raient ici  nous  intéresser  :   . 

Rien  n'est  créé  ;  tout  ce  qui  est,  existe  et  dure  éternellement.  Tout 
est  un;  Dieu  est T univers,  et  réciproquement. 

La  terre  et  l'eau  sont  les  principes  du  monde  matériel  (2).  L'âme 
est  un  être  aériforme.  (Xénophanes.)  (On  sait  que  ce  fut  vingt 
siècles  plus  tard  Topinion  de  Priestley,  le  même  qui  découvrit 
l'oxygène). 

Les  phénoinènes  de  la  nature  reposent  sur  deux  principes  oppo- 
sés, l'un  actif,  l'autre  passif:  la  chaleur  et  le  froid,  la  lumière  et 
les  ténèbres  (3).  Tout  corps  privé  de  chaleur  est  mort  ;  tout  est  pQur 
lui  froid,  silence  et  ténèbres.  (Parménide.) 

Le  mouvement  est  impossible,  parce  qu'il  suppose  que  l'espace  et 
le  temps  sont  limités.  Ici,  Zenon  entre  dans  des  subtilités  qu'il  serait 
lAUtile  de  mentionner.  D'après  plusieurs  auteurs,  Zenon  aurait  éga- 
lement nié  la  réalité  des  substances. 

Le  panthéisme,  qui  se  trouve  du  reste  au  fond  de  tous  les 
systèmes  de  la  philosophie  grecque  antérieurs  à  Socrate,  était. 


■»-•■ 


(1)  liber  de  Xenophane,  Zenone,  etc.  Hallae,  1789,  8. 

(2)  D'après  Diogène  de  Laërte(nL,  §  19),  Xénophanes  considérait  ks  quatre 
éléments  comme  les  principes  de  la  matière. 

(3)  Cet  antagonisme  se  rencontre  atout  moment  dans  les  ouvrages  alctùaûqiiQSii 
sous  le  nom  de  prinçij^  m&le  et  femeUe,  d*agens  et  de  patiens^  etc. 


iié  ÏÏIi5e,  arrivé  en  çoelque  scirfe  à  sa  plus  liaule  puis- 


Philosophie  tl'BcracHtç  (5oo  avant  J.  C), 

sj'sième  d'HéracHie  s'élaU  proposé  les  mËmcs  questions  fk 
r6aOuJre  que  la  philosophie  ionieaue.  BâracUtu  d'KphèsB  consi- 
déra le. feu  ou  l'élément  igné  comme  le  principe  de  toutes  choses. 
I*  feu  est  In  forée  primordiale  qui  tient  sous  sa  dépendance  tous 
)tt  pbénomënes,  tous  les  cliangemoiitf  ({ui  s'opèrent  dans  les  corps, 
(•estlslen  quidéli'nit ,  maistt  la  condition  de  recoustitua*  (i). 

L'état  primitif  du  monde  était  un  état  igné.  Et  il  \iendra  uu 
tempa  où  le  monde  se  réduira  de  nonvoau  on  feu  (s).  Les  rarps 
mitériels  peuvent  Être  changés  on  modifiés!  le  feu  ne  le  peut, 
pin»  que  d'est  lui  tpii  change  ou  modille  tout  ceijui  est.  La  terre 
st  réduit  en  eau,  l'eau  eu  air.  et  l'air  on  l'eu.  De  là  le  cbemin  qui 
monte  (dégagement)  et  le  chemin  qui  descend  (fixation)  (3).  Le 
{rentier  est  le  symbole  de  ta  géuération  ;  le  |^dwnier,  cehiî  de  la 
dteompofiitJon  {^]. 

Le  je»  tire  son  aliinfnf  dos  parties  subtiles  de  la  rrialièrë  (do 
fur},  comme  l'eau  tire  sa  iionrriture  de  la  terre  (s), 

ISe  swaiton  pas  tent*  de  ertrire  qu'Heraclite  avait ,  par  une 
sorte  d'intnKion  surnaturelle,  entrevu  un  fitttqui  ne  devait  étm 
ddmontrd  expéiimeotalenient  que  deux  mille  ans  après  lui,  chez 
des  peuples  qui  alors  étaient  aussi  inconnus  aux  Grecs  que  le 
SAM  an^urd'hui  poumons  les  peuplades  sauvages  de^'intériàir 
de  l'Afrique? 

D'aprte  le  témoignage  d'Aristote,  révaporatlon,  ou  plutôt  !c  (%a- 
gtltitnl  tt'utt  corps  n/rlforme  (car  c'est  ce  que  signifie,  ô  propre- 
ment pai'lLT,  le  mol  àvaOujiiïniî],  joue,  dans  le  système  d'Heraclite/ 
m  rûle  très-important  (ti),  C'est  là-dessus  qu'HcracUte  avait  fondé 
ses  hypothèses  sûr  la  nature  des  astres  et  des  àmes^ 


in  iriat.  Melaiilijs.  i,  3.  Pliitstcli.  ueciel.  pbil.  i,  3.  niog.  Laert.  ix,  §  7. 
(î)  Arirt.  Pftysii;.  m,  6.  Clément.  AleïaJld.  Slromal,  ï,  14. 
(^  C'est  l'image  de  l'éiapocalion  d^  l'enu  •■  la  vapeur  s'élÈve,  m  o)iif<m(l  avec 
Ttlr,  (amlis  i|iin  ^  ti>rre  (sels  terreux.]  se  dépose  au  fand  du  vubu, 
(ij  UJag,  Uerl.  m ,  |  8.  tii"  [UTOÉotfiV  x»ietoO»i  fiîov  âvo)  wd  «i™. 
Laert.  i\,  S  3. 


mSIOlAE  DE  LA  CBIUtE. 

Béraclite  explique  la  lumière  du  soleil  et  des  astres  par  î'acc 
mulation  de  substances  aérirormes  eu  ignilioQ ,  quo  nous  tiaduh 
rions  aujourd'hui  par  gas  incandescents. 

La  vie  consiste  daus  uq  cbangement  perpétuel  de  la  matito. 
dans  un  mouvement  continue)  d'émissiuQ  et  d'absorption  (l). 
moufemeot  est  celui  du  cercle  (3). 

L'âme  du  monde  est  im  coips  aériforme,  et  l'aliment  du feif 
prijicipe  de  toutes  choses. 

Cette àme  du  monde,  i{ui  est  appelée  tautàt m£ût</[ xqt(aw,  tan- 
tôt 0«io;  X^'yot  [verbe  divin),  ne  serait-elle  autre  cbose  que  l'ox^v 
gène,  l'air  vital,  universellement  répandu,  et  qui  eutretieot  If 
flamme  et  la  respiration? 

Ce  qui  semblerait  le  conlinner,  c'est  le  passage  suivant  de  Seilea 
l'Empirique  (adv.  Math,  va ,  139)  i  n  Nous  vivons ,  suivant  BÉ* 
ladite,  en  attirant  cette  âme  du  monde  par  la  respiration.  >  Vai- 
[«6(1  —  toùtov  Toy  Ûewv  ^ôyov,  xaS'  'HpouXenov,  3i'  ovbtti'Oïîç  «iti- 

he  monde  doit  sa  naissance  au  feu,  et  périra  de  même  pan 
feu  ;  et  tout  cela  a  lieu  d'après  do  certaines  périodes  [kx-A  -nm' 
ncpisSout)  (3).  Ces  périodes  altemeut,  et  se  suivent  comme  le  jooiet 
la  nuit- 
Tout  est  régi  par  des  lois  fixes  et  immuables.  Les  phénomëoesi 
ea  apparence  les  plus  opposés  ouïes  plus  inutiles  sont  uéceESÙimà 
l'bajcmonie  du  tout.  Tous  I<i5  êtres,  même  quand  ils  dorment,  cm<^ 
tribuent  fi  l'esisleuce  réciproque  des  objets  du  monde  [4]. 

L'amour  et  lahaiue,  Vattraction  et  lu  répulsion ,  voilà  les  glM< 
des  lois  de  l'univers  (5j. 

Tel  est  l'exposé  sommaiie  des  doctrines  d'Heraclite ,  qui  poon 
raient  donner  lieu  à  bien  des  réflexions,  sur  lesquelles  nous  ne  pODf 
lions  nous  étendre  ici. 


(1)  Celle  belle  idée  a  été,  dans  les  (emps  madernes,  en  qudque  su 
expérlmeDtalenieDl , 

(!)  Terlull.  ndi.  Marc,  ii,  J8.  ilippocrat.   de  Alimeulis,  Ti,,p.  XH  (àËU 
Çtattier], 

(3)  Dlog.  UL,  S.  Stxl.  emp.  Fjrrb.  byp.  i,  211, 315.  Plulorch.  de  Cluc,  |ilill.  i, 
3.  Antonin,  m,  c.  3. 

(4)  AlltoDili,  VI,  C.  43.  Kd  i(iO(  KoBcûiovTgK,  i'HpâxUiTK  ipYtàixc  Cntu  IffU 

(n)  Diog.  Laert  ix,i  B.  PUto,  Symp.  c.  12-  AcUlol.  de  MUDd»,  o: 


.ST. 

Ed  parlant  d'Héraclitu ,  il  est  impossible  de  passer  sous  silence 
nn  de  ses  disciples  les  plus  célèbres,  Hippocrate. 

Si  Hippocrate  a  Été  louglemps  l'oracle  des  médecius,  il  o'aura 
j&mftis  étii  l'oracle  des  chimhtes^  quoi  qa'éa  ait  dit  Tacbeuius,  et 
ijuelques  médecins  chimistes  du  moyeu  âge  (If. 

Le  petit  Iraitiî  des  airs,  des  eaux  et  des  lieux,  est  le  seul  nii- 
trage  d'Hippocrate  qui  pourrait  ici  nous  olTrir  qnolfjuc  lOlÉrét. 
Eticore  est-il  plein  d'erreurs  et  d'iuexnctittides. 

Voici  les  pièces  justificatives  à  l'appui  de  iiolrt;  assertion  : 

C  K.  <Le  bronillard,  on  tombant,  se  mélalige avec l'eaii (i^Kà- 
■wjuyïLiinivoî}.  ottroublc  la  irauaparencê  de  ce  liquide.  >■  ' 

Cela  se  ooncevrait  si  le  brouillard  itait  «n  e(ir(is  insoluMe. 

Cna.  ■■  Les  eanx  stagnantes'  (cnJuiita)  ont  une  mauvaise  odeur, 
parce  qu'elles  ne  sont  pas  courantes  [où-/.  ôTri^fuTa).  - 

11  est  à  douter  qae  l'on  se  soit,  même  du  temps  d'Hippocrate  , 
C0Btenl6  de  pareilles  explications. 

C.  Zi.  "  Le  far,  le  cuivfe .  l'argent,  l'or,  le  stmff e,  l'idun  (urunT)!- 
pi«';,raspUallo,  lé  nitre,  toutes  ces  substam^es  proviennent  del'ac- 
lieHidela  ebaleur  [uitb  pî^î  f£fvovcai  toC  Scpnoti).  » 

'N'tnir«it-il  pas  mieux  valu  adopter  l'opinion  des  anciens  philoso- 
phes, qui  admettaient  que  tous  les  corps  proviennent  de  la  combi- 
ouisun  de  deux,  de  trois,  de  quatre  on  mOme  de  cinq  ù\è- 
mental 

C.  42.  '  Ceux  qui  regardent  les  eaux  salines  comme  pm-gati-ves 
(iippn  aSa-ct.)  se  trompent.  Loin  de  là,  elles  sont  fonfraires  aux 
tvuniations.  Elles  resserrent  le  ventre  plutôt  qu'elles  ne  le  relA- 
chent.  " 

Ceci  revient  à  dire  que  les  sels  alcalins  ne  sont  pas  purgatifs  ; 
Mt  ce  sont  précisément  ces  sels  qui  se  trouvent  le  plus  ordinairement 
dissous  dans  l'eau. 

ilîppocrate  explique  (c.  48)  la  Tormation  de  la  pluie  par  le  choc 
des.veiit»,  et  par  la  condensation  des  vapeurs  d'eau  ou  des  nuages 
^  en  nSsulte.  Aristole  explique  très-bien ,  comme  nous  le  verrons 
plVB  loÎD  ,  la  formation  do  la  pluie  et  de  la  glace  par  l'action  d'un 


abaîssemenl  de  température.  Et  pourtant  ce  philosophe  vivait  il 
peine  cent  ans  après  Hippocrate.  ■    H 

L'erreur  que  commet  ici  le  père  de  la  médecine  est  d'autant  plofl 
impanlopnable,  qu'il  venait  (c.  43)  d'expliqner  l'évaporalioii  nsDlw 
relie,  la  Tormalion  du  brovillafd ,  etc.,  par  l'aclion  du  soleil,  il^| 
altire  [nv«Y°0  les.  parties  légères  (volatiles)  de  l'eau,  et  laissa  ttesnfl 
se  déposer,  '   ■ 

Action  du  soleil,  formation  des  vapenrs  d'eau,  anHon  du  froj^l 
et  con<lengation  des  vapeurs ,  voilà  tons  les  éléments  d'un  si^-l 
r^il  distillatoire.  C'est  sans  doule  l'observation  du  vastâ  appâiiâll 
distillatoire  de  la  nature  qui  a  mis  sur  les  traces  de  la  dècouvcriti 
de  la  distillation,  fiien  que  les  annales  de  la  science  ne  signalent! 
cette  découverte  qu'à  nue  époque  assez  peu  éloignée,  il  est  ccpeû- 1 
dant  ii  présumer  qu'elle  remonte  à  des  temps  fort  reculés.  I 

§«■ 
Philosophie  cV Ernpédocle  (J60  avant  J.  C), 

Dans  le  système  eosmologique  d'Empédocle  comme  dans  celui 
d'Heraclite,  le  leu  joue  un  rùleimportaut.  Vamour  et  la  haine, 
YaUmation  et  la  répvliion,  y  sont  également  les  luis  fondameDlnles 
qui  régissent  la  monde  physique. 

Le  philosophe  d'Agrigente,  s'éloignant  de  l'exemple  île  ses  prédé- 
cesseurs, établit  quatre  éléments  :  le/«M,  Tafr,  IVoUet  la  (errs(l), 
en  faisant  observer  cependant  que  ces  éléments  ne  doivent  pas 
être  considérés  comme  les  dernières  molécules  immuables  el  indé- 
composables  des  coi'ps  (2).  Comme  roxpérience,  dit-il,  apprend  que 
ces  éléments  (drui/Eial  peuvent  éprouver  dilTéronts  chaugemeuts, 
il  ostclair  qu'ils  ne  sont  rien  moins  qu'immuables.  En  conséqueDe*. 
ii  établit  qne  le  feu ,  l'air,  l'eau  et  la  teiTe,  tels  que  l'observation 
nous  les  présente,  sont  composés  d'une  multitude  de  purtii.vl«s 
trM-petites,  indivisibles  el  stisècnbles,  qui  sont  /ex  véritables  élé- 
ments de»  corps  de  la  nature.  L'air  se  compose  de  particnks  ijm 
sont  homogènes  entre  elles  ;  de  même  l'ean,  etc.  (s). 

C'est  à  ces  éléments  que  la  génération  (combinaison)  et  la  des- 


(lï  Arist.  Met.  I,  4.  Seul.  Emp.  adi.  Mftth.  vn,  Its.  i 

{g)  Plularch.  Décret,  pliilos.i.c.  3.  aem.  Alex.  Slrum,  v,  6?'). 
(3)  Plut.  Décret.  philM.  i,  c.  13,  c.  17,  c.  18.  c'est  ce  qu'on  aiipi-llEiiLtjuiirinMii; 
iIbds  le  lanpge  chimique,  les  aloetet  homog^nts  uu  inlegruii/»- 


l 


tniction  (décompi>sitioii)  s'arrètcm,<:esphéiiooiènes  ne  vont  J8n)iù? 
au  âe\h  des  derniers  (éléments  (i). 

derniers  élémeots  (particules  élémeDtaires)  sont  invariable^ 
{if/.t-t^ii-éi  !,  indestrvcCJbles  [Srf^af-a]  et  éternçh  [iêSia).  lU  ccns- 
t^lueiit  tous  tes  corps.  Les  changements  de  In  malière  dépendent 
du  déplaeemiml  et  de  la  combinaisou  des  paiiiçules  élémentaifes. 
Il  n'y  a  ni  création  [ifiin)  ni  deslnidion  ('jâvoxn;),  dans  l'acception 
[9^1%  de  CCS  moU  ;  ce  qu'OQ  appcKo  ainsi  ne  sont  que  des  phéno- 
mdâes  (l'agr^atton  et  de  déaagi'égalion ,  décomposition  et  de  dé- 
coiRpi>sttton  [2), 

Les  élôœents  dont  se  composent  les  corps  de  la  nature  ne  sont 
pAB  tous  homogè.nts,  c'esl-rt-dire  de  môme  espèce;  car  les  parti- 
eo\ei  élémentaires  de  l'air  se  combinent  avec  celles  de  l'ean  pour 
donner  naissance  à  tel  ou  tel  corps,  et  ain^i  des  autres  (3). 

La  doctrine  d'Empédocle  ne  s'éloigne  pas  beaucoup ,  ciimme  on 
le  Toitj  de  celle  que  les  chiiîiîstes  proCessenl  aujourd'hui  sur  la 
constilulion  atomique  des  coi'ps. 

Ce  qu'il  y  a  de  remarqualile,  c'est  qu'EmpédocIe  alti'ibue  au 
feu  une  aclion  à  part,  dilVéreote  de  celle  qu'exercent  les  autres  l:\k- 
meuts  dans  la  constilulion  des  corps.  Le  feu  est,  suivant  lui,  le 
principe  actif  par  escellence,  taudis  que  les  autres  élémeuls  se 
comportent  d'une  manière  plntôt  passive,  comme  des  masses  iner- 

^  '■*)■ 

Les  forces  d'attraction  [si>.fci)  et  de  répiilsîon  (veîxoî)  président 
ans  phénoinèuËS  de  compositiou  et  de  dËcompositiou  de  la  ma- 
tière (al-  Les  particules  homogéues  s'attirent  et  se  combinent  ;  les 
particules  bi^lèrogênes  se  repoussent  et  se  désagrègent  (6). 

D'après  ces  idées,  Empédode  définit  le  ntond^  ph^figue  ;  la 
riitni(M  lie  ioutei  les  combinaiaom  produites  par  des  élémenls 
simples  (7).  (.Un  chimiste  de  nos  joui^s  ne  donnerait  pas.  à  coup 


I  (1)  Arïïtot.  De  giinerat.  H  ixirrupl.  i,  c.  S.  "Oti  |iEXpi  ™-'  •naiyâun  i^cx 
Tftv  tinmv  x«i  T^v  çSepàv. 

m  JLTiMat.  iUd.  I,  cl  ;  i,  c.  3  et  i.  Slmplic.  ad  (iliya.  i,  p.  es, 

(3)  Ari*t  l'iiy».  1,0,  4;  D^  cieJo  m,  c.  7;  Dégénérât.  et«>rfiipt.  ii,  c.  a. 

Uj  ixisLOe  gËDeral.ii.  c.  3,  CleoiËOs.  Alex-ât'um'  v,  p.  â'o,  PseudorOilg. 

PhilOMph.,  c,  LII- 

(i)  slmplic.  ai  Arl»t.  Phys.  i,  p.  B4. 

fq  jUiM.  Hctsi>liia.  I,  11.  4.  Seilus  adv.  Matlienî.  u,  1 10;  el  \,  31 7  Mafrob, 


Cl)  PluL  uecruL  pliiloMpU.  i, 


idej 
an)    I 


Vg  mSToniE  n^'iACniMiE. 

sûr,  une  meilleure  définilioii.)  De  la,  lechiios  est  pour  lui  la  von- 
cliCiou  primurdlale  du  ^aonde,  duos  laquelle  les  élùoiciits  cunsti.lu- 
tifsEont  à  l'état  de  noa-combiaaison ,  ou,  comme  on  dù'oit  att  ' 
jo^rd'hui ,  h  l'titat  naissant.  C'est  cet  état  du  moodc  qu'Empédoclc 
appelait  noïlâ  {beaucoup  de  choses),  pur  opposition  au  monifc: . 
constitué,  qui  portait  le  nom  de  &  (un),  ou  de  xdiiir/;  [harmonie]. 

Tous  les  corps  solides  sont  poreux  :  ils  renfenncnt  des  int^rsti-t 
ces  (mïIk)  compai-alles,  fi  de  petils  tubes  cupdlaires ,  par  lesq^^s*.! 
ont  lieu  des  effluves  ^iirdpfoiiO  de  forées, particulières  i  l).  C'est pt^i 
ces  eflluTes  qu'on  explique  J'action  de  l'aimaût  attirant  le  fer  (Aléa,  _ 
Âphfod.,  Qaœsl.  9iaL,  lîb.  H ,  c.  23),  la  conservation  den  Touilk^^J 
sur  l'arbre  [Plvtarch.,  Sympos.,  111,  2,  t.  Il,  p.  G-Ilt),  la  y\ma,  1(1^ 
production  des  couleurs,  etc.  ,  ( 

Il  est  curieux  de  suitrc  Kmpédocle  d^s  ses  iialsonnementat^).' 
dant  ù  établir  que  le  principe  de  la  eonnaisstiifce  repose,  suri'iden'j 
tité  du  sujet  avec  l'objet  qu'il  s'applique  ii  fonuaitre.  L'hommOf 
étant  composé  des  mêmes  éléments  si|n.ptes  que  les  olijcts  du  moade^  j 
qu'il  observe,  la  eonnaissance  implique  rideutité  (de  eoiupositioQJ 
dn  sujet  eoonaissant  avec  l'obji^t  connu, 

S  il. 
Phitosophie  tle  Leucippf  et  de  Démocrile  (495  avant  J.  C.} 

Leiieippc,  eonlemporain  d'Empédoele,  est  le  véritable  auteur  du 
système  atoniistique  repris  et  perfectionné  par  Démoerite,  Bon 
disciple. 

Voici ,  eu  substance ,  ce  système,  qui  avait  été ,  eu  quelque  sorte, 
indiqué  d'avance  par  l'école  éléutiqae,  et  surtout  par  la  philosophie  ^ 
d'Empédocle.  ' 

La  terre ,  l'eau ,  l'air  et  le  feu ,  que  quelques  pliilosophes  ont  con- 
sidérés comme  des  éléments  simples,  ne  sont  que  des  eorps  com-J 
posés.  Les  dernières  particules  des  corps  composés  n'admettent 
plus  de  division  ;  elles  sont  imrriuables;  leur  cbaugement  de  pest-' 
tion,  leur  â^paratioa  et  leur  combinaison,  expliquent  toutes  les 
variations  des  corps.  Les  dernii-res  particules  des  corps,  qui  sont 
tellemont  petites  que  les  sens  ne  les  perçoivent  pas ,  poilcnt  le  nom 


(I)  Plat.  HeDoii.  t.  II,  opp.  p.  To,  c.  D.  Vil}',  h  uote  iJe  VVeiult  (Teauetnau,    1 
vol.  i,p.  Î09), 
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•les  on  d'atomes  (5(to{ji*)  [i).  Les  ùfomes  sont  soumis  à  tm 
lent  inli^rieiir,  cause  de  toule  combinaison  et  de  toute 
liécomposHion.  Les  atomes  sont  inégaux  de  grosseur  et  de  forme; 
les  atomes  ronds  se  meuvent  avec  le  jilns  de  rapidité.  Aussi  le  feu 
&-t-il,  ainsi  qne  l'Ame,  les  atomes  ronds{2). 

l*s  corps  eonlieuucftt  des  pores  ou  des  intervaUes  vides  qui 
favorisent  le  moiivemeul  des  atomes  ;  car  l'expérience  enseigne 
qu'un  vase  rempli  de  cendres  peal  contenir  en  même  temps  son  vo- 
littaè  d'ean  ;  que  le  TÎn  peut  être  comprimé  dans  une  outre,  etc.  (3). 
Lebcippe  expliqua  la  cri^ation  du  m(mde  par  la  seule  action  des 
agniK  physiques,  sans  faire  intervenir  aucune  intelligence  supé- 
rieure (4). 

En  matérialiste  conséquent  avec  lui-même,  il  considéra  l'ûmc 
également  comme  \\a  être  matériel  composé  d'alomes  ronds,  comme 
fefeu.  Selon  sa  docirine,  le  mouvement  de  cos  atomes  constitue  la 
pensée.  L'âme  est  un  iMrc  igniS ,  peut-être  identique  avec  le  feu. 
Cest  ce  qui  explique  la  respiration  comme  un  phénomène  absolu- 
ment uéeessaire  à  la  vie  ;  car  la  vie ,  tout  comme  le  feu ,  a  besoin 
d'air  pour  continuer  à  exister  (5). 

§  10. 

Démocrile  {47o  avant  J.  C.  ). 

bémocrite,  natif  d'Abdcrc,  est  un  des  philosophes  les  plus  cé- 
lèbres de  l'airtiquité.  Il  passa  pour  nn  grand  physicien  ;  à  l'exemple 
de  ses  prédécesseurs,  il  acquit  des  connaissances,  et  les  perfectionna 
daa  de  longs  voyages  eu  Perse ,  en  Syrie ,  en  l'Egypte,  l^es  antouis 
tuOBteut  comme  des  merveilles  la  vie  et  les  aventures  de  ce  phi- 
losophe, qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  pseudo-Démocnto .  i 
•oquei  les  ulcliimistes  attribuent  différents  ouvrages  sur  laphy- 
oqne  et  la  chimie. 

Diogéne  de  Laërte  et  Suidas  donnent  la  liste  des  différents  on?, 
Tng^  attribués  à  Démocrite ,  parmi  lesquels  on  n"eu  regarde  que 


[IJ  Arïil.  Oc  GeuETBt,  1,  8,  du  cœlo,  m ,  i.  Galcii.  de  Elément.  Hippooraf. 

()J  Atistot.'àe  Cœlo,  ni,  U.  4. 

Pt  Aritlot.  Pliys.  iv,  8. 

(»)  «ab.  Eclog.  pliys.  vol.  i,p.  442.  (àlit.  Heeren.) 

(ï}ATistot>  de  Anima,!,  c.  2, 


■rt  flistoitiT:  bE  Li  ^.tariiTiF:. 

f  deux  comme  parraitenient  autheuliques  :  l'un,  intitulé  fi^^aç  3i      ^ 
[iw  [  le  graDd  diacosme) ,  oi  l'autre,  iEp\  ifûisBiç  toù  x^ijjiou  (sWn 
nature  <lu  monde)  (l).  ■    '  ' 

Ce  témoignage  est  fln  quelque  sdrle  confirmé  par  celui  de  VHrUW 
qai  dit  que  Démocrite  atalt  êcfit  plusieurs  livres  sui'  la  nature  "j 
Âoses,  et  (jU'il  avait  coutume  de  sceller  de  son  uimeau  les  exp 
riences  qu'il  avait  vérifiées  par  lui-mfme  (S).  Cette  coutume  8*( 
plus  tard  reproduite  chez  les  alchitaistes,  ijai  ne  manquaient  jiiidà 
d'apposer  sur  leurs  fioles  le  sceau  d'Hermès.  Columcllô  (xi ,  8)'  lïJïi 
a  Conservé  le  tifred'un  ouvrage  de  Démocrile,  intitulé  T^pl"Xft« 
1  (sur  (^  pierres). 

I  Démocrite  savait,  dit  Pétrone,  extraire  les  sucs  de  Umtëa  t 
'•  jSaMes  ;  et  il  passa  sa  vie  îi  faire  des  e.'ipMeiices ,  aDn  d'approfMI 
éii  les  secrels  des  régnes  végétal  et  fiiinéral  (S).  Sénèque  Ixoti  al 
ptaid  que  c'esl  au  philosophe  d'Abdère  qu'est  due  l'inverilîofl  i 
fourneau  à  réverbère,  des  moyens  d'amdllir  l'ivùire ,  d'imiter 
nature  dans  la  production  des  pierres  préiîieuses,  et  particnliôt^ 
ment  des  émeraudes  (4). 

Démocrite  dél'endit  et  perfectionna  le.iiysième  afomistiqUe 
Leucippe,  son  maître.  Du  principe,  dit-il,  que  rien  tw  se  /ail 
rien ,  découle  la  nécessité  d'admettre  des  aitymes  ;  car  si  tout  eorf 
est  divisible  à  l'inlini ,  et  que  It  division  ne  s'épuise  jamais ,  il  tt'a 
restera  rien,  ou  il  en  restera  toujours  guetqjtc  chose.  Dans  le  prfl 
T  eas ,  le  corps  ne  m  composerait  de  rien ,  ou  il  se  connpoMrU 
3*11110  réalité  apparente.  Dans  le  second  cas ,  on  [)ciil  demandfif 
leroste-l-iU  une  quantité ,  ou  une  étendue?  Mais  alors  la  divi^ 
n'est  pas  cneorH  épnisi^,  Dvs  points?  Mais ,  quel  qti<i  soit  te  nomtn 
dos  points  qu'on  additionne,  ils  ne  donneront  jamais  une 
_  Doue,  il  faudra  admetire  des  éléments  réels ,  indivisible  et  imk 
k.  Tels  sont  le  raisormement  et  la  conclusion  de  Démocrite  (»), 
Les  atomes  sont  variables ,  non-st>ulumuiil  eu  grosseur,  mais  i 
oids.  Les  atomes  plus  petits  sont  aussi  plus  légers.  Tons  lessUMB 


I   (1)  niog.  L.  IX,  39,  aHwh,  iï,  e.  IS,  p.  lait.  Temioman,  Nuf.  ilf  la  pbitM 
I,  p.  33a  (qii'ii  DU  tkut  pas  «inruiidre  uitv  l'abrité  du  mi^iiiu  iiuloiin 
!)  VitruïB,  tu,  3. 

1}  Petfon.  Arbit.,  p.  ït),  édil.  Fiancr.,  in  4°,  [a29. 
(4)  Seoec  Epût,.90, 
ii)  Ai'wM.  De  geoerut.  cl  corruiil.  i,  c.  1  cl  8. 
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sont  entre  eux  duos  un  lilat  actif  ow  passif,  qui  constitue  leur  mou- 
vetnciit  propre. 

Les  atomes  sont  impénétraLles  :  dcuK  atomes  ne  peuvent  pas  oc- 
cuper siraoltaiiément  k>  m^me  espace.  Cliaqiie  atome  résiste  h 
l'atome  qai  tend  à  le  déplacer.  Cette  résistance  donne  lieu  ft  un 
mouvement  oscillatoire  (TroijiÔ!  )  qol  se  communique  ft  tous  les  ato- 
qui,  ii  leur  tour.  le  transmettent  aux  atomes  plus 
éloignésL  De  là  un  mouYcment  giratoire,  nu  tourbillon  (S(vïi),  qui 
cv^  jelbndeoicnt  nécessaire  de  touB  les  mouvements  de  ce  monde  {l). 
La.réujuuu  dos  atomes  Uouap  uaissauce  ù  un  nombi-e  inUni  de 
mondes,  dont  les  uns  se  ressemblent,  tandis  que  les  autres  ne  se 
leieembleut  pas  (3). 

Connu;  ïrfucippe,  Dcmocrite  essaya  d'expliquer  la  créatioD  et 
tow  le»  phénom^es  du  monde  par  la  sûnple  acUoa  des  farces  ou 
drt agents  pltysiquits,  saus  rinterventioade  la  Divinité,  dont  il  n'est 
pM  ([uestion  daus  ce  système,  exclusivement  matérialiste.  —  Le 
mùuvemenl  de  l'âme  ^  qui  est  la  penséSi  s'expliquerait  par  le  mou- 
Vfiineut  des  atomes  de  l'àme.  Car,  ajoute  Démocrite,  l'ôiue  n'aurait 
fasia  iacullé  de  mouvoir  le  corps,  t\  elle  n'avait  pas  la  lorce  de  se 
moQvoir  elle  mËma,  La  Lbaleuf  est  la  conditiou  sine  qva  non  de  la 
vie  i  cette  «-baleur  suppose  un  foyer,  qui  est  l'âme  ;  cor  l'âme  elle- 
màne  n'est  que  du  l'eu,  ou  un  aggrËgut  d'atomes  ignés.  Lorsque  ces 
Ikunesse  diâsipeut,  la  vie  cesse  ^3). 

7tHUe8  les  sensations  s'opèrent  par  l'inteiinédiaire  d'objets  sensi* 
hi».  L'a-il  contient  de  l'eau ,  laquelle  est  l'iutermédiaire  de  la  vi- 
Ù&t.L'ouiea  lieu  par  le  m0)en  de  l'air  :  l'ubjet  sonore  communique 
s»umouveaieat  d'abord  à  l'air  qui  l'eutoure,  et  ()ui  transmet  ce  mou- 
runent  de  proche  en  iirocbe.  jusqu'àcequ'ilarriveBroreille(4). 
Csavuvemeut,  en  s'unissauC  aus  atomes  de  l'âme,  y  produit  des 
SMÎtUattOBS  qui  persisteul  ml^e  après  que  l'objet  qui  les  a  causÉ«s 
n'existe  plus  ;  à  peu  près  comme  l'eau,  qui  continue  à  s'agiter  long- 
ltiiq)saprte  l'éloiguemeut  de  la  uaus^jdcsou  mouvement.  C'est  cette 
persistance  du  momement  osciUîitoire  qui  explique  les  songes  au 
inilien  du  calme  de  la  nuit  (5). 


it)  Pintarcli.  de  PlacH.  pltilns.  i,  zn,  siob.  Etiog,  pliys.  vol 

tK  Oc.  aV*!-  Q  i»,  e,  l7,  Diog.  L.  i\,  44, 

|3j  ArWot.  "le  Anima,  r.  !. 

(4)  Plularch.  de  Plac.  |ttitlos.  it,  8.  Arist.  de  Sensu ,  c.  4.  ] 

(âj  ArisI-  ilK  Divinat.  por  somnum,  c.  2. 


BiSTonu:  DE  u  cmHTi: 
Démocritc  avaii  de  iiomlreiix  distiples,  emprerafs  deprûpt 
les  doctriiies  de  leur  maitre.  On  uoiiimo ,  pajuii  les  iilus  cél^rtf  ,1 
Mùlrodorc  le  sceptique.  ÎSissus  de  ChiQs,  Diugène  de  Smjrae,! 
Aiiaxarque,  contenitiorBia  d;AJ«t£mdiï  le  Grand ,  et  Nausîphanes,  | 
maître  d'Épioire,  ,      

,...,,  S„)>- 

PMlosoMç  d'Anaxafforas. 

L'Asie  Mineure  (ïoflîê)i  W^icîle'etTTtalie  inférieure  (granfla 
Grèce)  avaient  été  jusqu'ici  le  siège  principal  des  sciences  et  fl« 
lettres:  Anaxagoras  de  Clazomène  (né  vers  498  avant  J.  C.)  tfans- 
poj'ta  ce  siège  à  Athènes. 

Aoaiagoras ,  dont  la  vie  privée  Offre  des  traits  d'une  haufemp* 
raïe,  fui  accusé,  parles  Athéniens,  dé  sacrilège;  et'iln'i!'cliappal.(a 
sentence  de  mort  que  par  la  fuite  (i).  Cette  accusation  était  parti- 
ruliérement  basée  sur  ce  que  ce  pliilosopïie  avait  enseigné  que  le 
soleil  est  un  globe  de  feu ,  que  la  lune  a  des  montagnes  et  des  vA- 
lées',  une  mer  et  un  continent,  et  qu'elle  est  habitée;  que  lesôcfip- 
ses  provlenneilt  de  causes  toutes  naturelles,  etc;  (2).  Ahreové'de 
chagrins,  victime  de  l'ingratitude  de  ses  concitoyens,  AiiiixagO- 
ras  se  rendit  h  Ijimpsaque,  ofi  il  ne  talrda  pas  à' mourir.  ïl  reçal, 
après  sa  mort,  le  beati  sutnom  de  N'-ûc,  intelfïçettce.      *         '   ' 

Ana\agoras  fit  entrer  dans  sou  système  là  théorie  àtomistîqnC  do 
DémoCTÎte  et  dé  Leucippe.  Nous  allons  reprodnire  ici  qtli'lques-unés 
de  ses  doctiines.  '  ' 

Tout  est  dans  tout.  Chaque  atome  est  un  monde  en  minîatdA. 
Noos  mangeons  du  pain,  nons  buvons  de  l'eau.  Et  ces  aliments 
nourrissent  les  muscles,  le  sang,  les  os,  ennnmot,  tnutes  tes  par- 
ties dn  corps.  Cela  serait-il  possible ,  s'il  n'y  avait  pas  dans  le  pidii 
et  dans  l'eau  des  atomes  ou  des  molécules  (ixôpia)  identiques  avec 
celles  dont  se  composent  les  muscles,  le  sang,  etc.  (3)? 


(I]  Dk«.  L,  II,  13.  Plutaruh.  XTi,  1. 1,  p-4[>4,  éd.  Huit. 
(IJ  \rnnpli.  Meinornb.  Social.,  iv,  7,  7. 

'  (3)>liitarcli.  ie  Flucil.  pliilos.,  i,  3.  Celte  olisen-alion,  qui  rentre  âlrnili 
diimie  animnlc,  doit  nou»  fUiaDur  par  sa  justesse  el  m  profondeur.  —  Kom 
dirions  aujaiiril'liui  :  le  sang,  les  loiisclra,  etc.,  se  composent,  en  ilcnilère 
utalyse,  d'oxji^tne,  d'Ii^ili'ogèDe,  de  cattionc  et  d'uote,  aii>qu«ls  un  ajoute 
encore  le  loafre  el  le  plin^bore;  et  ces  mâmea  éléments  wml  fourni»  pftT.  la 
alimenls  iii|!i^rjs  dans  le  corps,  etc. 


Us  corps  composés  peuvent  être  (técorapoi<^  en  leurs  éli'irnents 
jMrticnlra  similaires  {homi^omèrips)  ;  mais  ces  éléments  sont  eut- 
in(M«  in^cableset  indestriiclibles.  Be  là  suit  que  le  nombre  des 
bmAiMéries  ne  pent  être  ni  augmenté  ni  dimimié.  La  quantité  de 
matière  dont  se  compose  le  monde  reste  'donc  instamment  la 
mftne,  quelles  que  soient  les  rariations  auxquelles  elle  est  sou- 
mise (1). 

la  composition  ((rfYxpidiç)  et  la  décomposition  des  cléments  (Siô- 
^ifli;]  sont  appelées,  par  mie  «rrcur  de  langage,  naissance  et 
iflort(2), 

,  Il  n'y  a  pas  d'espace  vide.  ï^  inicrvalles  (porcs)  qui  séparent 
Icg  atomes  sont,  non  pas  vides,  mais  remplis  d'air  (3]. 

La  cause  de  l'ordre  et  du  mouvement  de  la  matière  est  en  dehors 
dp  ,cçile-ci.  —  En  cela,  Anaiagoras  s'éloigne  encore  de  la  doctrine 
des  autres  écoles ,  qui  a^'ajeul  presque  toutes  placé  le  principe  dn 
m(|ii)venu!nt  dans  la  matière  elle-même.  Ainsi,  la  matière  de  la 
iCréatiçn  et  li?  principe  dé  la  création  sont  deux  choses  diCféxMles  : 
^  freiniére  tombe  sous  les  sens,  tandis  que  le  dernier  échappe  à 
l'observation  directe.  Lu  matière  mblile  [  élba",  feu,),  que  les  aii- 
tr^. philosophes  avaient  considérée  comme  la  cause  du  mouvement 
delà  ppaticre  compacte  plus  gi'ossièrc,  et  des  changements  que  ce 
m<.iiivenienl  enlraine..  est  comprise,  par  Anaxagoras,  dans  la 
méioi;  catjÉgorie ,  à  laquehe  est  opposé  le  principe  actif  [voîj!)  (4), 
Çe.pnncipe  actif  possède  tous  les  attributs  de  l'intelligence  su- 
I»'ëme  (5),  qui  oe  peut  élre  représentée  sous  aucune  forme  ma- 
térielle. 

Ajosxagoras  fait,  un  des  premici*s,  mention  des  aérohthes,  qu'il 
fait  tomber,  non  pas  de  la  lune,  mais  du  soleil,  qui  lui-même  ne 
serait  autre  chose  qu'un  immense  iiérolilhe  (6). 


.  (U.&riEtotMeUi)lwi.3. 

{3}  SimpUc.  in  Phys.,  p.  tt.  AtUt.  deGfji.  1, 1, 

(8)  on  »oil  qa"AiiirtBgora«  H'éloigaB  de  la  cloclriHe  de  Lr-ueii^  et  de  Démo- 
Crile,  qui  ndmeimlt  des  iiit<.'rv3ll«s  vides  (xEvi),  et  i|u'il  se  rapproclie  ilc  plus  ea 
^â^'de  U  vérité  —  ATlatot  Phys.  iv,  G. 

l^  iiïOtWe..  in  Plij'siuB  ArUt.  [>.  330. 

(ï)  tUd.,  p.  38. 

(Il)  Piiitamh.Tnl  \m,  p.  144. 


Jl 


mSTOmC  DF.   hk  CHIMIE. 

1^  plantes  sont  des  êtres  vivants,  doués  d'une  respiratk» 

(nvoiiv)  (I). 

Tout  le  monde  siiit  que  celle  proposllion ,  qa'MaxagOTas  posçt 
probablement  u  priori ,  est  aujourd'hui  démoatrËe  par  l'expërienoÇ^ 
et  uuÎTerseilement  admise.  i, 

Il  y  a  deux  sortes  de  génération  ;  la  génération  élémentaire,  B%. 
la  génération  par  les  espèces  (génération  proprement  dite)  (3).        '.^ 

Ici  je  TÙs  traduire  teïtueUoment  un  passage  en  tout  conforau  ^ 
la  doctrine  des  chimistes  de  nos  jours  :  *  Anaxagoras  dit  qne  l'i 
possède  les  éléments  (semences)  de  tous  les  êtres  ;  que  ces  él& 
ments,  étant  amenés  par  le  véliicule  de  l'eau,  engendrent  le^ 
plantes.  »  (  XvsÇâYapa;  ^iv  làv  àiftt  ncfvtiiiv  ^ oioMuv  (ytn  anif^t-xia, 
)t«iTaÛTa5uY>'aT"ifEpo|iev!i  t^i  uâaTi  ysvvÇv -ri  çuToi.)  (3). 

Plusieurs  passages  des  auteurs  anciens  nous  autorisent  h  cxoit^ 
qu'Aiiaxagoras  expliquait,  d'une  manière  analogue,  la  génératioa 
âémeutaire  des  animaux. 

Nou»  passons  sous  silence  h  partie  parement  métaphysique  dtl 
systâme  d'Anaxagoras ,  un  des  plus  remarquables  de  l'antiquité,  et 
qui,  tout  en  adoptant  la  théorie  atomistique ,  porta  un  coup  ter- 
rible au  matérialisme  de  Leucippe  et  de  Démoerite. 

SI!. 

Philosophie  lie  Dioyènf-  d'ApoUonie  e(  d'ArckéiaUs  (^T0 
avant  J.  t.). 

Diogène  d'Apollouie,  ville  de  Crète,  lut,  comme  Anaxagoras, 
persécuté  par  l'intolérance  des  Athéniens.  Il  composa  nn  livre  sur, 
la  nature  et  les  mèléures,  dont  SimplirJus  et  Diogéne  de  Laërte. 
nous  ont  conservé  de  faibles  fragmenls. 

1^  matière  et  le  principe  du  mouvement  de  la  matière  ne  soai 
pas  ici  séparés  aussi  distinctemeul  que  dans  le  sysième  d'Anaxago- 
las.  t  L'air  infini,  qui  pénètre  et  anime  tout,  coutieul  en  ini-mërae 


(I)  Plutarch,  deReapitat.  t.  Pliitarcli.  Quate-t,  iiitaral.  Lat.  i,  Jnil.  («d.  Uull, 
vol.  siii,  |>.  I). 

(î)  Diog.  L.  Il,  9. 

(3}  Tlieopbrost.  Hist.  jilantar.  m,  c.  1.  (Dw^-  l^rt.  a,  %  VJ- 


rRBHlÈlE  ÉFOQUE.  ^H 

le  principe  de  la  njatièro.  >  Cette  prapositiou  ramena  Diogène  if^Ê 
syslËmc  Jus  matériulisles.  ilfl 

Void  ses  pnocipaux  philosophisiaes  :  ^M 

ToD»  les  corps  de  la  natiiro  sonl ,  dans  leur  essence ,  homogèoelH 
La  nature  ne  pourrait  nourrir  ni  les  plantes  ni  les  animaux,  sî  ïiS* 
podnit  n'était,  dans  sou  essence,  homogène  avec  le  principe  prô- 
ilDcteiijf((), 

L'mt  fournit  les  (éléments  de  toutes  choses  (2).  L'eau  contient  de 
S'ïif;  c'est  de  l'air  que  les  poissons  respirent  dans  l'eau  ;  et  s'ils 
meurent  dans  l'air,  c'est  qu'ils  eu  respirent  trop  à  la  fois ,  et  qu'il  y 
iiinesarefitouL(3).  L'air  peut  Wre  chaudron  froid ,  sec  ou  humide^ 
coudensé  ou  rarëOé,  agité  ou  calme,  dans  des  proportions  influlnH 
et,  dans  ces  conditions  diverses,  l'air  est  pins  ou  moins  apte  èi  i^H 
gendre  des  uhoses  nouTeUcs  (4).  '  ^1 

L'ftir  est  la  soorce  de  toute  vie ,  et  de  la  pensée  elle-mi^me  ;  car 
l'homme  et  lesOtres  vivants  ne  vivent  quDpiirce  qu'ils  respirent  de 
l'air.  Toute  vie,  tonte-pensée  cesse  au  moment  où  la  respiration  s'ar- 
léte  (i).  Les  nombreuses  variations  que  peut  subir  l'air  expliquent 
lanoltiplicité  des  êtres  animés ,  qui  ne  rivent ,  ne  voient,  n'enten- 
dent et  ne  pensent  que  par  Tair  [6).  La  pensée  repose  siu"  ce  que 
l'air  parcourt  avec  le  sang  tout  le  corps  (7).  Le  siège  principal  de 
f'àme  est  dans  les  ponmons  {S}. 

Le  dernier  degré  de  la  combinaison  de  l'air  avec  les  corps  se  pré- 
scntP  dans  l'action  des  métaux  exposés  ft  l'air  :  ds  absorbent  des 
corps  aérit'ormes  ou  les  dégagent,  dans  certaines  conditions, 
les  uns  plus,  les  autres  moins,  comme  le  fer,  le  cuivre,  etc. 
Alexandre  d'Aphrodise,  en  rapportant  les  idées  de  Diogëne  d'A- 
pollooie,  compare  les  corubiBaisons  que  peuvent  éprouver  les 
corps,  à  l'assimilation  des  aliments  par  l'organisme  vivaut  :  Id 
itague  quod.  eUsibi  cognituta  et  affine  in  se  recipere;  ; 
atiUm  tum  est,   esctrudert.    Trahit  etiam  nutrimetttvm  i 


(1)  Siog.  Lwrt,  i\,  S  il.  Simjilk.  iii  l'bjBic.  Arâ 
(S  AiigML  de  Civ.  Dei,  viii,  1. 
fflAfbtpI.ll|tJ^y«.i,  3i  dtiRet^iirat.  I,  Jet3. 

(tISlaqiUc  in  Pttya.  Aritt.  i,  p.  320. 
(•)  Ûiid.  t,  p.  a 


(îill 


1. 1-,  .i:t. 


(S)  tv  Ttl  àprnpiax^  x 
pUk»>  11b.  IV,  c.  i. 


i),!ct  Tvt;  xnpSiot,  -li-di  i<ra  KvtV|jaTixii.  PlulaNli.  I 


S4  RtSTOlKE  DE  Li  anUE. 

tnaljjacil  id  giiod  ^sl  inter  ipsum  et  id  qund  appétit,  tiN  si-  \ 

mile  (I),  .!;■,,■ 

V3.     ■ !■■■  --'^  - 

Arekélaiis  Ae  Milet^  (Ji^iplcidiADa^gofas  et  JoDiogùuA^^yjatf 
tacha,  connue  tous  les  philosophes  physiciens  (yusptoij^ àfo^eçî 
vation  des  phénomènes  itf  la  nature,  pour  ariiver  de  là  ^.la.fic^; 
naiasitace  des  objets  d'un  ordre  plus  Élevé.  ..,..< 

Lelmi  est,  selon  Archéiaûs^de  l'air  raréâé  (a)4reau,est  de.t'aîi 
condensé  (3).  ,  ■     .  .       , 

Saint  Clément  d'Alexandrie  rapporte  une  {^Mjiioii  ancienne ,  dV 
prés  lailuelle  le  feu  se  change  par  l'air  en  eau  [4]. 

L'air  est,  comme  dons  les  systèmes  d'AotixiiiivneS;,  d'Anaxagoras 
et  de  Diogèue.  le  priadpc  de  totit,  l£  ^baudet  le  Imd,  i&sec  et 
l'humide,  jouent  un  grand  rùle  dan&  |a  composUion  oula^^iétiél'»- 
tion  des  corps. 

.  Les  animaux ,  dit  Archélaiis ,  sont  .priroiliroment  sortîa  d' 
vase  laiteuse  de  la  terre,  chauft^  par  le  sâLell(û),  , 
'.C'est^avec  Archélaiis  que  finit  la  première  et  peut-Ëtre  ia  pfus 
belje^poque  de  la  philosophie  grecque,  dont  tous  les  elTorts  av&ient 
tendu  à  mettre  en  harmonie  les  phénomènes  métaphysiques  et  mo' 
raus  avec  l'obseryation  directe  des  phénomènes  de  la  nature. 

Dans  la  période  qui  va  Suivre ,  et  que  nous  allons  parcourir 

très-rapidement ,  le  simple  raisonnement  logique  et  les  conceptions 

idéales  prédominent,  an  préjudice  de  l'expérience,  qui  n'occupe  pli 

qu'un  rang  secondaire.  i 

S  H. 

'    Des  sophistes  {i^O-400  a\a.nt  i.C). 

La  guei're  contre  les  Perses,  la  lutte  entre  Athènes  et  Lacédémone 
poui'  la  suprématie  de  la  Grèce,  les  aits ,  la  richesse  et  la  prépoodé- 


(1)  AlexanJr,  Aphrodts.  Qniest.  natur,  ii,  23,  fol.  1B. 

(2)  A.  celle  prapoaitiou,  on  oe  peut  se  défeDilrc  de  songer  à  l'hyijrogdne,  qui 
(iréMnte  soii.s  rorme  d'un  air  Mlrânicineot  l^er  (c'est  en  elTetle  plus  léger  de 
touR  les  gai:)  et  qui  a'entlamme  au  uinlaetdu  Teu;  eeijuiliii  a  mËme  t«I|i,  ft 
l'époque  de  ea  ilécouverte,  le  uum  à'air  de  feu.  L'air  de  Ihi  Itrùlc  dans  l'air  et 
donne  de  t'eau. 

(3)  Plut.  Décret,  phil.  1,  3. 

(4)  SIrum.  T,  p. 437,  éd.  Heina. 
(a)  DlogL.  .,1. 


PBEUIËBE  ÉPOQUE, 
nmce  moraU  d'Atbënes,  avaient  exercé  nne  iMueoce  scDsible  sur 
la  marche  et  les  progrès  des  sciences  comprises  sotis  ta  déDomina- 
tion  générale  de  philosophie.  Péridés,  l'u  protégeant  les  sciences, 
les  arts  et  les  lettres ,  lit  qu'Athènes  devint  le  loyer  des  lumières  et 
le  centre  de  la  civilisation.  L'exemple  étant  donné  d'en  haut,  réniu- 
latioB'  devint  bientôt  générais.  Mais  partout  où  des  existences  ri- 
vâtes sbût  mises  en  présence  les  rnies  des  antres,  on  voit  l'ambition, 
la  vanité  et  l'ignorance  lever  orgDeil'Iensement  la  télé,  à  côté  de  la 
modestie,  du  savoir  et  de  l'iustructioii.  Aussi Tit-on  bientôt  à  Athènes 
une  secte,  appelée  du  nom  de  sophistes,  s'arroger  le  monopole  de  la 
science,  et  les  avantages  pécunioires  et  honoriOques  qoi  s'y  ratta- 
chaient. 

C'est  du  moins  ainsi  que  Platon,  Xénopbon  et  Aristote  nous  repré- 
seflftent  Prolagoras,  (lorgias,  Prodicus,  Hippias  et  Iwaucoup  d'autres. 
Ces  domines  i  dont  le^prindpal  savcnr  consistiiit  dans  des  subtihtés 
snr l'art  poëti(|ne ,  sur  la  ihétoriquc  et  la  métaphysique ,  parais- 
aeaï  avoir  été  (ù' on  juger  d'après  les  fragments  conservés  dans 
Platon,  Xénophon  et  Aiistute)  complètement  étrangei's  i\  la  vraie 
outtoM  des  soiegices  physiques  et  natnrelles. 

Ifiatoa^ué  en  430  avant  J.  <.:.). 

Platoû,  plus  cher  à  l'histoire  des  connaissances  spéculatives 
qu'à  l'histoiro  des  sciences  physiques ,  nous  a  conservé,  dans  quel- 
ques-uns de  ses  dialogues,  et  notamment  dans  le  Timée,  des  no- 
tions qui  laissent  au  moins  soupçonner  que  l'étude  de  la  nature 
n'était  pas  entièrement  méprisée  par  les  disciples  de  l'Acaddmie, 
dont  Platon  était  le  l'ondateur  et  le  cheC. 

'"""Plaïûii  admît  une  matière  première,  qui  n'était  ni  le  feu,  ni  l'air, 
"  m'i'eaa,  mais  qui  était  capable  de  prendre  toutes  les  formes.  A 
cettematiéro  première  (  la  nourrice  de  tous  les  corps)  était  associé 
on  principe  de  mouvement  qui  est  désigné  sous  des  noms  diffé- 
rents (IJ- 

Comme  le  Timée  renferme,  en  quelque  sorte,  toutes  les  con- 
physiques  de  l'école  de  Platon,  que  dominent  des  idées 


(i)  Meinerf,  GcschichtedwWimnschaflenin  Cnec/M!(i(artrf,a" vol-dTBî, 
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profondes,  niais  souv^ot  obscures ,  nous  allons  en  «jonner  Jd  un 
court  rteumé. 

1  L'ordre  du  moBde  est  compiisé  des  tioalre  éléments,  pris  (-Iift- 
cnn  dans  aa  totitlitë.  Dien  a  composé  Ii-  monde  de  tout  le  feu,  dA 
toute  l'eau ,  de  tout  l'air  et  de  tonte  Ift  terre  ;  et  il  n'a  laissé  eo  de- 
hors ancune  parlio  ni  aucune  force  de  ces  éléments ,  aOn  que  l'anU 
raal  entier  fût  aussi  parfoit  (]fne  possible ,  étant  composé  de  pnrties 
parfaites  (I). 

»  Dieu  créa  quaire  ordres  cranimanx ,  correspondant  anx  qnalre 
éléments  :  le  premier  est  l'ordre  céleste  des  dieux ,  composé  presqtlS 
tout  enlier  de  feu  ;  le  second  comprend  les  nnimaiix  aliés  et  qnî 
vivent  dans  l'air  ;  le  troisième ,  ceux  ijui  habitent  les  eaox;  et  le' 
quatrième ,  ceux  qui  marchent  sur  la  terre.  » 

Des  raisonnement*  comme  le  soivant  devaient  éîngniiéremienf 
noire  S  l'investigation  des  faits  et  h  raùtoritéde  l'eN-périencfi:  t  Dé 
tous  les  êtres,  le  seul  qui  puisse  posséder  l'intelligence  est  l'âfflê;' 
or,  l'âme  est  invisible ,  tandis  que  !ô  fei) ,  Taii',  l'can  et  la'  lerte',' 
sont  tous  des  corps  Visibles.  '  ' 

H  Mais  celui  qui  aime  rintelligence  et  la  science  doit  recheWlieï/ 
comme  les  vraies  i^uses  premières,  les  causes  intelligentes,  eC 
mettre  an  rang  des  causes  secondaires  toutes  celles  qui  sont  mues* 
et  qui  meuvent  nécessairement[2).  ■  ^ 

Le  passage  suivant  rappelle  la  doctrine  d'Anaïagoi'as  :  <  L'eau ,' 
eu  se  condensant,  devient,  fi  ce  qu'il  semble,  des  pierres. et  delà 
terre  ;  la  terre  dissoute  et  décomposée  s'évapore  ai  air  ;  l'air  eft- 
flammé  devient  du  feu  ;  le  feu  comprimé  et  éteint  rede\  icnl  de  l'air;' 
ik  son  tour,  l'air  condensé  et  épaissi  se  transforme  eu  nuages  et  eA' 
brouillard;  les  nuages,  en  se  condensant  encore  davantage,  s'é-^ 
coulent  en  eau  ;  l'eau  se  change  de  nouveau  en_terre  et  eu  pierres;/ 
tout  cela  forme  un  cercle,  dont  toutes  les  parties  oui  l'air  de  s'hh' 
gcndrer  les  unes  les  autres(3).  •  ' 

La  nature  des  quatre  éléments  était  expliquée  par  la  doctrùïe^ 
mystique  des  triangles,  dont  Platon  parle  avec  beaucoup  de  ré- 
serve, et  dont  il  était  défendu  de  donner  la  clef  aux  profanes.  «  Tlntf 
base  dont  la  surface  est  parfaitement  plane  se  compose  de  triangles.' 
Tous  les  triangles  dérivent  de  deux  triangles  ;  ces  deux  triangles 


(1)  OEa«rea  de  Platon,  trad.  parV.  Cuusiu,  t 
"■  lbM.,p.lB. 
lMd.,F.  153. 
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feî  J  (dfcigofedana  le  teite  avec  beaucoup  d'ambigaité)  »jot  le  triangle 

*  I  (wtingle  iBOcÈle.  pr  le  triangle  rectangle  scalùne.  Telle  est,  ponti- 
t'rtj  BU*  l'iatoïi,  l'origine  que  nons  assignons  au  feu  et  aux  trois  autres 
k,J  éWineiHs.  Quant  atu  priucipos  de  ces  triangles  eiix-raômes.  Dieu, 
iil  qoJHtan-dessns  de  nous,  et,  parmi  les  hommes,  ceux  qui  sont  les 
Wl    inÉdeDien,  les  connaissent  (1).  > 

NéI      le  passage  suivant  fera,  voir  commeat  on  peut  quelquefois,  sans 

*  I  ("m  douter,  toucher  à  la  véiit(^  par  la  simple  spéculation  :  .  L'eau , 
ilil  déceaiposéË  { divisée  )  par  le  feu ,  peut  devenir  un  corps  de  feu  on 
M    Hem  eorpe  d'air  (s).  <îuant  à  l'air,  lorsqu'il  est  décomposé,  d'une 

HiJâ  de  SCS  parties  peuvent  naître  deux  corpE  de  fea(3). 

*Le  cercle  de  l'univers,  qui  comprend  en  soi  tons  les  germes, 
et  qui,  parla  nature  de  sa  l'oimesphërique,  aspire  à  se  concentrer 
eo  lui-même ,  resscrao  tous  les  corps ,  et  ne  permet  pas  qu'aucune 
place  reste  vide,  t'est  ponr  cela  que  le  feu  principalement  s'est 
înAltré  dans  toutes  cUoses  ;  ensuite  l'air,  qui  vient  après  le  fi?a pour 
h  lÉonitiï  de  ses  paities,  et  les  autres  corps  daus  lo  même  ordre. — 
Outre  cela ,  il  faut  songer  qu'il  s'est  formé  plusieurs  espë(?£s  de  feu  : 
la  iluniao  d'abord ,  puis  ce  qui  sort  de  la  llarame  ;  enfin ,  ce  qui 
reste  de  la  llamme,  après  qu'elle  est  éteinte,  dans  les  corps  en- 
Uamnés.  be  même  il  y  a  dam  r<tir  une  partie  plus  pure,  c'est 
l'éther;  une  autre  plus  Caisse,  et  d'autree  espèces  sans  nom, 
qui  naissent  de  l'inégalité  des  triangles  {*).  • 

Platon  semble  réduire  les  minéraux  à  l'élément  liquide  (eau). 
■  De  tantes  les  eaux  appelées  fusible,  celle  qui  se  compose  des  par- 
ties les  pins  ténues  et  les  plue  égales  forme  ce  genre  qui  ne  se  di- 
TMe  point  en  espèces ,  et  qu'embellit  une  couleur  fauve  et  brillante, 
le  plus  précieux  de  tous  les  biens,  l'or,  dont  les  parties  le  réunissent 
et)  &'infiltraat  it  travers  la  pierre.  Une  espèce  voisine  de  l'or,  très- 
dim.«t  dont  la  couleur  est  noire,  c'est  le  diamant.  Une  autre 
encore,  qui  se  rapproche  de  l'or  pour  les  parties  qui  la  composent, 
eA  nne  de  Cfs  eaux  brillantes  et  condensées  qu'on  nomme  airaiu(&).> 
Là  rfivisioo  suivante  des  différents  corps  de  nature  organique  est 
M«-Femarqnable,  et  coïncide,  soua  beaucoup  de  rapports,  avec  les 


(1)  OGuvresdcPiatpn,  lT)i<l'J>ai^V.  CQiJaia,  t.Mi,  p-lSÏ. 

(3)  L'eau  se  compoEp,  en  vîWi,  An  deux  esi>èci«  cTair  (gai),  ù'm 
d'bjdive^i  ce  ilcrnier  i>ortïl(  jiiiUuFnis  1«  ttoHi  d'airde  TcH. 

(3}  Œuvres  lie  Platon,  t.  XII,  |).  IGH. 

(4)  lbld.,p.  173. 
i^lUd.,  p.  174. 
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types  généralement  adoptés  aujoiud'hui  dans  la  clijmie  végétale!. 
"  Les  sucs  peuvent,  dit-il,  être  divisés  en  quatre  espèces  principf^; 
La  première  contient  duTeu  ;  ji  cette  espèce  ap[iartiei]t*le<!ii)  )  iik.' 
seconde  espèce  appartieuneut  lan^siue,  la  poix,  la  gi'aisse  ot  l'huile-, 
la  troisième  est  celle  qui  prpduit  la  sensation  de  douceur,  et  que 
L'on  distingue  des  autres  espèces  par  le  nom  de  miel  ;  la  qualriôme, 
eniin,  comprend  les. sucs  laiteux  du  pavut,duliguier,  etc.  (l).» 

Les  idées  de  Platon  sur  la  formation  des  terres  argileuses,  du 
nitre.dusel.etc.,  sur  les  sens  de  l'orne,  de  la  vue,  sont  teUemeot 
embrouillées  et  obscures,  qu'elles' n'ont  aujourd'hui  pour  nous  au- 
cun sens.  Une  remarque  générale  it  faira,  c'est  que  Platon  est  bîeQi 
plus  arriéré  que  les  philosophes  de  l'école  ionieiioe,  sous  le  rapporb 
de  l'étude  dts  pliénontènes  île  la  nature.  i 

L'électricité  est  un  phénomène  connu  depuis  la  plus  haute  anti< 
quiié.  Platon  la  compare  fi  la  respiration ,  ou  à  un  mimvement  dB 
■  contraction  et  de  dilatation.  Voici  comment  il  s'exprime  à  eet  ôgardT 
«Qovnt  à  la  chute  de  la  foudre,  et  aux  pbéuoméues  d'attracttoa 
qu'on  admire  dans  l'ambre  (i^iwTfov,  d'où  le  mot  électricité)  et 
dajia  les  pierres  d'Héraclée,  U  n'y  a  dans  aucun  de  ces  (d)iett'iinG 
vertu  particulière;  mais  comme  il  n'existe  pas  de  vide,  ils 
les  uns  sur  les  autres,  changent-entre  eux  de  place,  et  sont  tonst 
mis  en  mouvement  par  suite  des  dilatations  et  des  oontraeliont 
qu'ils  éprouvent.  C'est  aussi  de  cAle  façon  que  s'accomplit  la  res- 
pirMion  (2; 

La  manière  dont  Platon  comprend  et  expose  l'existenca  et  la' 
condition  des  corps  animés  au  milieu  des  agents  physiques  du! 
monde  qui  l'entourent  est ,  sous  plus  d'un  rapport,  aussi  belle  que 
frappante  de  vérité. 

"Le  semblable  se  porte  vers  son  semblable (3),  Les  corps  qHÎ 
nous  environnent  bu  dehors  ne  cessent  de  dissoudre  le  nOtreel 
d'en  disperser  les  pitiés ,  eu  attirant  cbacune  d'elles  ce  qui  est  de' 
même  nature  ;  et  au  dedans  de  nous,  les  parties  de  notre  Siuig 
divisées  et  rédmtes,  sont  obligées,  comme  tout  ce  qui  est  animai 
Eous  le  ciel ,  de  suivre  l'impulsion  commune  à  tout  l'univers  :  tout 
ce  qui  est  mis  en  parties  au  dedans  de  nous  tend  aussiU>t  vers  son 


le  Platon,  trad.  dcV.t 

(2)  Ibid-,  p,  3Î0, 

(3)  Oes  parolis  (Jevinrenl ,  pim  ta 


I  .semblable,  et  reaiplit  ainsi  ce  qoi  est  devenu  vide.  Qoand  il  s'é- 
cluppe  plus  (le  parties  qu'il  n'en  Twiènl  .l'individu  dépéiit  ;  quand 
f  il  s'«u  échappe  moins,  il  anpieate  (l).  » 

Lb  plupart  de  ces  idiJcs  sont  reproduites  dnns  le  petit  traité  snr 
l'*»e  du  monde  [  Timée  de  lioercs  ) ,  qne  l'ou  croit  apocryphe. 

On  a  beaucoup  fôtagénS  lu  valeur  des  eonceplioïis ,  presqne  toutes 
purement  idéales ,  qai  se  rencoutreiil  dans  le  Timée.  Ainsi ,  quelques 
savauls,  philologues  plutôt  que  chimistes,  ont  cru  reconnaître 
loxygéne  dans  l'àme  ou  la  mère  damonrfe.nCette  mère  du  inondé, 
nons  ne  rappellerons  ni  terre,  ni  air,  ni  feu,  ni  eau;  innisuons  ne 
nous  tromperons  pas  en  disant  que  c'est  un  certain  ëti%  invisible  ^ 
ineoiw'ft,  etcta).» 

D'autres  oui  cru  voti",  dans  le  passage suivajil ,  une  allusion  à  la 
lliËociedo  l'arflaitù  :  "  Cfi  corps  ne  peut  produire  en  lui  aucune 
allératiou,  ni  en  Éprouvei'  aucune  de  la  part  d'un  être  avev"  lc(]iicl 
il  'ti  une  entiùixi-refiserablnmie;  au  contraire ,  tant  qu'un  corps 
étranger  se  trouve  coiilciiu  dans  un  autre,  et  combat  contre  plos 
Ibit  que  soi ,  il  ne  cesse  d'Ëti'e  attaqué  (  dissous]'[3).  > 

D'autres,  enfin,  ontcni,  avec  pins  de  raison,  entrevoir  quelque 
chose  d'analogue  à  lalhéoiie  do  pUlogistique  de  Stahl  dans  le  texte 
que  Toiei  :  •  Lorsque,  par  l'action  du  temps,  la  partie  de  terre 
vient  ^  se  dégager  des  métaux  (eaux  fusible),  il  se  produit  on 
corps  que  l'ou  appelle  la  rouille  [i]-  • 

Ainsi,  il'aprés  Platon,  la  rouille  (oxyde]  se  forme,  non  pas 
pKreeque  le  miAdi  absorbe  quelque  ebose,  comme  il  est  aujoiir- 
lïhuj  sdGntiiiquemtmt  établi,  niais  parce  qu'ii  perd  qtie/gue  chose. 
Ct' quelque  chose  est  de  la  terre  pour  l'iaton,  c'est  du  feu  pour 
Stahl  ;  voilà  toute  la  diilérence.  L'un  et  l'autre  s'étaient  trompés, 
parce  qo'ils  avaient  oublié  que  l'on  interroge  aussi  la  nature  à 
l'iide  d'instruments,  et  non  pas  seulement  avec  le  simple  raison- 
natDMit.  C'est  la  balance  qu'il  aurait  fallu  employer  ici. 

Aa  reste ,  il  est  bien  diiÎQcile  de  juger  un  autour,  d'apprécier  ses 
intentions,  sur  quelques  l'ragmeuts  ou  sur  des  lambeaux  de  citation, 
lb  faut  à  cet  égard  beaucoup  de  prudence  et  une  grande  force 
de  pÉDétraliou ,  appuyées  sur  un  savoir  solide  et  indépendant. 


tt)  iïluvres  de  Hlatun,  t.  .111,  Dialog.  citd,  p.  121. 
(3)  llji<t.,  11.  150. 
(s;  tbiil-,  p.  U9. 
(*)  Uji<l„p.  174. 
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C'est  à  dessein  que  je  me  suis  looglemps  arrêté  siir  les  doctrif 
platoniciennes  ou  plutôt  pythagovicieunes  coutenues  dans  le  T 
car  ces  doctrines,  saisies  et  commeolées  pins  lard  par  les  f 
sopbes  néoplatoniciens ,  oui  partout  pénétré  daos  les  sdeuoes  ^ 
âques,  et  particulièrement  dans  la  chimie ,  telle  du  moins  qtrt 
était  cultivée  durant  les  piemiers  siècles  de  l'ère  chrétiemrt.i 
presque  pendant  toute  l'épijque  du  moyen  âge. 

5   16. 

Aristole  (né  en  38-i,  mort  en  32S  avant  J.  C). 

Aristote  de  Stagire  s'éloigna,  qiioique  disciple  de  Platou,  de 
philosophie  de  l'école  académique.  Aulant  Plaloo  se  plaisait  Stt. 
les  sphères  de  l'idéal ,  autant  Aristote  se  livrait  avec  prédilectiOlt 
l'étude  de  la  nature,  et  en  particulier  à  celle  des  Animtrts  rt  â 
plantes ,  dont  le  conquérant  du  monde  pouvait  expédier  'k  % 
maître  les  plus  riches  ciillections.  «  C'est  l'expérience,  dit  ArîstOti 
qui  doit  fournir  la  matière  pour  être  travaillée  et  coDTertit'é 
principes  généraux;  car  la  lo^que  n'est  que  rinstrumcnt  (fcifftt 
qui  doit  fournir  la  forme  de  la  science.  ■  Malheureusemaâ,] 
péripatéticiens  et  ceux  qui  invoquaient  l'autorité  d'AiistotC  tf 
talent  pas  toujours  fidèles  à  ce  sage  précepte,  auquel,  du  restflj' 
mattro  avait  lui-même  souvent  dérogé. 

Les  onvrages  d'Aristote,  pour  lesquels  la  critique  et  la  philolÀ 

ont  encore  beaucoup  à  faire,  n'ont  qu'un  médiocre  intér^fl 

l'histoire  de  la  chimie.  La  Physique,  les  Problèmes  et  les  Mmà 

logiques,  ces  derniers  commentés  par  Alexandre  d'Aphrodlse,  0 

tiennent  une  multitude  d'idées  générales  ou  de  conceptions  Tïtf 

qui,  n'étant  point  fondées  sur  des  faits  positifs,  peuvent  quof 

I  fois  signifier  lout  ce  que  l'interprétation  voudra  leur  prêter.  D  (i^*^ 

^  est  pas  de  même  des  faits  que  l'observalion  peut  vérifier  en.ti 

tmips;  ceux-id.ou  peut  les  citer  sans  s'exposer  àdes  écpûroÀ 

Malheureusement,  ils  sont  en  petit  nombre,  malgré  l'esfWn 

culte  qu'Aristote  professe  pour  l'expérience.  :     ' 

Moins  habile  dialecticien,  mais  pins  naturaliste  que  PM 

I  Aristole  exposa  sur  la  matière  et  sur  le  mouvement  en  géiiénd^d 

'  idées  originales  qui  ont  fait  longtemps  nulurité  dans  les  écolM,] 

qui  n'ont  pas  aujourd'hui  une  grande  valeur  scientifique. 

Aristote  admettait,  comme  Platon,  quatre  ou  plutôt  cinf^ 
mcDts  :  deux  élémenu  opposés^  la  terre  et  le  fcu^  doux  intenut 


pnHMiènE  «roore, 
Bfl'eiin  et  l'air;  et  nn  riiiqii((>iiie,  réther(l),pliis  mobile  ij 

dont  le  del  éliiil  formé,  rt  dont  il  fait  aussi  dériver  la 
■■vilate  des  animanx. 
est  question ,  ànm  plnsienre  endroits  des  Ht^iforofogfqi 
irisation  de  l'eau  pnr  la.  cliakur,  et  de  sa  ^oudciisatK 
lid.  Ce  fait ,  d'une  obsen*ati#  vnlgaire  et  h  la  portée  de 
lOnde,  devait  naturellement  conduire  ft  la  découverte  d'ua 
les  plus  importanls  de  la  chimie ,  à  la  distillation. 
in  n'est  pas  décrite  par  Arislote  en  termes  aussi  e: 
pourrait  le  désirer,  au  mpiuE  l'est-elle  par  Ale\ati< 
ise ,  qui  TÎvaiE  environ  six  cents  ans  après  Aristote  {2). 
Teici  le  passage  d'Arislutc  qui  devait  suggérer  h  son  commi 
teST  ridée  do  la  distillation  t 
I  L'eau  de  mer  est  rendue  potable  jmr  l'évaporation  ;  le  vin 
Hntlfs  liquides  peuvent  être  soumis  bu  même  proeédé:  après  avi 
Mrédiills  eu  vHpeurs  humidtis ,  ils  redeviennent  liquides  {3). 
Comnient  u'a-t-il  pasété  conduit  à  la  découvertedel'cspritde-visi 
hua  un  autre  eudroit(Me(floro/ây.,  lib,  i,  e.  3j),  Aristote  ei- 
|(lpe  très-bien  la  rosée  par  la  condensatioa  des  vapeors  d'eau 
R^nduaii  dans  l'airi  qui  vont  se  précipiter  sur  la  lerre  par  l'actit 
fa  froid-  Il  ajoute,  avec  raison,  que  la  neige  n'esl  que  de  l'i 
(Bogelée  par  nn  degré  do  froid  plus  grand  que  relui  qui  est 

IMire  pour  amener  la  vapeur  à  l'état  liquide. 
.iiUfnirs  {Meteorotog.,  Ith.  ii,  c.  2),  le  chef  des  péripatétJcieBs 
If^iie,  aussi  bien  qu'on  k  ferait  aujourd'liui ,  ii  quoi  l'eau  de 
jjiliêr  doit  sou  goût  amcFot  salé.  "  De  même  que  l'eau ,  dit-ii ,  qu'on 
ifiltre  ù  travers  des  cendres  acquiei't tm  goût  désagréable,  ainsi  l'eau 
^nurdoitsa  saveur  aux  sels  qu'elle  renferme.  L'urine  et  la  sueur 
^V^t  également  lonr  saveur  à  des  sels  qui  restent  a»  fond  du 
vut,  après  qu'où  a  évaporé  l'eau.  " 

C(s  remarques  seraient  propres  h  uous  donner  une  haute  idée 
l'omit  d'inwstigation  d' Aristote,  si  elles  n'exprimaient 
Aitedepnii  longtemps  connus,  et  probablement  aussi  bien  expli< 
•Tant  le  philosophe  de  Stagne. 

(I)  Cljiunl.  de  ^1  Uiui,  je  meus  ImjjoiiK, 

RjCûnpar.  Protilcm.  sw.t.  Xî,  piib.   13,  oil  il  est  égal emenl  question  de 

l'nuAimiv  rruclu*putjiLle,el,  de  plus,  d'nue  huile  qu'on  relirailarlifidelleiuent 

Il)  N«lMt«log  11b.  ti,  G.  1 fclei^ndr.  Aphradis.  in  Meteorolug.  comiueiit 

iiM",  iMt!,  Vïuetiie),  Uh.  Il,  i:j. 
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sa  UlSlWHG  OE  U  n&lMIK. 

Mats  voici  un  fait  que  rowDte  Aiisloti? ,  «t  dont  h 
ne  parait  pas  avoir  été  auiîsi  g«iântlemsiit  rèpaniiae 

•  I^rsqu'ou  met  dans  la  mer  un  lase  d'argilK  biee  f 
toutes  paris,  un  rpmai'qno  que  l'eau  qui  y  p^étie  a  traveiVi 
pores  est  de  l'ean  potaliie,  et  aussi  pure  qiie  si  ello  avait  été  &iUi 
âébaiTasséGdesesparliessalkes.-filMeoro/u^.^tib.  11,  c.  9,  ser|. 

€n  peu  plus  IoIbj  Arisloto  tait  observer  que  si  les  ea«x 
mer  peuveut  porter  de  plus  grands  navires  que  les  eauK  âm 
liest  à  cause  du  sel  qu'elles  tieaneut  eu  dtssolutinn.  Et  pour 
il  cite  une  expérience  d'apri's  laquelle  un  œuf  plein ,  placédi 
cuvette  d'eau,  tumbe  nu  fond,  tamlis  qu'il  surnage  lorsque 
aétépréalablementisalée,  ■  ■  ■  ■       ,     ■    ■  -  -  ,  ,  ■',': 

Aristote  divise  les  eaux  eu  ean  stagteiuW,^  eau  de' 
en  eau  de  rivière  et  en  «an  de  mepj       i'  '      >•■ 

.  Celte  division, que  l'on  pourrait  mente  ndmuttro  anjonrdliltfiii 
est,  en  quelque  sorte,  justiC^'e  par  les  dilléreucos  des  subst«i«él 
qu'y  indique  l'analyse. 

Il  raconte  ensuitn  que  dans  tia  ceiilain  endroit  de  rooibrte 
on  brûle  ditTcrantes  espèces  de  joncs,  qu'on  en  fait  bDuiHir  If^ 
cendres  avec  de  l'eau  que  l'on  évapore  ensuite,  et  qu'eiiQn  il 
dépose ,  par  le  refroidissement ,  une  quantité  notable  de  sd  tjllt 
l'on  recueille  {!).  De  là  il  arrive  &  faire  mention  des  Totitaines-bll 
sonrws,  dont  les  eaux  doivent  leur  saveur  et  leurs  propriétés  ft  dot 
8^  qu'elles  reufemient  ;  et  il  cito ,  â  cette  occasion  ,  les  soiuvei 
acidulés  de  la  Sicile,  les  sources  amores  de  la  Sf^thie,  H  pktli 
surtout  deridun(im>iiTY;p(!t}etdelaChauxque  ces  eaux  poumâeul 
renfermer. 

Le  tonnerre  ot  les  éclairs  sont ,  suivant  Aristote ,  produits 
des  espiils  subCilx ,  qui  s'enflamment  avec  bnrit ,  à  peu  prés 
]o  bois .  qui ,  en  brûlant,  fait  quelquefois  entendre  un  petillem^; 
L'éclair, ajOHie-t-il,  est  on  esprit  incandescent {i).  ""■'    ' 

On  pourrait  ici  l'aire  un  singulier  rapprochement  entre  leï'ldiCsi 
d' Aristote  ol  une  opinion  émise  deux  mille  ans  plus  tard  par  tradea  « 
fondateurs  de  la  chimie  moderne,  Bertlioliet,  qui  soulmaitque  ta  j 


tonnerre  et  l'éclair  étaient  l'efTct  de  la  combustion  des  gaz  taydr^ 
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(1)  c'est  la  pn'ijaraliuii  tin  si:!  tt'gi^lnl,  oti 
{1)  t'ulmen  spinlus  accmuiao.  (Lib.  i 
Alexanil.  Apliruilis. 


gjfleet oxygL'iu  dans  les  régious  supérieures  de  l'atmosphère  (i). 
■  Lfl  bois  se  compose  de  teitre  et  d'air  ;  c'est  pourquoi  le  bois  est 
ccmbBitible  el  uod  liquéfiable^  Les  corps  peuvent  être  divisés  en 
liqtiÉflables,  et  ea  non  liquéfiables.  Ces  phénomènes  se  rattadieat 
imeRcIs  dos  causes  con-lraires  ;  (Nir  tout  corps  que  le  froid  et  le 
sec  roagide  est  néoessaireitieiit  lîquéfi^  pnr  le  chaud  et  l'humide. 
l£9corpB,  ajoute  Ajistote,  que  l'eau  &e dissout  pas ,  le  feu  les  dis- 
«Ulifltoela  tient  à  ce  que  les  poi-es  de  oes  corps  sont  plus  oaverts 
aohD  qu'à  l'eau.  ■  {Meteorolog.,  lib.  iï,  test,  ao,  CcHnmeut. 
ilei.  Aphrod.  ) 

Il  est  à  remarquer  qu'Aristole  se  sert  de  la  même  expi-esâon 
(nimrtii)  pour  désigner  et  la  dissolution  aqueuse,  et  la  fusion 
(Hqoébetliw)  par  le  f^gil'  admeUait  dans  la  fusion  des  métaux 
une  pénétration  des  particules  du  feti  dans  les  pores  de  ces  métaux, 
de  uj£iae;  qu'il  admettait  une  pénétration  des  particules  de  l'eau 
.daus  la  dissolution  dos  corps: 

Un  tait  que  l'on  trouve  bien  observé  et  nettement  formidé  dans 
irvlote.est  celui  de, Vév>aporation  de  l'eau,  en  raison  de  la  surface 
«pie  cdie-ci  présente.  *•  L'eau  que  l'on  conserve,  remarqufrt-il , 
dAns  nRe, coupe,  s'évapoiv  trés-lenteraeat,  tandis  que  cette  même 
luamitA  d'eau  versée  sw  une  laWe  s'évapore  trfâ-promptement. 
iMitiorolog .,  lib.  ji ,  test.  7,  Alex.  Aphrod.) 

il  ua  faudrait  pas  se  laisser  séduire  par  le  titre  d'un  traité  d'Ai'is- 
Ittta,  qui  porte  le  nom  de  Physique  :  on  n'y  trouve  que  des  eousidé- 
ntionsgénéi'alessiirleCiii,  sur  l'infini,  surl'espace,  sor  le  temps,  1 
iDMiTOment,  la  matière ,  ete. ,  qui  ne  seraient  guère  goûtées 
ni]0Drd'hui  par  les  hommes  de  science,  et  qui,  d'ailleors,  inté- 
•Jtsseraient  fort  peu  l'histoire  de  la  chimie  et  m(^me  de  la  physique 
iproprement  dite.  Quant  aux  autres  ouvrages  d'Aristote  (excepté 
IIB^toire  des  animaux ,  les  traités  sur  la  respiration ,  sui'  la  généra- 
tion ,  etc.),  ils  ne  concei'iient  que  la  philosophie  pure,  dans  le  sens 
jpfpO  donne  à  ce  mot  dans  les  écoles. 
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itistoibs  de  u  cimtiG. 
S  n. 

Théophmstfi  (31 S  avant  J.  C). 

Parmi  les  nombreux  disciples  d'Aristute,  on  digtingue  partical 
renient  Théophrasu  d'Ërussos,  qu'Arislote  avait  désigné  lol-mtmei 
comme  le  plus  iusltuit  de  ses  auditeurs,  pour  Ëtie  s 
et  sou  héiiiier. 

Théophrasle  est  souvent  cité  comme  une  autorité  par  las  pbiloAh 
phes  ptijBirieus  et  par  les  chimistes  des  siècles  subséquent!), 
les. nombreux  écrits  <]ui  portent  son. nom,  plusieurs  sont  sanBdoWI 
apacry|)lieB;  comme  soa  Traité  xur  la  pierre  pltilonophale,  el^t 
très  traités  du  même  genre.  Platon  e).  Aristuteout  oa,  sDoswt 
port ,  le  même  sort. 

Yoid  un  résumé  des  observations  et  des  faits  l^s  plus  saillaJiti 
cpDsignés  dans  xlill'érejils  ouvrages  de  Tliéopbraste  : 

Dons  un  petit  Traité  Kuritifierre»  (  l) ,  l'auteur  l'ait  mentiui 
cbai'boiis  fossiles  (charbons  de  toixe),  qu'il  dit  ])OU\oir  servir  nu: 
mêmes  usages  que  les  ch^bons  de  bois.  Ou  en  trouve,  ajoute-t-il, 
mêlé  aveu  du  succin ,  dans  lu  Ligurie  cl  dans  l'Élide  ;  les  foodeuni' 
et  les  forgerons  en  tout  une  grande  cousoumiation.  —  Ainsi,  l'snh 
ploi  dii  cbarbon  de  terre,  daus  les  travaux  niétollurgiquee,  remonte,, 
à  une  lissuz  baulc  antiquité. 

Pour  tailler  et  polir  les  pierres  piécieuses ,  on  se  sert ,  dit  Tbâ»* 
pbraste ,  du  l'er.  L'auteur  remarque  ensuite  fort  bien  que  l'os  o 
tient  un  «erre  coloré  on  Taisant  fondre  du  cuivre  avoc  des  an 
stances  qui  donnent  le  verre  ordinaire, 

Il  remarque,  eu  outre,  que  l'orpiment  et  lu  sandaraquti  {i}  «^ 
reucouLent  dans  les  mines  d'ar'gent ,  et  quelquefois  même  daM  kl 
mîues  de  cuivre,  mois  qu'alors  ils  sont  accompagnés  d'ocrfir' 
chrysocalque  et  d'azur  [3)  ;  il  ajoute  que  t'indusuie  ï'appb<|M>à 
faire,  en  brùJant  l'ocre,  du  rouge  arlilii'iel  (colcotliar) ,  et  quel! 
distingue  l'azur  naturel  de  l'azui-  artiUciel,  qui  se  J'abriquc 
tJculièrement  en  Egypte. 


(1)  ncpl  iiOuv,  Parisira,  Iii74,  Paris  (lra<l,  lut.  de l'uroèliv). 
I   (2)  Siilfuri»  d'ursenic.  TbéopliraaU;  est  l'auteur  le  plus  iiucion  qui  fuee  B 
tien  de  ces  ■ubslaiice»  arteaicales. 

(3)  Pjrile  et  carbouale  de  i:ui\rc. 


FSBinËiiG  iroguÊ. 

Il  iodii^ue  In  prépaiatioii  du  minium ,  de  la  cérofie et  du  vert-de- 
[ds,  il  peu  jnùs  comme  l'onl  (jIjis  lard  indiqué  Vitruve  et  Pliue. 

Le  Truilé  du  feu  (l)  rcaterme  des  discussions  subtiles  sur  la 
(raid  et  l'Iiumidité ,  sur  la  ubaleor  et  la  sécheresse,  empruntées  la 
^upart  à  la  doctrine  d'Aristute,  Cependant  le  passage  suivant,  que 
](-n!»dS'textnellement,  mérite  noire  attention,  en  ce  qu'il  touche 
k  ou  l'iit  de  la  plus  haute  importance ,  et  qui ,  chose  extrao^ 
inaire,  Bl^  devait  ^tre  mis  eu  relief  et  bleu  démontré  qu'après 
toviroD  deux  mille  ans  de  rechercha  et  de  tàtounements  :  ■  Il 
n^Mtfasirrationneide  croira  que  lajtamme  est  entrelenuâ  par 
n%Uii,(fieovun{>ofptaénforme{'ij.  • 

alïéophmsle  dil,  en  terminant,  qu'il  donnera  ailleurs  plus  de 
détails  iur  tout  cela.  Mais  cimme  il  nu  l'oieat  nulle  part  sur  ce 
nbneâujet,  il  faut  croire,  ou  qu'il  a  oublié  sa  promesse,  ou  que  sou 
ouvrage  a  été  perdu. 

C'tiait  un  préjugé  généralement  répandu ,  et  que  nous  rctrou- 
ferofls  i^ement  ù.  l'occasion  du  l'eu  gi-égeois,  que  la  poix  enflam- 
oée  nepvut  é.O'o  éteinte  por  l'eau,  mais  bien  pBi  l'huile  et  le  vinaigre 
[TTaité  dufeu,  de  Théophrasle). 

k  propos  de  substances  aromatiques  et  des  huiles  essentielles . 
Tbliiiflu'asle  remarque  avec  justesse  que  l'odeur  est  due  à  la  wila- 
liUté  de»  corps  (3)  ;  qu'il  n'y  a  que  les  corps  à  l'état  de  combinaison 
qni  adectent  l'odorat,  et  que  les  corps  simples  smit  inodores  (t* 
iitis  âoSiAo}  [4]. 

L'air  joue,  suivant  Théophruslo,  un  rôle  important  dans  le  dé- 
reloppement  des  plnnles,  et  à  l'influence  de  l'air  il  faut  encore 
sjofller  celle  du  loirain.  «  L'air,  dit-il,  et  les  locahtés  influent 
patssammenl  sur  les  différentes  qualités  des  plantes  [s).  » 

S'il  est  vrai  que  beaucoup  de  ces  ttailés,  attribués  à  'théaphrasle, 
soat  lupposés  et  d'une  origiuc  plus  récente ,  il  faudra  an  moins 
avwer  cioe  le  style  ea  est  assez  pur,  CE  que  le  grec  ne  ressemble  pas 
h  eckû  des  éo'îvaius  de  l'école  d'Alexandrie. 

Après  Pythiigore ,  Démocrite,  Platon  et  Arislote ,  Vespril  humain 
MOlblait  épuisé,  ou  las  d' enfanter  de  nouvelles  doctrines  et  de  fonder 


[ 


(0  6tafpir:tv  Ttspl  irjpô;.Pariaus,  1587,  in-4°  ;  éd.  TurntLe, 

(î)  ToûTo  nïv  oiv  oùn  i-i  àXJoi[(fl(  îôÎEie  ouvspY'î'  itvcù|ui  n.  tbid. 

(S)  Tiflf  Tfc  iltiH  Iv  ivanvof.  Uiid. 

M)  Tlieuidir.  mçl  àoixAv  (Je  oàorlbvtj,  éd.  TuniËbe.  Liilel.  lâM,  in-4'. 

W  Atàtii  iàfti  xat  vrdtK  TnTWu;.  De  Caïui»  t>UnUvuiUf  Parte,  lâiO,  iu-t- 
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9Ë  mSTOTItE  SE  U  CmMIE. 

des  systèmes.  On  oe  songea  plus  qu'à  tmpriinter  ou  à 
La  théorie  des  atomes  et  des  subliles  ànsnatioiis  des 
cni*  (né  en  337,  mort  en  270)  l'avait  empruntée  à  Démotsi 
doctrine  du  feu  oni^  ersel ,  ■  ou  de  l'ime  du  monde  (  irvtSft**. 
Y<k).  de  l'éeole  ionienne,  servit  de  base  &  la  physique  de  Zl 
Anrlroaicus  de  Rhodes,  Cratippe,  Thémistius,  SimplidusetMf 
dre  d'Aphrodise  commeDtârent  habilimieQt  et  propagèrent  fe# 
trines  d'Arislotc,  tandis  que  les  doclrjiies  de  Pythagore  Aie 
tiRtt,  enveloppées  de  formes  mystiques,  avaient  Irouré  des  déO^lS 
eathousiastes  dans  Apollonius  de  Tyane.  dans  Nicnmaqm' 
raea,  dans  Plntarqiie  de  Cbéronée,  et,  plus  tard,  dansNiinM 
Motin ,  Porphyre ,  Jamblit^ue  et  Procins, 

Plus  enclins  à  la  pratique  qu'aux  théories  abstraites  delà 
les  Aornainameatrérent  pins  de  goût  pour  ta  phitosAphîe-'M 
tique  et  d'Épicure  ([Ue  pour  celle  de  Platon  et  d'Aristote.'Lt! 
t&œa  de  la  pliilosophio  grecque  ne  furent  guère  eonnns  ifl 
^'aprés  ia  conquête  de  la  Grèce.  Ctcëron  ,  Lucrèce  et  Sk 
.  «tqitfiboôEeqt  leiplus  à  ea  répandT<!laioBdiitus9aii»'|»nat1l 
mains.  '"ii'  •'  i  i-"i;  fi\f^é,H 

..'..    .  .  -  ■     ■.  ■    ■  ■■■-vy(# 
'§  18, 
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En  examinant  attentivement  les  différentes  théories  efifiig 
par  le  génie  de  l'homme  pour  expliquer  l'ensemble  deS'  iO 
n6nes  de  la  nature,  on  reste  frappé  de  cette  haute  pQiiùaiiil 
généralisation  qui  semble  résumer  en  elle  tous  les  faits  partirùiH 
on  se  demande  si  tontes  ces  théories  et  ces  doctrines  cùDKffi 
dans  les  annales  de  la  philosophie  ne  sont  que  le  produite 
imagination  vive,  brillaute,  qiii  s'exntle  en  présence  des licM 
de  la  création,  ou  si  elles  sont  le  fruit  d'une  étude  omn 
cicu3eetprogrcssi\e  des  faits,  à  mesure  qu'ils  sepréscntenVll 
servation.  ■    "  "j 

Cette  question ,  si  importante  pour  l'histoire  de  la  scrËil^'J 
malheureusement  trfewlifficile,  sinon  imposable  à  résoudre;   '  ] 

Si  quelquesHines  des  théories  qiiii  nous  venons  de  passer  enn 
sont  évidemment  cutachécs  d'erreur,  il  y  eu  a  d'autres  qui  ni 
irréfragables ,  et  que  l'expérience  de  la  postérité  la  plus  reentèj 
venue  sanctionner.  Que  l'on  se  rappelle  seulement  le  rftle  éma 
que  l'école  ionienne  fait  jouer  a  l'air,  ou  plutôt  (i  une  portid 
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ïsii!,4Di,  Térilable  âmeda inonde  physiqnc,  vivifie  tous  les  êtres 
ttentntieot  ie  principe  du  l'eu ,  sans  leqne)  l'nuivers  serait  plongé 
dus  Iti  fi'uid  do  la  mort. 

Ls  doctriiies  ;de  Thaïes ,  d'Anaximèiie ,  d'Béi'aelite,  d&  Démo- 
ail«,  d'Anasagoras,  etc.,  étant  jugées  au  point  de  Mie  de  la  science 
Wuelle,  soDl  ea  partie  vraies  et  en  partie  erronées;  mais  elles 
usai  tmtes  trappées  au  coin  de  l'originalité ,  et  nous  étonnent  par 
h  budiosse  de  k  pensée. 

Sie  serait-il  pas  permis  de  supposa  que  ces  philosophes,  <jm  se 
com^laisaieut  tant  dans  ks  spbèrcs  élevées  de  l'intelligeuee,  ncoMu 
«USMat  légué  que  les  lois  abstraites  et  les  points  culminants  de  la 
«ienre,  sans  avoir  daigné  consignw  les  faJIs  qui  les  y  devaient 
«odoiie? 

hmiieflt-ils  agi  comsio  le  font  certains  philosophes  de  nos  jours, 
^idonneutà  leurs  ey  si  tunes  pins  ou  moins  hardis  te  titre  dephi- 
imupkie  de  la  uatim,  après  avoir  âuprunté  quelques  lambeaux, 
Kitaia  chimie,  soit  àla  physique,  on  à  d'antres  sciences  qui  »ont 
kilrarcoBVCDanoe,  et  dsotils  exagèrent  ensuite  l'importance  dans 
Inirï théories  spéculatives? 

Deux  faits  pourraieut  répondre  affirmativement  à  L-es  questions, 
(t  conCrmer  notre  hypothèse  ;  1"  Les  systèmes  de  philosophie  de 
Dfitre  époque ,  ayant  pour  point  de  départ  quelques  faits  d'ob- 
SBrration  empruntés  aux  sciences  physiques,  ont  tous  la  pins 
punie  analogie  avec  les  systèmes  delà  philosophie  grecque,  sur- 
Nt  avec  ceui  qui  sont  antérieurs  h  Platon  et  îi  Aristote. 

rpresque  tous  les  aoleurs  de  ees  systèmes.  Thaïes,  Démomte, 
Fithagorc,  étaient  initiés  dans  la  sagesse  des  piètres  de  l'Egypte.  Oi, 
(j|fStdaus  les  temples  de  Uemphis,  deThébeset  d'Uéliopolis  qu'é- 
l>il. pratiqué  l'art  sacré ,  qui,  comme  nous  verrons  dans  le  cours 
M  oet  ouvrage,  n'est  autre  chose  que  la  chimie  enveloppée  de  ior- 
Aulfiii  mystiques,  et  cherchant  eu  quelqne  sorte  à  l'eudre  compte  de 
k^éatioa  par  la  voie  de  l'expérience.  Vart  sacré,  dont  il  n'est  fait, 
Qcsl  irai ,  nulle  part  mention  chez  les  auteurs  antérieurs  au  tit°  siè- 
^  de  l'ère  chrétienne,  apparaît  à  l'époque  de  la  grande  lutte  qui 
nt  lien  entre  le  paganisme  et  la  religion  ohrétienue,  c'estÂ^dire  â 
l'É(Kii{ae  où  tous  les  mystères ,  si  longtemps  dérobés  à  la  connaÎB- 
aocedu  profane,  furent  mis  en  discussion  et  exposés  aux  regards 
du  Tnlgairo.  Dans  ce  combat  à  mort,  où  deux  religions,  l'une 
fioUe  et  décrépite,  l'antre  jeune  et  pl«ue  de  vie,  absorbaient  l'at- 
téDtioa  du  monde  et  avaient  pris  pour  ttooin  l'humanité  entière,  il 
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fallait  bien ,  de  toute  nécessité ,  montrer  à  nu  et  mesura  les  armes 
avec  lesquelles  elles  allaient  se  combattre. 

Où.  pourrait  ajouter  que  les  systèmes  des  anciens  philosophes  oe 
nous  tont  pstrre^tts  qu^  tronquésy^et  d'une  manière  fort  incomplète^ 
que  le$  ouvrai  dans  lesquds  ces  systèmes  étaient  exposés  dans 
leur  ensemble,  et  ayec  les  faits^  d'observation  gai  avaient  prolMh 
blement  servi  de  base,  ont,  pour  la  plupait^  entièrement  péd.  Car 
nous  ne  .connaissons  les  philosophes  antérieurs  à  Platon  et  à 
Aristote  que  par  des  fragu^nt^  et  des  citations  incomplètes  qui  se 
trouvent  dans  les  outrages  d' Aristote,  de  Gicéron,  de  Plutarçpiey 
de  Sextus  l'Empirique,  de  SimpUcios,  de  Porphyre,  etc. 

Enfin,  si,  dans  les  doctrines  auxquelles  Hérachte,  Démocrite,;: 
Platon ,  etc. ,  ont  attaché  leurs  noms,  nous,  n'avons  vu  que  des 
généralités  susceptibles  de  s'appliquer  plus  ou  moins  à  toutes  le» 
sciences ,  voyons  maintenant  si ,  dans  les  ateliers  dn  forgeron,  M 
métallurgiste,  du  vitriet,  du  peintre,  et  dans  les  arts  qo^  l'oii^ 
j^atiquait  en  Grèce  et  dans  l'empire  romain,  nous  netrouveroAs 
pas  beaucoup  de  faits  d'observation ,  et  presque  tous  les  âétnento: 
d'une  science  qui  devait  bientôt  recevoir  un  nom. 
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PARTIE  PRATIQUE. 


Métallurgie.  — Alliages. 


■  ■  A  l'exemple  de  tous  les  peuples  anciens ,  les  Grecs  font  remontci- 
avï  temps  mythologiques  la  découverte  de  l'art  de  travailler  les  mé- 
IpH.Onadnict  généralement  que  les  Grecs  ont  emprunté  laplupai't 
^  coQnaissances  relatives  aos  arts  dépendant  de  la  chimie ,  aux 
P^uple^  de  l'Orient,  et  principalement  aux  Égyptiens  ;  de  même  que 
plus  lard  les  Romains  empruutèncat  ces  counaissances  aux  Gre-cs. 
'^^us,  dont  le  uom  indique  déjà  une  origine  phémcleane  ou 
égyptienne  (i),  passe,  d'après  les  traditions  auliques,  pour  avoir 
1*  la'emier  enseigné  aus  Greo  l'extraction  des  métaux  et  l'art  de 
™  travailler  (3}.  Le  nom  de  cadmie  [minerai  de  zinc)  rappelle 
'"cote  aujourd'hui  celui  de  Cadmus. 

.  Après  l'or  et  l'argent,  le  cuivre  etlt*  alliages  de  cuivre  étaient 
•flTaillés  depuis  la  plus  haute  antiquité.  L'«es ,  le  x"^"'  -  î^e 
•ra  tradoit  par  aii'ain,  étîùt,  comme  nous  l'avons  dit,  employé 
**Mré  à  l'époque  de  la  guerre  de  Troie  1  900  à  looo  ans  avant 
^■C.],pourla  fabrication  des  armes,  des  outils  d'art  fa),  des  haches, 
'ftpiipies  de  lances,  et  de  tous  les  instruments  du  forgeron  (4). 
H  régne  une  graudc  confusion  à  l'égard  des  dénominations,  tel- 
«  çue  «ej,  x<ihjK,  avrichalcum,  nw ns  [nehhocheth),  que  l'on  tra- 


(1)  mp  (Kadm,  ou  Kedem)  signUie  dti  c( 
Ai)  Uérad.,vn,n.  0 et  lï.— Pline,  vu,! 


,  57;  Clémcal-  AJevaiid, 


Iliad.,  xxiu,  V.  118  et  S26i  Odyss., 


P 

■       '   sub 
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dnil  indifféremment  par  o(rti!'«,cw/(Te,  bronze,  laiton.  II  est 
de  rappeler  que  les  noms  des  sohslonces  étaieat  primittra 
fundéa  sur  l'aspect  esti^rieiiF,  et  sur  les  propriétés  physiques,  MB 
très-accidentelles  ;  do  siirte  qoe  des  substances,  entièrement  d 
rentes  d'après  lear  compositiun ,  Étaient  quelquefois  conaidédi 
comme  idenUqiies.  (l'est  ainsi  qn'xm  verre  coloré  par  un  osjfc 
métidlique  était,  pour  les  anciens,  une  lërilable  pierre  préûntti 
que  In  baryte,  la  Btrontiaoe  et  la  magnésie  ont  été  pendast  tt 
siècles  confouducs  avec  la  chaux.  Ou  pouvait  distinguer  pour  ainrf 
dire  mécaniquement  l'argile  (alumine)  dclaeliiiux(t);  mais  il 
des  moyens  chimiques  puar  distinguer  la  barj  te  de  la  strontiHiei^ 
celle^i  de  la  chaux ,  la  soude  de  la  potasse ,  etc.  Cette  rcroarqoB 
s'appUque  aussi  à  la  dé  nom  in  ati  on  génériipie  d'aes  ou  de  yjù*it\ 
qui  désigne  tantôt  un  alliage  de  cuivre  et  de  me,  tantôt  un  ^iagS 
de  cuivre  et  d'étain  eDproportionsvBri^es,iauti>tenliiiduci 
proprement  dit.  . ,    , 

Examinons  maintenant  si  ce  que  nous  venons  do  âintiseï 
firme  par  le  témoignage  même  des  anciros. 

Lorsque  l'on  calcine  dans  un  fourneau  certains  minerais  de 
cuivre  et  de  fer  assez  génératemeut  répmidus  dans  la  nature,  il 
se  forme,  sur  les  parois  de  la  cheminée,  des  dépôts  grisâtres. 
quelquefois  si  considérables  qu'ils  finiraient  par  ubstnier  le  four» 
nean,  si  on  n'avait  pas  soin  de  les  détacher  de  temps  on 
avec  des  rmgards.  Ces  dépôts  (oxyde  de  zinc  impur),  qui  portent 
le  nom  de  eudmies,  sont  connus  depuis  fort  longtemps, 
'admie  provenant  des  fourneaux  de  l'Ile  de  (ïiypre  passait  pour  bt' 
ineilleure  (sj. 

<Le3  Grecs  et  les  Bomains  connaissaient  également  la  catamine, 

'ils  appelaient  radmie  nalurelle. 

Lacadmie,  disent  l)ioscorideelPline(3),  est  un  produit  qui  m 

sublime  par  l'action  combinée  du  soufflet  et  de  la  flamme,  etqoij 


()}  t'ar^li'  [alumine)  ne  s'eal  jsniaU  conronduc  avec  la  «hant ,  parce  qoft  lea 
yeux  et  U  liui;;ue  (l'argile  linppo  it  la  langue)  BufBecnt,  au  besoin,  )K>nT  les  dlc^ 
tiuf^er,  D'«illeurs  elle  ne  pniaents  pas  les  menia  plténomènes  que  U 
uldtiée. 

(1)  PIÎDe,  HUI,  ml.,  x\MV,  lo. 

(3)  iMuscuriil.,  Mat.  lueil,,  iili,  t,  c.  S4.  Pline,  Hist,  nst. ,  xxxii,  1. 

Ce  paauge  de  Pliuc  est,  pour  ainsi  dire,  la  reproduction  littérale  de  « 


FdEMIFRE  Ëmoci:. 
mnjsaa  de  s»  légèreté ,  s'atlaclte  aux  parois  dos  roiimcaux.  C^' 
pi  M  Irinve  à  l'ouverlnre  snpérieuro  de  la  cbeminée  s'appelle  cap- 
nOii  [de  xatnii;,  vnpenr),  à  cause  de  sa  grande  légèreté  ;  celle  qui 
Mattadiéc  à  la  partie  moyenne  du  fourneau  s'appelle  botrytis  (  de 
P"pm,  grappe),  pourrappeler  la  forme  sous  laquelle  elle  se  présente  ; 
dleeit  phis  lourde  que  la  précédetito  et  plus  légère  que  la  troisème 
C^èce,  iç^èa plakitis (Aç  TÙ^iX,  croûte),  qui adlière  a  la  partie  la 
phis  io^eare  des  parois  de  la  cheminée  ;  c'est  un  corps  porenx 
WDBlieTa  pierre  ponce.  Cette  dernière  espèce  porte  le  nom  A'ony- 
^  lors(pi'dle  est  bleue  au  dehors ,  en  offrant  intérieurement  les 
hdw  de  l'onyx  ;  eile  se  nomme  oslracitis  lorsqu'elle  fst  d'nn  aspect 
nosetsilc.  • 

'Cei  distioctioiis ,  fondées  en  réalité,  mais  que  nous  trouverions 
oqsiail'htii  un  peu  minutieuses .  paraissaient  anciennement  très- 
importantes.  Ainsi ,  la  cadmie  botryiix  était  uniquement  réservée 
an  traitement  des  maladies  del'œil.  L'espèce  appelée  p^oAiiis  était 
eicluEivcment  employée  contre  les  maladies  de  la  peau ,  et  conmie 
aumayesde  faciSter  lo cioatrisatioii  des  plaies (l). 
''  Obi  employait  la  cadmie,  non-seulement  à  des  usages  médi- 
(iBittii.jnais  encore  (et  c'est  là  ce  qainous  importe  ici  desavoir] 
'biifabrioBtion  de  l'airain  (aes,  jf^aXxÔ!),  Voici  les  preuves  authen- 
tifKB  BQr  lesquelles  on  pourra  s'appuyer  : 
'  Miiiedit(tfwï.na(.,xn[T,  ]o)  ;  «La  pierre  dont  on  tait  l'airain, 
ei  qni  eit  utile  aux  fondeurs ,  se  nomme  cadmie.  «  C'est  la  cadmie 
nalQrelle  ou  la  calamine.  Il  remarque  ensuite  que  la  cadmie  qui  se 
âépoBe  sur  les  parois  des  cheminées  (cadmie  artificielle)  peut  ^ali 
lorat  servir  à  la  fabrication  de  l'airain .  mais  qu'on  l'emploie  plus 
particulièrement  en  médecine. 

D'an  autre  côté,  Dioscoride  ( afoî.  med.,  v,  84)  nous  donne  en 
çiciqne  sorte  l'analyse  de  l'airain ,  en  disant  que  la  cadmie  se  prg^^ 
dpit  pendant  la  calcination  de  l'airain,  qu'elle  s'attache  sur  les  pa- 
lais de  la  cheminée ,  etc. 

.;4iiiâ,  il  demeure.bien  étaiii  que  les  anciens  fabriquaient  de 
l'oirain  avec  du  cuivre  et  du  zinc;  cet  airain  est  donc  une  es- 
pèn de  foison.  Ou  se  demande  ici  naturelleraent  comment  on  ap- 
pelait alors  le  cuivre?  Eh  bien!  on  l'appelait  également  airain 
(a«).  L'airain,  dit  Pline,  se  retire  aussi  d'une  autre  pierre  appelée 
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Vkalkilix  (pyrite  de  cuirre),  qu'on  rencontre  dans  l'tle  de  Ckf 
'fte(t).MmVaurichalque,a.joat&-X-ii,  obtint  bientôt,  par  sa  bail|f| 
tous  les  suQrages ,  et  remplaça  généralemenl  l'airain  de  Chypre,  i^ 
airain  de  Chypre,  que  Pline  appelle  îiillenrs  (2)  etjprium,  d'oOlW 
plus  tard  le  nom  de  cuprum ,  cuivre,  était  employé  dans  ia 
tîon  des  Terres.  C'esf  stvec  ce  même  cuivre  qne  l'on  imitait  sn^IV 
statues  la  cdolenr  rouge  des  robes  prétextes  (s).  Lenom  deeyprwlK 
ou  A'aescyprium  (airain  de  Chi^pre)  ne  parait  avoir  déânitiTf 
Mt  place  à  celui  de  euprum  (de  KÙTrpof,  Chypre)  que  yers  la  fin  df 
ru*  siècle  (4)- 

Maintenant,  qu'était-ce  que  Vatirichalqve  ou  orickalqva 
parje  déjà  Platon  (-'î),  et  que  les  anciens  estimaient  préférable,  pirsl 
beauté,  b.  l'airain  de  Chypre,  c'est-Ji-dire  au  cuiwe  (G)ï  Fesltis 
donne  la  réponse  -.  •  Pour  faire ,  di^il ,  de  \mnehal(p(e ,  on  ptd- 
jette  de  la  cadmie  sur  de  l'airain  (cuivre)  (T).  » 

Ainsi,  l'aurichalque  était  également  une  espèce  de  liût(»i eo  if 
cuivre  jaune. 

Passons  à  une  autre  signification  du  mot  aes  [airaigj.  •  L'airsin 
[aes]  qui  sert .  dit  Pline ,  à  faire  des  statues  on  des  tables ,  se  EaM  tO 
ajoutant  douze  livres  et  demie  de  plomb  argentaire  {plumbutu 
g^ntarium)  ji  cent  livres  de  ciiivre  en  fusion  (8).  » 

,e  plomb  arfjentairt!  n'est  pas,  comme  l'ont  compris  qoel- 
i-àbes  savants,  du  plomb  contenant  de  l'argent,  mais  un  alliagg 
[  4e  plomb  et  d'élain.  Car  Pline  lui-même  remarque,  nn  peu  ptof 
loin,  que  l'on  sophistique  l'étain  [/itomèKwi  album)  sa  faisant  fn 
dre  ensemble  parties  égales  d'étain  et  de  plomb ,  et  que  l'on  appell 
cet  alliage  plomb  anjentaira  (9).  —  Le  pHimb  argentaire  est  doiq 
)]  alliage  assez  semblable  à  l'alliage  connu  aujourd'hui  sons  le  boq 
B  soudure  den  plombiers.  Il  est  probable  que,  dans  beaucoup  4i 


(ï)  Ibid.,  wxvi,  28. 
{3)Ibid,,  «iiï,  9. 
(4)  Spàrtlen  (qui  vivait  ver 
aère  sel  cupro. 
-  j^J  firilia».  Dialog. 
'1)Plaiit.,inMi!it.,act.  3, 

uni  Utin  morlbuB. 
(!r)  Cadiâea  1«rrà  ia  nés  conjicitur,  ut  fiai  anrtchalcum. 
!)  Hial.  nnt.,  koliv,  2. 
t  [g)  lUil.iXUlv,  17.— Hoc  argentarlum  se,  plumbum  appellani. 


Î90)  dit,  dans  liiTlede'Cariicalla  :  CaneelH 
X,  1,  v.  ei  ;  Cède  très  niili[  lioitiiiies  auriclialc 


^^^^  „«»»««'.  ,,«.inM'°'"''""' 
ï,,,  «ait  m  *«■  «maissii™'  te  j'U 
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G.  Pearson  ajaot  analysé  des  tallebaides  et  d'autres  i 
méats  Ixauchaiits  d'origine  celtique,  les  a  trouvés  composés  i 
alliage  dans  lequeirétain  entrait  de  10  à  14  pour  loo  (l) 

J)u  reste,  il  résulte  des  expériences  de  Datcet:  r  que  le  b 
rougi  aa  feu  et  plongé  dans  l'eai!  froide  est  amolli  d'ui 
trËs-sensible,  ce  qui  permet  de  le  travaillei' sur  le  tonr,  de  répand 
l'outil  l'irrégularité  des  pièces  moulées .  de  l'étendre  soos  le  a 
toau ,  enfin  de  le  dresser  avec  la  lime  et  de  le  polir  arec  la  lûem, 
qui  est  une  espÉce  de  stéatite.i  T  que  le  bronze,  chauffé  au  r 
et  refroidi  daus  l'air,  devieut  dur,  mais  aigre  et  cassant. 

frobablement  les  ouvriers  terminaieut  l'opération  en  cbaoSitt 
de  jiouvew  les  pièces  de  bronze  amollies  par  limmer^OB;  el.  < 
le^  lai^^nt  refroidir  dans  l'air»  ils  leur  donnaient  un  certain  àsfft» 
de  dui'eté.  C'est  par  ce  second  prav^dè,  la  re&uidissemenlâuiK 
^^i,.qu'ils  p^rveUfii^t  à  rçudii]  t(^ii«kaats.ides'.épées  et  des» 
fm.  debrouze  [2).  c-,.niii",iu-i- 

.         -,      .,     ..■n'S    JOll.M      III!        ,...     ■ 

Métallurgie.  —  Exploitation  des  mines, 

kos  toute  l'étendue  de  l'empire  romain,  les  mines  étaieut.ex-. 

nt^s  par  des  fermiers  de  l'État  (jtul/licani],  qui,  réunisssnt'H^ 
nmun  leui's  capitaux,  appelaient  à  leur  aide  des  hamm«B^<| 
,„iux^  des  inspecteurs  ou  des  ingénieurs  des  mines  {3}.  Cenùtfc 
traçaient  aux  mineurs  la  route  qu'ils  devaient  suivre,  et  indiqnaïfafci 
lés  &\oili  h  exploiter.  Les  ouvriers  employés  pour  le  travail  d»; 
mines  étaient  des  esclaves  ou  des  criminels  condamnés,  qae.lV) 
chefs  menaient  ù  coups  de  fouet  {4).  Le  nombre  de  ces  loalbfftr'l 
reux  devait  être  très-considérable  ;  car  PIme  rappelU 
sorienne  qui  défendit  d'employer  plus  de  cinq  mille  esclaves  potirJsi 
scr>'ice  des  mines  ;  c'est  ce  nombre  que  les  fermiers  de  l'État 
ployaient  dans  un  seul  petit  canton  du  territoire  de  \'erceil  [5)i  Cottr 
loi  peut  nous  donner  en  môme  temps  une  idée  de  l'iniportanoc  dti 


1)  Annale»  de  chimie ,  uni ,  150. 
fH)  Mém.  del'Acsd.  des  inscript,  vol.  VIII  (18!7}. 

(3)  'EçEoniliittiïatt  (leraîloiaïs  ipfvrim(.  Dîod.  Sic,  lîl),  \ 
VCeraeling). 

(4)Diod.  Sh-.,t,  p.  182. 
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rancbe  d'indostrie  chuz  les  Kumains.  Les  mines  des  Gaules 

.e  étniiBat  partie  ni  ii)i'f  meut  le  but  do  ces  entreprises. 

parTespuir  d'une  toiltnio  rapide,  les  citoyens  romains  y 

ieilt  ep  foule,  à  peu  près  comme,  seize  siècles  plus  tard, 

sîBgnbère  tuaari'erie  du  destin ,  les  descendants  des  Ibères 

\iti  leur  tonr  se  rendre  eu  Amérique  pour  assonvir  leur  cupi- 

mr  avarice. 

lamnatioii  ^ux  travaux  des  mines  équivalait  à  un  arrêt 

car  on  n'ignorait  pas  comhlcn  ces  travaux  nuisent  à  la 

et  abrègent  la  vie  (i). 

ivait  qu'il  existait  dans  ks  souterrains  des  airs  irrespirables, 

it  les  laniqjes  eu  même  temps  que  la  vie  de  l'ouvrier  mi- 

<on  connaissait  ces  morctU«  qu'on  attribua,  aux  temps  de 

don,  à  l'ioflnenGe  des-dénions.  On  (Cherchait  à  en  prévenir 

par  des  ce nrant«  d'air,  et  des  espèces  de  ventilateurs  établis 

dans  les  ruelles  souteiTaines. 

l'Iine  nous  a  tracé  un  tableau  éloquent  de  ee  genre  de  tra- 
vail, dans  lequel  les  Bomains  avaient  des  connaissances  très- 
avancées  0). 

•  On  creuse,  dit-il,  sous  les  montagnes,  des  espaces  immenses 
éduitée  par  la  lumière  des  lampes.  Les  jours  et  les  nuits  se  con- 
"  "'  csr  oa  n'aperçoit  la  lumière  du  soleil  qu'an  bout  de 
mois.  Ces  mines  portent  le  nom  d'amif/ies  (3),  fiu'ar- 
I?  Ces  ruelles,  pratiquées  sons  terre ,  s'abîment  tout  à  coup 
îéux  qui  les  construisent.  Et  les  voilà  de  nouveau  occupés  à 
rMOostruire  des  voûtes  pour  soutenir  des  montagnes  près  de  s'é- 
CKMiW-  Dans  tout  ce  tiavail,  où  rencontre  des  carrières  de  silex. 
On' les  fait  i^clater  pai'  le  feu  et  le  vinaigre.  Mais  comme  les  mi- 
neim  seraient  suffoqués  par  la  vapeur  et  la  fumée,  on  brise  plutât 
is^roche  ît  coups  de  marteau,  en  fragments  d'environ  cent  cin- 
qBBDte  livres  pesant,  que  les  ouvriers  chargent,  jour  et  nuit,  sur 
lêa<iépan]es,  se  les  passant  de  iirocbe  en  proche  à  travers  les 
rax  qui  occupent  l'entrée  de  la  mine  voient  seuls 


(I^Sil.  IIbIîciis,  lib.  i,  v.  S3I.  «  I.'avnrc  Asluneo,  après  avuîr  décliiréles 
WlniUlft  i]i>  la  krre,  s'j  enroncD  prnfuiidiilneni,  eln'en  sorl  qu'avec  iiniisage 
pile  M  UtjiIc,  dont  lu  couleur  le  ditiputv  à  celle  du  l'ur  qu'il  rajii'orte  de  cm 
ttÔnVHb^nfliri-nx.» 

(K  niw,  uM.  Dit.,  X 


HArTUlia-,  de  ruga,  ridp,  sillon,  nielle,  r 


dît  ei 


re  aujourd'hui  la  rfin    ' 
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le  jonr.  Si  la  roche  de  silex  a  trop  d'épaisseur,  on  creuse  tOQtM 
lotir  nn  corridor  en  pente.  Toutefois ,  le  silex  passe  poiir  f  tl* 
facile  h  percer  qu'une  certaine  terre  composée  d'une  cspÈce 
gile  et  de  gravier,  qu'il  est  presque  impossible  d'entamer  (l), 
l'attaque  avec  des  coins  de  fer  et  des  maillets,  ftien  a'Bsl 
3ar,'si  ce  n'est  ia  soif  de  l'or  qui  est  plus  dure  encon 
fatnea  ditrissiua).  Le  travail  étant  achevé,  on  coupe  les 
des  voûtes  :  la  chute  prochaine  s'annonce  par  un  signe  qo* 
sev\  celui   qui  fait  Sentinelle   au  sommet  de  la   mODfa^S' 
crie  et  frappe  aussitôt,  pour  faire  retirer  tous  les  ti'availleurs 
môme  fuit  en  toute  hâte.  La  montagne  brisée  tombe  et  se  dis 
ël  mille  éclats,  avec  un  fracas  qu'aucune  expression  ne  peut  renJrt.  ' 
Les  mineurs,  -victorieux,  contemplent  avec  satisfaction  la  natun 
(jui  s'écronle.  Cependant  ce  n'est  peiit-Ètre  pas  encore  là  de  l'or,  A 
ils  ont  fait  tous  ces  travaux  sans  certitude  d'en  rencontrer.  ■ 

Le  même  auteur  résume  de  la  manière  suivante  toutes  les 
tioDs  du  métallurgiste  : 

■  le  minerai  {quod  efjusum  esi]  est  boeardé  {tuniUtur), 
monlu,  chauffé  et  forgé.  '■• 

Voici  comment  Diodore  de  Sicile  s'exprime,  d'après  Agatbir* 
diide,  sur  la  manière  dont  les  mines  d'or  étaient  exploitées  en 
Egypte:  '  '    ■■■ 

'  "  Les  contrées  de  l'Egypte,  voisines  de  l'Ethiopie  et  de  l'ÀKdfîe} 
sont  rii'hcs  en  mines  d'or,  dont  l'esploitaliou  codte  beaoconp  j|^ 
travail  et  de  dépenses.  C'est  un  minerai  noir,  marqué  de  VefiJâi 
tilaocbes  et  de  taches  resplendissantes.  Les  chefs  de  l'entrepriu 
emploient  un  très-grand  nombre  d'ouvriers,  qui  sont  tous,  oft 
d*s  criminels  condamnés,  ou  des  prisonniers  de  guerre;  OB  ♦■ 
appelle  même  tous  les  parents  des  condamnés ,  lorsque  le  aombii. 
en'Ëst  insuffisant.  Us  travaillent  jour  et  nuit,  sans  rétàche,ets(nift 


fi)  xiiiii,  4.  Terra  ex  guodam  anjUlte  i/cnerr,  glarcœ  mi.rla,  p; 
pUSnaùilU.—iAt  se  Irompériui  flrangetntnt  si  l'on  voulait  toiij(>ur&  p 
tennea  tiie^ ,  argilta,  cati,  etc.,  dans  le  sons  qu'ils  ont  aujounl'lmi, . 
Itnim  avaient,  cju^  lis  Biioieaâ,  une  signification  trËs-TSgue,  et  ouf 
s  ii|itilïquul  {Ms  toujours  nux  manies  objets.  Ainsi ,  il  est  évideal  que  m  ^l 
ilc  Plini!,  que  Ton  atlaqiuil  nvvc  i)u  vinnigre,  n'était  paa  de  la  EiUce,\ 
com[teenKnt  inaltaquaUe  par  cet  acide,  mais  probablement  une  roche  ^ 
coin,  de  ta  diaux  carboiialée  ;  et  que  la  terre  qu'il  appelle  inexpugnable  61 
UQU  roclie  sUUease  ou  sraniCiqve. 


la surv^eil lance  de  soidnis  barbares,  parlant  des  langncs différentes 
dennffi  Ans  ouvriers,  nho  qu'ils  ne  paissent  ^tre  gagnés  ni  par  des 
pomesses ,  ni  jtoV  des  priiVcs.  —  Celui  qui  distingue  les  veines  d'or 
wplace  h  la  tête  des  omiiei-s,  et  leur  désigne  l'oidroit  h  fouilter. 
USroehers  sont  Itrisés,  non  parades  moyens  de  l'art,  mais  par  des 
Mil»  de  fer.  Les  mineurs  suivent.  (laas  lenrs  travauK,  la  dlreo- 
AM  As  filons  métalliques,  et  «ont  éclairés  par  des  lumières  dans 
Is  soi^rains  obscurs.  Les  ruches  sont  amenées  dehors ,  pilées,  et 
lidtrittsm  petits  rooTcjiaiLi. 

•Jamais  les  ouvriers  ne  chûment  ;  on  les  excite  sans  cesse  an  tr»> 
«il  par  do  mauvais  tnuteraents  et  par  des  coups  de  ioud.  Les 
eafsHls  même  ne  sont  pas  ménagés  :  les  uns  sont  chargés  d'appor- 
Kr  les  bloc^  de  pierre,  les  autres  de  les  briser  en  morceaux.  Ces 
Ooneaux  «ont  repm  par  des  ouvriers  plus  âgés  [ayant  plus  de 
trente  aûs) ,  pour  qu'ils  les  pilent  dans  des  mortiers  de  Ter,  Les 
fragroents,  ainsi  piles,  sont  ensuite  moulus  dans  des  moulins  à  bras, 
qa'on  fait  tourner  par  des  femmes  et  des  vieillards.  Il  y  ai  a  deux 
m  ir6is  pour  choque  motilin ,  Il  est  impossible  de  décrire  les  soaf- 
frafrcEs  de  ces  malheureux  ;  exposés  tout  nus  au  froid  et  à  la 
pllie,  DU  ne  leur  laisse  auctin  repos;  il  n'y  a  ancun  sentiment 
de  commisération ,  ni  pour  la  femme  déhile ,  ni  pour  le  vieillard 
su  le  bord  du  tombeau  ;  il  n'y  a  aucun  égard  pour  le  malade 
tt^ffoie  an  f^sson  de  la  fièvre  ;  on  les  iiappe  tous  indisIiucte-> 
méat  A  coups  redoublés,  jus(p.i'[\  ce  qu'ils  expirent  à  la  peine,  sui 
l*Iiro  même  de  leur  travail.  ■■ 

OÉtoitrnons  les  yeux  de  cet  llorri|jle  tableau ,  qui  ûiit  honte  à 
Hiiumiuité ,  et  qui  malheureusement  ne  rappelle  que  trop  Iw 
3HUtés  exercées,  bien  des  siècles  après,  par  les  Espagnols  dans 
teffaitTeau  monde,  et  toujours  pour  ce  même  métal. 

Bnfin  Uiodore  ajoute  que  co  procédé  est  iTés-ancieu,  et  qu'il  a 
^inventé  par  les  anciens  rois  d'Egypte  [ij. 

iprès  avoir  ainsi  réduit  la  mine  en  poudre ,  on  l'ëten^  sur  des 
(luicbes  larges  et  un  peu  ioclinées  ;  on  y  fait  ensuite  arriver  im 
ttutat  d'eau,  qui  entraîne  les  matières  ^erreu;e^,  ^Jais$e^d^ 
convert  l'or  que  son  poids  arrête.  Les  ouvriers  employés  à  ce  tra- 
■nBl  rtpôtent  pluâeurs  fois  celte  opération  ;  ensuite  ils  frottent 
{^dsnt  quelque  temps  la  matière  entre  leiu's  mains ,  puis  ils  l'es- 


(I)  Dioil.   Sic. ,  lib.  II,  2.  Conjpereï  Pline,  sism ,  4,  Stralwn  (Geograph.), 
i,  ui,  p.  14G.  ^t.  casauji 
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msTonis  DE  lA  onMiB, 
jent  avec  de  petites  éj)ODges,  pour  atbever  d'enlever  les  imn 
a  pu  enlratner.  Alors  la  poudre  d 
pntiÈremeiil  nette  et  brillanie  [l). 

Ainsi  l'extraction  de  l'or  était.fondée  sur  le  procédé  de  laTid 
que  l'on  emploie  encore  aujourd'hui. 

L'extraction  de  l'argent  (natif)  était  basée  sur  la  i 
thode. 

I,es  auteurs  grecs  et  latins  ne  nous  ont  laissé  presque  u 
'élail  sur  l'exploitation  des  minenûs  de  fer,  de  cuiïre,  de  jf 
I  d'étain. 

S21-     ■ 

'argent  et  de  cuivre.  —  Moyens  de  punjicaiiim^^  I 
Coupellathn. 

F'  Les  anciens  savaient  que  l'or  et  l'argent  ne  se  rencoutrentm 
Tlffemeût  dans  la  nature  à  l'état  de  pureté  parfaite,  L'or  natîtjç^; 
lient  presque  toujours  une  certaine  quantité  d'argent,  L'or  m 
était  appelé  /.putrôi;  dfmjpoî,  OT  sans  feu,  e*est-à-dire  or  qui]|t'l^ 
besoin  de  passer  par  le  feu  pour  être  pur.  ,^, 

On  trouve  en  Arabie,  dit  Diodorc,  des  morceaux  d'or  aftfff 
d'une  belle  couleur  de  flamme,  et  de  la  grosseur  d'une. cÛpt 
gne  (3). 

Ce  qu'il  y  a  de  remarquable  encore,  c'est  que ,  comme  no)is,,j3g 
employaient  le  plomb  pour  purifier  ou  affiner  ces  métaux.  ^^ 
eux-mêmes  qui  nous  le  racontent. 

■  Les  fondeurs,  dît  Agattiarchide ,  après  avoir  reçu ,  au  poidl 
etùla  mesure,  une  certaine  quantité  de  minerai  d'or,  le 
sent  dans  un  vase  de  terre  ;  ils  y  ajfyuteni  du  plomb  pnportiéii- 
utilement  à  la  quantité  rf'or(3),  avec  du  sel,  un  peu  d'étainet  1. 
son  d'orge;  ensuite  ils  recouvrent  le  creuset  d'un  convercle  fliC|B 
Intent  exactement  ^  euGn,  ils  exposent  le  creuset  à  un  fen.doî 
loumeaa  pendant  cinq  jours  et  cinq  nuits  sans  discoutjnoer; 


TorÂ 


(IJ  Rippocrale  STait  iléjàcoaDaissancp,  pliisiouvsiiËiileeavuiil  Diosc^riâfi» 
procédé*  de  lavage  einplojé»  en  Ëgypli'.  Hipiioiral.  de  Vicl,  rsL 
■WeChel.  1 595,  fol,  jurafrfov  âp^dÇovrai,  xàirtou^i,  nï.'iVWO 

(!)  Diod.  Sic,  II,  161;  1. 1,  édil.  Wesselliig. 
■"■  Ç3)  MÎEnvTEC  £1  «orà  ■A  nliifloî  àviî.oïDi  ;jj-/;„"^o'j,  Djud.  S»:,  (fl^  Agatliarctdd^ 

'  I,  p.  183,  eait,  wascling. 


is  de  temps ,  ils  laissoiit  rofroiilir  la  malièrc.  Alors 

àilre  l'or  trés-pur,  et  saas  la  moindre  trace  des  snbstau' 

s  qu'on  y  a\ait  ajoutées.  Le  métal  a  perdu  un  peu 

eopération  est  nue  véritable  coupellatlou,  sauf  l'étain  et  les 
B  d'orge,  dont  nous  ne  voyons  pas  trop  aujourd'hui  la  nécessité, 
^qôi  doit  surtout  fixer  notre  attention,  c'est  le  soin  qu'on 
t  d^ft  aloi"8  de  proportionner  la  quantité  de  plondt  employée 
^'pttifJfler  l'or';  ce  qiû  rappelle  le  procédé  â'inçuartalion. 
(6,  "^ni,  comme  Ion  lé  matière  cartouée,  a  la  propriété  de 
I  ailler  les  métaux,  était  probablement  employée  ici  comme  l'em- 
1  blëm^  de  la  purifleation  et  de  lu  résurrection  ;  et  l'on  sait  combien 
I  riollnence  des  doctrines  ^religieuses  sur  les  sciences  et  les  arts  était 
I  ÇtDdedaos  touté-l'antiqtiité!  Le  sel,  ainsi  que  l'orge,  avait  égale- 
I  meut  une  valeur  symbolique. 

L'or,  ainsi  purifié,  s'appelait  or  o6îy.3e  (aurum  obryrum),  c'est- 
I  Itdire  de  l'or  plusieurs  fols  passé  au  erenset  (2).  Cette  opération 
I  dle-mémc  sMppelail  obrunsa  (3),  que  nous  pourrions  Iradukç 
^  toupellation.  Suétone  raconte,  dans  la  vie  de  Néron,  que 
Ui  emlpéreur  exigeait  que  les  impôts  lui  lussent  payés  en  or  ^ut 
«U  pasté  par  l'épreuve  lie  l'abruase  :  exigil  aurum  ad  qbrussam, 
fia  reste,  Pline  lui-même  nous  apprend  que  l'essai  de  l'or  parle 
Bfe  s'appelle  obnissa. 

L'opération  de  Vobrvsse  parait  être  assez  ancienne;  car  Héro- 
ne^parle  déjà  (4)  d'or  calciné,  par  opposition  à  l'or  blanc,  qui 
■KOO'sUl^e  d'or  et  d'argent,  appelé  e^ecf mm  [5j. 


on         n 

m-  I 

de  I 


0)  'Oii-[TiiàitauaiK  •feitvn^ivr.i;.  Ibid, 

(1}  IldUixi:  bV^âEv  lôoTe  TévEotiai  SSputrov.  ScholiasteadTbnc}!).,  lib.  il, fui, 
p,  IM,  edit-  Uuker.  _  Conr.  Herixtut.,  lib.  i,  p.  13  (édil'  B.  SlejÂ.). 

(^'Cjc  in  Bruto,  — Senec.  Qusrat.  natur.,  epist.  13. 
'(<]  Lft.  I,  pag.  19  (éd.  H.  Stepb.). 

.<(t)iOd;u  IV,  *erB.  71.  VeUctrum  (jjlixTpov]  siptiAe,  cbm  le«  anciens, 
denx  cbows  biEii  ilirféreDles  :  d'abord  l'éleclrum  proprement  dil,  c'esl-i-dirc 
Vanbre Jaune  ou  1en<ec<n,qui  est  une  substance  organique  {e«ptce  de  résine 
fOt*Ue);  en  second  lieu,  un  alliage  d'or  et  d'ansent,  comme  nous  l'apprend 
fSDMnfu  [lib.  i)  :  StXa  fiXcKrfm,  àvniuiiiyitfvot  iimv  &(rftipiii  jiçvaÔi.  «  Il  existe 
IB  MitR!  électrum,  qui'est  un  alliage  d'or  et  d'argent.  «  Comp.  Pline,  xxmiii,  4: 
■  Tout  or  est  nllié  d'argent;  la  pi'oporUon  en  varie.  Cesl  quelquerois  la 
dltlMte,  la  neuvième,  la  buitième  partie  du  poids,  lorsque  ta  {iroportion  de 
l'urgent  est  d'un  rïnqnitm^,  l'or  perd  son  noui,  et  prend  lenomd'e/wfrvfflii'Uii 
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Les  Grecs  et  les  Romains  ar^ient-ils  vu  moyen  particulier  pfll 
sâpai'er  l'or  de  l'argeiit,  soit  dans  les  alliages  naturels,  EoiL^H 
les  alliages  artificiels  de  ces  métaux?  car  la  simple  cotipeUatioKM 
sui'Iit  plus  pour  obtiïair  le  départ.  Il  est  permis  île  eroira.;f^M 
GonuaissaieEit  effectivranent  un. moyen  de  séparer  l'a^rgeul  dêi|)fl 
par  la  voie  sèche;  moyeu  qui  était  autrefois  em^oïé^.tootîfl 
nom  de  cément  roijal ,  dans  plusieurs  monnaies  de  L'EuroiixiM 

StraboUj  en  indiquant  les  uiauiéres  dont  on  in|illMliil||M 
mines  ea  E^agne,  dit  qu'après  avoii'  fait  pass»  le  mtefvÂfl 
feu,  il  en  résultait  un  mélange  d'or  et  d'argeut  {^yfu(  4v<W 
âpY'ipoo  Kal  x(""^°")<  qu'on  exposait  ce  mélange  à  aoft  mnlH 
calcination ,  que  l'argent  était  aloi's  détruit  ou  brAlé  |^M|I 
lïpYupov  àuwKfeirOcii  ),  et  que  l'or  resluil  seul  au  fond  du  «rOMtMl 

3È  ypuoiv  6TtO|A£ï£lV    (2).  ■     lIMif^H 

D'après  ce  passage ,  il  est  érideat  ^e  les  Espagnols  sovaientiA' 
parer  l'or  de  l'argent,  bien  que  SUabon,  qui  étmt  avttnl'Urf 
géogi'aplie ,  n'indique  pas  le  moyen  dimt  ils  se  servaient.  '       ''■  J 

Mais  Pline  supplée  iti  en  qui'lque  sorte  an  silence  Je  SiralMO  !  J 

"On  met,  dit-il,  avec  l'or,  dans  un  vase  de  terre,  deiK  {to'Hte'Jn 
sel  commun,  trois  pallies  de  »?;yAi  (  3),  et  de  nouveau  dcift  |Kb:OT 
d'iii!  autre  sa,  et  une  païaîé  d'aiic  pierre  appelée  schiste  (lerfi'  tim 
leuse)  ;  on  expose  ce  v  asc  à  l'actiou  du  feu  :  olorsi  le  mélaii^  ^cflN 
pare  de  tout  ce  qui  est  ôltàngér  a  l'or,  qui  detdeure  piir  [4|.  "        * 

Nous  prenons  acte  de  ces  paroles  de  Pline ,  qui  sont  àè  la  pw 
haut»  imporlance  pour  i'Uistuire  de  lii  ebimiu.  Ciir  un  mËIàngêoe 
sel  commuu  [c/ilorure  de  sodium),  de  viti'iol  [sulfate  defer<m(k 
suivre)  et  d'argile  [alumine),  donne,  sous  l'iniluence  de  la  ehaleu^ 
lien  à  ime  réaction,  de  laquelle  résulte  un  des  acides  minérauijei 


auteur  ilalieu,  Cortinavis  iflptaeali  seelti  siltte  sckn^e,  etc.  MDano,  1700,  Ill4*|,'   . 
chercha  k  prouver,  diina  unu  savante itisserlalinn,  que  le  |iIiiUncéltK«tifUi 
<lé;  andens  aoai  le  nom  i'eleclrutli.  hts  raisons  qu'il  en  douoc  ne  Mal  fu  < 
vilablm.  1 

(!)  aëclierclies  sur  la  mélalliirgle  dfe  aiideris,  par  Louis  Ssvol  ;  diï(î^'flai  j 
flans  te  Eecueil  des  andeiia  mlnilrâlbglJtbG  du  FYabce ,  |iar  Cnt>et ,  t.  it,  FJrffl  J 
i«9,8.  ^j 

(2)  Slrab-  Geog.,  lih.  m,  p.  14è,  ^ii.  Ca^aub,  I 

,  (3)SijI&tedii.rerQUdecniïr6.  ^1 

(4),T<in9tW  (aucuoi)  cum  salis  gviomu  [londere,  triplici  lU^seps,  et  rwwvi^' 
cum  duabue  salis  portioaibus  et  una  Li|)idis,  quem  schisun  vocuot. 
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pins  énergiques,  l'esprit  de  sel,  appelé,  eu  langage  chimiqnô,^ 
ttc^de  çklorhpilrigue (i). 

Et  s'il  fant  entoidre,  pai'deux  parties  d'un  autre  sel,  le  oitrat 
dépotasse,  on  aura  l'eau  régale. 

Or,  la  vraie  cliimie  ne  date  qoe  de  l'emploi  bien  établi  des  acides  1 
Hiaénnu ,  qui  sont  les  véritables  dissolvants  des  mélauK. 

Dans  l'opération  que  nous  venons  de  rapporter,  l'acide  i 
(KÛnl  isolé  ;  mais,  en  réagissant  immédiatement  sur  laigent ,  il  en  | 
ele  départ  {i.  l'état  de  chlorure).  Et  voilà  tout  le  but  qna  | 
i'Ùse  proposait  d'atteindre.  ,[,  ' 

U  matiëre  ainsi  séparée,  que  Strabon  appelle  pierreuse  et  vi- 
WMe,  et  qni  plus  lard  reçut  le  nom  de  Ivne  coi-née ,  ne  parait 
pas  avoir  été  alore  utilisée.  Peut-être,  par  une  fausse  aaulugiei 
ftiil-On  conduit  à  penser  que  Targent  était  brûlé,  et  irrévocable- 
ifl«M  FÉduit  en  cendre,  comme  le  bois  qui  brûle  dans  la  cheminée. 
Ktt  n'a  été  pins  funeste  à  la  science  que  des  théories  fondées  sur 
4e  ruasses  analogies. 

CejieQdinit  la  métalliurgie  parait  avoir,  déjà  du  temps  de  Strabon^  I 
bit  des  progrés  sensibles}  car  cet  auteur  dit  (!)  :  n  11  y  avait  an?»  1 

daos  l'Altique  des  mines  d'argent  très-riches,  qui  sont  att- 
johtd'lmi  délaissées.  Cependant  ceux  qui  font  maintenant  fondrai 
tel  scories  et  le  résidu  qu'avaient  laissé  les  anciens,  obtiennent  une 
qoEnlilé  notable  d'argent;  ce  qui  prouve  qu'ils  n'avaient  pas  uni  , 
grande  expérience  du  travail  dos  fourneaux  (tÔîv  àp);«t(uv  àittipuç   ■ 

WfHïÉUOVTIUv).  H  ■'(  I 

râ  Foomeaii  de  fondetrr  s'appelait  en  grec  »i[itvoç,  en  latin  c 
«ftwiwi /orTMwB,  PHne  y  distingue  les  côtés  (Mera),  le  dôme  (ca-. 
««ra),  et  la  bouche  [os).  Il  est  assez  difflcile  de  détcnniner  ao: 
JD^  J{lKlIe  était  la  fonne  de  ces  fourneaux.  Tout  ce  qu'on  peut 

r^o'est  qu'elle  variait  beaucoup,  suivant  lesHeux,  ouplutdt 
mifBU  la  nature  de  la  mine  qu'il  s'agissait  d'exploiter  :  fornacum 

na  differentia  est  {3).  La  forme  de  quelques  loupes  ou  cuïpls 


(0  L'addc  sulrurique  du  vitriol ,  réagissant  sur  le  chlonire  de  sodium,  doone , 
'  Itritennédiàire  de  l'eau  (dont  l'acide  auiruTÎqje  et  l'alumiue  ue  sont  jamais 

(trWéa),  naissance  à  l'aride  ch]orh;drique,  et  ï  uu  mélauge  de  sul-    ' 

««ide,a'Oïïdedefer(i>udecuiTre)eld'aliiinine. 

'fiflVin  Ù«  interveiifi'  le  riilrale  de  potasse ,  il  se  produira  un  méSanffi  d'adda    , 
HtitA  et  d'acide  chlorliïdriqup,  c'est-à-dii-e  de  l'ean  régale. 
(3)ljb.  ix,p.  399,  édil.  casa ub. 
[3j  Pline,  hïiit,  eect.  40. 
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4e  fonte,  trouTés  dans  les.  ancieus  ^avuiix  dos  Itmiiiiiu^,  da 
lien  de  penser  que  leurs  founieaus  devaient  ressembler  h  pea  ] 
à  ceux  dont  ou  fait  encore  usage,  pour  i'exiractioa  du  far,  i 
Catalogne  et  dans  une  bonne  partie  des  Pyrénées  (l). 


L'or,  l'argent  et  le  cuivre,  voilft  les  métaux  qui  furent,  presq» 
de  tout  temps,  emploies  pour  la  fabrication  des  raunaaies et dat 
ïnédaillM.  Plusieurs  peuples  ',  les  anciens  hahilauts  de  la  Gnmdb- 
Bretagne  (2),  les  Glazoménlens  (3),  les  l^cêdémoniens  et  lesUyai^;^ 
tins,  ont  aussi  employé  le  fer  à  cet  effet. 

Aristote  et  Poilus  rapporleut  que  Denis,  tyran  de  Syraciije.al 
battre  de  la  monnaie  d'étaîn.  11  parait  même  que  les  ptumiei 
nummi ,  que  les  interprètes  rendeul  ordinairement  par  monnù» 
devil  prix,  sont  de  véritables  monnaies  de  plomb.  Ce  qu'il  ï 
a  de  certain,  c'est  que,  sous  le  règne  de  Seplime  Sévèi'ej  Ib 
monuaie  de  cuivre  contenait  une  quantité  notable  de  plooJb  et 
^age  (bronze)  (4).  Qnant  A  la  monnaie  d'ai^ent,  elle  parait  ^Ym■ 
toujours  été  exempte  de  plomb;  car  ce  métal,  allié  arec  rargébï, 
rend  celui-ci  aigreet  cassant,  à  moins  que  l'un  de  ces  métatix De 
^passe  de  beaucoup  l'autre  dans  les  proportions  employées.    '  ' 

Les  monnaies  les  plus  anciennes  de  Home  et  de  la  Grèce  sont  ftf 
briquées  avec  des  alliages  naturels,  aveu  l'or  natif,  ou  avec  l'a- 
gent tel  qu'il  était  extrait  de  son  rainerai  par  les  procédés  alors 
connus.  Aucuue  loi  s'avait  lixë  le  tîtie  de  k  monnaie ,  c'est-i^diw 
la  quantité  d'or  ou  d'argent  pur  qui  doit  entrer  dans  la  CDOçoei-i 
tioR  d'une  pièce  monnayée  d'un  poids  et  d'une  valeur  détenaioéSL 
hea  petites  quantités  d'or  et  de  cuivre  qu'on  ^ave  du»  lesBiMf» 


(I)  Amdlhon,  dans  le  t,  xlvi  des  Mém.  de  l'Acad.  des  iuscript.,  p.  6(3, 
(3)  C^sar,  Comment.  B.  C,  tib.  v. 

(3)  Arist.,  lîï.  11,  oeoin. 

(4)  L.  Savot  (Discours  Bur  les  m^dAilles  antique*.  Paris,  10î7,  4°)  dit 
q^  en  wot  curieux  1m  ueltatt  dan»  le  feu,—  et  ne  .Tojant  poistJfuV 
sorte  aocun  plomb  ou  astain  aiiparavaul  le  temps  du  dit  Septimiua,  nuit  ^ 
•t  Tort  TÏsiblemeDl  de  celles  '|iii  ont  àté  TabriquËi»  du  depuis,  dMqnelici 
lOitMûutMet  aoftir  p«r  p«til«e  ijoulUe  le  plomb  eu  divers  eudruili,  quirad 
«ntsenU  un  peu  l'ardeur  du  feu.  ■ 
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it,  frappées  plindaiit  la  république  de  Rome  ou  sons 
de  Philippe  de  Macéiloine,  sont  purement  accideotelles , 
i^ar  ronsfquent  très-variables;  ainsi  que  le  sont  l'argent  et  le 
enivre  daos  les  moottaif^s  d'or. 

L'or  et  l'argent,  aussi  puis  que  les  procédés  alors  codbus  per- 
metlaieDC  de  les  oblenir,  devaieut,  à  cause  de  leur  moins  grande 
dureté,  présenter  l'avantage  d'uue  luanipulatioa  facile,  eu  se  liùs- 
mit  mieux  laminer  sous  le  marteau,  et  en  recevant  plus  aisément 
.l'cmprdnle  de  l'eriigie  et  de  l'&vergue. 

imcsiire  qu'on  s'éloigne  des  bei^ux  temps  de  Rome  et  d'Athénos, 
A  gnc  l'on  se  rapproche  de  la  décadence  et  de  la  chute  de  l'empûe 
jemaio.  ou  observe  nae  le  titre  des  monnaies  est  d'abord  délermioé 
par  des  lois  spéciales,  mais  que  ces  lois  font  bientAt  place  b  lavo- 
|lunté  aititraire  des  empereurs,  qid ,  pour  conserver  le  trône  et  la 
TÎe,  étaient  forcés  de  se  faire  faux  moonayeurs.  Il  fallait  bien  teuir 
,lèle  aux  passions  sordides  d'un  peuple  blasé,  et  à  l'indiscipliac 
iTuDe  milice  effrénée ,  qui  dispensait  en  sonveraine  du  sceptre  (te 
Tci^pbre,  C'est  ainû  qne  nous  verrons,  au  moyen  tige,  les  roisson- 
ywt  recourir  au  faux  monnayage  pour  combattre  l'indépendanoe 
des  grands  vassaux.  Dans  tous  les  cas,  on  peut  établir,  comme  loi, 
due  \n  dégra^bition  des  monnaies  est  en  raison  directe  de  la  d^ 
,cfli|ojicc  des  mœurs.  L'empire  romain  nous  offre  ici  l'exemple  le 
plus  éclatant.  Les  détails  que  nous  allons  communiquer  viendroïtl 
it  l'appni  de  nos  assertions. 


(600  at 


]?ûim  les  plus  anciennes  monnaies  de  la  Grèce  que  l'on  conserve 
dans  tes  médaillers  de  nos  musées,  on  rem:irque  une  monnaie  de 
Crolone.  On  suppose  qu'elle  a  été  frappée  noo  ans  avant  l'ère  chré- 
le.  Qjtte  monnaie  est  d'argent,  épaisse,  ruile  au  louchei',  et 
imparfaitement  arrondie.  Poids:  113,64 gr. 

Cotnpositinn  :  trgent 109,50 

Ciirrrè I,  0 

Perle 3,  0 

C'est  donc  là  une  monnaie  on  argent  presque  chimiquement 


Tes  gtntérei  d'ot"  de  Philippe  Je  Macédoine ,  père  d'Alcka 
Grand,  sont,  d'après  les  analyses  de  Patin  et  de  Pabrorli,  el 
sées  (le  o,!)79  d'or  et  de  0,031  d'ar|;pnt.  Ce  titre  est  h  | 
celui  de  l'or  natif,  r.'cst-à-dire  lel  qil'U  se  rencontre  dam  H 
tore.  Lea  mines  du  mont  IMngée  Ibnrtiissaieui  aDâbelIfeinedl  1 
leur  de  s,aïi»,000  fr.  d'or.  C'est  de  là  que  l'hilippc  tira  le  a 
le  plus  puissant  poui'  le  succès  de  ses  desseins  politiques  (t). 

D'Areet  donne  l'aualjse  d'nne  monnaie  antlqne ,  composte dtf 
alliage  probablement  dit  au  trait^lbeflt  iticôîtlplet  du 
ticuli»  13).  Celle  monnaie  a  foui'ûi  Ô  l'essai  : 


OlptP 


Culïrc... 


il  n'est  pas  probable,  ajoute  judicieusement  d'Arcet .  qn'lùi 
monétaire  ait  exigé  un  alliage  aussi  cnfmpliqué,  siHtout  a  une^jw- 
que  où  les  moyens  d'analyse  ou  d'essai  ne  consistaient  qa'en 
tbodes  approximatives.  Aithimède  n'eût  pas  appliqué  les  loia  de 
la  pesanteur  spèciUque  à  la  délermisation  du  titre  de  la  Cot 
d'Hiéron,  s'il  eût  pa  se  servir  d'un  moyen  plus  exact. 

(300  ou  ao'oanfl  avant  J.  c.}. 

ier  romain  frappé  du  temps  de  la  répulibqae.  Poids  :  eo,oe  ff- 


^Kseiûi 


Argent S9,61 


C'est  \h  a  peu  prés  la  composition  de  quelques  espèces  d'iit^ent 
natif. 

En  jetant  lin  coup  d'œil  sur  le  tableau  suivant,  on  pourra  te 
convaincre  que  la  dégradation  des  monnaies  allait  en  flugt 
avec  la  décadence  de  l'empire  romain. 


(Ij  Du  temps  d'Hi^rodute  [ven  6t)0),  l'or  s'échangea  il  en  titètx  contre  Mitt 
r<MS  «00  iioiils  ea  argent.  Pins  lard ,  du  lem|«  de  Sucrale ,  il  ne  vulaîl  ^lu  co 
argent  que  duuie  Tois  mu  polda;  al  celte  diiiiiimtiuu  de  la  valeur  de  l'gr  4>U 
ttrb  itlribuée  ani  somniEa  verein  tunjonrs  eu  or  par  le»  rois  de  PerM,  poot 
corrompre  les  république»  grecques.  Vers  l'an  300,  le  rapport  de  l'or  ji  Tlit'^li 
40  Grèce,  n'était  plus  que  de  an  à  dii.  (Letronne,  CoiuidiralUmt  MK  lit 
•sdëi  Grecs  el  des  Romains-) 
H)  Annale*  de  cAlntU,  Lnu,  ôo. 


Ikiôhnaie  de  Vespasien.  foiis  :  3**^-,ô4. 

(An  de  J.  C.  69). 

imposition  :  Argent. 2^431 

CuîV're 0,S8S 

br.' :. \ o,bio 

ttain. % unétrtibe. 

Monnaie  de  Trqfon,.  Poids  :  V  ,S. 

(An  de  J.  c.  98). 

lomposition  :  Argent, , ^ . . ..  < 2^456 

Coirre 6,341 

Ëhdn. 


Or 


\ 0,004 

•  «  •  • 


Monnaie  d'Adrien,  Poids  :  P'  ,41. 

(Anée  J.  c.  117). 

iiOmpoftition  :  Arguât,.*... i.;.;^....^.;  3»808 

Cuivre 0,661 

^^°(...... 0,001 

Or...  I 

Monnaie  dAntoine  Pie,  Poids  :  ô^^-^ST. 

<An  de  J.  c.  !38). 

Composition  :  Aident 2,717 

Cuivre.. i,033 

*"'»1 0,160 

Or. . .  ) 

Monnaie  de  Marc-Aurèle,  Poiàs  :  V'  fi^, 

(AndeJ.C.  161). 

lldMill^oéitio)^  :  Argent .i •....;...... ..  2^326 

Cuivre t^592 

Étain.  I 

__       1 0,002 

Or. ..  I 

Étonnùie  de  Cômfnbde.  Poidé  :  H^JW. 

(AndeJ.C;180). 

:  Argent — ...  t,él'4 

Cuivre • 0,86^ 

r:i —'^^ 


•f  «  '*UVt* 
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Monnaie  de  Gordien  Pie,  Poids  ;  3»' ,4, 

(An  de  J.  C.  238). 

Quantité  analysée,  3^34. 

Composition  :  Argent 0,94 1 

CniTre 2,262 

^        } 0.137 

Or  ..  ( 

Monnaie  de  Philippe  r Arabe,  Poids  :  3»'',6. 

(AndeJ.  c.  244). 

Quantité  analysée,  3,47. 

Composition  :  Argent 1,508 

Cuiyre 1,917 

or...) O'"" 

Monnaie  de  Décitis.  Poids  :  3<'',768. 
Analyse  faite  sur  3,7â8. 

Composition  :  Argent 1,490 


Cuivre 3,213 

£tain. 
Or 


"""'] 0,055(1)  ....    ,, 

•  •  «  / 


Vers  les  daniers  temps  de  Tempire  romain ,  le  trésor  manquait 
souvent  d'argent  pour  payer  la  solde  d'une  nombreuse  armée  f^).l 
Dans  cet  état  de  détresse,  Galien  et  ses  successeurs  eurent  recours, 
à  un  moyen  extrême,  en  faisant,  par  une  refonte  générale,  retirer 
l'argent  contenu  dans  les  monnaies.  A  la  place  de  ces  dernières,  il^' 
firent  frapper  des  monnaies  de  bronze  ou  de  cuivre  étamé,  simu- 
lant les  monnaies  d'argent.  Tout  en  recueillant  le  profit  de  cette 
opération  frauduleuse,  les  empereurs  avaient  ordonné  de  ne  faire 
percevoir  les  revenus  du.trésor  qu'en  monnaies  d'or,  qu'ils  s'ér 
talent  bien  gardés  d'altérer. 


(1)  La  plupart  de  ces  monnaies  roniaines  proviennent  des  fouilles  faites  à  Fa- 
mars  {Fanum Martis)y  village  situé  aune  lieue  de  valeucîeunes.  Yoy.  Annales 
de  chimie f  t.  xxxii  (année  1S26),  p.  320.  Ces  analyses  s'accordent  sensiblement 
avec  celles  faites  par  Klaproth,  et  consignées  dans  les  anciennes  Annales  cfeeM- 
ntie,  t.  L\X3U,  p.  82. 

(2)  La  paye  joamalière  d*un  soldat  était  de  dix  as ,  on  d'un  nunumus  denor 
rhêSp  qui  devait,  d'après  la  loi /contenir  soixante  grains  d'argent. 


TBEMIÈltE  ÉPOQCE. 

Dix  de  ces  t'aosses  pièces  de  bronze  élamé,  à  l'efûgie  de  Galiefl 
psaaiasa  gr.,  ont  donné  (i)  : 


Klûn. . . . 


La  quantité  d'argent  qui  s'y  trouve  est  purement  accidentelle, 
H  {^bablement  diie  ci  fimperrcction  do  procédé  mis  en  usage 
pour  extraire  ce  imA^-.  La  pi'éeence  ^a  l'é^in  dans  les  monnaies 
in  m' siècle  suppose  l'emploi  du  hrooie  [aes  sla(uarium) ,  ou  du 
enivre  provenant  d'ancienne  vaisselle  (nés  celadrimn ,  aes  alla-. 
n'wm) ,  ainsi  qu'nu  a  tu ,  pendant  la  révolution  française ,  frapi 
des  munnaies  avec  du  métal  de  cloche. 

Cependant ,  dai)^  toute  l'étendue  de  l'empire  romain,  les  monoEdi 
ie  plomb  et  d'étain  élaient  prohibées  comme  fausses  :  il  y  avait 
iikm  espresse  do  les  mettre  en  circulation,  comme  nous  l'apprend 
liluig,  parag.^a  du 'ivreç.des  Dig;estes,  tilr.  10,  où  il  est  fait 
meniifin  de  la  loi  Cornelia,  établie  contre  les  faussaires  -.  Ei  ~ 
feje  exprimilur,  ne  t/itis  nuinmos  stanneos  emere ,  vendere  dol 
«in/û  Velif. 

U  plaport  des  médailles  antiques  des  Grecs  et  des  Romains,  de 
nisae  que  celles  des  premiers  rois  de  France  et  des  empereurs 
d'Allemagne ,  étaient  fabriquées  avec  de  l'argent  ou  de  l'or  aussi 
piiïqneles  procédés  d'alors  permettaient  de  l'obtenir  (3).  Les  tri- 
bots  dont  les  eonsnls  et  les  premiers  empereurs  romains  frappaieni 
IWniitioQs  vaincues  s*efltetuaient  en  mouniûes  d'argent  (s],  tandis' 
flU*  Jiliis  tard  tous  les  impôts  devaient  être  payés  en  or.  De  là 
îipnBslons  aiirum  pubticmn,  aurum  coronarium ,  a,  litstrak, 
gtl^fe,  etc. 

A  une  époque  plus  avancée,  Charlemagne  et  ses  successeurs 
a*fi«nisoiu  de  recommander  (comme  on  peut  le  voir  dans  plusieurs 
t^ttesdës  Capitulaires)  que  les  monnaies,  et  surtout  celles  desti- 


(t)  Sitôt  (citant  Bodin)  liil  que,  par  un  essai  qui  fut  Tait  de  son  temps  a  Paria, 
'••WlTI  que  1b6  médailles  d'or  de  Vespasien  étaient  h  si  haut  litre,  que  les  or- 
^tW  M  le  président  de  la  cour  des  mcinuaiei)  n'y  trciiivoidiit  qu'une  788'  partie 
^'wipiwnce.  {Métallurgie  des  anciens,  cli.i]).  Vf.) 

(9)Pliite,  iLxxiii,  3.  Sed  pr.-t'ter  alia  equidein  miror  poimlnm  ronanuni  TiCtU 
VatDiuein  tributosemperai^eutura  imperiUsse,  uoa  aurDm. 


dM' I 

JIS  I 


né^  ^  ^yet  rimpM,  (ussent  pures  et  de  boa  aloi  '•  deiarii  ts 

otnnibus  wonelis  vieri  tic  betie  pensantes. 

L'altération  des  mounaies  ^tait  de  tout  temps  nn  crime 
commun ,  et  auquel  les  souvbruius  eux-mÈmes  n'étaient  pas  élraiK 
gers. 

Si  nous  en  croyons  Pline,  c'est  A  la  fabrication  des  fausses  mon- 
naies gue  nous  deyons  l'art  4e  l'essayeiir. 

"  !.£»  uns,  dit  il ,  altèi'ent  les  mopnajes  en  y  ajoutant  (la  Cniffe:, 
les  autres  font  une  soustr^ptioii  du  poids  légalement  établi,  4 
qui  est  te!  tjue  84  derniers  pésçnt  exjielement  une  livre.  C'^t  pmv 
quoi  on  institua  par  une  loi  l'art  d'esm'jer  les  monnaies  (sq 
denartos  probare]  Cotte  loi  était  si  ngo^'able  an  peuple,  qifaa 
éleva  à  Marins  Gralidianus,  qui  l'avait  fait  porter,  des  sfalwi 
massives  dans  toutes  les  rues  du  Rome.  C'est  une  merveille  de^Ml 
que,  dans  cet  art  des  faux  mopnayeurs,  !o  vice  demande  UM 
étude  :  une  pièce  fausse  est  conservée  comme  un  modèle,  et  s'a 
cbète  au  prix  de  plusieurs  pièces  de  bon  s)oi  (i).  <• 

On  voit,  par  cette  citation  de  Pline,  que  les  fausses  monnaîffi 
consistaient  principalement  dans  l'altéralion  ou  l'aliaissemeol  in 
titre.  Il  existait  aussi  de  fausses  monnaies  par  la  substitution  je 
l'étaiu  ou  d'un  alliage  de  plomb  et  d'émiu  à  l'aigeiit.  Oq  a  ren- 
contré des  monnaies  fourrées,  remontant  au  temps  de*  W^ 
miers  empereurs  romaius ,  ce  sont  des  monnaies  de  fer  ou 
vre  recouvertes  de  minces  lames  d'argent.  Cependant  beaucoapdç 
ccsmoanaies,  qu'on  a  regardées  comme  fo|irrées,  sont  faites  avet: 
des  alliages  très-peu  homogènes;  ce  qui  arrive  toujours  lorsqoele 
titre  est  trop  bas ,  et  que  le  cuivre  y  entre  dans  des  proportiçiiu. 
trop  fortes  pur  rapport  à  l'argent.  L'histoire  nous  apprend  qii'Aq* 
toine,  Caracalla ,  Héliogabnle  et  Alexandre  Sévère  uesesoiftpu 
fait  scrupule  d  abérer  le  titre  des  monnaies.  Ce  dernier,  saisi  pro- 
bablement p^r  un  remords  de  conscience,  s'appliqua,  vers  la  m 
de  son  règne ,  &  rétablir  le  titre  ancien  ,  m  fiùsaut  refo^rf 
toutes  les  monnaies.  C'est  ce  qui  lui  valut  l'épithéle  dcrestihttor 

melœ,  qui  pourra  nous  faire  comprendre  combien  l'altérsliM 


I)  Pline,  BisL  nat. ,  sxzui.~Lcs  ancJMisne  redonnai ssaient  pas  aetrion^ 
la  pureté  de  l'argent  ou  de  l'or  par  la  pierr«  de  tuuclie ,  par  le  sou  où  l'ôdO* 
rat,  cummc  le  parait  msinuer  l'aiitïiir  |M.  Mongei)  des  l^étiioina  sur  tùrt 
ti  moimasagc  chei  les  nHciens,  etc.  ;  car  ils  fusaient  déj^,  wninte  I|<mu 
te  le  toir,  oft%e  de  la  coupeUatioo. 


rBElUlË^B  ÉPOQUE, 

^t  pQ^issée  loin.  U  y  a  de  ces  éfûthÈtâs  iiui ,  â,  eUes  seul^,  valent 
plusieurs  pages  J'histoire. 

.  î^mii  ayou:^  démoutri)  plus  I)aut  que  Iq  coupallatiuu  était  bieu 
^qgç  des  anciens  ;  uous  piuivoDS  doim  uuus  dispenser  de  nous  y 
WtHet  davantage.  11  udus  suriira  seulement  de  rappeipr  que  tous 
Ici  essais  des  mounaies  se  faisaient  par  la  vais  siVhe. 

Ça  ^njet  de  surprise ,  c'est ,  <\H  PUoe ,  que ,  pour  purifier  l'ar- 
ge^ti.il  Uiile  Iç  e&làner  (çoquere)  avec  du  plomb  (Ij. 
'  Oqlil,  dafls  laloiLuoius,  i|ulI  y  avait  des  ç&iu.yeoniarfifiaBa} 
Çldcia|«mcnt  cbar^s  daDalyse^  las  oionuaies  et  d'ea  séparer  le» 
oitttièfcs  d'alliage  [2). 

l^  ifiof^  dont  on  te  servait  pour  obtonii-  le  départ  de  l'or  et  de 
i'A|!geiit  ctin^stait,  coaioie  nous  r.iv(>ns  dit ,  dans  un  mélange 
de  substance»  itnaiogue  au  cément  royal-  On  employait  également 
l'étaja ,.  qui  H^i  qu^lquerois  confondu  av^  l'aDlimoine  (3). 

Les  Hotnaios  ue  se  dissimulaient  pas  combien  ces  moyens  étaient 
imparr^its,  et  uombienilélaitdiriicile,  sinon  impossible,  d'enlever 
4,|Ve  W^  diiruiâres  tr^es  d'argent.  C'est  du  moins  ko  qui  ressort 
4'w  |W§age  çui'ieux  des  Institulus,  dans  lequel  l'alliage  d'or  et 
^''ikEgeBt  ost  comparée  uu  wélange  de  vin  et  de  miel.  «  De  niém« 
ijoele  vin  elle  miel,  y  est-il  dit,  donnent  naissance  à  unees> 
■fd'àntul^ou  ImalsuM],  de  m6tae  l'or  et  l'argent  fondus  eii- 
çiunblo  donnent  un  aUtjtge  appelé  ekctmm,  dont  il  est  également 
d^Qkile  de  séparer  tes  éléments  (4).  >■  , 

li'vbryise  (â)  et  l'amalgamation  étaient  comptées  au  nombre  des 
mayens  de  purification  de  l'ur. 

§23. 

tatioe  des  propriétés  des  métaux.— Des  composés  ou  des 
préparations  métalliques. 

tomàtsl  âevaitson  prix  àsoQ  inaltérabilité,  etàssstabilitâaa 


Ë,flût.  nat.,  xxxni,  a. 
(9)  Tit.  I,  41  des  Dîgales.  ^Cam  diverse  nuterûe  uetatque  argeiiUirn  «il, 
i  ab  utiAcibuE  w^parari  et  iii  priHiinani  niati^riam  reduci  eolel- 

fSi  L.  Ravol ,  Disc,  sur  les  inÉdailles  anlique^i,  ch.  ti.  —  Voy.  |i.  109. 
(^)  iitv.  11.  iDstit.,  tit.  I,  paru;.  27. —  L.  7  du  41*  des  Dtgestu,  tit.  I,  De 
Mqntnndo  rerum  dominia ,  $  a. 

(fi)  Cod.  Theod.,  lit.  deponderibus  :  Dio  muttumque  flaniinge  examine  inw 
(dtryu  <letin«3tiu,  queiuaduiuduiu  pura  vidcainr. 


Pl)0  HISTÛIBS  DE  U  CItItllL. 

feu.  C'est  ce  qui  lui  valut  plus  tard  le  nom  do  roi  de»  métm 
Voici  comment  Pline  nous  trace  en  deux  mots  Ibisloiie  de  l'orft' 
"L'or  existe  parfait  dauB  la  nature,  peDd&ul  que  les  antres  m 
taux  ne  se  perreelioniieat  qun  paf  le  feu.  En  outre,  il  n'est  pu 
sujet  à  se  rouillei',  ni  ft  changer  de  poids  ou  de  (jualité.  U  re»ib 
à  i'aqiion  des  sucs  acides,  ^m  atlaqwnl  tonle»  les  autres  «^ï^^ 
tarifes  (succos  acetî  domitort'S  i«ruai).   Déplus,  il  selu^filer^ 
comme  de  la  laine.  On  l'ait  des  tissus  d'or  pur.  J'ai  tu  Bwi'mMW  ' 
l'impératrice  Agrippine ,  femme  de  Claude,  assislant ,  à  c6té  de  son 
mari,  au  spectai'le  d'un  combat  naval;  elle  était  vëtuc  d'un  man- 
teau tissé  de  purs  fds  d'or.  " 

Il  faut  que  le  luxe  des  Romains  et  leur  goiit  pour  les  objets  d'oi 
aient  été  bien  grands,  puisque  Pline  rappoile,  avec  une  sainte  indi- 
gnation, que  Marc-Antoine,  le  triumvir,  s'était  serri  de  vases  d'or 
pour  les  besoins  et  les  usages  les  plus  dégoAtanls  ;  luxe ,  ajonte4-il,  ' 
à  faire  rougir  Cléopfttre  m^e  (3).  ' 

•  Nulle  substaoe^,  dit  Pliue,  en  poursuivant  son  récit,  n'est  pltK' 
malléable  que  l'or  (3)  :  une  once  d'or  g«  laisse  étendre  em  plus" 
de  sept  cent  cinquante  lames  aàwes  [bracleax],  de  quatre  doigts  de 
long  et  d'autant  de  large.  Les  plus  épaisses  de  ces  feuilles  s'app^  ' 
lent  aujourd'hui  feuilles  de  Frénésie. 

"  On  appliipic  l'or  sur  le  marbre,  au  moyen  du  blanc  â'œnf 
(candido  ovi)-  La  véritable  méthode  de  dorer  le  cuivre  amsBtS' 
dans  l'emploi  du  vif-argent  [ae*  inaurari  argento  vitx^.  A  cet' 
effet,  ou  décape  d'abord  parfaitement  le  cuivre,  en  le  chauSànt, 
et  en  l'éteignaut  dans  un  mélange  de  sel ,  de  vinaigre  et  d'aluit. 
On  lui  ai^lique  ensuite  les  feuilles  d'or,  amalgamées  avec  du  v# 
argent ,  et  mêlées  de  poudre  de  pierre  ponce  et  d'alun.  i 

■  Indépendamm^t  de  l'or  natif,  coutinue  le  même  auteur,  il.ya 
un  moyen  d'ailleurs  unique  de  faire  de  l'or  :  c'est  aveu  l'orpimeat 
{auripigmenium),  qui  sert  en  peinture  et  que  l'on  trouve  en  Syrie, 
à  fleur  de  terre.  U  est  de  couleur  d'or,  mais  fragile  comme  ooe- 
pierre  spéculaire  (4j.  Un  prince  très-avide  de  richesses ,  Cahgula, 


(I)Hist.  nat.,MXiii,3. 
(2) Ibid, 

(3)  Ibid.  Nil  alhid  taxiui  dilatatar.  PUoe  cominet  ici  une  erreur  par" 
ioadverlance;  car  il  dii  un  peu  plus  lain  que  le  plomt»  est  pins  maUtabia  I 

.  (4]Suiratede<:hiiux  lamdUire.  > ., 


TBEMtÈHï;  tPOJIÏK  ■  i^î 

I  lédut  pu*  Vespsir  d'obteuir  de  l'or,  ât  cakiner  mie  éaorme  qnan- 
I  Ûlè  dOTpiinem.  Mfiis  lu  qiiantilé  d'or  qu'il  obtint  ainsi  était  si 
I,  qu'il  y  avait  pertu  iilutiH  que  gain;  et  personne  ne  fut 
I  ileiwis  tenté  de  recumm^itciT  l'expérience  (l)-  " 

les  cherclieiirs  de  Ja  pieire  philosophale  n'ont  poiulant  guêi'e 
I  JicolilÉ  de  cette  lei^aa  du  Calignia;  ear  nous  verrons  par  la  suite 
I  qae  l'urpimeoi ,  ou  l'arsenic ,  jouait  un  fôlè  imporlanl  dans  les 
s  des  alchimistes. 


lussous encore  palier  Pline,  qui  est  id  notre  prinetpiil  guide  : 
'UmiBcrai  d'argent  ne  s'aunoure  pas,  comme  celui  de  l'or,  par 
Il  cOBleitr  et  l'aspect  qui  caractérise  ce  métal.  Sa  mine  (/erra)  est 
WntM  rousse,  tantôt  couleur  ili;  L'cudres,  On  ne  peut  griller  cette 
ŒiUB.flB-aïec  du  jifomb  ou  une  mine  de  plomb  appelée  galène,  qui 
iccoEnptgue  souvent  les  miiiS!  d'argeitt  {juxta  arr/enlî  venas  pie- 
rawçM  rtpenlur).î)am  cette  opération,  le  plonb  va.  au  foud  el 
l'ntgeat  surnage,  comme  l'hnile  sur  l'eau. 

«On  Irouvc  des  minerais  d'ai^ent  dans  presque  toutes  les  pro- 
vince» de  l'empire  romain  (ce  q4ii  veut  dire  dans  tous  les  pays  du 
UMiide  alors  coniiu}^  L'Espague  en  est  snrtont  riche.  Ou  les  ren- 
ronlre  dans  un  sol  stérile  et  dans  les  montagnes.  Uneveiue  d'ar- 
gent met  sur  la  voie  d'une  auti'e,  qui  d'ordinaire  n'en  est  pas 
âoipée.  Du  reste,  cette  loi  s'observe  également  pour  les  autres 
■nétass  ;  et  c'est  probablement  pom*  cela  que  les  Grecs  les  ont 
^lésmcft(//«(2). 

''Aulrelois,  la  fouille  d'une  mine  d'argent  était  ai'rétée  dés 
ÎB'sn  avait  rencontré  une  couche  d'argile  {alamen).  Aujourd'htd, 
ou  ces»  de  touiller,  si,  sous  la  couche  d'argile ,  on  trouve  une 

u  de  oitvre. 

Les  exhalaisons  des  mines  d'argent  sont  mortelles  à  tons  les 
,  mais  principalement  aux  chiens. 

n  en  est  de  l'argent  comme  de  l'or  i  plus  ces  métaux  sont 

18,  plus  ils  sont  beaux  et  pure.» 


{3)  Ibki. ,  e.  Lu  num  de  metalla  (  |i.et'  &'ù.a  )  Eipiille,  en  grec,  les  uns  après 


J 


f  t^  HISTMW  SB  u  -onviE.  ^^^H 

L'ihérje  étftit  surtout  riche  eu  mines  d'argent.  LesGaidi^^H 
plus  riches  eu  i)iiuea  d'or  10-  '' *^H 

Au  rapport  de  Straboi),  les  ipioes  de  la  Nonvelle-Ciarth^lH 
pague  )  étaient  exploitées  de  la 'manière  suivante  :  on  brofoitfl 
IjKii'd  le  minerai  (  ^iôî^pv  t^v  àpyupmv  )  ;  puis  on  le  lavait  à  goofl 
eaux,  dans  le«|nelles  ou  avait  pla^é  des  cribles  on  de»tamis;<Clil| 
opération  était  répétée  cinq  fois.  Enfin,  le  résidu  étant  fandniM 
du  plomb  donnait ,  après  le  départ  de  celsi-ci  («no/utiJvTOi  tAiM 
Xiiêfiou) ,  de  l'argent  pm'  (al.  Les  roumeniLï  dont  ou  se  surrsit  jd 
ce  cas ,  avaient  des  cheminées  très-hautes ,  dans  lesqudles  vofl 
s'attacher  une  espace  de  suie  (Àif  v;)  provenant  des  mineraiS'(8^ 

L'argent  coupelle,  et  projeté  (à  l'état  de  l'usiou)  dans  l'eau  ,nm 
COuyre  de  bosselures  irréguUères,  et  prend  le  nom  d'arg«it|9 
grenaiHe.  C'est  ce  que  les  Komains  exprimaient  par  or^jUiiMl 
pustulatum,  argent  eu  pustules;  ce  qui  équivaut  à  aiymt^tfM 
SVr(4].  ■    \^d 

Le  seul  composé  argenti<fue  que  les  ajuims  fussent  parvM^ 
préparer,  est  le  dilorure  d'argent.  Us  Tubtenaient^  comme  hM 
Vivons  vu ,  dans  l'aflinage  de  l'or ,  et  le  rejetaient  sous  le  nom  d'os 
masse  pierreuse  et  vitnliéeiô).  !' 

S  25. 

Cuivre. 

{.'oxgde  de  cuivre  était  ponnu  chez  les  Grecs  et  l^s  Roquât 
sous  le  nom  d'êcailIes()i'Ki£:(,  squamte).  On  le  préparait,  ^ri^ 
cipalemcnt  dans  les  fabriques  de  Chypre,  eu  griUuul,  dans  ()m 
vases  déterre,  des  morceaux  de  cuivre.  Il  était  emploie  en  [QÉde- 
cijfe  pour  l' extirpation  des  polypes  ou  d'autres  ev^oissancesdçl^' 
cJ^iirCe). 


i,iM.  WessulmB  (t.  I,p,  3â0.)  IW^L, 


{■)  niod.  sic,  Bilil.  hisl.,  Ilb.  v 
wct,  !7  (p.  aas). 

fa)  Strab  ,  Geogr.,  lib.  m ,  p.  148  (édit.  Casaub  ). 

(3)itnd.,  p,  146. 

{4)  Le  mot  pvsl.ulalum  a  fort  embarrasse  les  pliilologue»  éIriui|;#TS  ans 
Mjences  phjsiquf».  il*  unt  cru  ae  tirer  de  kur  embarras  vd  pro|>oaiin(  les  *»• 
HanteaabsiirdÂdepiMfHiaCum,  àfpasritlatum,et  RitimË  ili' jnuiifofum. 

(yvoy.  p««-iii- 

(6)  Pline, Hist.  uat.,iïMï,  il;  Dio5Corid.,  ï,  87;  Oribas.,  xiufp.  333). 
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H  ifgnoTme  grande  CDD  Tusion  a  l'égard  des  composés  cqÎTï^ux 

flésiguéspar  les  mois  œruga,  ckakanthos ,  scolecia ,  misi/ ,  soxy , 
e^«/n(i(i,  alromentvm  sulorium .  que  les  tiadiicteufs  rendent, 
ff(W  eoDimuD  aotord,  par  verdet  ou  vert-de-gns. 

^oor  détironillGr  ce  chaos,  je  conuponcerai  d'abord  p^étsililir 
que  les  Grecs  et  les  Romains  coafondaient  trois  seis  de  ouivre  dont 
%  fVMeot  connaissance  :  le  snlfaie ,  Vacéfate  et  le  cufiionate  de 
çuitire  (Titriûl  l>ieu,  Terdel ,  Terlnle-gi'is).  Dioseoride  et  P|ine  nous 
Joent  que  \'fervgo  (  \k)  se  prépare  de  dilTérentes  maniÉres,  et  qu'uq 
fnblieat.  l"  en  chauffant  (les  doiis  A&v.^\yresaapoii'lTés  de  soufrç 
4^11}  un  vase  de  terre ,  et  ai  exposant  le  produit  à  l'humidité;  s"  en 
ndut  celui  qui  se  forme  ualurellement  sur  la  pierre  khalkite , 
i'où  rpu  tire  le  cuivre{ij;  3"  en  arrosant  avec  du  vinaigre  &si\ê^ 
liraù(lft  (le  cuivre ,  et  en  la  remuant  plusieurs  lois  par  jour,  jusqu'à  j 
n  ^t  Iwt  le  cuivre  soit  âissous  [thnec  atmmatur)  ;  4°  eu  coo- 
^'itot  des  vaisseaux  ou  des  lames  de  cuivre  de  marc  de  raisin 
|vluea'() ,  et  en  les  raclant  dix  jours  aprés(3). 

Pt, les  deux  premiers  procédés  donnent  du  sulfate,  et  les  deux 
iatàta  de  l'acétide  de  coiv  re.  Il  est  donc  évident  que  ces  deux 
self  étaient,  vu  leur  couleur  presque  identique,  confondus  ensemble 
WDï  le  nom  commun  de  œruyo  i  verdet). 

Si  l'analyse  chimique  n'existait  à  l'tïpoque  des  Grecs  et  des  Rq- 
■BaiDB  qu'à  peine  à  l'état  d'enfance ,  il  n'en  est  pas  de  même  de  la 
wphiilication ,  qui ,  comme  le  meusonge ,  date  de  l'oii^ne  même 
da  munde. 

'Od  sophistique,  dit  Pline,  l'terwgo  de  Rhodes  (a) avec  du  maf- 
Ifp  pilé.  Ik'auires  le  sophistiquent  avec  de  la  pierre  ponce  ou  de  la 
S)n|^  pulvérisée.  Mais  la  fraud*-'  qui  en  impose  le  plus,  c'est  cdle 
jùiffait  avec  le  noir  des  cordouuiei's,  atmmenlum  sutorium  (41.  » 

&a& ,  a  y  a  deux  mille  ans ,  on  était  aussi  avancé  dans  la  frau4a 
^'wTost  aujourd'hui.  Demandez  aux  droguistes,  aux  épiciers  et 
^.boulangers  à  quoi  la  poudi'e  de  craie  ou  de  plâtre  peut  leur 


i'IU  Waiiife  n'est  autre  ctiose  que  liii  sulfure  de  cuivre 
"WuùiCËs  de  .sulfate, 
tlj  btOBC.,  V,  87,  91;  Plitic,  xxntv.  II;  Vili^ve,  Ti),  |^. 
(3}  U  carbonate  de  cuivre. 
(4)  Sul(àl«  de  fer  (couperose  verte) . — Pline ,  xxxiv,  1 1 . 


HisioiBE  DE  Li  ctnmt.. 

"îf^âît  tout  naturel  de  songer  ti  apporter  des  "oîiSfitîl 
bOrdements  de  la  finude. 

Aussi  Pline  s' em presse -t-il  d'ajouter  que  l'on  1 
Vœfvgo  est  sophistiqué  avec  de  l'atrantenlum  sKtoiiirm.lhf» 
étant  mis  sur  une  lame  de  fer  rougi  au  feu ,  il  se  recouvre  detàc 
rouges  {rubeseil). 

C'est  effectivement  ce  qui  arrive  lorsfpie  le  suffatc  de  aiiVi'e^el 
(Ce qui  est  très-Eréquent)  (nClé  desnlfate  di;  fer.  Ces  taehes'rt 
on  jaunes,  qtii  se  maïkirestént  pendant  la  décomposition  do  fe 
ne  sont  autre  chose  que  dèTocre  :oxyde  de  fer). 

Mais  si  ce  moyen  ne  suffisait  pas  ;  Pline  eu  indique  a 
antre  non  moins  curieux  :  il  recommande  d'appliquer  Va 
du  papyrus  qu'on  a  laissi^  atipàratant  niac^i'er  dims  du  suc  S 
de  g^le;  la  fraude  est ,  dit-JI.'maQiresie,  si  le  papfernofrèU(\ 
'  Voilà  le  premier  papier  réactif  dont  il  Soit  fait  mention';  1 
peut  servir  encore  aujourd'hui  pour  constalei"  la  pi-éseoefi^ 
deferfî).  ' 

Les  faits  que  nous  venons  de  signaler  sont  une  preUTe^j 
qnele  levier  le  plus  poissant  des  progrès  dé  iascieiice  est,  i 
l'amourdu  bien ,  mais  le  génie  du  mat. 

Vwnigo  était  employé ,  en  médecine ,  pour  faire  des  ctAfl 
des  empUires  (3).  Bioscoride  en  signale  déjà  là  propriété  vOihîiîv 

Une  autre  espèce  A'œriigo  est  appelée  scateeia  (4).  On  la  p 
rait  en  traitant  ensemble  un  mélange  de  cuivre,  denitre,  d'tA 
mine  et  de  vinaigi'e  blanc  très-fort  {cum  aceto  nlbo  quam  acefiimd^'A 
Une  autre  méthode  de  l'obtenir  consistait  à  racler  la  surface  dn  mi-'i 
nerai  de  cuivre  appelée  kkalkitis  (5). 

Il  ressort  de  là  que  la  scolecia  était  tantôt  un  acétate  de  cuivre 
(ou  peot-^lre  un  mélange  d'acétate  et-de  nitrate),  et  tantôt  le  sulfate 
du  même  métal. 

Lu  chalcile  [khalkilis]  est  un  minerai  qui  servait  le  plus  ordimà- 
. . ^ L;'t  1 

-./r  I 

(I)  DepreliuDditur  tt  ptipyrti,  galla  piiu»  nuceraU;  nigruscit  enim  tX^m  '• 
xru^ie  illliB.  plin,,  HiM,  itat.,  nnxiv,  il.  ' 

(1)  La  noix  de  ^lle  (acûle  touniquï)  nuircit  \ei  wls  de  Tet,  en  duuiunt  nolfr- 
UKCe  &  de  l'encre,  j 

(3)Plina,  ixxiï,  II;  Diusc.,v,87.  ' 

(4)  £itHilr,E ,  ver  ;  à  rauBC  de  sa  Torme  ciJalalline. 

(&)PUm,sxtiT,l3. 


l'oïliaction  du  c^i>Te.  C'est  un  sulfure  de  cnivi 
n  sait,  peiil,  élaut  exposé  h  l'air  et  à  l'humidité, 

(■nir^ snlTate  d^çultr^  (vitrio).  bleu}. 

.tlAboiiaectialcitesereconuatt,  ditpiine,  à  sa  couleur  de  miel,!  J 
l^^iabilité ,  à  llabsepce  de  tout  grËivier  dans  sa  substance,  ■ 

li  lui  attribue  à  peu  pr^s  les  mêmes  propriétés  médicaineoteasfiSt  I 
^'Aiyni^o  proprement  dit  (1). 

,|2nai)t  au  aonj  et  au  iiiisy,  substances  sur  les  propriétés  des^l 
nçUei  les  auteurs  m  s'accordeut  pa^  entre  eux ,  ce  sont  également,  f 
in  sulfates  de  cuivre  plus  ou  nioius  impurs,  ordinairement  mé^, 
In^de  résines  jaunes  et  de  matières  odorajites  (3). 

le  ilhalkantite  ty^atUôîviiHisre,  ayûo;,  fleur)  des  Grecs  est  lauti 
^yitriol  bien  (sulfatie  de^cuiyrej,.  laoïj^t  le.vitnol  vert  (sulfate  de  fe 
)tBB]fi  premier  cas,  il  porte  plus  {>ai;ticulièrement  le  nom  de  AA 
\ai^he  de  Chypre;  et.dang  Iq. dernier  cas,  les  Romains  l'appelloit 
tmvuntum  suloriwn,  noir  des  cordopuiers.  Ce  qui  coolirme  notre 
onjecture ,  c'est  que  les  anciens  nous  appreuneut  eux-mêmes  que 
)JifaikanViA  est  taut<iit  d'ua  beau  bleu  (sel  de  cuivre) ,  tantôt  d'un 
Ot  pAle  (sel  de,fer).  Oq  l'obtenait  sous  forme  de  cristaux,  en  faisant 
r^rer,  à  la  chaleur  du  soleil,  les  eaux  qui  le  contenaient  en  dis- 

tfihhaiAanfhe  était  employé  dans  un  grand  nombre  de  maladies^,  1 
at  externes  qu'internes. 
ËQ  résumé,  les  Grecs  et  les  Romamsconntussaieut  d'une  manierai,  I 
icoutestable  ïoj:y<le  de  chùw  (bioxyde),  iecarôonaie,  le  sulfalÇ-iM 
C acétate  de  ce  métal. 

7-wr. 

"Il 
■SoHs  BTons  déjà  vu  que  les  Grecs  et  les  Romains  connaissaient  les 
lloersis  de  zinc  (  cadniie  et  calamine  )  avec  lesijuels  ils  préparaient  J 
iraiu.  Le ^joM^Aofya;  dont  parlent  Dioscoride,  Pline,  Galien,  etc.,  | 
il  préconisé  dans  l'onploi  des  emplâtres  siccatifs.  Il  était  pré- 


lt]PBne,»K«rï,  IS, 
^1)  IbU.  i  Diotc,  V,  117. 

^'~  Fit  tt tall»  modo,  fiagrantUsimo  loU  admisaas  dulees  aquas  tOQenle. 
ti\,  \2;  Cunf.  Otig.,  lîv.  Kl;  Dioacorid.,  v,  114. 


uisToiÏG  DE  ti  rnnLE. 
B  aè  là  manière  suivaiile  ;  oa  constniisait  deuï  prtitfe  ëhifii 
"^és  l'tïne  snr  l'anlrc  ;  dans  le  milieu  do  celle  d'en  bas  toll  placé Ké 
fourneau ,  dont  la  bouche  allait  se  rendre  Aiûs  la  chambre  Supé- 
rieure. Cette  chambre  avait  le  plalbnd  voftté ,  selon  Galieii ,  et  une 
petite  fertèhr  qit'on  leoaît  feritiée  pehdalil  la  pr^parntioîl  du  JNfbl- 
^oivs,  ftnand  le  feii  Stait  bien  allumé  et  le  rournèao  bien  chaud, 
on  y  jetait ,  par  la  petite  fem^e  pratiquée  dans  la  chambre  9n[# 
rifeiffe,. du  cuivre , jaune  oil  delà  cûlnmine,  qui,  par  l'action  dti  Ifen, 
répondait  dans  la  chambre  supérieure  d'épalSsBs  IVUnées  bl^clWr! 
ces  riimées  venaient  s'altachct  au*  parois  et  il  la  Voùlc  de  la  (fftaSP 
bre ,  sous  forme  de  petits  flocons  doux  éa  touché*",  aux^élk  àS 
donnait  le  nom  de  poinpholyv,  et  plus  tat^  celui  dfe  Idlfié'lte 
phlloso|tHes  (/««fl  pMlosophim).  Les  flocons  qui  reiombâiéhî  Mif  w 
plancher  inférieur,  et  qui  étiiieiit  réiiutés  mbins  purs ,  CODslihtièM 
\éipodium  des  anciens  (1). 

I.e  pompholyx  et  le,(po(ftftm  ne  soilt  donc  autre  chttse  qnë  l'iSkJ^è 
dËtinc,  qui  se  produit  chïtque  fois  pendanHa  sUbliinatiofa  dii'^ 
Mi  contact  de  l'air. 

Si  les  anciens  avaient ,  dad's  l'ôpt^àllon  qti'e  nous  venoni  de  ■^- 
ffltife,  éïlté  le  eotitaci  de  l'air,  116  anràïi^nt  oUtt^rtu  le  ziûc  yisfittS, 
et  personne  ne  leur  aurait  pu  contester  la  connaissance  dn  nliiîS 
l*«tat  de  tnetàl.  '  ' 

Dioscoride  dit  :  o  II  faut  recouvrir  ladite  cadmiè  diS  éBàrbôà 
et  la  chauffer  jusqu'à  cCqii'elle  détienne  brillante  ^2).  *    '     ' 

Cette  cadOiie  brillante  '(  Bmip-iwi^i;  )  ne  serait-elle  autre  cBof^  W6 
du  zinc ,  obtenu  par  la  réduction  du  minerai  (osyde)  au  thiîyeh  flft 
charbon  ? 

C'est  dommage  que  Dioscoride  n'entre  pas  à  cet  égard  dans  M, 
plus  ampt^  détails ,  et  qu'il  ne  nous  parle  pas  de  la  distitlalioû: 
Néanmoins  ce  laconisme  ne  détruit  pas  le  fait  qu'il  rapporte. 
Les  termes  kbisItepoc  et  stannum,  que  l'ou  traduit  par 
donnent  lieu  à  une  multitude  d'équivoques  et  de  contradictions  qn 
disparaissent  dte  que  l'on  admet  que  les  Crées  et  les  Romains  ew^ 
saisstuent  le  zinc,  et  qn'ils  l'appelaient,  ainsi  que  l'étain,  xauaiw^ 
aastannum. 


(1)  Iiroiâî,  cendre.  PJioe,  nx^iv,  13. 
"^  ■  "  )|{  firtpki ,  lib,  T,  81. 


En  parcourant  les  ailleurs  anciens,  ott  a  soutent  lieu  de  s'étoQ- 
ur  de  la  justesse  d'oliseivatioii  d'une  multUnde  de  [aits  relatifs 
aux  aris  qui  sont  sous  la  dépendance  de  la  chimie.  La  eîtatioD 
suiitanle  en  est  une  preuve  :  °  De  tons  les  minerais,  celui  du  (et  est 
le  plus  oniveisellemetit  répandu  ;  et  le  fer  est  en  même  temps  le 
9létal  le  plus  utile  et  le  plus  nécessaire  à  l'bomme.  On  rencontre 
des  Biiuei'ftis  de  fer  presque  partout;  l'ile  d'Elbe  {llva  ïnsu/ajen 
COOti^ut.  On  les  reconnaît  sans  peine  à  leur  couleur  jaune  de  terre. 
{^.différences  du  fer  sont  tr^s-nombreases  ;  la  qualité  du  terrain 
et  du  climat  y  entie  pour  beaMcoup.  Ou  retire  de  certains  terrains 
an  fer  mou,  qui  est  très-propre  à  la  fabrication  des  clous  et  des 
rouesde  voiturci  d'autrcsdonuent,  au  contraire,  un  fer  aigre  et 
c^t^sant,  qui  ne  cpUTiout nullement  à  la  fabdcaiion  de  ces  objets. 
Les  bouues  espèces  s'appellent  xtrîcturœ  ou  fer  de  dégaine,  fer  de 
lame»,  du  terme  militaire  slringere  adem,  tirer  l'épée. 

A  La  différence  du  1er  entraîne  la  différence  des  fourneaux  :  les  mis 
soat  destinés  à  forger  le  noyau  de  fer  {nudcus  ferri),  te  plus  dur  et 
le  plus  propre  au  iranchant.  Dans  d'autres ,  on  fabrique  seulement 
des  enclumes  et  des  marteaux. 

■  La  plus  grande  différence  du  fer  est  produite  par  la  trempe, 
^à,  consiste  li  plonger  dans  l'eau  le  fer  rougi  au  fen  [in  agua  can~ 
^isna .immergituT],  Ce  procédé  a  sufd  |K)ur  faire  la  réputation 
de  plusieurs  villes ,  comme  de  Bilbilis  (  i  )  et  de  Turiasso  en  Espa- 
gne, de  Cùme  eu  Itidie;  mais  le  i'er  de  la  meilleure  trempe  est 
Sfms contredit  le  sériqoe.  Après  celui-là,  l'acier  partbique  tient  le 
premier  rang,  Dans  notre  continent ,  l'acier  doit,  aiusi  ()ue  dans 
laNorique,  sa  bonté  â la  mine  de  fer  d'où  il  provient  (s).  Ailleurs, 
Û.Jadoit  fi  la  trempe;  on  cite  l'eau  de  Sulmone.  Il  est  à  faire  ob- 
E^er  que  l'acier  s'aiguise  mieux  à  l'huile  qu'à  l'eau  sur  la  pierre  à 
aiguiser  :  l'huile  reud  le  tranchant  plus  du  (delicatior  acie»)(i].  « 

(tj  Jiajoiirii'liiil  Calalajud,  ville  âa  ru)iintne  d'Aragon,  et  pHtrie  de  Murtisl , 
ipû  rail  souvenl  incnliun  (dans  ses  Epigraitimes ,  lib,  jv)  de  la  Irenqke  da  fer  de 
■4  rille  natale. 

[ï)  Xfn  lit  norim  ensii  t^pée  norique)  chez  Horace,  et  noricos  callroi  (iwi< 
lOlàxoorlqaeej  chezpëlroae. 

(3)Pliiie,iixiT,  14. 


138  nisTom  HE  ts-tMiwff.  ^f 

Comme  Us  industriels  de  nos  jours.  ceo%.  de  Tantiqnité  seaV 
geaient  aux  moyens  d'obvier  ft  un  grave  inconvénient  <}w|^H 
senle  le  l'er,  celui  de  se  rouillei'  et  de  se  corrum{H'e  facHaî^l 
au  contact  de  l'air  ou  de  l'em.  Ils  chercbaieut  à  présemlr'tt^| 
(le  la  rouille,  en  leiecouvrant  d'nn  enduit  que  les  GrMSifpH 
Ment  antipathie,  et  qniélait  lin  mélange  de  poix  liquide,  de|jfHl 
et  de  céruse  (i).  *■ 

là  rouille  de  Ter  était  employée  eu  médecine,  tunt  e^Uiîiad 
ment  qu'intérieurement;  et,  ce  qu'il  y  a  de  retnarqiiabl»l4lfl 
que  ce  remtde  était  alors  gnqiloyé  à  peu  près  dans  les  BÉlfl 
cas  pour  lesquels  oa  le  prescrit  aujourd'hui.  Ainsi,  on  s'enNUfll 
pour  aiTi^ler  des  pertes  utérines,  qui  sont  souvent  accotnpngnflp 
de  chlorose  (paies  couleurs),  maladie  pour  le  traitement  delMfnMB 
le  fer  passe  pour  un  remèdti  souveiain,  et  puui-  ainsi  dire  spMtl- 
que  {2).  L'emploi  m^icinal  de  l'eau  ferrée  remonte  à  une  éfioqu 
fort  reculée.  ■  ' 

-On  éteint,  dit  Pline,  an  fer  ioeaodmceiit  dans  l'eau ,  at  orttB 
eau  s'administre  dans  plusieurs  miiladies,  et  parliculieremenl  dan' 
la  dyssenterie(3l,'' 

Bien  que  nous  ayons  de  la  plupart  de  ces  maladies  des  tbéoriA 
fort  ditTérentes  de  celles  qn'onAvail  dutrclois,  il  n'en  esi  pas  moîni 
vrai  que  nous  les  traitons  aiijouid'lmi  comme  les  médecins  dll 
y  a  plus  de  quinze  siècles. 

t'aimant  {maffn^s)  est  connu  de  toute  antiquité.  Il  doit  sa  célé- 
brité à  un  phéuomëne  d'attraction  propre  h  attirer  l'atteRtion  m^iift 
du  sauvage.  Aussi  les  anciens  auteurs  sont-ils  pleins  des  mefv^les 
de  l'aimant,  dont  le  nom,  magnes,  viendrait,  selon  Kieandffi', 
d'un  nommé.  Magnés ,  qui ,  le  premier,  découvrit  l'aimant  mr'ls 
mont  Ida.  Ce  Maguès  était  un  berger  qui,  en  menant  paltreson 
troupeau,  fut  tout  a  coup  involontairement  retenu  au  sol  parlei' 
clous  de  ses  semelles  et  le  fer  de  sa  houlette  (4). 


(I)  Pline,  i\iv,  cap,  i». 

{))  Sislit  et  npininarnra  pnidiitia.T'lm.,  iWcl.,  cap. 

(3)  CaleBt  eti«in  Teiro  «audwileaqiia,  Cael.  Atirelnin. 
c.  S;  Scriboniiia  Largos,  ronipos.  ,  I4H.  In  miJlis 
dysenteria.  Pline,  loc.  cit.;  rrioscoHd.,  t,  93. 

(4)  pUoe,  xxiTi,  to.  D'autres  Tonl  venir  nuignu  (en  allemand  magnttj  da' 
«dff,  chaime  ftroUvfcnt  le  motmne'e)  et  dti  mol  cdliqoe 
titeii],  fer  ;  de  manière  que  magnés  slunitierail  etiarine  du  fer, 


:| 

•an 


PBEWtlRE  ÈPOQDE. 

Les  aficîcns  aiIoieUtûent  deux  espères  d'nimants,  l'uimnnt  mâle 
_  et  i'aimaat  femelle  ;  cdui-d  était  de  conleur  noire,  et  réputé  le  plus 
lubie. 

■r  EaBa,  ils  admettaient  nae  troisième  espt^,  l'aimaDt  hématite, 
.dâ.fOuleur  sanguine,  mais  qui,  ajoute  Pline,  n'a  pas  la  pro- 
.gj^é  datlii-ei-  le  fer.  Ce  mpprochMneot ,  ainjuel  ancnuc  analjse 
a"a  préadé ,  est  tri>s- curieux  ;  car  rhématite  est  un  minerai  de 
.IKcUïyde  de  fersec,  et  l'aimant  un  composé  intermédiaire  de  pro- 
>t«xy(l«  et  de  peroxyde  do  fer. 

-  L'ftbiopte  a\ait  la  répuUitiou  de  [(luruir  le  moiUeur  aimant.  La 
Treade,  la  Béotic,  la  Cantabriem  Touruissaient  également.  Dans 
._ee  tHenûer  pays  uniereneontre,  dit  fhnc,  non  pas  en  lils  contigns 
■.fnrBumt  desctiaiuesde  montagnes  (rflufe  ronlinua\  mais  par  A^- 
-HieUa  èpars,  par  butlalion  [nparsa  ùiiltatio«e)\t). 
■  .  Les  anciens  n'i^ujraîeat  pas  que  l'aimant  communique  sa  pro- 
priété au  fer  (ferrum  iiificit  eadem  vi),  et  qu'on  peut  remploi*W 
ïKflcaT^lagedaaelafHmou  dnverre  (9). 

s  28. 

.iBuiauB'l   r-  ■ .  I  Manganèse.,  ■       .    -; 

Ij'li  wrj^L-'iir,  ";''..■  ■■ ""■'    ""  '"'  ''  '''■'i'_'"" 

il  D'y  a  pas  longtemps  que  ce  métal  est  eonna  àTdtBt.iiolé. 
L'uyde  noir  de  manganèse  était,  dans  toute  l'antiquité,  oonTondu 
.^vep^l'oxyde  noir  (magnétique)  de  ter  (3). 
.  sé«  usage ,  dans  la  l'abrication  du  cristal  et  des  veiïes  colorés , 
ue  parait  pas  avoir  été  incotuiu  du  temps  de  Pline.  Magnes  et  ala- 
tfoiîdicus  si^ifient,  tanlét  aimant ,  lanti^t  manganèse  (4). 

",'','  S  29. 

tell:.-,  ' 

Plomà. 

Les  auteurs  latins  partent  de  deux  espèces  de  plomb  :  le  plomb 
blanc  [plumbum  album)  et  le  plomb  noir  {j^limbum  nigrum).  U 


(1}  Pline,  \%\iv,  14. 
(3)Pline,ibiil. 

'(^'C'cst  de  mngnès  (aimant)  que  vient  sans  doale  Ii^  ui 
ingoMe  notre. 
(4)  Pline,  «xti,  Î8  ;  \*\\n ,  24  ;  ïxivi ,  8. 
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HlStMBE  DE   U   CHIMIE. 

mkv  est ,  selon  Pline ,  nommé  pnr  les  Grecs  cfl»«( 

iinb  blanc  serait  donc  l'tilam,  ou  peut-être  même  le 
sera  d'abord  ijuestion  ici  que  du  ptuiiibum  myrnm,  on 
proprement  dit. 

L'Espagne  et  les  tiaules  renfermaient  les  piincipiiles 
plomb  exploitées  par  les  Romains,  On  n'ignorait  pas  qnéi 
de  plomb  est  généralement  argentifère  ;  car  la  galène  (yf 
soumise  h  nn  traitement  préalable  pour  en  retirer  1' 
contouait(i).  Le  minerai  appelé  mol) bdène  {mottfbilœnà) 
d'après  Pline,  autre  chose  que  de  la  galène,  ou  nn  mil 
plomb argentilÈre  {vena  argenti plumbi'gm  communif)  (2;. 

Le  plomb  était  laminé  poiir  divers  usages  ;  il  était  également^ 
ployé  pour  eonstruiae  des  tuyaux  de  lonlaine,  que  Ton  s( 
comme  cela  se  pratique  encore  aujoiird'bul,  avec  un  alliage  Sj 
plomb  et  d'ëtain  connu  sous  le  nom  de  Boudure  des  pUv 
tiiers. 

Une  remarque  curieuse  faite  déjà  par  Pline,  c'est  qn'unTSSêft 
plomb,  dans  lequel  on  t'ait  bouilUi'  de  l'eao,  est  trés^rompleinKit 
corrodé  lorsqu'on  y  projette  un  jeton  de  ctâvre  (3], 

l&Ulharge  (XiOâpYupo?  de  Uioscorîde)  (4)  est  ce  qoe  Pline açpelk 
scorie  de  plomb  [scoria  plumbi).  On  en  distinguait  deux  esptcn; 
l'une  appelée  rhrysUU,  provenant  de  la  [iiiriGeation  de  l'nr  âVadl 
do  plomb  ;  l'autre,  argyrilis,  provenant  de  la  puritication  del'flii'' 
gent  par  ce  même  mojen  (ô).  Pour  l'obtenir,  on  diviseleplorabcd] 
lames  très-minces,  et  ouïe  cbaulfeen  le  remuant  avec  une  bagnMU 
de  l'er,  jusqu'à  ce  qu'il  se  soitcooverli  eu  cendres  (c/r>n»  %s«l 
mvtetur  in  cinerenij.  D'autres  saupoudrent  de  soul're  les  lama  m 
plotnb  ainsi  chaulTées  (6).  La  litharge  était,  comme  aujourd'ha!) 
employée  en  médecine  dans  la  prépai'atiou  des  emplàires.  ' 

tm ,  qui  servait  surtout  dans  la  peinture ,  s'obtenai 
{.pendant  la  calcination  du  minerai  de  plomb.  Ou  le  sophistiquai 
de  la  chaux  {viliatur  minium  adiaixta  calca).  <•  Pour  recoa 


(I)  Pline,  nxiT,  10.  Le  mol  galen 
plena  (eu  caitillaii  Uenoj,  plein.  C'ei 

(3)Pliae,ibid,  ,c«p.  IS. 

(3)  Fline,  ibtd.,  ca|i,  17. 
.    (4)Ite  UÏM,  pierre,  et ifiM(M<(  argent. 
I  (a)i>io«coride,  Y,  102;  Pline,  Kutv,  18. 

(6)  piiM,  xiuT,  18i  Diotcoride,  v^n. 
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prtte  sophistioatioo ,  ri  fanl,  ilil  Vilriivo,  nietliv  dn  iniiiium  | 
inné   impor)   sur   nne    latUc   de  fer,   que   l'on' chauffe  | 
l'iocandescetice  {doneo  lamina  mnclsfcnt).  Si  alors  le  mi- 
de  rttnge  qu'il  est,  pnralt  uoir,  et  qu'élfiin  refroidi ,  il  re-  j 
i,preaii^re  couleur,  on  peut  ùtre  nssart  qn'il  n'est  point  so- 
'»-  - 
iDoyea  d'essai  aussi  exact  qu'il  pouvait  l'être  à  l'épiiqM  ' 
arrliileete  romain  ,   c'est-à-dire ,  il  y  a  plus  de  dis- 
lit  siècles. 

La  cérase,  qnc  les  Romains  appelaieDt  eemsa,  et  les  Grecs  piim- 
vithwn,  était  prépan!>e  de  la  manière  suivaute  ;  "  On  met  des 
de  plomb  dans  des  outres  remplies  de  viuaigre.  qu'on  tient  i 
pendant  huit  jonrs.  Il  se  l'omie  sur  ces  lames  nue  cTass*  | 
rwle  ;  CD  replonge  ensttite  ces  lames  dans  les  otilres ,  on  les.  1 
de  nouveau  an   botrt  d'un  certain  temps,  et   ou  continue 
Bile  opération  jusqu'à  ce  qu'elles  soient  tontes  consumées  (c 
ii^nat  mater fà){^]. .  ■ 

Abodiens ,  dit  Vitruve,  melleni  du  sarment  dans  des  ton-;  1 
Utox  od  ils  vei'seiit  du  vinaigre,  puis  ils  placent  sur  ce  sarment  I 
^bmes  de  plomb  ,  enÛn  ils  ferment  les  lonneaux  avec  des  cou-   ' 
ICTEles.  Après  un  cerlain  laps  de  lemps  ils  ouvrent  ces  lonneaux , 
Klntnveut  le  plomb  changé  en  cérnse.  Varugo  ou  œraca  se  fait 
iehmfme  manière,  ea  employant  des  lames  de  cuivre  au  lieu  de 
mes  de  ploHil)  (3).» 
Les  principales  fabriques  de  eéruse  étaient  établies  ii  Rliodes,  à  ! 
Civinthc,  A  LacMémoue  et  ù  Pouzzole  [i]. 
lAcéFuse,  soumise  au  grillage,  était  convertie  eu  minium  (â). 
le  était  employée  comme  fard  par  les  dames  romaines  [udcando^, 
nt/tnntnttruffi)  (ti),  et  servait  aux  mtïmes  usages  médicaux  que  U{  J 
tharge. 

Dioseoride,  Pline  et  Galien  mentionnent  les  propriétés  vénéoeii-lj 
tt  des  préparations  de  plomb. 


,|t)  Vitruve,  Arcliit.,]ih.  t 
0},Pitoe,»xwv,  i«. 
p)  Vitnivr,  Arcliil.,  Uli.  vi 
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Une  grande  confusion  r^iînp  chez  tes  inicurs  'i  ïi\ 
expressions  de  slannutn  piumbum  lîhum  pluinbum 
rtum  casstteros  (yonoitsp  que  1  OU  sl  i  ntenle  gfnérali 
de  rendre  pai  etain  Quoiqu  il  "soit  bien  d  fficile  de  âémtïW 
]e  vrai  du  faux  on  peut  cppendant  idniettrc  aier  beaucoilp  _ 
probabilité,  que  qutlquisuus  de  es  leimcs  sifpliqueot  nri'] 
seulement  à  létal D  mais  encoie  au /inc  en  a  un  alliagedliné' 
quel  le  zinc  piédomine  comme  cela  parait  itre  le  cas] 
Tïpoç  auquel  Homère  doune  lepitbele  de  1)1  illant  ^aiv6i)  ^■ 
servait  à  la  fabrication  dts  bou  hei  s  et  d  lutiïs  instruments  (l 'j  ^' 

Les  Iles  Cassitérides,  que  l'on  croit  être  les  mêmes  que  les  SA 
Britanniques,  étaient,  dans  toute  l'antiquilé,  célèbres  par  leMf 
mines  d'élain  (3).  Ce  qu'il  y  a  de  certaiu,  c'est  que  rAngleîerré'eft 
encore  aujourd'hui  un  des  pays  les  plus  ricdès  en  mines  d'étain', 
dont  les  minerais  sont  répandus  avec  pardmoniu  sur  lasurfac* 
dn  globe.  En  faisant  la  description  des  Iles  Cassitérides,  ^'tralwii 
remarque  que  le  vassileros  est  plus  TusibJe  que  le  plomb  (Tifidiohi 
■myii  léyiov  (j.oXi6Sou),  propriété  qui  ne  peut  ici  s'appliquer' Ça"* 
Yélain ,  au  plus  fusible  de  tous  les  métaux  ,  ou  à  ce  que  l^iUfr 
appelle  le  piomb  blanc. 

On  recounatl ,  dit  celui-ci ,  le  véritable  plomb  blanc  en  ce  qu'é- 
tant fondu,  il  peut  élre  versé  sur  du  papier  sans  qu'il  le  brûle  (3). 

L'étamage  est  une  opération  fort  ancienne,  o  On  se  sert  de  l'élain 
pour  recouvrir  des  vases  de  cuivre .  qui  présenlent  le  double  avan- 
tage d'être  exempts  d'une  saveur  désagréable  et  d'être  pr/servés  de 
la  rouille  (stannum  compesdt  asruginis  virui]  {4).  - 


(l)Hain.,]liad.,  xxxin,  T,âei. 

(3)  Strib.,  Cùogr.,  t.  i,  p.  2Câ  (édtl  Casaul).}.  Les  11m  CaesilËrîJes  sont  *□ 
nombre  Je  dix.  Les  uoes  sont  [<f séries,  les  autres  sont  haliilée»  jk^r  des  kominas 
ipû  portent  des  Tâleincnts  avin,  tumlianl  jusqu'aux  Itilons,  et  h1UicIi&  autour 
de  la  ceinturu  par  de«  brandies  d'arbre.  Cw  liomroee  portenl  iIm  t»rbrs  lan- 
gues coniine  celles  àix  twuca.  Les  Pht^nideiis ,  (hinchlssimt  le  détruit  do 
Cadix,  faisaient  èenis du  commerce  avec  ces  lleH.riclK^  on  loines  it«  plôinb  et 
d'«la!n. 

(ajl'IiDe.xxxn',  17. 

(4} Pline,  ibid. 
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aux  Gantois  qne  revient  Thonueur  de  cette  belle  décon- 
ïi  utile  à  la  santé  de  l'horanle.  Les  airains  étamés  des  Gau- 
Tois  étaient  appelles  vasa  incoclilia.  Dans  la  Tille  d'Alise  (l),  on 
subslîtaa  l'argent  à  l'élain  pour  élamer  des  objets  d'airain.  Leshabi- 
tapts  de  Bourges  [Bihirigex]  attentaient  jusqu'à  leurs  voitures, 
Ifiors  lîti^i'f s  et  leurs  chariots  [3], 

pafaisait,  avec  l'élain ,  des  miroirs  (rfs-estimés  des Booiains.  H 
y  avait  à  Brindes  une  fabrique  de  miroirs  semblables. 

P)i|ie  rapporte  que  le  minerai  d'étain  se  troui  ait  dans  la  l.usi- 
iMie  et  dans  la  Galicie,  à  (leur  de  terre,  sut  un  sol  sablonneux  ;  qu'il 
était  deeouleur  miire,  et  entremMé  dc'i>elîles  pierres  [intervenivnl 
mû^uticalcv/i). 

Quant  aw  métal  (juo  l'on  rencontrait  dans  les  mines  d'or  [eltititt) , 
et  qui ,  après  le  lavage  du  minerai ,  se  présentait  sous  la  forme 
de  calculs  noirs,  variés  de  lâches  bi'anches ,  à  peu  près  du  même 
poids  que  l'or,  et  se  trouvant  pclc-mêle  avec  les  sables  aurifères  au 
fond  des  corbeilles  destinil'es  à  recueillir  ce  mêlai,  ce  n'est  ii  cer- 
taiiianeut  pas  l'ét'ain  (3}.  ftue!  élait  alors  ce  métal  blanc,  el  aussi 
Itesant  que  l'orî 

Ce  métal  ne  pouvait  être  que  k  platine.  D'ailleurs ,  il  n'est  pas 
étonnant  que  les  anciens  aient  connu  le  platine,  puisque  ce  métal 
se  rencontre  souvent  dans  les  mines  d'or,  et  qu'il  se  présente ,  ainsi 
qocTor^  avec  l'aspect  qui  le  caractérise. 


Stereure. 

Ce  métal,  dont  l'élat  liquide  a  frappé  de  tout  temps  l'imagioa- 
tion  de  l'observ  atcur.  était  parfaitement  connu  des  Grecs  et  des 
Bomains,  qui  en  distinguaient  deux  espèces  :  l'argent-vif  (arpen- 
tnm  vivuDi]  ou  le  mercure  natif,  et  l'eau-argent  {hydrargyré\  ou  ie 


(!)  \Hjoiiririiui  lapelilu  ïilie  de  Provins,  selon  quelques  auteurs, 

(SJPBiie.inniv,  17. 

f3)Divemuiiliir  (effiarenie]  et  in  anrarlk  melallis,  qnse  elutia  Tocanl ,  squa 
tmniiaBa  elDenta  cslrulos  nigroa  pauluni  caodore  varialos,  quibus  eadem  gn.- 
Vltu  qiue  nuro,  el  îdeo  in  ca[ulliis  in  quibus  aurum  cuiligilur,  remBiicol  cum  eo- 
rem,  MUT,  le. 
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mercure  préparé  artiflciellement.  Le  premier  était  recaeilli  damles 
mines  de  TEsp^giic,  sous  forme  <c  d*uu  liquide  éternel,  cbmine 
l'appelaient  les  Romaius  {Uquoris  œtemi),  poison  de  toutes  chosev 
[venenum  rerum  omnium)  (i).« 

Ils  exprimaient  la  densité  considérable  de  ce  métal,  en  disant 
que  toutes  les  matières  surnagent  sur  le  mercare,  excepté  For, 
qui  y  tombe  au  fond. 

L'hydrargyre  ou  le  mercure  était  préparé,  comme  il  l'est  encore 
aujourd'hui,  avec  le  principal  minerai  de  mercure,  appelé  dna- 
brc  [cinnabarû),  que  Ton  confondait  souvent,  à  cause  de  sa  cou- 
leur rouge,  avec  le  minium  ou  le  miUos  des  Grecs ,  erreur  qaV 
vait  déjà  signalée  Dioscoride.  «  C'est  à  tort,  dit-il,  que  quelques-uns 
confondent  le  cinabre  avec  le  minium  ;  car  le  cinabre  s'exploite 
en  Espagne  :  les  ou\  riers  sont  obligés  de  se  couvrir  la  figure  avee 
une  vessie,  à  cause  des  vapeurs  mercurielles  qui  sont  dangereuses 
à  respirer  1 2).  » 

Dioscoride  décrit  ainsi  le  procédé  d'extraction  :  Qn  place  dans 
un  creuset  de  terre  une  assiette  de  fer  contenant  du  cinabre,  puis 
on  y  adapte  un  chapiteau  ou  alambic  (dfjjL^ixa  TcepixaeiTcrouffiv),  en 
le  lutant  tout  autour  (7uepiaXe{'|/«vTeç  toiIm)  ;  enfin,  oi^  allume  des 
charbons  au-dessus  de  cet  appareil.  Alors  le  mercure  se  sublime  e( 
vient  s'attacher  au  chapiteau,  où,  par  le  refroidissemept,  il  se 
condense  et  prend  la  forme  qui  le  caractérise  (diroi^uyOsl^çi  ôSpdf^jyupoç 

yiveTai)  (3). 

Pline  raconte  cette  opération  à  peu  près  dans  les  mêmes  tw- 
mes  (4).  Et  Vitruve  ajoute  que  les  gouttelettes  de  mercure  éparses 
dans  la  fournaise  sont  balayées  dans  un  vaisseau  plein  d'eau,  où 
elles  se  joignent  et  se  confondent  ensemble  (5). 

L'extraction  du  mercure,  ainsi  que  la  préparation  du  pompbolix 
indiquée  plus  haut,  étaient  bien  propres  à  conduire  naturellement  à 
la  découverte  de  la  distillation,  si  cette  dernière  opération  n'eût  pas 
été  déjà  connue. 

Un  autre  procédé  pour  extraire  le  mercure  du  cinabre  consistait  à 


(1) 'Pline,  xxuii,'6. 

(2)  Dioscorid.,  v,  109. 

(3)  Dioscorid.,  Mat.  med.  lib.iv,  110. 

(4)  Pline,  XXXIII  »  8. 
(5)«yitruye,  lib.  vu,  8. 
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des  piloiis  métalliqnes)  uu  néliiiigd  piteux  de  minerai 
jgre,  dans  des  raorliei-s  Je  cuivre  (ij.  pu  çuoiprend  que, 
opéntlioa,  le  pilou  et  le  mortier  mëtallrques  sont  atta- 
qua, et  fédoisent  le  cinabre  ea  s'emfiaraut  du  soulre  et  eu  mel- 
ttttte  mercure  en  libellé.  UiutEtriuédiaiie  du  vînaigie  est  propre 
iUtcr  cette  action. 

On  pDrï£ait  le  mercure  en  l'ainalgamunt  avec  de  l'or,  et  en  le 
pistntà  travers  les  pores  d'u))e  peau  ou  d'un  linge  (3).  C«  procéd<^ 
serrait  ea  mâoie  temps  duns  l'ariiuage  de  l'or. 

t  ]jt  mercuie ,  dit  Vitrage ,  sert  à  beaucoup  de  choses  ;  car  on 
MpnDt,  sans  le  mercure,  bien  dorer  ai  l'argent  ni  le  cuivre.  Lors- 
(pe  les  ûtoQ'es  tissuus  d'or  sont  usées,  pour  en  retirer  l'or,  on  les 
bntlç  dans  des  creusets  1  et  la  cendre  étant  jetâe  dans  l'eau,  ou  y 
■joute  du  ïii'-argent,  qui  s'empare  de  toutes  les  parcelles  d'or  {-id  au- 
hM  amats  miciLS  avni  cùrr^il  in  se,  et  rogil  secum  coire).  Après 
iTtBi décanté  l'eau,  on  met  l'amalgame  dans  un  linge,  qui,  étant 
(Wsé  avec  les  malus ,  laisse  passer  le  vif-argent  liquide  et  retient 
ÏMpBr(3J.  1 

Voila  un  procédé  aussi  simple  qu'ingénieux ,  pratiqué  il  y  a  deu^ 
mille  ans,  et  qu'on  ne  se  relaierait  pas  d'employer  même  aujour- 
d'hui. 

Bien  qu^  les  anciens  nous  parlent  des  propriétés  vénéneuses  du 
ncreDre,  il»  ne  fout  pourtant  nulle  part  mention  du  sublimé  cor- 
rosif ni  d'aucun  autre  composé  mercuriel,  si  ce  n'est  du  sulfure 
mtiUfil  (  cinaârc) ,  avec  lequel  ou  préparait  des  linimcuts  employés 
mftictioBssurlatËteetsur  levealre. 

On  voit  que  le  mercui'e  n'avait  pas  encore  alors  l'impprlance  que 
loi  attribuèrent  plus  lard  les  alchimistes ,  qui  en  firent  le  principal 
élâneat  Afs  métaux. 

Ne  poiurait-OD  pas  trouver  un  commencement ,  peut-être  la  ulef 
&  «ette  doctrine  des  alchimistes,  dans  uu  textç  tré^explicite  da 
Dioscoride,  qui  dit  :  •  Quelques-uns  racontent  que  le  mercure  existe 
eueutieilement  et  comme  partie  constituante  (  xaO'iauiJiv  J  dans  les 


ffîln  pelle»  «iibftdas  elTuiKlitur,  per  q 


HI9T0IBB  ne  u  esone. 
métatu  (1  )?  »  Cm  «  qoelquee-Hiis  »  (^vioi)  seraient-ils  des  nlchtraistes 
Î4uerais  l'aWrmer. 


I 


Afsenic. 

Ce  corps,  qui  n'a  été  bien  étudié  que  dans  les  temps  moderoes, 
était  néanmoins  connu  des  anciens,  qui  parlent  souvent  de  l'orpi- 
ment, de  la  sandaraqite,  et  même  de  Varsenicum  (àpoEvoiôv). 

Toute  l'histoire  de  l'arsenic  xoulc ,  chez  les  auteurs  anciens ,  snr 
les  snlFurcs  naturels  de  ce  corps ,  et  notamment  sur  la  sandaragva 
etsuf  l'o/pimenf,  quiJui-mÉmepprtc.lejioind'aweîHc.  ,  i 

«L'arsenic  (arsenicuni),  dit  l'Jiaç,  ee ,  compose  de  la  même  ; 
matière  que  la  sandaraque  {eœ  endem  est  materia)  ;  le  meilleur  estii 
celui  qui  possède  une  belle  couleur,  jau«e  d'or  {oplimum,  atlorvi 
etiam  in  nuro  excetkiiUvs)  -,  celui  qui  est  plus  pâle,, ou  qui  resseotble, 
àlasapdaraqve.estestimédequalitéinféneui'e^Sj.  ° 

,  Au  témoignage  de  Pline  on  peut  ajouter  celui  de  Vitruve,  q»i  dit, 
qne  l'orpiment  (auripignienium)  e^l  ce  que  les  Grecs  appellent  ar- 
senicon  [3). 

Il  est  étonnant  que  les  anciens  n'aient  pas  décrit  les  propriétésii 
toxiques  de  loreeMif  blanc  (acide  arsenieoA) ,  d'autant  plus  qu'ils, 
remarquent  que,  pour  donner  plus  de  force  à  l'orpiment,  il  faut  le 
torréfier  dans  un  vase  de  terre  neuf  jusqu'à  ce  qu'il  change  do„ 
couleur  (4) ,  et  que  les  malades  affectés  d'asthme  et  de  toux  soni 
soulagés  en  rt^pirunt  la  vapeur  arsenicale  résultant  de  la  combus'  q 
tion  de  l'orpiment  avec  du  bois  de  cèdre  (5). 

•  On  calcine,  dit  Dioscoridc,  la  sandaraque  avec  du cbarboi^ . 
jusqu'à  ce  qu'elle  ait  changé  de  couleur.  Ainsi  employée  en  fric- 
r  la  peau ,  elle  l'irrite  et  (ait  tomber  les  poils.  Ou  la  trouve 

t  Hysie,  eu  CappadoceetdaDslePont((î).  > 


Yvpov.  DioBcorid.,  lib,  v,  cap.  10. 
(7)  Pline,  roiiï,  18, 
(3)  vilnive,  lib.  vu,  c.  7. 
(4]  Tarretur,  ui  Talidiua  prosit,  in  uuva  iaU,  dunec  mutel  colorem.  Pline, 

XXltT,  18. 

(5}Pllne,lococil. 
(0]  DioBCorid-,  V.  111. 
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Cerlùoemeat,  1&  saaâaraqne  on  rorpiîaenl  calcifié  ne  devait 
B  que  (ie  l'acide  arseDÎetix  impur  ;  mais  les  auteurs  grecs  et  latins 

iBAnoDSont  laissé  à  cet  égard  aucun  liétail  précis. 

DiOscoride,  Crfse,  Pline  et  Galieu,  et  tous  les  auteurs  qui  sont 

f  Tenus  après ,  ont  Tait  mention  dêFftdièn  caustique  et  épilatoire  des 
préparations  arsenicales  (11. 


Cette  substance ,  i[ui  acqnit  au  moyen  fige  une  si  gi'aiide  répiita- 
tionparles  écrits  dt Basile  ValCïiliu,  n'était  pas  loul  à  faitinconnùH 
des  anciens.  '■ 

■te  *ffm»»'oH  ïdi/i  du  Diosfuride'était  du  sulfure  d'antimoiW 
lel'^n'ÎI  se  rencontre' dans  la  nature.  «  11  est,  dit  cet  auteur" 
rayonné,  friable,  cl  se  dÏTisc  facilement  eii  morceaus.  ïllantcalcine 
avec  du  charbon  el  de  là  fariné ,  a  une  chaleur  stifflsante ,  il  prSad 
raâ!ped:dtiplomb(2).  1  " '' 

Ce  procédé  ne  iluv  ait  pas  manquer  de  fournir  une  certaine  qnail-  ' 
lî!é  d'antimoine  métallique,  dont  on  n'ignorait  probablement  pas 
laftn'mccristalbnecaractérislique. 

Indépendamment  des  noms  de  stimmi,  stibium,  burbasott ,' 
plalij  ophthnlmon ,  on  l'appelait  encore  albastrum,  par  contrat-' 
tîrtn  dé  album  astrvm  (étoile  blanche) ,  qui  parait  devoir  è'trie 
appliqnéii  l'antimoine  métallique.  ""■ 

Le  stibium  naturel  (sulfure  d'antimoine)  était  employé  dans  lé' 
traHemrat  des  blessures  récentes ,  et  pour  noircir  les  dis  (a). 

i  34- 

i«  soufre  {sulphur  des  Bomains ,  fltîov  des  Grecs  )  est  connu  dès 
la  plus  haute  antiquité.  Le  soufre  natif,  que  l'on  rencontre  encore 


1)  PUoc,  XI 


(1)  DioHcoriil,,  loco  tit.  Cela.,  liL,  i 
I      3;  Ptine,  xxxii,  is.  ■ 
I       (3) 
■        (3) 


:.  T;  Gai.  D«  fac.  giiii|ilic.iii«l.,  lib,  i 


_o 


K 


PE  (Ji  CBtfœ. 

I'll^i  sfi  Sicili;  et  à  Nap1i!S ,  autour  de  l'Etna  et  d 
ifav^t  échappé  à  aucun  des  observateurs  ancîeus.  Ce 

appelaient  le  soufre  vit  (vivum),  ou  sans  reu{^itufio(),  q'fj 

qui  n'a  pas  besoin  d'élrc  Uailé  par  le  feu ,  cofume  une  f(fi|re^ 
(Je  soufre  appelée  i//e6((  (minerai  de  soufre). 

Le  soufre  étall  employé  ea  l'utnigali(uis  dans  les   cérâmouj 
religieuses  et  autres  (t) ,  non  pas  seulement  à  r^use  de  rôdeur  g{ 
frappe  tout  le  monde,  maïs  surtout  à  cause  de  sa  singulière  Usa 
livide,  qui,  comme  dit  Pline,  •  communique  dans  l'obscurilâ,) 
figures  des  assistants ,  la  pâleur  des  murts  ^3).  i 

Le  soufre  est ,  continue  le  même  auteur,  de  toutes  lesmali^eî 
Jfi  plnMHl'i'ni(n!i'blç  ;  pe  qui  fait  voir  qu'il  fpnferme  un  llij.O 
^naude  force  de  l'eu  :  Quo  apparel  ignîuvf;  v/m  magaam  etî^ 
'   '  inesse,  i  ■     >  ■■  i 

Enlisant  ce  passage,  ne  se  rappelle-t-on  pas,  en  qu{slijue  sjp 
involontairement,  la  fameuse  théwiû  du  pblogistiipie  de  SUDJ, 
d'après  laquelle  lesoufie  et  le  chai'bon  sont  les  subelances  Ie3||lut 
;^)çbe$  et)  phlogistiqu^  ? 

Aussi  ne  sera-t-on  pas  étonné  qu'un  traducteur  de  Pline  (de  Sivfï^ 
vjvaDtversIe  milieu  du  dernier  siècle,  ail  traduit  eepassagpdeft 
ijiaoiére  suivante  :  «  Ce  qui  fait  voir  qvc  k  soufre  coHlie^Ubçi^ 
coup  de  pMogisiiquB  (3).  •  ■ ,      ,    .  « 

Le  SQuI'ce  ne  servait  pas  seulement  en  Eumigatious ,  mais  il  ^Hj^» 
çoDUne  aujourd'hui ,  employé  pour  soufrer  des  mèches,  et  4^!,.|î 
blauchiment  des  étoffes  de  laine  [ad  suffiendas  lana»  cat)j|i)i^ 
moUitiemgue  co)ifert).  i 

1^  eaux  thermales  et  les  prépai:ations  sulEurcuses  êtaieiit  ■  litui 
qu'aujourd'hui ,  prescrites  comme  très-efficaces  dans  le  Iraitemefll 
des  maladies  de  la  peau  (4). 


w 


s   35. 
Sels  alcaknt. 


Auci^n  dij§  sels  alcalins  n'était  autrefois  connu  à  l'élal  de  pn^^- 
J-es  épilhètcs  de  rouge,  jaune,  gris,  bleu,  appliquées  â  ces  aési 

(l)ody*8.,  ïxii,  481;  jiiïénal.Salyr. ,  i[,  isTj  Ovid. ,  Fasl.,  j 

Fi*S.,lT,9. 
(1)  Psllarem  diram  velal  defuiirlorDin,  Pline,  xxxt,  là. 
(3)  Bîsloire  naturelle  de  Pluie,  tradiiilc  en  fran^w,  t.  \t,}f-  34! 
i,  wxv,  16.  Àufert  Ucbeuas  et  lepr»&. 


IMent  pour  nonsencoiiTaiiii^re,  si  nous  ne  savions  pas  coQ|id 
il  est  dirMle,  mâmc  A  l'aiile  de  dos  moyens  d'auoIysq^A 
^teutr  le  chlomTe  de  sodium,  le  carbonate  de  soade,  le  tâ^M 
!,ele.,  puis  tt  exempts  de  toiire  combinaison  ûtrangère.  Itm 

yévaporati  u  sptntanéc  ou  artîQcielle  des  eaux  de  mer  et  deJ  1 
Dtaines  salées  constituiit  et  constitue  encore ,  im^épendamment 
h  gisements  mtnrels    la  principale  source  des  sels  alcalins. 
Carbonate  dcpnCasse    carf>onote  de  soude.  —Il  est  inconteS' 
bbleiiDe  la  substancL  que  les  Grecs  et  les  Romains  désignent  par  M  Jj 
net  ««ïniîïi  (vitp'^v)  est  tautdt  notre  potasse  du  commci-ee  [cî^l 
Maie  de  potasse  impur),  tantôt,  mais  plus  rarement,  le  uitre,^ 
iQtate  de  potasse]  proprement  dit,  tantôt  enfin  la  soude  du  caia|.fl 
flhuïs  (carbonate  de  soude  impur).  Dans  ce  dernier  cas ,  /i^Imm  ^1 
HDOiiyaie  de  natroa  (l  ) .  Quelquefois  môme  le  carbonate  de  potassejl 
Ijiiâ  ^e  tout  autre  sel  alcalin  ,  porte  tout  simplement  le  nom  d|  I 
Kflsal).  "'I 

ta  potasse  du  commerce,  appelée  plus  tard  sel  nlcali  vt^gélat^,  " 
tg  préparait ,  dans  l'antiquité  comme  aujourd'hui,  en  filtrant 
fttai  travers  les  cendres  des  végétaux  ( tixwiation).  L'eau,  ainsi 
diii^  de  tout  ce  qu'elle  a  pu  dissoudre,  laisse,  après  l'ëvï- 
poration ,  on  déptil  salin  au  fond  do  vase.  Pour  préparer  ce  sel , 
;iens  n'employaient  pas  indilïéremment  les  cendres  de 
tinile  espèce  de  végétaux,  ils  choisissaient  de  préférence  celles 
du  eh#ne,  du  coudrier  {conjl-as),  des  roseaux,  delà  vigne  et  del»  J 
agêre-  '      1 

Ite  n'ignoraient  pas  que  le  sel  végétal  (  carbonate  de  potasse*)  ^ 
Mfiquétie  racilement  au  contact  de  l'air  humide,  et  ([n'en  cela 
V  diffi^  d'un  autre  sel  analogue  (carbonate  de  soude],  qui  se 
change  à  l'air  en  une  ponssicre  blanche  (efflorescence).  Ce  dernier 
fobtenait  par  l'évaporatiou  des  eaux  de  certains  lacs  de  l'Ëgypta,  i 
3e  la  Macédoine,  etc.  (2). 

I.es  médecins  de  Rome  et  de  la  Grèce  connaissaient  la  propriéb 
pantérisante  des  sels  alcalins,  car  ils  les  prescrivaient  pour  hlnM 
jamiet  les  poils  {detrahit  pilos  efficacissime)  (3),  Ils  les  incor-a 
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poraient  dans  des  huiles  grasses ,  pour  en  préparer  des  liniments 
savonneux. 

Mais  on  en  faisait  suitout  un  grand  usage  dans  la  {abrication 
du  verre. 

Ce  qui  doit  attirer  notre  attention ,  c'est  Tenoploi  de  la  chaux 
brûlée  pour  donner  plus  de  causticité  à  ces  sels.  Ce  procédé  étail 
surtout,  comme  Pline  nous  l'apprend ,  employé  en  Egypte  (1)*! 

Si  Ton  n'était  pas  encore  convaincu  que  le  nitre  des  anciens 
n'est  pas  toujours  ce  que  nous  appelons  nitre  ou  salpêtre  ^  on  te 
serait  sans  doute  en  lisant  le  passage  suivant  de  Pline  :  «  Ce  nitre 
(qui,  étant  mélangé  de  chaux ,  picote  vivement  la  langue)  ne  pétilM 
point  dans  le  feu  ;  il  blanchit  et  gâte  les  mets,  et  verdit  davantage 
les  herbes  potagères  [olera]  (2).  h  . 

Le  natron  (sesquicarbonate  de  soude)  se  trouve  naturellement 
dans  plusieurs  lacs  d'Egypte.  Il  était  de  tout  temps  employé  pour 
la  conservation  des  matières  animales. 

Quant  au  produit  obtenu  en  faisant  brûler  du  soufre  avec  le 
nitrum  (carbonate  de  potasse  ou  de  soude),  ce  ne  pouvait. être 
qu'un  sulfure  alcaUn  ou  une  espè'ce.de/otc  de  aoufre.  C'est  ce  pror 
dttit  qu'ils  appelaient  lapis ,  pierre  (3).  - 

i  36. 

Sav<yn. 

Pline  est  le  premier  auteur  qui  fasse  mention  du  savon  :  il  en 
attribue  la  découverte  aux  Gaulois.  On  le  fabrique ,  dit-il ,  avec  des 
cendres  et  du  suif  (4).  GaKen ,  ou  l'auteur  du  Traité  des  médica- 
ments simples,  ajoute  que  le  meilleur  procédé  consiste  à  traiter  la 
graisse  de  mouton,  de  bœuf  ou  de  chèvre,  avec  une  lessive  de  cen- 
dres et  de  chaux  (5). 


(()  Pline,  XXXI,  10.  Adulteratur  in  iïigypto  calce  ;  deprelienditur  gustn  ;-«> 
puugit. 
{2)Pline,ibid. 

(3)  Sal  nitrum  sulphuri  concoctum  in  lapidem  conyertitur.  Ibid. 

(4)  Plin.jXTHi,  12.  sapo  fil  ex  sebo  et  cinere.  Les  mots  sapo,  (t^iccovi  $epe, 
seife,  savon,  ont  tons  la  même  origine. 

(5)  De  simplic.  medicam.  Sapo  confinitur  ex  sevo  bnbulo ,  vel  caprino  ant 
Ter?ecino,  et  lixivio  cum  calce 


l>BEM[i:nE  ËPOQFE. 

IToM  les  piiiictpes  généraux  de  la  saponilïcation ;  mais  quiintJ 

xdèlails  d'exécution,  ces  aulcurs  ii'en  parlent  pas. 
Kces  GanleE  «t  la  Germanie  ont  eu  les  premiêi'es  fabriqua  defl 
(1^.  Les  fashiooables  de  Rome  se  servaient  de  savon  geV»  1 
ti-pour  tuiiidre  leurs  cbevetix  un  blond.  L'emploi  de  lai 
'fffont  teindre  les  rbeveus  n'ëlait  pas  inconnu  £i  Homtl 
^fliO^WcttdeMartiaUï). 

lecioE  aralxis  parlent  suuveiit  de  l'usage  da  savon  en 
Vet  dans  le  blanebinieiit  des  étoffes  (3). 
^ployait  ({uelquelW  le  fiel  de  taureau  pour  nettoyer  le 
>Li. effet  )c  lid  est,  ainsi  que  le  savon,  essentielle:  j 
^U  (4).  Ce  Tut  donc  la  pratique  qui  conduisit  à  la  théoriiH' 
\e  est  une  espèce  de  savon.  jim 

fiitre  (azotate  de  potasse  ou  de  soude). 

cflternes  de  l'ABJe,  appelées  Colijces,  desqnelles  on  relirait 
ndeanement  des  quitnlités  considi^rables  de  nitre  (5) ,  nous  rap- 
pellent les  cavernes  de  nitre  (nitrate  de  soude)  de  l'Amérique 
liridionale  qu'on  exploite  encore  aujourd'hui-  On  a  essayé  d'expli- 
quer la  production  du  nilre  d«ns  ces  cavernes ,  par  la  quantité 
^gieuse  d'animaux  de  toutes  espèces  qui  s'y  réfugient  le  jour 
H  la  nuit. 

Il  ne  parait  pas  que  Ton  eût  autrefois  donné  une  grande  atten- 
tion â  un  phénomène  d'ailleurs  tr.'s  -  remarquable ,  la  cristallisa' 
tiùn.  Une  étude  attentive  de  ce  phénomène  aurait  prévenu  bien  i& 
«TeOrs,  en  servant  à  dislniguer  la  plupart  des  sels  entre  eux.  ' 
Ct^Ddant  les  expi'essions  de  flstulosam,  fibnsum,  paraisséidt 
Seroir  être  appliquées,  l'une  à  la  forme  cristalline  du  nitre,  l'autre 
%  celle  du  sel  ammoniac,  t  Pour  être  bon ,  il  faut,  dit  Pline, 
\vi  le  nitre  soit  Jistuleu.v ,  >  on  faisant  probablement  allusion  aux 
piaaes  allongés  et  creux  de  l'azotale  de  potasse  (6j. 


I 


(tJT1iM)(l<ir.  Priscian.,  lib.i.ïetia.  ArclfpiiS,De  diutum.  mofbia, 
|lJul,Dearteiil^.,  vi,M;M[i,  l!S. 
■11)  Ifiit^jïiï,  Î6, 27;  »iir,ï3,  19;  Oviii-,  De  arle  amand,  iii,H13, 

0)  Serapio,  cd.  Braunf.,c.  348.  RdaMs.De  eimplic,  p.  397. 
>  WTBWj»,  p,4T4. 

(i)PHiie,Mii,  10. 

(6}Pliiie,Uiid, 


QJSTOIHE   HE    LA    CRIÂIE. 


l^s  méilocins  de  Rome  a'igDoraient  pas  sans  doute  la  (ertu  il 


rétique  du  iiitrc ,  puisqu'ils  le  pt*escriï aient  aU.x  hydropifiues  ;  | 

Une  obaenation  qui  doit  ici  troavcr  place,  cesi  que  le  tiitrfr^ 
i'oii  obtiebt  par  l'exploitation ,  soit  des  nitmrcs  .-irtil)ciell63,ii 
fies  uitrlËres  uatnrelles  (plâtras,  vieux  mui'.<),  écuries).,  et  è 
bit  (iTijourd'hni  une  si  grande  consommatioa  pour  la  fabriiaUd 
de  la  poudre  à  canon,  était,  dans  l'antiquité j  un  sel  de  txèt-ft 
d'importance.  Car,  encore  nne  fois,  le  féiilable  nilre  âeà  i 
ciens,  celui  qui  les  iutéressait  le  plus,  c'était  notrcpolasSe  (m  boni 
BDudb  du  commerce. 

Ce  aé  fut  que  vers  le  tiii"  siècle  de  l'ère  chrétienne  qile  Vutl^  ^ 
Su  nitre,  qui  rpçnt  alors  plus  particulièrement  le  nom  de  m/A   i 
pierre  ou  de  salpêtre  ysal  petne) ,  acquit  une  haute  imporlancé,  d 
constituant  un  des  principaux  ingrédients  du  feu  grégeois  et  de  II  \ 
pondre  à  canon. 

Sel  marin  (chlorure  de  sodium). 

C'est  le  sel  pai'  excellence  (î),  —  ZVi/  tôle  et  st>/e  utilîui  f  ria 
n'est  plus  utile  que  le  soleil  et  le  sel,  disait  un  vieil  adage  romaki 
^e  personne  n'osera  rétulej'.  Le  sel,  cet  élément  indispetisfblp 
aux  ploisirs  du  palais,  sert  en  même  temps,  dans  toutes  Icft 
langues,  anciennes  et  modernes,  à  désigner  les  saillies  da  l'esprit^ 
A'am  ita  sales  appeliantur  :  omnù  vita-  Ispos,  et  summa  bitari-. 
tes,  laborumque  requies.  ,„ 

Les  rations  militaires  consistaient ,  dans  les  premiers  tem{i»4ft 
Rome,  en  pain  et  en  sel;  de  là  vint  le  nom  de  salaire  appli^ 
h  la  paye  même  de  la  troupe.  I>n  pain  et  du  sel ,  voilii  la  frugale 
BOuvriture  d'un  peuple  qui  devait  subjuguer  tant  de  nations,  et  ap- 
peler son  empire  orbh  termnim{3). 

Dans  les  sacrifices,  l'olTraude  n'était  jamais  présentée  sajis  Mh 
{Hulla  cotifieiunlur  sine  mola  mha}.  i^ 

l^sel,  qui,  après  le  pain  et  l'eau,  est  la  substance  la  pins  Héoetkp 
goireàlavie  de  l'homme,  est  aussi,  par  une  heureuse  prëvoyanoej 


(1)  Pline,  ibici,  Hjdnipiclg  nim  Dm  datiir. 

(1)  Le  nom  de  sal  (>.t:\)  diïrive,  lelon  LsiJorc.  de  rjsillh 
Orig.,  ivi.  Eu  ettet,  le  eel  dâcnï|ii(e  sur  les  cliarlions  anlents, 
<3) Pline,  KU,  7.  Bor8l.,Satyr.,  ii,3. 
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■elle  qnc  la.  nature  sons  doone  on  pins  gi'andê  aboaiknce  et  sabs 
bcatlcotip  de  Tmis. 

Iji  ttier  i?n  foiirnissàil  la  phis  gi-ande  partie  ;  on  faisait  aititèt 
r**u  de  mer,  an  mojen  d'celuses,  daits  des  étangs  [stagna), 
fit  Ute  s'évaporait  spontanément  par  la  chal^Ur  &o  soleil,  en  XaM- 
ttblle  set  sous  Torm»  de  ilépOt  (\).  C'est  le  Système  des  marais  sA- 
UUt^,  tel  qu'on  l'emploie  ontore  aiijoiird'hui.  Ces  marais  étaient 
\^^saliiio!  ;  il  y  en  avait  ddns,  î'tlé  de  Crète,  et  sur  quelqnÉ^ 
^ts  du  littoral  di>  l'Italie  et  de  l'AlHijuc; 

Dans  les  daidcs.  dans  la  Germanie,  dans  la  Cappadora,  ainsi  qùë 
ÙD»  beaucoup  d'autres  pajs  de  l'empire  romain,  on  exploitait, 
nmmeon  le  lait  aujourd'hui,  des  fontaines  salées.  Dans  les  climats 
(tniids,  c«s  foDtaiues  étaieat  évaporées  p^  la  simple  cbalear  du 
léleil  :  dam  tes  climlls  pltla  &bids^  comme  dans  les  Gaules  et  dans 
la  Germanie,  on  employait,  pour  cet  effet,  la  chaleur  arUficielle  : 
ifittiis  ces  pajs,  on  verse,  dit  Pline,  l'eau  salée  sur  deS  charbons 
ÎTiIents  (2).  > 

Enftn,  OD  ex]ilMtiùt en  Cappadoce,  d  AgrigOQte,  ft  Tragasée,  ft 
Dromf  ne ,  des  mines  de  sel  fossile  ou  de  sel  gemme  (3) ,  Ce  sel  est 
kïDCOHp  plus  difficile  à  foudre  ijue  le  sel  crîslnllisé  obtenu  par 
Toift  d'évaporaiion  ;  car  ce  dernier  tond  facilement  ùaaà  son  eaù  de 
Sl^alKsatioi) ,  tandis  que  le  piemier ,  ne  subissatit  qUe  la  fusion 
50éc,  esige  nrie  température  beaucoup  plus  élevée.  C'est  dans  l?e 
iàs  qti'il  faut  cothpréndre  Pline ,  quand  il  dit  que  le  tel  d'Sgfl- 
gente  et  de  Tragasée  résiste  au  feu  (  ignium  jiafiens  ) ,  qit'il  n'^ 
décrépite  point  (i«  igné  nec  crépitât  nec  exsUit),  mais  qu'il  est 
^XenesceuX  dans  l'ean  {ex  aqua  exsilit  1  (4). 

i  eM  indices  il  est ,  en  effet ,  irtipossible  de  ne  pas  reconnaître  le 
tel  ^mme,  analogue  à  celui  de  Wieliczka  en  Pologne. 

lAlâsi;  les  anrlens  savaient  fort  bien  disliugiler  le  sel  gemme, 
Séidguë  par  le  nom  générique  sel,  du  sel  ordinaire  obtenu  poi* 
Il  -vole  humide;  car  ils  avaient  observé  que  le  premier  est  jtlus 
difûcile  à  fondre,  et  qu'il  fait  effervescence  daus  l'eait;  caractères 
qm  k*  sel  ordinaire  cristallisé  (non  fossile)  ne  présente  point.  Pline 


.£' 


(1) Pline,  xxii,7;  Dioscorid.,  V,  127. 

'i)  Utiltw  Geniiiiaieei[ue  ardenUbiis  ligais  aquam  salsani  infnndalit.  Hlne, 

(S)  Mne,UM,  7iAulu-G«lle,  a, 2;  Sidoulus,  n,iiplst.  tl, 
(I]  PUne.  »xi,  7. 
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se  sert  ici  de  Texpression  ex  aqua  exsilire  (Kttéralement  9mifv\ 
hors  de  Veau),  comme  s'il  avait  ea  en  quelque  sorte  le  presseflfï- 
ment  qu'il  se  dégage  quelque  chose  pendant  reffeiTescence  (1). 

Indépendamment  de  son  usage  culinaire ,  le  sel  commun  èdlt 
employé  dans  la  salaison ,  pour  conserver  les  viandes  et  les  poi^ 
sons,  et  dans  le  traitement  d'un  grand  nombre  de  maladies  fs). 
Yarron  rapporte  que  les  habitants  des  bords  du  Rhin  remjw' 
çaient  le  sel  marin  et  le  sel  fossile  par  la  partie  saline  des  cendres 
des  plantes  qu'ils  brûlaient  (3)  ;  ce  sel  devait  être  tant  soit  peu  àa»' 
tique^  même  pour  les  guerriers  de  la  Germanie.  ' 

S  39. 

Sel  ammoniac  (chlorure  d'ammonium). 


.■» 


La.  forme  cristalline  de  ce  sel  ne  permet  pas  de  le  confondre  wà 
le  précédent.  Aussi  est-ce  presque  exclusivement  d'après  la  forine 
msisS&ne  fibreuse  (  longis  glehis  rectis,  scissuris)  que  l'on  dntiiH 
gnait  le  sel  ammoniac  du  sel  marin,  c  l^  sel  ammoniac  (t^  àJf^ 
lx(oviax($v)y  dit  Dioscoride,  est  facile  à  diviser  dans  le  sens  Se  irii 
fibres  droites  (4).  »  •■  ■  ^ 

C'est  dans  les  sables  de  la  Cyrénaïque  que ,  selon  les  aulMin 
anciens,  se  rencontrait  principalement  le  sel  ammoniac;  àrcfkà^ 
tance  qui  lui  a  valu  le  nom  qu'il  porte  ;  car  ammos  (^fAfAo;  ),  en  gitô; 
signiGe  sable.  - 

S  40.  •         ^ 

Alun,  — -  Alumine  (5). 

Il 

Les  anciens  admettaient  plusieurs  espèces  d'aluns,  suivant  la  dif- 
férence des  localités  (6).  C'est  ainsi  qu'ils  distinguaient  entre  etix  lès 
aluns  de  Mélos,  de  Chj'pfe,  d'Arménie,  de  Macédoine,  d'Égypte> 


(1)  On  sait  que,  pendant  reffervescence  de  quelques  sels  gemmes  dans  Teaa , 
il  se  dégage  des  gaz,  et  notamment  de  l'hydrogène  et  des  carbures  d'hydrogène. 

(2)  Pline,  XXXI,  7,  8. 

(3)  Varro,  De  re  nist. ,  i ,  7. 

(4)  Dioscorid.,  t,  126. 

(5)  Le  mot  alumen  Tient,  selon  Isidore ,  de  lumen  (quod  lumen  ooloribnt 
prsestat  tingendis) .  Isid. ,  Orig . ,  xn . 

(6)  Pline,  vaif  7. 


de  Si^'ilaigBC.  Us  distinguaient  encore  de  ces  altui^.  1 
|us  ^ans  L'eau ,  d'uQ  aspect  Initeux,  portant  le  nom  de  1 
„  et  r.iilBii  sophistiqué  a\oc  la  noix  di3  galle  {quad  injtr  1 
""  .),  nppelé  poruijhurm-  Us  parlent  aussi  de  l'alun  1 
:t  de  l'aluu  pluiiioiix  ou  fliéïciu  [trikliUe]  ;  ce  durnier  ^ 

ilmiieut  autre  djuse  ^ue  l'asbeste;  car  Pliiio  parait  lui 
^o^ï}iAè  d'éti'c  asii'îiigeat. 

■  igeûç^est,  dil  Plijie,  uae  projprj^té .commune  àtoutesles 
\\.  '  C'est  pourquoi  ios  Crées  appelleat  l'alun  slypteria 
),  d'où  vjcul  eu  fïiincjais  l'expi'ession  de  stijptiqve,  ap- 
'toute  substince  d'un  goùl  acerbe  et  astringent, 
le  pins  renommé  était  eekii  de  MHos;  selon  Dioscoride, 
lit  falnn  schisteux  (2 }.  Voici  comment  ou  croyait  ret'onnaltre  la 
elé  de  r3laa.:K<ta  luif,  dit  Pline,  toinber  du  soc  de  grenade 
Falun  ;  si  ce  dernier  noircit ,  c'est  un  signe  de  sa  pureté  ;  dans 
M^,«(iBtinij;e,ileEtftd»iiiâi3};«  -     , 

ia|}!l|vCs  celte  épreuve ,  i'alun  des  anciens  a'est  autre  choee,quEt 
vitriol  (  soll'aie  )  de  fei'.  <.:3r  le  suc  de  grenade  (  acide  taumque,) 
l:noircil  l'aliin  qu'autaat  qii'd  contient  du  ter .  ce  qui  a  presque 
iJQiirs  lieu  pour  l'alun  naLurel  ;  ot  mOme  l'alun  obtenu  artiâciei- 
nenl  en  est  rarement  exempt.  1  ,, 

)«B^  ntdeurs  sjiciens  se  taisent  sur  la  composition  de  L'ajun,  si 
Pline,  qui  secontente  de  dite  qn'il  se  compose  de  terre  e^ 
EMp,{eaï  a^itlimoque),  et  qu'on  le  décompose  en  le  réduisaj^  J 
1  cendres  sur  des  charbons  incandescents  (  coquHur  per  se  Ci»rb^  m 
'bus  puris,  dunec  cinis  fiai)  {*). 
L'alnn  était  employé  absolument  aox  m(^mes  usages  auxquels 
las  le  Faisons  servir  aiijourd'hui  ;  dans  les  arts ,  pour  la  prëpa- 
ition  des  laines ,  des  cuirs-,  en  médecine,  pour  arrêter  des  hémor- 
igies.'pour  tuuclierles  ulcères  de  la  bouche,  pour  raviver  }es 
btVTS  et  nettoyer  les  plaies  de  mauvaise  nature,  comme  réper-i 
pscif.de  la  transiiiration  de  la  peau,  etc.  (a). 
ta  t^re  de  Samos  [lerra  Samia],  la  terre  d'Étrurie,  celle  de  Chic 


tn»- 

1%)  Dioscorid.,  V,  123- 

(3)  ko  àt  adulleratam  defiretiendilur  succ«  punici  niKli;  sinceniai  e 
htnraeanigrescit.  rline,  >""■   '■ 
(*ÏMIne,fl»id. 
(b)  Pline,  Ibiil. 


■Ufi  HI6I01EE  PS  U  CBIHtE.  1 

^K  la  lerre  Cimolicnne  étaient  blaoches  ou  grises,  douces  au  loiich 
|j^ happant  à  la  langue  (linguœ  gluliiwsœ]. 

Ces  terres  u'étnieat  autre  cbosB  ijue  de  l'argile  [alninine  împuqj 

partie  constitutive  de  l'alnn.  On  les  employait  daus  les  empliiri 

nccatilï,  ou  pour  en  faire  des  trochisques  (i). 

W  Hi- 

ft  Poterie Faience  [vasa  Gctilia). 

If.. La  terre  oo Vaigile  de  Samos  et  d'Arcetium  (Italie)  était Iftfl 
^fl^imée  pour  les  ouvrages  de  poterie.  L'argile  rou^  (  CeirogiDa^ 
servait  à  faire  des  objets  de  tout  genre,  des  asaiettes ,  descoupCk^ 
des  tonneaux  à  renfermer  le  vin,  des  tubes  pouradminislier  liM 
chaude  dans  les  thermes ,  des  tuiles  plates  on  à  rebord ,  et  jm^èl^ 
des  cercueils.  L'état  de  potier  était  si  estimé,  que,  déjà  du  C 
de  Numu ,  il  l'ut  institué  un  septième  collège,  en  faveur  de  la  WOK 
munauté  des  ouvriers  eu  poterie  et  eu  faïence  (  coUegium  fgtf 
iorum)  (2). 

Les  villes  de  Tralles  (LyiUe),  d'Ërjthres  (lonie),  tl'Adna,<l|< 
Rhégîum  et  de  Cumes,  étaient  célèbres  parleui's  fabriques  et  (f^ 
terie.  Les  amphores  de  Ces  étaient  si  estimées ,  quD  les  ricbes  |ni|^ 
ciens  briguaieutt  à  l'aide  de  semblables  cadeaux,  la  faveur  dci  J^ 
béiens.  Les  vases  siguieus  étaient  faits  avec  les  tessons  bris&j 
incorporés  dans  une  pAte  de  chaux.  Ils  étaient  renommés  poot' 
leiu:  solidité  et  leur  dureté  (3) . 

Les  Grecs  construisaient  eu  briques  la  plupart  de  leurs  édîficwi' 
on  en  distinguait  plusieurs  espèces ,  suivant  la  couleur  ou  le  degré, 
de  consistance  de  la  matière.  La  muraille  d'Alhëues  qui  regarde  le 
mont  Uymette  était  eu  briques,  ainsi  que  beaucoup  de  palais  g 
d'édifices  publics.  Le  temple  de  JupiteràPatras{Acliaie)j  lepi 
d'Atlale  à  Tralles,  celui  deCrésus  à  Sardes,  le  mausolée  à  Ual^cf^ 
nasse,  tous  ces  monuments,  qui  exisUieat  encore  du  teaa^^i^ 
Vbue,  étaient  en  briques.  Les  maisons  de  Uome  n'en  étoifiol  point,' 
à  cause  d'une  loi  édile  qui  défendit  que  les  maisons  en  briques  o 
sent  plus  d'un  étage  (4j. 


Wii)  Pline,  xxiv,  le;  DîoMorid.,  v,  I72;  jCtiiis,  i 

T^î)  Pline,  xvxT.ia. 

I  (3)  Pline,  ibid. 

l  (4)  Vilruve ,  u ,  31  ;  pane,  xxxt,  14. 


PEEMIËBE   ÉFOQDE. 


5  4a. 

Vases  murrhins. 

Us  vages  ûilirrbins,  si  célèbres  daiis  l'antiquité ,  n'ont  été  coa- 
»  â  Rome  que  vers  la  fin  de  la  république.  Qn  eu  yit  alors, 
pour  la  première  fois,  au  triomphe  de  Pompée,  après  la  guerre 
SoPoat.  Us  étaient  fort  ehers;  car  une  coupe  murrhine,  de  la 
Mpuàté  d'à  peu  près  un  demi-litre,  se  vendait  Jusqu'à  70  talents 
(eaviron  no.ooo  francs).  Néron  enUcheta  une  au  prii  de  300 
'  ite  (environ  no.ooo  francs).  A  propos  de  quoi  Pline  se  de- 
4t,  en  f^missant ,  comment  un  pi?redela  patrie  pouvait  boin 
I  une  coupe  aossi  chère  (i  ). 

LetTBMs  murrhiiK  n'ont  pas  beaucoup  d'éclat,  bien  qn'ih 
EOient  luisants.  On  estime  ceux  qui  sont  de  diff^eutes  couleurs, 
(t  ^  offrent  d«s  taches  jaunes,  rouges  ou  lactescentes  (3).  > 

beaucoup  occupé  de  la  qœstioa  de  savoir  de  quoi  étaient 
«nqXHés  ces  vases.  Pour  les  uns ,  ce  n'était  rien  moins  que  de  la 
forttlaine  de  Chine.  A  l'appui  de  cette  opinion ,  on  soutenait  que 
falPvdies  (  de  qui  les  Rowaim  tenaient  cette  marchandise)  étaient 
lies  pirates  interceptant  le  commerce  que  les  anciens  faisaient 
awf  les  Indes  et  la  Chine  par  la  mer  Rouge.  D'autres  avançaient 
qw!  la  matière  murrhine  était  une  espèce  de  pierre  précieuse , 
lie  jaspe,  l'oayx.  l'obâdiennc.  "  Quelques-uns  eniin.  réfutant  & 
IhT  amiére  ces  deas  opinions  dominanl^,  cherchaient  h  en 
ftabtir  d'autres  èga1eiD«!nt  inadmissibles. 
Je  soia  persoatÛ  que  ces  vases  murrhins  n'étaient  autre  chose 
M  dea  Tasee  de  cristal  opaque.  D'abord  les  auteurs  anciens  qui 
Bi  parknl  les  fdaceut  eux-màues  dans  la  même  classe  que  les 
lb}êM  de  cristal  -,  ensoite ,  ces  vases  avaient  à  peu  près  la  même 
ceux  du  verre  ;  cnlin ,  malgré  les  taches  lactes- 
Ecntes  oa  colorées  [qu'on  obtient  facilement  en  taisant  fondre  ia 
fiCnnite  avec  du  phosi^te  de  chaux  et  des  sels  de  fer  ou 
ie  plomb),  ils  conservaient  encore  une  certaine  transpareaice. 
JÀau^e  ipii  prouve  surtout  en  faveur  de  l'opinion  que  je  viens 
l'émettre,  c'est  que,  d'après  ce  que  nous  disent  les  {tuteon 


(I)  Pltu,  KKsni,  a. 


fllSnUHB  DS.JU>«HIH1E. 

■iVBses  ue  paraissaient  pas[)Ouvi)irsuppo)ler  uuelempératuiett 
Biis  se  (Jéformer  ou  mâme  su  foudre.  Eutia,  rline  lui-mAa 
e  la  fabrication  d'un  verra  blanc  qu'il  appelle  miuxhiDJi 
rrhinum)  [!)■ 

La  matière  murrhiui!  n'étaitpas  tiTs-diire,  s'il  l'aul  en  croiieri 
d  avoii'  vu  un  seigneur  romaîu  ronger  de  plaisir.Ul 
s  ces  M&SGS  (  ob  amure?)!  abroso  ^us  margine  )  (s),,. 

S  43. 

Silice.  —  Verres  {silicales  alcaline  artificiel*). . 

La  silice  (pierre  à  fusil ,  silexl  constitue,  après  la  chauï ,  ^1 

griiniie  partie  du  la  croûte  terrestre.  Le  sable,  lesrocliesarte 

le  granit,  le  quartz,  ont  pmir  élément  la  silice.  Mais  c  " 

■^«e  distingue  pas  seulement  par  son  abondance,  maisencorepi 

rgrande  dureté,  et  son  usage  dans  la  fabrication  du  verre. 

■     Les  anciens  comptaient  plusieurs  espèces  de  siiiecs ,  siiivàal^ 

T^litTéreates  couleurs  qu'elles  pri'sentaienl  ;  ils  leur  reconiiflb 

Lloutcs  un  caractère  coranmn ,  celui  de  résister  ^i  l'actioD  daH 

TjMt'ÔMS  ne  qaidem  iijms  nocei).  C'est  effeelivemeut  une  3fla 

1* «erres  qui  oui  passii  pour  infusibïes  jusqu'à  la  découverte  du  iiEp 

Tiieaui^  gaz. 

I  ^  Les  rocbes  siliceuses  étaient  travaillées  pour  en  faire  des  n 
1  dans  lesquels  on  faisait  fondre  des  nuvrnges  d'airain  (3^  Lbsr 
mains  choisissaient  tes  roches  de  pi'éférence  pour  la  v 
des  rinvragos  de  maçonnerie  les  plus  solides,  constmctioa  d 
laquelle  ils  excellaient. 

Néron  avait  reconstruit  le  temple  de  la  Fortune  de  Seïa  tout  ti 
tier  en  cristal  de  roche  (silice  pure,  transparente)  ;  eu  sorte  queu 
le  monde  s'émeiveilliût  du  phénomène  de  la  réfraction  de  l&  R 
mlére  qu'offrait  ce  temple  dans  son  intérieur  (4i.  Le  cristal  fleW 
che,  appelé  phenrjile  (de  if  ïeivo(,  briUaut),  était  aussi  emplo;^'^ 
guise  de  miroirs. 

*  Je  puis  afiirmer,  dit  l'Iinc ,  que  ce  crislal  nait  dans  les  n 
JS(5).. 


I  (ï)  Pline,  >\\ïi,  10. 
K^Pime.ibid.,^!.  ii:\  ii 
T  (4)Plmc,  ibirl. 


rllEMIÈRE  ÉPOOUE, 

fabricalion  et  Vlisage  du  verre  étaient  depuis  longtemps  con-  ■ 
n  Egypte  et  en  Phénicie  (l).  Bii  temps  de  Pline,  on  commen- 
'k  établir  des  verreries  dans  les  Gaules  et  en  l'ïpagne.  Ce- 
lant le  verre  i^tait  encore  fort  cber  ft  Borne  h  l'époque  des 
i*T5  efOperenrs,  pnisqtie  Kéron  pu  y  a  deux  conpes  de  verre 
t'capaclté  médioero,  an  pris  de' 6,000  sesterces  [environ' I 
francs  ) ,  et  que  Hïne  nons  apprend  qne  les  vases  de  vema* 
nt  même  préférés  aux  vases  d'or  et  d'argent.  ■*! 

ïoici  comment  cet  antenr  raconte  la  fiibrication  du   verre: 
toe  verrerie  se  compose  rtepinsieure  fonnrdaoxconlTgns,  commff- J 
des  foiideurs  de  enivre.  On  fait  d'abord  fondre,  dans  nn  pre-  ;  f 
Totirnean,  du  sahlc  blanc  pilé,  recueilli  à  l'eniboiicburediiH 
■,  avec  trois  parties  de  Jiitrum  (cai'lionale  de  potasse  on  dè-l 
Oa  reprend  ensuite  cette  niasse  fondue  et  refroidie  (ap- 
iilron,  sable-nifre)  pour  la  faire  recuire  dans  nn  se- 
Ç.'est  après  L-ette  seconde  fnsion  que  Von  obtient  le 
sioiis  la.  forme  d'nne   masse  vilrense  et  transparente 
mnrUfli).  Cette  masse  est  ensuite  lvnviiiH(''e  dans  les 
^  ,  <)ù   les  uns  lui    donnent  en  sonfllant   la  forme  qu'ils 
mi,  (altué  fiafu  figiimhir) ,  tandis  que  les  antres  la  façonnent 
^(râr  bu  la  cisèlent ,  comme  nne  matière  d'argent  (  aliud  tomo   ^ 
tihr,  aliud  argenti  modo  çœlat-ur)  (3).  " 
d^iisi  les  anciens  en  savaient  tà-diissus  à  peu  près  autant  que  > 


t 


Romains  et  les  Grecs,  auxquels  leurs  richesses  permettaient  (I 
lue,  buvaient  dans  des  coupes  de  verre  ('!).  Ils  se  servaient  j 
eett^  substance  pour  orner  les  murs  de  leurs  appartements,  à 
près  de  la  uième  manière  que  nons  ornons  les  nôtres  avec  des 
s  et  des  trumeaux  (■'•). 
'PYiaS  mentionne  même  des  miroirs  de  veiTC  qu'on  aurait  l'abri- 
bè  Sidon;mais  il  n'en  donne  aucun  autre  délad  (<;]. 


«Tu,,  p.  57. 

[3]On]r  sjoutait  une  rfirtaînequanUti!  d'oxyde rtn  fer  (aijnaiil],  el  inCmequel- 

tfiib  Aet  coquilles  lie  crimluc^.  Pline ,  \\>m,  !U 

'3)  Pline,  ibM.,  ïC. 

4)  AtUloph. ,  in  Arachn.,  ï.  7.1  et  74;   è7t£ia[iEv  i^  irùiviim  iuTcofàmm, 

■BbOraes  ilaus  des  vtises  de  terre. 

»  SMtec.,  EiibL  BO.  Pauper  sibi  videhir  ac  Bordtdiu ,  niai  parieto  magnls  et  ^ 

lUadtorUbusreriilseninl,  — nisi  vitro  abscuiidilur  caméra. 

|S]  Pline,  «ïvi.  !6.  DDteus  (Ori^ne  des  déoouvBrle»,  etc.,  l  vol.;  Paris,  1 


l£o  hisioihb  de  u  cbutie. 

Ce  ne  fut  qile  vers  la  fin  du  m''  sikk  (l)  que  l'on  fit 
du  verre  poiir  «n  coustruire  des  l'enétres,  afin  de  jouir  du  bieniait 
de  la  lumière ,  à  l'abri  du  liroid  et  des  injnres  de  l'air.  Araot  cetUt 
époque,  les  riches  se  servaient,  à  la  plate  des  vitres,  delà  cetBCjj 
des  pierres  translucides,  telles  que  ia  pierre  spéculaire  (verre  d«> 
Moscovie),  la  phengite  (cristal de  roebef,  l'agate,  ete.  ;  les 
vres  étaient  exposés  à  tontes  les  inoomniodités  du  vent,  dafcoùh 
etderhamidité(a). 

heB  lenétrcs  des  palais  impériaux  h  Rome  étaient  encore ,  an  i" 
et  an  n*  siècle ,  construites  avec  ces  matières ,  comme  nous  l'ap-, 
prend  PMod  dans  son  ambassade  auprès  de  Caligula  :  •  Cet  eiov 
pereur  courut  dans  une  grande  chambre,  et^  se  promenant  deloogi 
en  large,  il  ordonna  qu'on  ouvrit  les  lenètres,  laites  de  pierresi 
presque  aussi  transparentes  que  le  verre  ^  elles  n'interceptent  pmjfij 
la  lumière,  tout  en  empêchant  le  vont  d'f  pénétrer,  et  dlesi^li^ 
servent  contre  la  chaleur  du  soleil  (3J.  »  ,,,  , 

On  a  trouvé  (en  1 778)  dans  les  fouilles  de  Pompéi ,  près  de  ta- 
pies, des  salles  de  bain  garnies  de  feoètres  eu  verre  aussi  belleti 
que  les  nôtres  (4j.  , 

Pline  rapporte,  comme  un  bruit  qui  courait  de  son  temps,  qu'on, 
avait  découvert,  sous  le  règuo  do  Tibère ,  un  procédé  pour  nmdrftj 
le  verre  llexible,  au  moyen  d'une  espèce  de  trempe;  mais  que 
la  fabrique  do  l'inventeur  fut  irrévocablement  délcuita,  afin  d9j 
prévenir  la  dépréciation  qu'auraient  subie  le  cuivre ,  l'arge 
l'or  (5). 


se  trompe  évidemment,  quaud  il  prétend  que  Pline  parle,  dans  le  passage  odii 
que,  de  miroira  de  verre  et  de/eviltes  rTor  appliquées  derrière,  'au  iffà  W 

(1}  Lact.,  De bpiSdo Dei,  c.  8. 

(2)  Plutarcli., Mftdt.,  m.  S;  Senei:., Epiât.,  90;  Martial., Epig., vin,  épïf 
et  es. 

(3)  Pbilo,  De  legatione  ad  Caicium  Caligiilum. 

(4)  Dutens,  origine  des  dËcoiiiertes,  t.  ii- 

(5)  Pline,  IXXTI ,  36 [  Coiif.  Peli'on.  Arbit.  ;  Dio  Cassius,  lvu,  p.  617;l 
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TTes  colorés.  —  Pierres  précieuses ,  naturelles  et  artifieitlleirM 

Vtioe  parle  dune  espèce  de  yerre  noir,  qu'il  appelle  ofmdten ,ï I 
de  M  ressemblance  avec  la  pierre  qni  porte  ce  nom  {I)ï*l 
'en  ai  vu,  dit-il,  des  statues  massives  l'epréeeotaat  l'empereur  Ao- 
Bte,  qui  ftimait  beaucoup  ce  genre  de  verre.  On  le  fabriqne 
Ub  IcsTcrreries  où  l'ou  colore  le  verre  {fit  et  tincturœ  génère  obsi- 
Biittfli).  On  fabrique  anssi  du  verre  rouge  de  sang,  appelé  h(em<f 
Mm  (deoT'j^a,  sang),  puis  le  verre  blanc,  lo  verre  murrhin, 
Terre  qui  imile  le  sophir,  l'hyacinthe  ;  enfin  des  verres  dô 
Btes  couleui-5  {et  omnibus  aliis  colorilms).  Nulle  matière  n'est- 
qoufd'bui  plus  maniable  [séquaeior] ,  et  plus  propre  à  prendra'  1 
ontes  Icsluintes.  ■■  ''  | 

les  abraSas ,  les  amulettes,  et  les  espaces  de  jetons  de  jeux  appe- 
lés ttbaeuH,  que  Ton  conserve  aujourd'hui  dans  les  musées  d'ar- 
ibéologie/l^oigneraient  sufflsammcût,  en  l'absence  de  toute  autre 
re. ,  en  ravenr  de  la  connaissance  qu'avaient  les  anciens  de 
laMrication  des  verres  colorés. 

Dms  une  contrée'ide  l'Arabie  voisine  de  l'Egypte,  on  fait,  dit 
Diodore ,  du  cristal  par  le  moyen  du  feu  divin  (âirà  0«(ou  itupo';).  Ce 
trist»]  re^t  différentes  couleurs  par  le  dégagement  d'un  esprit  (pa- 
jiiivai  TroXi/twpî"î  (îva6u(ji.ioiŒei  TtyéuiAiToç),  On  fabrique  des  éme- 
ruidac  et  des  béryls  dans  des  forges  d'airain.  Tontes  les  couleurs. 
Bout,  ^ju^te  le  mi^me  auteur,  un  effet  de  la  lumière  (xk  it^fvi\i.a-m  • 
tk  ^  (impYtiCt**<»'  1  (3}- 

Bien  n'est  plus  obscur  que  l'histoire  des  pierres  précieuses.  11,71 
«cl  impossible  de  se  reconnaître  au  mihes  de  ce  d^uge  de  déno- 
minstions,  telles  t]ue  onijx,  sardonyx,  cknjsoprase,  œrtsusa, 
eyaiutt,  eajmias,  jasponyx ,  ehryselectran,  leucochryse,  méli- 
ehryse ,  astros ,  iris ,  alecturie,  etc.  (a). 
U  nous  intéresse  d'ailleurs  fort  peu  de  savoir  si  l'wineaa  de  F 


(I)  Ad  BimillttidiiKm  lapidis  quam  in  £tUiopia  ioTeiiit  obsidiiu,  nigerrioil   I 
dodl,  aliquuulo  et  traiulucfili.  Pline,  ixxti,  1B. 
(tjlriùd. Siciil.,  u,  |).  1(13,1.  i.edit.V^eBscling. 
<3](>liii«doDDi!,«n.teriuiniuil80DiIiâtoiruN<ilurelIe(uucliap.  10,  lir  > 
lue  Ikia  des  (ûerrea  iir^ieiieeq. 


ISS  HISTOtSE  DE  U  CBUDE. 

lycrate,  qui  fui,  dil-oii,  retrouvé  par  un  cuisinier  dans  le  ventre 
d'un  poisson,  était  une  topaze  ou  un  sapliir,  ou  si  celui  dûPyrrhns, 
sur  lequel  on  voyait  gravés  Apollon  et  les  neuC Muses,  était  mi 
corindon  ou  un  rubis. 

Le  diamant  {adamtis)  était  tout  aussi  estimé  des  Grecs  et  des 
Romains  qu'il  l'est  d<i  nos  jours.  Sa  dureté  éttiit,  deptiis  \w^- 
tçmps,  passée  en  proverbe.  Piine  parle  de  la  cristallisation  du  dia- 
mant à  sixfacesetà  six  angles  (l).  On  exploituit  des  mines'de 
diamant  en  Ethiopie.  , 

L'émGrande  {smaragdvs)  était  particnliôrement  afrcetîonnée  i«ir 
les  Romains.  Le  dicLiteur  Sylla  se  servait  d'un  cai'het  en  isoe- 
raude,  représenlant  Jogurtha  livré  aux  Romains.  Le  sceau  de  Mé- 
cène, ministre  et  favori  d'Augnslc,  avait  la  forme  d'une  grenouille. 
"Onredontaitj  dit  Pline,  bcaui'oup  ce  sceau,  parce  qu'il  sarvait 
à  sceller  les  édits  pour  la  levée  des  impôts.  ■■  NiVou  reg^dait  à 
iràvers  une  émeraude  les  combats  de  gladiateurs. 

Les  rubis  (carbanctiîi)  étnient  paiement  en  grande  faveur.  Oa 
en  faisait  venir  des  Indes  et  du  pays  des  lïaraniuntns.  On  appelîut 
rujris  femelles  ceux  dont  l'éclat  était  plus  faible  (2). 
.  De  toutes  les  pien'es  précieuses ,  celles  qu'on  imitait  le  plus  tfoiii- 
munément  élaient  l'émcraude  et  le  rubis.  On  imitait  réméraudé^ 
au  moyen  du  cuivre  incorporé  dans  une  masse  vitreuse ,  et  le 
rubis  au  moyen  du  l'er.  Mais  ce  qui  ne  doit  pas  moins  nous'sttr- 
pr^dre ,  c'est  qu'on  savait  déjà  fort  bien  distinguer  une  pierrt 
aitificidie  d'une  pierre  natarcite.  Dans  ce  but,  on  se  servait  d'une; 
pierre  dure  siliceuse  {coteii) ,  qui  devait  entamer  ou  rayer  l'une ,  '* 
laisser  l'autre  intacte.  «  Car,  ajoute  Pline,  la  matière  des  piëiïà' 
imitées  est  plus  tendre  {tnolHor  cnim  materia).  >  On  les  distingàiçt. 
également  au  poids ,  ainsi  qu'à  d'autres  caractères  physiques  exté- 
rieurs. •  Toutes  les  pierres  précieuses,  vraies  ou  fausses,  sont  rayée* 
parle  diamant  (3j.  • 

Ce  serait  ici  le  cas,  si  notre  sujet  le  permettait ,  de  tracer  le  tableaW 
du  luxe  efl'réué  des  empercMs  et  des  dames  romaines,  de  1^  ms^' 
gnificence  que  les  vainqueurs  déployaient  dans  les  triomphes. 

(l)PUae,xuvn,  4. 
(2)  Pline,  ibld.,  6. 
(3) Pline,  ibid 
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-  ._.  laïïsani'f  qne  les  ainiciiiiu  aient  des  couIibuts  est  Tin  des 
wits  les  plus  inlLTL-ssants  du  rhihloiri!  de  la  science.  On  s'accorde 
mâ^emeut  ii  Jiro  que  les  Giees  et  Us  Rumcdiis  ont  empnmté  Ift 
iniiàissauce  des  couleui's,  et  de  leur  application  à  la  iieinture,  ni  ' 
bénicienset  surtout  aux  Égyptiens.  Di'yii  du  tempsd' Auguste  on 
roclisût  aux  peiulres,  de  se  servir  de  mauvaises  couleurs  qui  se  dél 
^ientprompleinoul  ;  et  un  leur  cilaît ,  souscc  rapport,  comme  d( 
tOdèles,  lescliciK-d'ieinred'Apelle,  deMi'lanthe,  de  Nicomaque, 
'àiitrés  de  plusieurs  siècles  de  dale.  Nous  faisons  aujoiird'lmi 
bêmc  reproche  il  nos  artistes,  eue!  tanl,  comme  des  modèles  à  imiier, 
es'tâbleaux  du  Coni^ge,  .de'llaphael,  de  Rubena,  où  les  coideui's 
O^soiit  conservées,  depuis  des  siècles,  avec  toute  la  fraîcheur 
(ui  les  caractérise,  ('.ela  tient  fi  ce  que  tous  ces  grands  maîtres 
ivment  Irès-bien  compris  la  nécessité  de  préparer  eux-rafimos  leurs 
H^uleuTG,  et  que  ceu-i  qui  ont  recours  à  des  mercenaires  ou  fi 
nés  marchands ,  qui  partout  rte  songent  qu'à  leur  intérêt ,  sont 
Sûrs  d'avoir  de  mauvaise  marchandise.  Apelie,  MÉIanthe,  Nico- 
pnaque,  n'élaient  yas  seulement  de  grauils  ^wintres  dans  l'acception' 
iropre  do  ce  mot,  ils  étfrieitt  encore  instj'uiEs  dans  toutes  les  connais- 
s^Cjéa  qui  touchent  de  près  ou  de  loin  â  leur  art.  Ce  tut  ainsi  que , 
res  de  vingt  siècles  après ,  les  immortels  maîtres  des  écoles  fla- 
IftOlle  et  italienne  ne  dédaignaient  pas  de  fabriquer  cux-raûmes 
Bi)ors  couleurs  ;  exemple  qui  devrait  être  imité  par  tous  les  artistes 
^,aotre  époque. 

Çiçéron ,  en  parlant  de  l'école  grecque,  dit  qu'on  ne  faisait  M- 
atânaernont  usage  que  de  quatre  cuulcui's.  Parmi  les  peintres  grecs^j 
JOrs J(ea  plus  renommés  dans  l'art  de  colorer,  dcite  Zeuxis,  Poly^j 
ppt/à  «  Timaute  (I }  ;  Aétion ,  Nicomaque ,  Pi'otogèue  et  Apdle. 
Pline,  (pii  vivait  envii'on  cent  cinquante  ans  après  Cicéron 
■emarque  que  les  qnali'c  couleurs  dont  se  servaient  les  peintn6 
Srëcs  ëfaient  le  Maac,  le  unir,  et  les  ocres  Jaune  et  rouge  (3), 
lai»  il  se  ti-ompc  quand  il  nomme  Apelle  comme  s'étant  servi 


{l)Cl&inDrntD,si 


N 


senlement  de  quatre  couleurs  ;  car,  dans  le  tableau  î'<^E^B^^H 
Véaus  sortant  des  écumos  de  la  mer  (âviSuD^XEVTi),  qd'îl  (1^|^^| 
tant  d'enthousiasme ,  la  mer  était  couleui'  d'azur.  ^B 

Les  ocres  jaune  et  rouge,  le  blatic  et  le  noir,  étalent  les  MÊ 
leurs  les  plus  employées  par  Prologène  et  Apelle  :  ce  sont.  J 
mêmes  couleurs  que  l'on  remarque  aussi  dfins  les  plus  bÂM 
chers-d'œuVre  de  Raphaël  et  dn  Titien.  I,e  Saint  Blarc  et  la  V&M 
offrent  des  exemples  remarquables  de  peintuns  dans  léâju^fl 
toutes  les  teintes  foncées  soiit  évîdemmortt  produites  par  des  gcm 
jaune  etrolige,  et  par  des  substances  (iiirbonacées[l).  "j 

}.e  sentiment  du  beau  est  le  nif  me  chez  tous  les  peuples  cmUEff^ 
et  les  grands  génies  de  toutes  bs  époques  se  servent  des  mêrtaT 
moyens  pour  le  satistelre.  Il  y  a  ici  un  rapport  corrélatif  a^Moll 
el  nécessaire. 

Les  gi^ands  artistes  de  la  Grèce  étaient,  dans  tous  les  sujets  histih^ 
riques  elmoralix,  três-sobres  en  teintes  brillantes  ;  semblables  en  fda 
aux  illustres  peintres  des  écoles  romaine,  espagnole  et  namailJe, 
dont  les  tableaux  ont  un  ton  sêvétc,  cl  autant  que  possible  unifotma. 

Passons  maintenant  à  h  description  dé  chacune  des  couleilh  eH 
particulier. 


B)'*  Powrpre. 

Nous  n'avons  dit  plus  haut  qu'un  mot  de  cette  couleur  ;  UMi 
allons  maintenant  nous  y  arrêter  davantage. 

Un  a  beaucoup  discuté  sur  la  nature  et  l'oiigino  de  la  |H)Urpre  ikR 
anciens  (a).  S'il  faut  en  croire  Vitl-ove  et  Pline,  la  véritable  ^Mjl» 
d'un  rose  foncé  était  contenue  dans  les  vaisseaux  veineux  S'itili 
espèce  de  mt)llueqilM(a).  On  njoulait  a  la  liqilelir  retirée  âe  tts 
vaisseaux  tuie  quantité  proportionnée  de  sel  fcnrhonute  sIMiUl 
(vingl  onces  ttoilrctratlivresdo liquide),  daus  lequel  on  la  T^sMl 


{iJHumph.  D»ïï,jlnnolMdecftiHiic,  t,  »cïi. 

|ï)  Vera  la  fia  du  siècle  paseé,  le  guuvertii'invnt  espagnol  Ot  puliliet  {^tubi 
documents  relnUts  à  la  poul^re  di%  anciens,  suus  le  titre  suhanl  :  iir«Marw  i 
,!(tftrt(apferpKhi  tf^  toi  mUgvos,  reHnm-arla  tn  Etpom  gtie  rfé'Mint'»^ 
naljunta  gênerai  de  eotmnenio  y  moneda  se  dan  al  publico;  p.  de/tmJ 


c  observa 


.  {3)  PUne,Hist.iuit.,[x,36. 
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iÈrex  pendant  trojs  joors  ;  ensuite  oo  la  faisait  bouillir  dans  dea 

î{àières  iTe  plomb  {feroere  t»  plwaibo  ) ,  jusqu'il  réductiun  d'im 

(Ue  eaviron  ;  enfin  qh  essayait  la  liqueur  en  y  trempant  nus 

iQc  de  laine  convenablement  préparéi}  pai'  le  lavage  (veRui 
lifiatvm  merijilur  in  cxpermantum).  On  coutiuuajt  àlacon- 
jW,  jusqu'à  ce  que  la  couleur,  ainsi  soumise  à  l'épreuTe, 
[d'pn  très-beau  ruuge  foniréi  On  laissait  la  laine  pendant  cinq 
ù^  plongée  dans  la  teinture,  puis  on  la  retirait,  et  on  la  cardait. 
j^l')'pIongerLlenou\eau,  afin  qu'Ole  fût  bien  imprégnée  de  1% 
B|i*re  tinctoriale  (1).  Pline  raconte  que  les  coquillages  qiii  dua», 
lu  pourpre  sont  de  deux  espèces  :  l'une,  plus  petite ,  s'appi-lle 
tirâ  (  bwccinwn  ) ,  â  ca^se  de  sa  ressemblsoce  avec  l'inslru- 
de  ce  nom  ;  l'autre  se  nomme  pouipre  [purpura]  \  le  temps  le 
JaDs  larorable  pour  la  pècbe  ^tait ,  soil  après  le  lever  de  la  cani- 
cule, soit  avant  le  printemps  [i\.  He  sou  côté,  Vitruve  assure  que 
liiÀotileur  di iïér ait  suivant  l^s  pays;  qu'elle  approchait  davantage 
iId  riolel  dans  les  pays  du  Nord,  taudis  qu'elle  était  plus  rouge 
Am  les  contrées  méridionales ,  qu'on  la  préparait  en  batlanl  ie 
WqiiiJIeg^  avec  des  instruments  djj  fer,  et  que  la  liqueur  pourpre 
iqwée  du  reste  de  l'animal  était  miiléo  avec  un  peu  de  miel  (3). 

ÎUDt  ce  que  1(%  anciens  nous  rapportent  des  coquillages,  du 
mures  et  du  buccin,  comme  foiunissant  la  fameuse  couleur  pourpre^ 
été,  par  quelques  personnes ,  regardé  comme  fabuleux.  Cependant 
ciisle  une  espèce  de  mollusques  marins,  voisins  des  buccins  et 
dKjQurcx,  le  purpura  lupillus,  qui  produit  on  liquide  pourpre 
âwt 00  se  sert  encore  aujourd'hui,  sur  les  câtes  de  l'Ecosse,  ponrii 
l^aryu^  le  \w?fi.  Cetl^  espèce  se  rencontre  également  sur  les  bords 
)B,^ijanctie  et  dans  la  mer  Méditerranée. 

^fjfr^a  les  recherches  de  M.  Lessun,  la  matière  colorante  en 
[IKÎiioii  est  fournie  par  pluslems  espèces  de  jantbines  (mollusques 
Dffipfi.j|;astèropodes  bisexués  dioïques) ,  et  particulièrement  laji'an- 
4fSfï  prohngata.  C'est  dans  la  Méditerranée,  dit  M.  Lessou ,  que 
celte  espèce.  Elle  est  jetée  parfois  sur  les  côtes  de  Narbenne  par 


i 


! 


(t)WDn,  HÙt.  liai.,  IX,  3H. 

â)  fVÂ;  i\ ,  ÏG  ot  3S.  lUauiDiir  pvnaait  qiiR  la  matière  tinclerioli!  ronfermi^ 
Iw  II  'reitle  ou,  poclie  de  ces  mollusques  est  un  amas  d'cbuTs  de  ceiiaias 
u.w^rvant  de  (iMureï  ces  auiiaaiiiLitt  qu'il;  a  lieu  de  croire  qu«  cella 
Atore  ett  trop  indigïslâ  pour  eux  ;  ce  (|ui  fait  <|u'Ûe  la  rejettent,  j 
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les  v«nt8  violents ,  de  manière  à  joiichrr  les  grèves,  Orn 
bonoe  existaient ,  du  temps  des  Roœiûns ,  dss  ateliers 
en  pourpre  très-célèbres,  et  il  est  presque  eertaio  qne 
était  la  véritable  pourpre  alors  employée.  Du  reste ,  les 
distlndils  que  Pline  attribue  aux  animaux  qui  la  foi 
peuvent  s'appliquer  h  lajaatliine  de  la  Méditerranée. 

Cette  coquille  estpélagiesne,  et  vît  sur  l'eau  pai 
millions  d'individus  ;  elle  est  soutenue  sur  la  surface 
des  vésicules  aériennes  que  Pline  appelle  une  cire  glnantej^ 
laisse édbapper,  aussitôt  qu'on  la  relire  de  l'eau, 
pure ,  trés-brillante ,  du  rose  violacé  le  plus  vif. 
en  renferme  près  d'une  once  dans  le  vaisseau  dorsal  du 
Cette  couleur  prend ,  par  les  alcalis ,  une  teinte  vei 
l'iine  appelle  une  langue  est  le  cwps  et  la  lûte  de  1' 
sont  en  elTet  arrondis  et  très-consistants.  Qudques 
faits,  continue  M.  Lesson,  que  nous  essayâmes  à  bi 
vaisseau,  sur  la  couleur  de  la  janlhine,  nousprouv 
pourrait  servir  de  réactif  précieux;  car  elle  passe  trè»raif»ât^ 
ment  AU  rouge  par  les  acides,  et  revient  au  bleu  par  lesalcatis; 
par  l'oxalate  d'ammoniaque  elle  donne  un  précipité  bleu  foneé^d 
par  le  nitrate  d'argent  une  couleur  de  cendre  bleue  très-agcé^Ue, 
qui  nous  a  fourni  une  très-boone  nuance  pour  le  dessin  à  l'aquir 
relie. 

Vitrove  et  Pline  nous  apprennent  qu'on  faisait  égalemeat  les 
Gonleurs  pourpres  {muge,  violet  et  rose  foncé)  avec  la  ffOtwtCé 
{ert/throdanum ,  DioseOetune  autre  plante  appdée  hysgiHun{i]. 

*  On  fait,  dit  Vitruve,  des  couleurs  pourprées  au  moyen  da  1> 
craie  de  la  raciae  de  garance  et  de  V/tj/sginam;  de  même  qu'ua 
peut,  avec  le  suc  de  plusieurs  fleurs  et  fruits,  imiter  toutes  les  autm 
oonleuTs  (s).  > 

(1)  Les  caractiivB  que  Dioscoride  (lib-  iii~c,  tOO)  altrllme  i  la  pluflB 
qu'il  appelle  ipuOpôSaïov  conviennent  partallemcrit  h  een\  du  rubla  ttiKtO- 
ntm.  Cette  plante  élail  cultiTée  ilunE  la  Carie,  en  GalOâe,  et  à  {li«Mlle«'M 
Italie.  Le  nom  Trançais  garance  «iait  (le  vavanlia  nii  verantUi 
qu'an  donnait,  au  mojen  Age,  à  la  racine  ait  rliOia  tinct.  ,  et  qui  si 
oonlenr  ronge',  on  vraie,  eoalfvr;  ta  iXi^^svà  jMimi,  dit  MjtepsH  (Sli- 
mi&ius  ad  Capitolini.  Macriiium,  p.  169).  ce  M  iiii  xvi'  ài-iAe  que 
obserta,  pour  la  première  fuis,  la  coloration  dos  ot  au  moreii  tie  la  garanw 
(Se  miracttHs  oceultis  neUttra.  Colonie  A^ripp.,  ta8l,  »). 

I)  FiunI   pilipurei  eolores  iurecla   rrela  rubt.r*  railicp  il  liysgino.  VUr., 
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ne  suit  pas  aa  jut«  qatUc  est  l'espèce  de  plante  dâsignte  pn 
:.  On  mrit  gihiéralaneDt  qae  c'est  le  pastel  {ixatit 
'tsl  ainsi    qo'avt»  le  bleu  et  le  ronge  on  aura 
pourpre,  si  tistiuié  tlans  l'fintiquité. 
les  antres  plantis  t'm]floyées  en  tcintun^ .  \'itraTe 
mcHniutn  {vncein.  myrtiUus] ,  dool  les  baies  ,airellesi  sont  eaeorc 
i4aiiTd~bm  emiiloyées  diins  quelques  pays  du  Nord  pour  teindra 
d(t  Meffcs  ;  la  riolotte  (vioUi)  i-t  lo  luimm  {herba  iuteum) ,  qui  est 
^b^ledieul  notre  gande  imeda  iuteol^. 

Quimt  k  la  gnr!iu«3 ,  les  anciens  la  désignaient  par  le  nom  qu'elle 
iMeencore  aujiiard'faiii  en  botanique,  l/^s  Romains  rap]>elaieiit 
«Wfl  (niii'fl  tinctoriim)  -,  et  tf  s  Grecs,  erylhrodanan  (qui  donne  le 
I      nuge>  ■  Cette  plante,  qtii  surt  à  teindre  les  laines  et  a  tanner  les 
fKax,  «Bt  employé?  en  mi'decino  comme  diurétique  (l).  • 
Dioscoride  en  parie  â  peu  prés  dans  les  mêmes  tenues  que  Pline. 
S'il  restait  fiuiorc  qiielqne  doiilo sur  l'emploi  de  la  garance  cbei 
I      bandens.  on  n'a  qu'à  se  rappeler  que  le  nom  même  de 
dtoite  èvidemtneDt  de  r«6i?r,  riAra,  rouge  i  a). 

ConsnltoQs  maiuttnant  les  monuments  qui  nous  restent  de  VI 
ftpat*. 

Il  Davy  rapporte  qn'on  a  trouvé,  dans  les  bains  de  Titnd, 
We  de  terre  brisé  (S  t .  contenant  ttne  matière  colorante  oa 
d'an  rose  pi'ilo,  qui  pendant  mille  sept  cents  ans 
Cosserrée,  excepté  la  partie  externe ,  qui  s'était  un  peu  altérée' an 
eSuMct  de  l'air.  Il  résulte,  d'après  l'analyse  qn'en  a  faite  ce  célèbre 
ehimiste,  que  celte  laque  est  de  nature  organique,  mêlée  de  silice, 
d'alumine  et  de  chaiLX.  Et  comme  elle  ue  donne  pas  l'odeur  ani- 
■oniacale  pnrticulièi'e  aux  substances  animales ,  elle  pan^t  être  une 
nali^e  organique  non  azotée.  Est-ce  une  laque  de  garante?  C'est 
c«  qui  eït  assez  probable,  bien  que  Davy  n'ose  pas  l'atlirmer  d'une 


(t]  Bubia  —  i|<ia  tinguntiir  lauœ  pellesque  perficiuotur,  io  nedecina 
OW.  Pline,  xxxn,  il;  conf.,  xix,  3;  Dioscorid.,  lu,  160;  Cidius  Autel., 


<(l)IMns  iircNtue  toutes  les  langue 
V'citeu  raiiinit. 
(3)  Il  IK!  faut  iws  coiifuiiilre 


e  celle  plante  rappelle 


il  Daïï  paile  pag.  77, . 


im  BISTOOK  DE  LA  CDDtlB.  ^^H 

manière  positive  (l).  Cbaptal ,  qui  a  pnblié  uo  Mémoire  s^^| 
L'oulenrs  trouvées  dans  une  boutique  de  Pompëi ,  eu  red|^H 
une  d'une  belle  tmto rose,  et  semblable  fi  la  laqneforméeen  «^M 
la  raaliiire  colorante  de  la  garance  sur  l'idiunine.  {àfmalm  de  chtKM 

vol.  LSI.)  J 

*  La  conservation  de  cette  laque ,  ajoute  Davy  avec  raisoa ,  pflM 
dant  dis-neuf  siëeleE ,  sauB  altération  sensible ,  est  on  pbénonuw  I 
qiii  doit  étonner  les  cbimifites.  t  ] 

"  Les  rouges  pourpres  des  anciennes  peintures  A  la  fta^  | 
(baiosde  Titus)  sont  des  mélanges  d'ocre  rouge  et  deblea  il] 
cuivre.  Dans  la  Noce  ildobrandine,  il  y  a  un  pooi^e  Àiatili 
habite  de  l'épouse;  mais  sa  teinte  est  tri^-fojUe,  et  en  povifd^ 
parait  être  un  composé  rainiiral  de  ioiitae  nature.  Il  iie  fut  (tUi 
détruit  par  Les  solutiouG  d«  ctilor^)  et  quand  on  en  ciposaitVi 
peu  il  l'actioD  de  l'acide  muiiatiquc,  cet  acide  deveuait  jftlKt> 
et  le  reste  donnait  pour  rési^bi  une  poudre  bleue  (3).  ■  . . 

Tout  le  moodea^OE  doute  eu  l'octasioii  d'admirer  la  vi«aeilâ4'J 
la  fraicbeur  des  couleurs  dont  sont  peints  les  hiéroglypbeï  f& 
ornent  les  gtbbares  des  mosue»  égyptiennes  conseivée»  dan» sût' 
musées.  Nous  avons  eu  la  curiosité  de  nous  assiu'er  que  le  roagi 
et  le  jaoDC  qu'on  remarque  parmi  ces  couleujs  sont,  iiua  \m  lils 
oxydes  métalliques ,  comme  on  pourrait  le  penser ,  mais  de»  a» 
leui'E  de  nature  organique.  Est-ce  de  la  garance,  de  la  gaude;  ni' 
quelque  autre  substance  tinctoriale  organique?  C'est  ce  qu'il  M 
difficile ,  sinon  impossible  d'aflirmer,  même  dans  l'état  actud  de I* 
scieuco.  Qu'il  aous  suffise  de  savoir  qne  ce  ne  sont  pas  des  oouleois 
minérales. 

Tliéqplirasl£ ,  Dioscoride,  Vifruve  et  Plirie,  parlent  d'un  as» 
grand  nombre  de  matit^rcs  colorfuites  dont  se  servaient  les  artJBtesdl 
l'antiquité;  maison  n'avait  fait,  jusqu'à  Davy,  aucune  euplstufia 
chimique  pour  s'assurer  de  leur  identité  avec  celles  qu'on  tcovva 
dans  les  monuments  anciens,  comme  dans  les  peintures  et  les  Ùt- 
nemeiUs  des  bains  de  Titus,  dans  Ic^  ruines  apiielées  les  baiQfr^. 
"^  ,  dans  les  restes  des  autres  palais  et  bains  de  l'ancionue  B«iiiaii 


rUEHIÈRE  ÉFOQIIK. 

ruines  de  Pom[)éi.  H,  Dary  a  donc  lendu  un  gmii4 
stitire  de  la  chimie,  eu  analy»>nt  les  échautilloiiB 
Cdniears  anciennes  que  lui  avait  procurés  su^  illustre  ami  Canuva, 
Q  des  travaux  relatifs  au&  ancleus  arts  à  Rome.  C'est 
i  Davy  qac  nous  emprunterons  ({uelquef-uus  lios 
détails  qui  doivent  ici  nous  iutéresser. 

Couleurs  rouges  et  jaunes.  , 


Le  vermillon  était,  depuis  la  plus  haute  antiquité,  employé  m, 
peiature.  On  se  rappelle  sans  doute  l'épithôte  de  [jit)iT07câp'iioi ,  a 
Jmtes  rout/es,  qu'Hom^'G  donne  aux  vaisseaux  des  Achéens-.Les 
ctibsenrs  de  Rome  élaienl,  par  lotM's  fondions,  obligés,  les  jours, 
de  fête,  de  faii'e  peindre  la  faco  de  la  statue  de  Jupiter  eu  ver-, 
millon  ;  et  les  généraux  romains ,  témoin  Camille ,  avaient  la  cou- 
tume, pendant  leur  triomphe,  de  s'en  barbouiller  le  visage  (i).^ 
Le  vermillon  était  égaJemenl  empliiyé  pour  enluminer  des  carac- 
t&«  tracés  sur  de  l'or  ou  sur  du  marbre,  et  jusqu'aux  inscriptions 
dés  sépulcres ,  comme  on  le  voit  sur  les  cippes,  et  sur  beaucoup 
d'autres  monuments  parvenus  jusqu'à  nous. 

II  est  bon  de  signaler  ici  une  confusion  de  termes  qui ,  comme 
nous  l'avons  déjà  fait  observer,  se  reproduit  souvent  chez  les  auteurs 
andens.  Le  minium  des  Latins,  ou  le  t»iJ>tcç  des  Grecs,  est  tantôt 
le  vermilloa  (  sulfure  rouge  de  mercure) ,  tantôt  le  véi'ilable  minium 
[oxyde  de  plomb]  ;  ainsi  le  même  mot  se  trouve  appliqué  à  deux 
substances  essentiellement  différenles,  et  qui  ne  se  ress'embleat  que 
par  leur  couleur. 

Du  reste ,  les  auteurs ,  et  entre  iiuti'cs  Pline,  ont  eux-mêmes  soio|  ■ 
de  nous  avertir  qu'il  y  a  >  deux  espèces  de  minium  :  l'un  naturel, 
d'HB  beau  rouge,  provenait  des  mines  d'Espague  [3)  ;  ou  l'appelait 
aussi  cinnabaris  ;  »  c'est  là  notre  véritiible  cinabre.  Rome  tirait  an 
DQ^emeut  de  la  province  d'Espagne,  sous  forme  d'impôt,  dix 
miUs  tivies  de  cette  substance ,  dout  le  pris  était  taxé  par  des 
règlements  particuliers.  "  La  société  à  laquelle  l'exploitation  des 
mines  d'Espagne  était  affermée  réalisiiit  de  grands  bénéfices,  en 


mil  1 

Je 
va,  I 


{ 


(IJ  Pline,  XiïLLl,  7- 

(3)  Ces  mines  de  mercure  BOnt  e) 


L-  cLploilée»  ai^ODid'iiuI. 
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sophistiquant  le  veimillon  par  nue  l'ouïe  de  pi'Ocûdi's  {muitittlM 
dis]  (1).  "  Il  est  fAcheux  que  Pliae'j  qui  nous  ilonue  ces  cUtoiM 
n'indique  pas  ces  procédés.  M 

Quant  a  l'antre  espace  de  minium  qui  était  estimée  de  qulH 
inférieai'e,  c'est  le  minium  giropremeat  dit,  appelé  secondairH 
[semindarium)  ou  artificiel  (3i;  car  on  le  préparait  en  grillantlf! 
miserai  de  plomb  (3).  On  distingaait  le  v<>rmillflD  du  minium,  pi^ij 
le  poids  et  par  la*l>eautâ  de  la  couleur  (4).  D'ailleurs ,  le  mininwJ 
secondaire  est,  ajoute  Pliuu,  une  véritable  rouilli- motalliqne(flv 

Le  minium  était  surtout  employé  pour  peindre  les  mars.  HailM 
comme  oo  savait  que  cette  peinture  s'allérait  à  l'air,  on  arai^i 
trouvé  un  excellent  moyen  pour  obvier  &  cet  inconvénient.  V(àAt 
ce  que  nous  apprennent  Viinive  el  Pline  : 

<■  Le  minium  est  d'une  nature  faible  et  instable.  Préservé  du  ca 
tact  de  l'air,  il  se  conserve  puri'aitenient,  taudis  qu'il  s'altère 
noircit  dans  des  lieux  découverts,  où  l'air,  les  rayons  du  soleil 
de  la  lune  ont  accès.  Or ,  si  l'on  veut  que  le  minium  appliqué  s 
on  mur,  conserve  sa  couleur,  il  fant  le  recouvrir,  avec  un  pineeUt 
(sâ/a),  d'une  couche  de  cire  punique ,  qu'on  a  fait  fondre  avec 
peu  d'huile.  On  approche  du  mur  un  réchaud  plein  de  chorlMMl)' 
incandescents,  on  le  fait  suer,  puis  sécher  ;  eufiu ,  ou  l'essuto  vint' 
des  liages  propres.  De  cette  manière  on  rend  le  mur  aussi  brillui 
que  du  marbre,  et  la  couleur  du  minium  se  conserve  intacte  {6). 

Parmi  les  autres  couleurs  ronges  et  jaunes  minéiules,  le> 
nomment  les  ocres  (oxvde  de  fer  jaune  ou  rouge  ) ,  l'orpiment  q| 
la  sandaraque  [sulfure  d'arsenic)  (7).  L'ocre  jaune  la  plus 
pour  la  peinture  provenait  de  TAttique. 

Ces  témoignages  sont  conlirmés  par  les  monuments  qui  nous 
restent.  Parmi  les substani'«s  trouïées  dans  un  grand  vase  de  tCTre 
contenant  des  couleurs  mêlées  avec  de  la  glaise  el  de  la  chaux, 


(l)Hi8t.  nat.,ïnï«[|,7. 

(!)  Od  l'appelùt  uusû  céruse  calciiii^,  eemssa  itsla.  l'iipe  itil  que  cette  «iti*^ 
lance  fut  «Ûcouiwle  acddeututleincDl ,  ]icDdiut  un  inceiKlle  qui  eut  liM  ■■' 
Pirëe,  à  AUriues.  j 

(3)  Ibid-,  7.—  fil  ex  uslo  laiiide  veuis  petmiilo  , 

(4)  Ibid.  ' 

(5)  Ibid.  Bubij^  qDxdam  luelalti  vsl. 
(B)  Vilrove,  vu ,  y  ;  Pline,  x^xui ,  7. 
(7)Vitruve,  vu,  T.  Le  numde  sandarar/ue  l'iajt  iiuclijiii'iui.v uj>|iUqDé  M 

nhiin,  conmieoiilevattUv,  vu,  c.  12. 


Htod-fl 
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qui  fui  trouvé,  il  y  a  envircm  trente  ans,  dans  une  chamlir# 
des  bains  de  'lilus;  il  y  avait  dJITérentes  espiïfîes  de  rouge,  qnt 
feent  toutes  analystes  par  II.  Davy.  L'une  d'elles,  d'nii' ronge 
nfj''éteit  du  mininm  on  de  l'oxyde  ronge  de  plomb  ;  nne  antre, 
^' vonge  pftie,  était  nne  ocre  fêiTuginense ;  une  troisième; 
à^BrOflge  pourpre,  était  également  uneespéee  d'ocre;  enfin,  une 
(jaRtritSino ,  d'un  ronge  vif,  était  durinabrc.  On  itvait  t'ait  usage'de 
tintes  ces  (Tualeurs  dans  les  peintures  h  la  fresque  d^s  biiins  dé 
11(at:'0n  s'était  particulièrement  servi  des  ocres  dans  les  ofit^î 
IM  des  figures ,  et  du  minium  daps  les  ornements  des  bordnres. 
IJinot  an  cinabre,  il  formait  la  base  de  la  couleur  de  la  nicbe 
«tdœ  antres  parties  de  la  chambre' dans  laquelle  fut  titwivée  le" 
aaloede  Laocoou.  i'  i  '       i 

DiWBi  un  autre  pot  de  ten'e',  également  tiré  de  ces  bains,  il"  y 
aïait'trois  «pôces  de  jaMerdout  deux  étaient  des  ocres  mêlées' 
awt  des  quantités  variables  de  carbonate  de  cbaux,  et  le  troi- 
stteev'iunfi'  oi-fo  jaune  mMt^  ai-ec  de  l'oSyde  rouge  de  plomb.' 
t«eiraieupj!inne  se  remafqne  dans  différentes  parties  des  biiiiis;' 
DMis  'principatement  dans  les  cbambres  les  moins  omfies,  et  dàrfs* 
cefff^l}fli  étaient  ïirobableinent  destinées  à  l'usage  des  domestiques;' 

Qaairt' aux  solfures  d'arsebic  (orpiment,  sandaraqite ) ,  Davy' 
avoue  n'aViiir  jamais  vu  que  l'on  en  ait  fait  usagé  dans  !es  ari-' 
dénués  peintures  h  la  fresque,  l'n  jaune  foncé ,  qui  approchait  de 
ItJtm^ ,  et  qui  couvrait  use  pièce  de  stuc  dras  les  ruines  prrt  du 
iBoDtmient  de  Caïus  Cestius,  consistait  en  un  mélange  de  ^^■'' 
foxyde  et  de  peioxyde  de  plomb  (  i  L  *  •* 

■"} 

\   47. 

■■\ 
Couleurs  bleues.  ,.  j 

-Nous  avons  également  à  distinguer  ici  les  couleurs  bleues  miné- 
rales des  couleurs  bleues  organiques.  Parmi  ces  dernières,  ou  cjtepar- 
ticttlièremcnt  r/tyf^inum  {isatis  Unctojria'!],  qui  parait  élreuoti-opas- 
lal.  Plinerapporte  que  les  fleurs  de  virdette  desséchées,  soumises  à  la 
décoction  et  filtrées  sur  de  la  craie  d'Érétrie,  donnent  une  matière 
blene  avec  laquelle  on  falsifiait  l'azur,  qui,  comme  nous  le  ver- 
roDS,  est  une  couleur  minérale. 


i})Aiaialti  de  chimie,  vul.  xcrr,  sui  lt»i;oiileu[Bd«fianç<ensietc. 
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VilTuvo  et  Pline  parlent  du  blea  iudien  qiiî  tioimnençaM^^H 

peu  il  &se  apporté  à  Koro^-  Ce  bli,'ii,  de  oatavc  orgmt^^^M 

iii)e«spèce  d'iftfitfra.  Les  Komaios  l'appelaieut  euX'iu^e>tiKJ|JM^| 

eii,soiis<iitendaut  cofruiei^mii'icxi)  (i).  C'estdelàque  vieutlenfS 

d'iflt^ico  ou  d'tnc^ii^o,, qu'il  pDi'te.eDcûveaujourd'lmi.     ,    ■■•■  •  m^M 

.  Les  couleurs  bleues  minérales'  étaient  â  peu  près eiclu^qgHlH 

fournies  par  leS:  composés  de  aaivre  et  de  eob^lt;  car  ctç  Jh^I 

méluux  étaient  confondus  originairement  sous  la  même  déaq^H 

natjon.  i  .  ik  J| 

U  y  a  dans  l'ouvrage  de  Vitruve  un  chapitre  curieux  sur  ^t^H 

paration  du  bleu  ;  en  vcàci  les  détails  texlueU  :  .  .?  fl 

>  La  préparation  du  bleu  fut  primitivement  inveiftëe  à  4lBfMM 

drie,  elNestoriusen  a  depuis  établi  une  fabrique  à  Pouziole.  fin-fl 

vention  en  est  admirable:. on  broie  ensemble  du  sable  avw d^Jn 

fleur  de  natrum  [carbouatti  Je  soudej  (2)  aussi  menus  que  de  la  bid 

rine)  pnles  mêle  avec  de  la  limaille  de  cuivre,  et  on  arroM  le.lHHfl 

avec  un  peu  d'eau ,  de  manière  à  en  faire  une  pâte.  On  fait  euMMfl 

avec  c«tte  pâte  plusieurs  boules  que  l'on  f^t  sccbei'.  EafiQ,  <0iulMfl 

chauffe  dans  un  pot  de  tei're(jn  urceofictUi).  placé  sur  uaHoii^l 

neau,  de  mauiërGiijue,  pa4' la  violeyui  du  feu,  la  masse  entre iwfl 

[  fusion  et  donne  naissajiCD  &  une  couleur  bleue.  •  «^ 

Voilà  la  préparatiou  dil  fameux  bleu  d' Aleitaadiie  et  de  PouHulfitifl 

C'est  cette  inâm@  c«uleui«uiritte(  produite  par  U  fusion  delpfl 

soude  avecl'oxydedficuivre]  qui,  d'après  les  anafya'sdc  U,  DftVïjfl 

a  éré  employée  comme  oruement  dans  quelques  moulures  dâadwtM 

du  plafond  des  chambres  des  nains  de  Titus.  «  Les  murs  d'une 

chambre,  entre  les  compitrtimeats  de  marbre  rouge,  ont  été,  ajonl» 

Davy,  sûrement  couverts  de  cette  fritte,  et  en  ont  conservé «_ 

une  quantité  considérable  (s).  •  Les  biens  de  la  Noce  Aldobruidii^ 

sont  également  des  composés  de  bleu  d'Alexandrie  ou  de  Pouxzola 

Dans  une  excsTation  faite  à  Pompêi ,  dans  le  mois  de  mai  ÏR^ 

il  laquelle  Davy  fut  présent,  on  dé<:<mvril  un  petit  vase  l'  " 

.  d'wne  couleur  bleu  paie-,  ce  n'était  autre  chose  qu'on  mtilàiB 

[  dianx  et  de  fritte  d'Alexandrie. 


(1)Hist.iiat.,iiMiii,13. 

(î)  Vitroïe,  *ii,9..4ii!noc«i 
KfninUeaui  luei lien n  tnss.  est 
■  i^ne  luuleg  les,4ditloM. 

(3)  AiniUex  de  chihiie,  toI.  \ 


i  (jné  ton  avait  un  moyetf'fl^âifÈl'  îé  blèuindicii 
(rt  mHaAl  la  poui3rc  d'un  verre  coloré  { Ba^oç  )  avec 
îlinusienne ou  onnvlaii-c'.  ' 

qne  ce  verre  était  mAové  par  l'oxyde  de  cobalt,  et 
lâmaffèife  était  sraiblable  il  iiûlrc Smàlt, 

fases  d'un  verre  l)leu  ti'ansjiarent  qu'où  Irouve  dans  les 
Je  la  grande  Grfce  sont  tciuls  avec  le  cobalt.  Tous  les 
ms  Meus  transparents  grecs  et  romains,  analysés  par  B.  Davy, 
Mutenaient  (i). 

'S   48. 


Violet. 

Tîi6(^rast«  et  Pline  parleût  d'une  espèce  de  lichen  que  plu- 
KÉn'saTants  (Reckmann,  Diilen,  etc.]  regardent  comme  identique 
SïtcForseille  [licheiu  roceella). 
liéopliraste  rapporte  que  m  lichen  [to  tto'vtiov  ipCxoî)  se  reneon-' 
e,8ous  des  roches,  daus  l'Ile  de  Crète,  et  qu'on  l'emploie  pour 
la  laine  en  poui'pre  (2).  La  mfme  chose  est  rapportée  par 


La  matière  colorante  du  lichen  n'a  été  isolée  sous  le  nom  d'or- 
wMfi  que  dans  ces  derniei's  temps,  près  de  deux  mille  ans  après 

fbéûphnLste. 

,ii.,.[ir.iM   I  -  ■     Ctyiiteurs vertes. 

ifi^r^ulenrs'  vertes  minérales  des  anciens  étaient  toutes  des 
^bonates  ou  des  acétates  de  cuivre.  H.  Davy  incline  à  pepsa  que, 
K  aôËtalcs  de  cuivre,  employés  comme  substances  tinctori^es 
u|'êi"{irecs  ut  les  Romains,  se  sont,  ^la  longue,  transforniés  en 
iinmntes.  '         ,, 

On  remarque  difrércntes  teintes  de  vert  dans  les  bains  de  Ti-- 
s,  ainsi  que  sur  les  fragments  trouvés  dans  les  monuments  de 


(3)  Hiat.  planl,  ■*>  c.  7-  Ci>iu[i.  oioscorlil,,  lil).  iv,  c.  95,  _        . 

())vnac,M*ii  lOi  Kuri,  a,  Voy.  BekninDD,  Beitrœge  sur  ÛntcklekU  ^er 
;.  1 ,  p.  335. 


164  HISTOIEE  DE  U  CHIMIE. 

Caïus  CestiuB.  Dans  nu  vase  de  couleurs  mélangées ,  il  ) 
variétés  de  vert  différentes  ;  l'une,  qui  approchait  de  l'oli^ 
la  terre  yerte  commune  de  Vérone  ;  l'aulre  était  d'un  vert  d'I 
pftle  -,  elle  avait  l'apparence  du  cai'bonate  de  cuivre  mêlé  avec  ( 
craie;  et  une  troisième,  qui  était  d'un  verl  de  mer,  était  i 
combinaison  de  cuivre  mêlée  avec  la  fritte  de  cuivre  bleue. 

5  so. 

ChrysocoUe  { /.puaiiî,  or  ;  xoXXîv,  souder  ). 

Cette  substance  est,  selon  l'opinion  de  quelques  commeulatoui 
le  borax,  qui  sert  à  souder  1«  métaux.  Mais  la  cbrysocolle  Ht 
aussi  employée  comme  couleur.  Or,  celle-ci  n'était  autre  chose  ipiti: 
carbonate  de  cuivre  qui ,  étaut  mêlé  avec  des  phosphates  ald 
lins ,  servait  aux  orfèvres  pour  souder  l'or  ;  ce  qui  la  &t  iffài 
chrysocolle.  Ces  phosphates  alcahns  étaient  fourois  par  1' 
car  Dioscoride  et  Pline  disent  expressément  qu'on  préparait 
chrysocolle  avec  de  l'urine  et  de  l'ierugo  de  Chypre  (  carbonate 
cuivre). 

S  51. 
Couleurs  noires  ci  brunes. 

Selon  les  auteurs  grecs  ou  romains ,  les  couleurs  noires  élaiei 
faites  avec  des  substances  carbonacées,  soit  avec  la  pondre  & 
charbon ,  soit  avec  le  noir  de  fumée  le!  qu'on  le  prépare  encore  «t- 
jourd'hui  par  la  combustion  des  résines. 

Ceciestenpartieconfirméparranaly8edescouleursqn'onreo< 
sur  les  anciens  monuments.  Dans  un  vase  antique  rempli  de  conlf 
mélangées,  Davy  trouva  dîQéreutes  espèces  de  brun  ;  l'une  d'< 
avait  la  couleur  du  tabac,  une  autre  était  d'un  rouge  brun,  et  1 
troisième  d'un  brun  foncé.  Les  deux  premières  se  trouvèrent  ' 
des  ocres  mêlées  d'une  matière  organique  [noir  de  rumée)  ;  la  I 
sième  contenait  de  l'o-X)  de  de  maugauèse,  ainsi  que  de  l'DSJÎi 
de  fer. 

U  est  évident  que  les  anciens  connaissaient  les  mines  de 
nése,  d'après  l'usage  quils  en  faisaient  dans  la  fabrication 
verres  colorés.  Deux  échantillons  d'un  vase  pourpre  romain  étaiea 
d'après  une  analyse  faite  par  Davy,  peints  avec  de  l'oxyde  de 


j 


rBElII>3E  ËrOQCE. 

Les  bruns,  dans  les  peînlnresdesbaiûsdeLÎTic  cl  dans  la  Noo 
3dobr.iiii]iQe ,  sont  tous  des  mélanges  d'oxyde  de  fer  et  de  noir  d 

Couleur»  blanches. 

liraste,  Dioscoride,  Vitrave  et  Pline  décrivent  la  cérnse  eSPl 
ait  l'emploi  en  peinture  comme  d'nne  cotiieur  blancbe  !«'  i 
IDune.  Ils  parient  aussi  de  différentes  espèces  de  «aies  et  -j 
^destinées  aa  même  usage. 

int  Davy  dit  n'avoir  pas  rencontré  la  céruse  dansTana- 
^uleuis  ancieniiËS.  i 

S  53. 

Application  des  couleurs. 

tes  couleurs  employées  dans  la  peinture  ù  la  fresque  ëtaiout  ap^ 
fli(|iiées  humides  i  la  siu'face  d'un  stuc  formé  de  marbre  pulvérisél 
ei  lié  par  lu  chaux.  Le  plafond  et  la  muraille  des  édilices  romains. 
^eat ,  selon  Viti'uve .  composés  de  trois  eonches  (Ustinclcs  de  ce 
siDc  :  la  première  était  do  marbre  grossièrement  pulvérisé  ;  dans  la 
Kcoade ,  la  poudre  de  ce  marbre  était  plus  fine  ;  et  dans  la  ti 
libne,  elle  était  plus  Gue  encore. 

Ces  témoignages  sont  confirmés  par  les  monumenls.  Les  stne^ 
des  bains  de  Titus  et  de  Livie  sont  de  cette  espèce,  ainsi  que  ! 
base  de  la  Noce  Aldobrandine.  Ils  sont  d'un  très-beau  blanc, 
que  aussi  dnrs  que  le  marbre ,  et  il  est  facile  d'y  distinguer  | 
JJeiTe  calcaire  pulrérisée  h  différents  degrés  de  finesse. 

C'est  en  partie  d'après  ces  caractères  qu'on  estime  l'antiquité 
des  mines  de  Rome.  Sans  les  maisons  qui  ont  été  bàUes  au  moyen 
Ige,  ou  plus  récemment ,  le  ciment  calcaire  se  trouve  toujours  mé- 
iOffi  avec  des  débris  de  lave ,  ft  la  place  du  marbre  pulvérisé ,  eti  J 
es  stucs  de  ces  maisons  sont  gris  ou  bruns,  et  très^rossiers  dansil 
îartextnre(i). 

Nons  avons  vu  plus  haut  que  Vilruve  et  Pline  recommandent 
l'encaiistique  pour  fixer  le  minium,  et  pour  le  garantir  du  contact 


(1]  n,  Oavy,  Annale*  <te  chimie,  vol.  s 


HISTOIBE  DE   LA  GHTHIB. 

fcVair.  Ce  procédé  consistait  h  couvrir  la  peinture  d'une  couclieî 

i^epunique^  liguéjiée  de  Ji|£U|ièce  à  l'onoei;  im  verni^,,^uti 

'  T^,  d'après l'autorilé  de  pliftftiique plusi(îurs  arfisles,grec^  ^3  ' 

peint  lenrs  ooïrages  à  l'encaustique;  les  couleurs,  avant  ^ 

employées,  étaient  mÉlaDgées  avec  de  la  cire.  La  colle ,  appela 

ten ,  servait  particulièrement  pour  fixer  les  noirs  dans  la  pelatiire, 

.'  Bien  que  ces  rensëgnemeuts  ticlaisseot  place  à  aucun  doDtoJ 

H.  Davy  avoue  cependant  n'avoir  pu  découvrir  la  présence  d's 
^^^ opn, tepûis  de,cii:e^ni  d'^ncijmglat^  anff^  ou végéul, dausla 
^^K^çii4^  pi^  de,  stiu  point,  ,dopl,4  fif^  À'P'^°^u 

m 

^*  PI 

I  djcii 


§64. 


Minerais.  —  Marbre  (carbonate  de  chaux).  —  Plâtre,  gypse  (sol* 
fate  de  chaux).  —  Mortier,  etc. 


Pline  divise  implicitement  les  pierres  (min^ux)  en  pierres  mé- 
dicinales [lapides  médicinales]  et  en  pierres  employées  dans  les  art* 
el.daiiG  les  ouvrages  de  maçonnerie. 

Dans  la  première  classe  il  comprend  la  pyrite ,  que  l'on 
contre  surtout  dans  l'ile  de  Chypre  et  dans  les  mines  des  cnviroof 
d'Acamanie,  et  dont  on  retù^ait  le  cui^'re  en  calcinant  le  produit 
du  grillage  (oxyde  de  cuivre)  avec  du  miel  [coijuuntvr  itt  melltY 

Le  miel,  substance  ricbe  en  carbone,  agissût  ici  de  la  tatai 
manière  que  le  charbon  que  l'on  emploie  anjourd'hui  dans  Is 
réduction  des  oxydes.  La  seole  dilTéreuce  con^ste  dans  le  prix  ài 
la  matière. 

Ce  fait  est  propre  à  nous  expliquer  le  prix  élevé  des  métaOx 
les  anciens. 

Les  pyrites  étaient  employées  par  les  médecins  grecs  et  ToniSii 
exactement  dans  les  mêmes  cas  où  nous  employons  aojourd'h)) 
l'iode  (ij. 

Les  pierres  appelées  mélitite,  gagate,  géode,  oUracitt ,  et  doû 
Pline  n'indique  aucun  caiactère  distinctjf,  étaient  particulièremea 
prfeonisées  contre  les  morsures  des  serpents ,  contre  les  maléfice^ 
contre  les  ulcères  rebelles,  ele. 


Hitt.  iut.,cavi,  1 


l'hémalUe  on  le  schisfë'  /^natitf'' tit  rm  minerai  de  fer  (pèt- 
lïcjdtmbjdte'^iim  fes  anciens  coaaaistaient  sons  le  laëme  nom  que 
nedt.  Ce  miDerai  était  recoamiaDdé  dans  le  traitanent  des  pertes 
nKiiDes  et  des  vomissements  saDgiiins.  Sans  ce  dcmira  cas,  A  était 
iëieji  dam  ào  suc  de  grenade  1(1). 

io  âmeuses  ptsrres  d'aigle  on  œtites,  auxquelles  les  médecins 
dir  moyen  âge  attribuaient  des  propriétés  si  merr^lenses ,  entre 
Billres  celle  de  présorrer  l'accom^ement  des  douleurs  qoi  i'accom- 
pagneot ,  ne  sout  attTQ  chose  que  de  petits  ciùlloux  roidés,  ou  des 
débris  de  maroe  qui  se  trouvent  souvent  accideolellement  attachés 
dDï  matériaux  aï«;  lesquels  les  aigles  construisent  leur  nid.  On 
(Suyatt  cflS' pierres  pondues  ou  préparées  par  l'aigle  elle-raôme. 
■  La  pierre  de  Samos  [lapis  Samivx)  seiTait  en  médecine  contre  les 
rertiges.  C'était  prohahlanent  un  minerai  de  fér  i  car  l'Ile  de  Samos 
fut  riehe  en  mines  de  ce  genre. 

Lm  pierres  ponces  (pumices)  étaient  employées  par  les  dames  et 
les  petitt-maitres  de  ROme  pOm^  enlever  les  inégalités  de  la  peau  et 
la  rendre  'çivs  unie  (2}.i 

L'effervescence  des  pierres  calcaires  au  contact  d'un  suc  acide , 
et  notamment  au  contact  du  vinaigre ,  est  un  fait  connn  do  toute 
•dtiquité.  C'est  à  l'aide  du  vinaigre  que  l'on  attaquait  les  roches  cal- 
cîùres,  pour  achever  de  les  briser  ensuite  avec  de»  maillets  de  fer. 
.  ,,J^  pierres  calcaires,  le  marbre,  dont  on  connaissait  un  g£Bnd 
nombre  d'e^èces  qu'il  serait  inutile  d'ëuumérer  ici ,  servaient  à  la 
cmutiuction  de  ces  monuments  grecs  et  romains  dont  nous  admi- 
rons encore  aujourd'hui  les  magnifiques  débris.  .1    . 

Laorafe,  dent  le  nom  latin  creïa  rappelleceluidertie  de  Crète, 
jouissait ,  auprès  des  médecins  de  Kome  et  d'Athènes,  d'une  g;rande 
VquitaUon  pour  modérer  les  sueurs  excessives ,  et  dans  les  traite- 
S^eqts  des  maladies  de  la  peau.  Elle  était  alors  associée  au  vinaigre 
QQ  à  l'huile  d'olive  (liniment).  Au  reste,  la  craie  servait  à  peu  près 
IX  mêmes  usages  qu'aujourd'hui. 

C'est  avec  de  la  craie  que  les  Itomaigs  marquaient  leurs  esclaves, 
ofie  de  les  reconnaître.  Ils  les  marquaient  aux  pieds,  à  peu  prés 
comme  on  le  tait  aujoui'd'hui  pour  le  bétail  (3). 


(1)  SViUS,  IIist.IUlt.,UXTI,  20. 

M^e,  ibtd,.3L 


mSTOIKE  DE  U  CHIXIE. 

'  Les  pierres  ét^ieime,  thébaïque,  tÉuarieDiie,  pœniqne,  employisS 
dans  la  (abrication  des  jùlons  et  des  murtiei's,  u'étalent  autre  chose 
que  des  variées  (le  nKirbre. 

Les  Romains  mettaiont  un  soin  tout  particnlici'  dans  le  choîi  et 
la  pi^paration  des  malciiaux  qui  devaient  entrer  dans  la  compœî- 
l^ion  du  mortier  desliné  A  la  construction  des  murs.  Noas  ne  poo- 
vous  assez  admirer  la  solidité  de  l'architectnre  romaine  dans  les 
monumenis  q»'a  respecta  le  vandalisme  des  barbares. 

La  préparation  d'un  bon  ciment  était  pour  ainsi  dire  ime  affalK 
d'état.  Les  édiles  et  même  les  censenrs  s'en  mêlaient. 

•  Calon  le  Censeur  n'approuve  point ,  dit  Pline ,  la  chaux  pro- 
vtnant  de  pierres  de  différentes  couleurs  ;  la  meilleure  est  celle  qae 
l'on  fait  avec  une  pierre  calcaire  blanche.  Celle  qui  est  faite  avec 
une  pierre  calcaire  dure  convient  mieux  pour  les  conslructioiis 
{xlructurœ  utilior);  l'espèce  poreuse  est  plus  propre  aux  murailles. 
1^  chaux  provenant  des  pierres  retirées  du  sein  de  la  terre  est 
préférable  à  celle  des  pierres  qu'on  trouve  aux  bords  "des  riviâres. 
Iji  choux  de  la  pieri-e  meulière  est  la  meilleure ,  parée  qu'elle  est 
d'une  nature  pins  grasse  que  les  auti'os. 

u  C'est  im  sujet  d'admiration  de  voir  la  chaux  brûlée  s'échanBer 
d'elle-raêrao  lorsqu'on  y  verse  de  l'eau  (I).  " 

^si ,  la  délitescence  de  la  chaux ,  la  chaux  vive  et  la  chanx 
éteinte,  sont  des  faits  connus  depuis  longtemps.  Mais  des  siècles  «e 
passèrent  avant  qu'où  put  li's  comprendre  et  les  expliquer  scienti- 
liqDement. 

«  Quant  au  sable,  continue  Pline ,  qu'on  ajoute  à  la  chaux,  il  y 
en  a  trois  sortes  :  le  fossile,  qu'il  faut  mélanger  avec  un  quart  de 
chaux  ;  le  fiuTÎatile  ou  marin ,  qu'on  mélange  ayec  un  tiers  de  cette 
substance  (2).  On  rend  le  mortier  encore  meilleur,  eny  ajoutant  tm 
tiers  de  tessons  concassés.  Il  est  bon  de  rappeler  qu'il  existe  une 
ancienne  loi  cdilienne  qui  prescrit  aux  entrepreneurs  de  calciner  la 
chaux  au  inoins  trois  ans  avant  de  l'employer  dans  la  préparation 
du  mortier.  Dans  les  endroits  voisins  de  la  mer  {ub'i  salsugo  vitîost)^ 
il  est  convenable  de  substituer  au  sable  des  tessons  concassés.  ■ 

Le  ciment  des  mosaïques  parait  avoir  été  fait  avec  un  mélange 


(î)  Ceci  est  eutièroiiient  conforme  à  w  que  dil  Vitnive  ;  h  Qlfaod  lii  cl^iAc  ut 
éteinte,  il  en  faudra  mÉier  nne  partie  avec  trois  partits  île  *»We  ilo  fivière  oU'da 
mer.»  Aicliil.,Iil).  ii,5. 


dtaoxvive  et  d'uiiK  matière  orgnniiiae  (blanc  d'teuf).  C'est  du 
s  ce  quî  résnlte  d'une  analyse  farte  par  d'Arcel  sur  le  ciment 
'tnosaîtpie  antique  trouvée  à  Rome  (l). 
iavx  hydraulique,  si  utile  dans  les  constructions  exposées 
ict  de  Tean ,  n'est  pas  une  découverte  récente  :  elle  était 
connue  des  Romains, 
•  n  èïiste,  dit  Vilruve,  une  espèce  de  poussière  qui  produit  des 
(^oses  merveilleuses  ;  on  la  trouve  dans  la  contrée  de  Baies,  et  sur 
le  territoire  des  Monicipes,  voisin  du  mont  Vésuve.  Mêlée  avec  de 
la  chaux  et  du  ciment  [cœmpnio],  celte  poussière  procure  non-seu- 
lemeut  de  la  solidité  à  tous  les  édifices  en  général ,  mais ,  ce  qui 
pins  est ,  elle  rend  les  môles  et  les  constructions  sous-marincs  plus 
soKdes  et  plus  compactes  [  sed  etiam  moles  qum  conttruKntur  in 
mari,  sub  aqua  soHdescunf  [2).  « 

Tout  le  monde  comprend  que  la  poussière  en  ques^on,  quî  est 
ailleurs  appelée  poussière  de  Pouzzole ,  n'est  autre  chose  qu'une 
t#rrc  alumineose,  iiéoessaire  dans  la  confection  delà  chaux  hydrau- 
lique. 

Quant  à  la  chrysocùlle  dcs  anciens ,  dont  la  vraie  signiDcation  a 
beaucoup  occupé  les  interprètes  et  les  philologues,  nous  en  avons 
déjà  dit  un  mot  (3). 

Je  ferai  seulement  remarquer  que  les  Grecs  et  les  Romains  distin- 
giment  surtout  deus  espèces  de  chrysocolle  :  l' la  naturelle,  telle 
ço'On  la  rencontrait  dans  les  mines  ;  2°  l'artificielle,  que  l'on  faisait 
aTfic  les  urines  d'enfants  (4). 

Cette  dernière  chrysocolle  ne  devait  son  action ,  comme  on  le 
comprend  aisément ,  qu'à  la  présence  des  sels  de  phosphore. 

Elfe  était  partieulièremeut  employée  pour  souder  l'argent  et  le 
mira  (5). 


(0  Chaux  «ife  M,  3;  acwle  carboniqae  41  ;  matière  organique  S,  7.  La  pré- 
MOMidel'acJilecarboaiqueâoit,  Euivanld'Arcet,  Mra  attribuée  Mùt  à  la  <iéi:am- 
'ikMitoD  lie  la  niati^ja  or^unique,  suit  à  l'abiurplion  de  l'acide  cnrtxHiiqae  de 
ruÏT,  parlacliaiit  \\\b.  Aimales  de  Chimie,  t.  livlt,  3(3. 
.  (1)  TUrure,  Atcliit.,  11,  S.  Conf.  Pline,  x:ixv,  13.  Sidao.  ApoUin.,  de  Ampli- 
tudineBizanlii. 
"(3)  Yoï,  pas.  164.  .'  ■ .    - 

(4)  "Ex  Tûv  naiSiïbiv  oûpuv^  xpiiixoX^  ouvisraTai.  Strab. ,  £eograpb. ,  x.(V, 
f.  7ii(éàH.  caBuulj.). 

(*J  VitruTe,Aroliit,,Tii,9, 


L  CSIHIS. 

3  iLa  résine  (de  pin)  serrait  d'iflWrmédiaire  ilaus  la  soudure 
icertaiiis  métaux  ( 
1    L'ttriûOt  iiui  devait,  aa  x\ii''  siècle,  donner  lien  à  la  dteoy- 
vertedu  pliosphare ,  entrait  déjà,  à  des  époques  forti'eculûes,  dsU' 
}iieauc(>4p,d'op|katioDs  chimiques. 

1,  plus; d'une, ïois  nous  avons  eu  l'occasion  de  faire  observer  ijue  Ieb 
anciens  avaient  coutume  d'appliquer  souvent  le  mCjne  nom:^  plo- 
fiicurs  substances  â^  la  fois,  de  nature  d'ailleui-s  fort  différeutei  , 
-  Le  nom  de  lapis  specularix,  pierre  spécglaire,  ea  est  oscgre  an 
exeisplci  cw  il  est  évi<Ient ,  d'après  ce  qui  va  suivTe,  que  la  [ûerce 
^lécïdiùre  était,  t^inti^t  du  sijll'ate  de  chaux  cristallisé  (veme  dp 
^oscovie),  tjantût  du  mica  (sel  magnésien).  ; 

"  La  pierre  spéculaire  se  divise  facilement  en  lamelles,  a^ss 
minces  qu'on  le  désire  (2).  On  a  reconnu  que  le  meilleur  plitre 
possible  s'obtenait  avec  la  pierre  spéculaire  ou  avec  une  pierre  à 
feuiJlfitséç^jUeoxlai..",  i 

-,  C'Étaitlàle  sulfate  de  chaux  cristallisé,  qu'on  employait  éga- 
kmenten  guise  de  vitres,  et  mÈtae  de  tniles,  disposées  de  manière 
h  imiter  le  plumage  de  la  queue  du  paon.  Ces  sortes  de  construc- 
tions s'appelaient  toits  do  paon  (pavonacea  tegendi  generaXi^). 

C'est  ^in^  que  le  plnto(^Èue  de  la  réfraction  de  la  lumi^,  qnc 
présentent  les  lames  de  sulfate  de  chaux,  avait  été  mis  à  pro^t  pour 
embellir  les  habitations  et, les  villas  (les  Romains.  ^ 

,  1  On  trouve  aussi  des  pierres  spéeulaires  en  tuillanl  les  ro(ï.  Il 
y  en  a  q^ielquefois  de  couleur  noire.  Mais  la  blanche  ^  d'ii|t&B&- 
ture  merveilleuse ,  car,  toute  tendre  qu'elle  est,  elle  résisleà  rpeUfûl 
du  soleil  et  du  froid.  Les  pierres  spéeulaires  de  l'Espagne  et  4«  Çap- 
padoce  soat  Irés-mollçs,  mais  non  trauspareiites.  Celles  d'Jtajie  ffjjit 
petites,  parsemées  de  taches  et  engagées  daus.  une  substance  ^- 
'ceuse.  —  On  en  répand  des  paillettes  dans  le  grand  cirque,  a^n  ^ 
faii'e  paraître  l'arène  d'une  blancheur  éclatante  (5),  ^ 

Ici,  la  pierre  spéculaire  est ,  non  plus  une  pierre  calcaire  comme 


L 


(1)  Pline,  XEun,  s. 
Ëi;piiiie,nx(v,i3. 

(3)  lbid.,cap,  24. 

(4)  Pline,  xnvi,  31. 
<6)  Pline,  ibkL.     .. 


jSmiêr  cas',  mais.tuiQpie^ftip^aêsienne;  c'est  dn  n 

Jg/pse  est  voisin  <1e  la  cbani  [coi/nata  calot  res  pjptfÊ 

K  Voila  tout  ce  quol'on  savait,  U  y  a  tontaus,  t\  putiùia 
P  (le  ce  eori».  Maiggraf ,  le  mfrae  chimisle  qui  déçoDTf 
L^iuilieu  ilu  sièi^le  passé  le  sucre  de  betterave,  donua  J 
M ajtalyse du  gu'*'  1"''  JémoiilraiJenliii'ieaveclepl^ 
posé  d'acide  suirurique  et  Je  clinux. 
ttpioyait  le  gypse  pour  ea  faire  des  moules,  des  statues,  i 
iK£t  des  courunuemeuls  de  maisons,  AprÈs  avoir  çaJcîu 

tf I&tie  et  détrempé  le  g)'pse,  il  fa^t.  dît  Pline,  avoir  soioi 

EvÎT  tout  de  snile  avant  qu'il  ne  sèche  {2). 
iProciileius,  favori  d'Auguste,  ea  proie  à  une  cruelle  ir 
lac,  but  uae  si  gramle  quiinlilê  de  platte  délayé  qu'ilj 
t.  C'est  peut-être  ce  fait  qui  donna  lieu  à  l'opinion  si  répani 
t^  le  gypse  était  un  poison  (sj. 

■■"";;,  ;'S55. 

Air.  —  Corps  aériformes. 


Ob  a  reproché  aux  anciens  de  n'avoir  pas  reconnu  la  maléiîEkl 
de l'atr^Énalgré  les  phénomènes  qui  fnipijentil  civique  idsiaiit  les  il 
de'Tftbscrviitonr.  Ce  reproche  n'est  ]his  fondé, 
•  rfl^s^enis,  dit  Sénèque,  qui  emportent  quelfpiefois  avec  e 
tepoids  Énormes,  attestent,  ainsi  que  1essons,laforee  et  la  résis- 
fenoe  de  l'air  {intenslonem  aêris)  (4) .  ■ 

I  tes  vents,  continue  le  même  auteur,  sont  les  ondes  de  l'air.  On 
dit  qào  la  mer  est  calme,  lorsqu'on  ne  la  voit  pasvisîblembit  agit^. 
D  en  est  absolument  de  nn'me  de  l'aif ,  qui  n'est  jamais  dans  une 
inmobilité  romplèle,  bien  qu'il  nous pa/raisse  tranqmlle.  C'est  ce 
ipi'on  obser;  c  lorsque  le  soleil  pénètre  dans  un  endroit  fermé  :  Une 
IlaMtud«  de  eorpBscules  montent,  descendent  et  s'agifenten  tous 
■BIS).. 


(1)  Pliue,  )i«vi,24. 
(1)  Pliue,il>iJ- 

(4  Senec,  ■  Quiest  nadiral. , 


lia  mSTOIBE  BB  LA  CtOMIE. 

Longtemps  avant  Si5iif>(jue,  Vitrnve  s'était  déjà  prononcé  pour 
matérialité  de  l'air,  en  posant  le  principe  d'une,  des  plus  belles 

«  La  force  flu  souffle  (de  l'air)  est,  dit  Vitruve,  en  raison 
la  clialenr  (l).  C'est  ce  que  nous  apprend  l'expérience  que  Vcà 
peut  faire  avec  les  éolipyles ,  qui  sont  des  boules  d'airain  crenset, 
ayant  nn  très-petit  orifice  par  lequel  on  les  reniplit  d'eau.  On  placi 
ces  éolipyles,  pleines  d'eau,  auprès  du  feu.  Tant  qu'elles  ne  sont 
pas  chaudes,  on  n'observe  rien  ;  mais,  d^s  qu'elles  commencent  k 
s'échauffer,  on  voit  qu'elles  émettent  un  souffle  violent  [fiatum  W-' 
hententent  efficiunt  (2).  t  Voilà  le  point  de  départ  de  l'histoire  deljj 
vapeur. 

Vifruve,  en  confondant,  dans  l'expérience  qu'il  rapporte,  la  ta- 
peur d'eau  avec  l'air,  démontre,  par  cela  même,  queTair  est  quelque' 
chose  de  matériel. 

Le  même  auteur  dit  qu'aucun  corps  ne  peut  vivre  sans  l'dir; 
que  la  matière  ne  périt  pas ,  qu'elle  subit  seulement  des  IransToT' 
mations,  et  que  tout  ce  qui  est  d'air  retourne  àl' air  (3). 

Si  ces  témoignages,  joints  aux  idées  des  philosophes  grecs  sur  b 
substance  de  l'air  considéré  comme  nécessaire  à  la  rcspiratioii  et  à 
la  combustion  (4),  ne  suffisaient  pas  poiu-  détruire  le  repnxfafl 
adressé  aux  anciens,  on  apprendra  sans  doute  avec  élonnement  M: 
que  Vitruve  dit  à  propos  de  la  machine  de  Ctésibius,  qui  était  desti- 
née à  conduire  l'eau  fi  une  certaine  hauteur  [Ctesibiaca  machitia 
quœ  in  alltludineni  aquam  edueil).  L'anteur  fait  observer  que,' 
l'on  peut,  h.  l'aide  de  pistons  convenablement  appliqués,  élever, 
l'eau  ti'ès-haut,  et  que  c'est  l'air  gui  est  la  cause  île  cette  éléva- 
tion ;  que  des  obturateurs  ou  soupapes  s'opposent  au  retour  de  1' 
élevée  dans  le  bassin  par  la  force  de  l'air  {gui  obturantes  Joramina- 
narium  non patiwntuT  exîre  id  quod spiritu  in  calinum  Jverit  ex-\ 
presaum  {&). 

Seize  siècles  séparent  Vitruve  de  Torricelli ,  rimmorlel  inventeur 
du  baromètre!  L'esprit  général  du  moyeji  âge  explique  cette  loDgne 
léthargie  de  l'esprit  bumam. 


(I)  Imptlus  ferroris  «nprlinit  vim  epirilus  llaiilîâ. 

(I)  ViIniTe,Archit.,i,6. 

(3)  QuKqac  da  aère  uascereiitut,  item  ia  cikII  legioues  referli.  Vitr. ,  p. 


(4)  Toj.  pag.  71 ,  B5. 
(i)  ritnne,  s.  11. 
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Leaanciens  avaient  certainement  quelques  notions,  quoique  trës- 
des  corps  aériformes,  appelés  plus  tard  gai,  qui  se  ilévelop- 
i^tDatorellemeiit  ou  accidentellement.  Les  expressions  telles  que 
' tfititwf ,  Jtatas ,  haîilas,  aura,  emanalto,  nuhila,  et  beaucoup 
d'iQ^  iju'on  rencontre  clicz  les  autcui's ,  eu  font  foi. 

Golien  dit  que  la  flamme  est  un  air  enflammé  (  ^\il  à^p  cxirupui- 
hlt] ,  et  que  le  roseau  bride,  non  parce  qu'il  est  sec,  mais  parce 
çi'il  coDtieat  beaucoup  d'air  susceptible  de  s'enflammer  (i). 

He  din^t-on  pas  que,  par  une  sorte  d'intuition  spontanée,  Galiea 
[lasentit  la  découverte  des  gaz  incandescents,  tels  que  l'hydrogène, 
rbydrogéue  bicarboné,  l'oxyde  de  carbone,  etc.  ?     , 

Éttumalions  irrespirables.  Les  ouvriers  travaillant  dans  les 
mioeg  savaient  qu'il  existe  des  lieux  souterrains  où  les  lampes  allu- 
miss  s'éteignent,  et  où  l'on  s'expose  il  mourir  d'asphyxie.  Ces  acci' 
dents  étaient  primitivement,  et  avec  raison,  attribuésà  (/es  târs  irres- 
pirables, que  la  superstition  des  siècles  subséquents  Iransformaen 
démons  et  en  esprits  malins.  C'est  ainsi  que  l'homme  est  condamné 
àméconnaltve  la  vérité ,  lorsqu'elle  se  présente  à  lui  de  prime-abord 
tOQl  naturellement  :  pour  être  convaincu ,  il  faut  qu'il  y  arrive  par 
des  e^orts  pénibles  et  par  une  expérience  de  longue  durée.  C'est 
depuis  cent  ans  à  peiue  que  la  science  a  démontré  que  les  nains  ma- 
lici^u  qui  soufflent  la  lampe  du  mineur  pour  l'égarer,  el  que  tout 
ce  cortège  de  t'antûmes  souterruius  entantes  par  la  superstition  du 
moyen  âge,  ne  sont  autre  cho^,  comme  l'avaient  déjà  pensé  les 
Grecs  et  les  Romains,  que  des  aii's  on  des  gaz  irrespirables,  tels  que 
l'acide  carbonique,  l'azote,  l'iiydrogèue,  des  carbures  d'hydro- 
gène, etc. 

Pline  et  d'autres  auteurs  parlent  de  grottes  dans  lesquelles  péris- 
sent les  chiens  ou  les  animaux  d'une  taille  peu  élevée;  phénomène 


()}  f:al.,d>'  Simplic.  medic.  faciill.,!,  14;  t.  xiii,  édit.  Cbartier.  Ou  lil,  ilmi» 
Icaœunes  i<e saint  Clénienld'AleiBiiilrie,  un  (lassage  trèe^cuiHeiix  qui  pourrait 
BdM  prësuiuer  la  connaissance  de  roiygëne  dëjà  atix  premiers  aitclea  de 
Bobaire,  s'il  élRit  twnois  de  formuler  une  u|iîtiioti  d'après  quelques  lambeaux 
dt^te détacli6e&.  •  Lea  esprits  «c  divi&eul,  yeitt-il  dit,  en  deux  uati^guries  :  un 
eipiit  pour  le  feu  divin,  c]iii  est  l'ime,  et  un  esprit  matériel  (itui\ur:txiv 
inti>iui),  qui  Cil  In  Dourrltorc  du  l'eu  sensible  et  la  bute  de  la  cutnbii&tiua  (leA 
lia^rpim  Ktiçài  -ifofii  Kal  fmiKf,ctv\uiyi''f:<ii).Sententiip  TIteodolt ,  iu  op,  Clan. 
'"  HeiiM.}  Lugd.  Bal.,  1616,  Jn-fol. 
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qiii  a  ponr  cause  l'existpnce  d'une  sourée  naturelle  de  gaz  irrespi- 
rables ,  el  eii  particulier  tfacide  carbonique.  ' 

'  Les  accidents  qui  peuvent  aniver  dans  des  celliers  où  l'on'î 
fermenter  du  moût  de  rtusin  no  devaient  pas  oou  plas  être  igDCvâ 
des  anciens. 

Ùnz  inflam'ntablesJ  Ptiiié -pwie  de  certaines  locaKlés  qui  prti^* 
nent  ilanliriè  à  Tapprothe^  d'noe  torche  alliifflée  [ïi.  Il  f  avftft  âàtti 
le  virismége  d'Apdldnie'une  source  de  laquelle  Bn  Toyait  coC^bm- 
metit-fiortir  des  Battriies  (a).  Cette  source  rappelle  la  fontalué  dèfiM 
du  Dauphiné,  dont  les  auteurs  dn  xv'  et  du  x?i"  siècle  raeoDteflP 
ttfntdemaveilltes.  LacampapiedeBabylone,  très-riche  en  bittiM, 
offrait  le  spectacle  de  fréquenta  iftêeniliiis  spontan^'S  (3).  I^eâchaSs^ 
d'Aride,  à  peu  de  distance  de  Rome,  prenaient  l'eu  à  l'approÂe^ 
d'un  corps  enflammé. 

Nous  savons  aujourd'hui  que  les  gaz  inflammables  qnisepro9tiP 
sent  le  plus  ordinairement  dans  ces  circmisianees  sont  Thidrogèft^' 
sulltaré"  (sources  sulfui'eoses),  rhydrogiîny  bicarboné  et  l'bydrogdue 
phosphoié. 

Les  Rortiairis,  plus  sages  que  les  atcliîmistcs,  qui  noj aient  lettr 
intelligence  dans  dos  tfaé<)ries  h  perte  de  vue ,  se  bornaient  à  coil^ 
stater  \ës  faits,  sans  cherchai'  è  les  expliquer  ils  les  rattachaient  S 
des  causes  surnaturelles  inaccessibles  à  l'obserj'ation. 


S  50. 
Eaux.  —  Eaux  minérales. 


Ixs  physiciens  (le  Grôce  et  de  Rome  avaimt  sur  la  nature,  stir 
les  propriétés  et  In  ibversilé  des  eaux ,  des  connaissances  aiun 
exactes  et  aussi  étendues  (|ue  l'état  des  sciences  le  pouvait  permettre. 

«  Aucune  partie  de  la  nature,  s'écrie  Pline,  n'est  plus  riche  en 
meneilles  que  les  eaux.  •  Pline  a  parfaitement  raison.  Seulement 
on  trouvera  les  merveilles  qu'il  rapporte  de  certaines  eaux  mUi|(| 
raie»,  un  {«u  exagérées.  Ainsi,  après  avoir  divisé  les  eaux  aiatin 
rates  en  chandes  et  en  froides  quant  à  leur  lerai»éiïitnrô,  pdBff 
[Uant  à  leur  action,  en  sulfarsunex ,  en  alaminrusen,  en  sati-" 


I)  Pline, HMnat., 

[)  Élien,  HiBt.  varia 
I)  Pline,  ioc. cil. 
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"fi,  en  hitmntneuses  ot  en  hcidex,  diTisiim  eu  partie  i 
mi'ine  encore  aujourd'hui ,  il  raconte  qu'il  y  a  dans  la  B6otir' ,'  \t\H 
d»1leive  Orchomène.  deut  sources,  dont  l'uive  a' la  propriété  de 
fortifler  la  mémoire,  et  l'autre  celle  de  la  faire  perdre;  qu'à  y  aune 
sunrce  en  Cilicie,  dont  l'eau  donne  de  l'esprit,  et  qu'une  autre, 
'  fel'tte^ae'Cos,  rend  stupldlî;  qu'enlin  àCyzique,  il  y  à  la  fou- 

ae  de  Cupldon ,  qui  guérit  de  l'amour  ceux  qui  en  boivent  (l). 

Il  fcul  l'avouer,  de  pareilles  sources,  s'il  y  en  avait,  deïien- 
ifraient  le  rendez-vous  du  monde  entier.  Cette  seule  raison,  à  défaut 
d'autres,  surHi'ait  pour  détruire  le  conte  de  Pline. 

■ïn  lit  dans  les  Iragments  de  RuI'us ,  publiés  dans  les  oiuvres  de 
Cdién  [édit.  Cliartier),  un  passage  qui  témoigne  d'une  grande  saga- 
cité pour  recoanaitre  la  pureté  des  eaux.  «  Les  eaux  qui  bouillent 
plm  vite  sont  mellleiu'es  et  plus  pures  que  celles  qui  bonillent  plus 
lBntemeut\2}.  b 

En  effet,  on  sait  aujourd'hui  que  la  présence  de  substances 
étrungéres ,  et  surtout  du  sel  marin ,  peut  retarder  l'ébullilion  de 
l'eau  de  3  à  3  degrés  du  thei'momélre  centigrade, 

Les  vasu  stUlicidia  étaient,  nou  pas  des  vases  distillatoires,  mais 
de»' vases  ai'gileux,  laissant  l'eau  filtrer  à  iravei-s  les  pores  d'une 
PSte  peu  cuite,  (les  vases  se  rencontrent  encore  aujourd'hui  en 
Wenl,  et  notamment  en  Égj^pte.  En  Espagne,  on  les  appelle  aka- 
WMï,  et  on  s'en  sert  ponr  tenir  l'eau  fraîche  en  été. 

Les  eaux  troubles  étaient  clarifiées  au  moyen  de  Sltres  [cola] ,  et 
op  les  faisait  bouillir  avec  du  blanc  d'œuf{d).  La  clarification  des 
liijuides  troubles,  an  Inoyen  du  blanc  d'œuf,  remonte  au  moins  au 
11'  HËcle  de  l'ère  chrétienne . 

iife'gnbstaiiccs  qui  rendent  l'eau  trouble  sont  en  général  non 
ïfflfltfles;  aussi  recûunaît-on,  comnie  l'observe  fortbien  Vitruve,  la 
pWetéi'des  eaux  lorsque,  ayant  été  réduites  en  vapeur,  elles  ne 
labsênl  au  tond  dà  vase  aucun  sable  ou  limon ,  et  qne  les  légumes 
qn'oh  y  faî(  Imuillir,  cuisent  prompMmicnt  (4). 

Centeliùt  sabn,  dont  ils  connaissait' ut  l'origine,  tout  en  en  ignorant 
il  nature,  fut  plus  tai'd  regardé  comme  l'efiet  de  la  transmutation  de 


(0WlM,HUl,nat..i[!ixt,2. 

{It  0P<9i'>  Hi[)|)oci'al,  etCaliea,  6dtt.  Cliartier  (Lut.  Paris., 

(3)  lbid.,l.vi,li.  iU:^ 

<*)  yilrttïe,  Arcliil,,viiL,S. 
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l'eau  en  terre.  Tant  il  est  yrai  qu'ii faill  j^asscr  par  In l'eur  avar 
revenir  aux  icjôes  qiii  s'étaieut  d'abord  offertes  cpmnm  les^iu 
pies  et  les  plus  nalurellesl  ,,  ,,   ,    ...i. 

Je  ne  puis  me  di^enser  de  rapporter  ici  u(i  chafiitre.  (cb.  4,)^^ 
de  Viti'uve,  exlrûmement  curieux  et  iiistruttit'. 


Des  e 


t  thermales,  et  de  cclfé's  qui  doivent  leurs  vertus  à  def  \ 
minérâuù;! 


•  Toutes  les  fontaines  chaudes  ont  une  vrrLii  mMicinale.  'Après  1 
avoir  éteécbanîfées  dans  le  sèiu  do  liiten'e,  ft  pourainsi  direcu^  | 
dans  les  minérans  A  travers  lesquels  elles  passent ,  ces  eaux  acqlue-  1 
rent  une  nouvelle  force,  et  nri  tout  autie  usage  que  Veau  coin-  I 
mune.  ■ 

Après  avoir  divisé'  les  sources'  thermales  en  sulfurosi  féniet,  I 
ahminosi  et  bitfimfno.ii ,  il  parle  deSsuurccs  froides  qui  oui  WS- 
Tersé  des  couches  de  minerais  de  fer  (l  ) ,  de  plomb  et  de  cUiv're','^ 
dteplnsienrseDdroitsoùron  rencontreccs'sources.  j   j 

«  il  est  h  croire,  continne  Vilrnve',  que  la  nature  difîéreàlc'oii  | 
t^rain  est  la  cause  des  différents  goûts  dans  les  eaux  aiissi  mén  1 
qoe  dans  les  fruits  :  car  si  les  racines  des  arbrc-s  et  des  vigne^)Êt  J 
les  semences  des  plantes,  ne  prenaient  pas  chacnnepourla  prôfltA^  ' 
tion  de  leur  fruit  un  suc  qui  tieut  de  la  nature  du  terrain,  les  mMâ 
fruits  auvaient  en  tout  lieu  le  mi^me  goiit.  Or,  On  sait  qné  lé  Vin 
aoiamé  protyron  croit  dans  l'ile  de  Lesbos;  le  vin  catakefcaùme^  \ 
«M,  en  MéOnie  ;  le  méliton ,  en  Lydie,  etc.  »  ■   '  '     j 

Sénéqne,  s'emparant  de  la  mÉmeidée,la  développe d'one ma-,  i 
aicre  très-pittoresque  :  J 

<  H  existe,  dit-il,  au  sein  do  la  terre  des  routes  dont  les  ânes  sonll 
parcourues  par  l'eau,  et  les  autres  par  des  souffles  [spiritus).iJ^M 
terre  nous  offre  ici  l'image  du  corps  de  l'homme.  De  niCraé  qné  Ig" 
cerveau  est  logé  dans  le  crâne ,  la  rooclle  dans  les  os ,  qu'il  y  a  de 
la  salive,  des  larmes,  du  sang,  de  même  il  va  aussi  dans  la  terré  ,i 
des  liameurs  de  nature  diverse,  qui  se  durcis.scnt  ou  qui  rcslent  1 


(1)  Plioe,  \ix\,  2,  dit  :  «  La  cUédeTongres,  dans  les  Gaules,  poeaàl 
8Mirr«  c^lÈbre  {inslgnem  /mifcm)  dont  l'eau  tout  étiaceUDle  de  bulles  (j 
mit  tmllit  tIeUanlem)  a  iiii  goiU  fbrriiK<i>Biix-  ■  (^  «oot  les  eatu  da.ij| 
dout  la  uonnaissance  remonte  a  uueépoijue  Ton  reculée,  puisqiiu  PUuo  m 
déjï  comme  d'uuo  source  cëlibre  de  aou  temps,  u'e^Ià-dirc  il  y  a  f 
qubie  siècles. 


l'RliHllËRE  KPOgUE, 

e  la  lerie  des  métaux , 


d'oli  J'avnrice  retire 


M ,  un  iroi 
|jïWrt  rargeut,  etc.  (I), 

Os  idées  ue  furunt pas  perdues.  Les  alchiniisles  s'ea  emparèrent, 

l'Ain  ont  exagérées  fi  leur  mauière.  C'est  de  là  que  viennent 

}  leurs  tliéories  snr  la  maturation  des  métaux  au  st-iu  de  la  terre, 

3  l'inlluence  des  planètes,  snr  la  gi'ossesse  de  la  terre,  met- 

tol  an  monde  l'or  et  rai'genl   après  un   certain    nombre   de 

Inoes,  etc. 

%        Hais  reprenons  le  passage  de  Vitruve. 

!  «  Il  existe  des  eaux  acidulés  qui,  comme  celles  de  LyncMte,  de 

lléanoel  dcbcaiicoup  d'antres  lieux,  ont,  lorsque  les  malades ea 
blTeut .  la  propriété  de  dissoudre  les  calculs  qui s'cngendient  dans 
la  Tessie  de  l'homme  (a).  > 

■  Pour  s'expliquer  cette  action,  on  n'a,  ponrsuit  VîlniTe,  qu'à 
imiger  aux  Taits  suivants  :  Lorsqu'on  plonge  un  œuf  dans  du  vinei- 
gre,  son  écoree  se  ramollit  et  se  dissout  [cortex  ejus  moUescit  et 
éissolviur]  Il  en  est  de  même  du  plomb ,  qui  se  dissout  également 
is  le  vinaigre.  Le  cuivre,  les  perles  et  les  pierres  de  chanx  se  dis- 
solrenl  de  la  même  manière.  Aijisi ,  de  toutes  ces  choses  qui  se  pus- 
s  nos  yeux,  nous  concluous  que  les  acides  peuvent  attaquer 
et  dissoudre  les  calculs,  et  guérir  1»  hommes  qui  en  sont  affec- 
tés (3).  . 

Les  médecins  chimistes  de  nos  jours,  qui  ont  essayé  de  gnérir 
)es  calculs  de  la  vessie  à  l'aide  des  eaux  acidulés,  ne  se  sont  pas 
mieux  exprimés,  à  cet  égai-d ,  qne  les  médecins  dont  Vi&uve  s'est 
rends  l'organe  il  y  a  plus  de  dix-huit  siècles. 

Les  eaux  saturées  de  bicarbonate  de  chaux  laissent  déposer  une 
■Toute  coli'iûre  sur  les  objets  qu'elles  rencontrent,  eu  dégageant 
l'excétbuit  d'acide  cai'bonique  qui  tient  la  chaux  en  dissolution. 
Séitèquc  parle  déjà  de  plusieurs  de  ces  foulaines  incrnslantcs,  dans 
lesquelles  on  l'aisait  pétriGcr  des  branches  d'arbre  qu'on  vendait 
cuBune  ol)jets  de  curiosité  (4). 
Si  la  chimie  s'est  élevée,  par  la  suite,  au  rang  qu'elle  uceufio ,  c'est 


(l)  Seneu, ,  Qiiawl.  rai., m,  I.'i. 

n)  Quv  liane  liabenl  virtutem ,  uti  cdIcijIos  in  vesiris ,  qui  aasmiitiir 
ta,  polMoiiliiu  dlMutUnt. 
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CD  partie  i  la  découverte  des  acides  minéraux  qu'elle  1 
est  donc  il  regretter  que  les  anciens  n'aient  pas  coUDu  d'à]! 
des,  pour  attaquer  les  méiaux,  que  le  vinaigre,  le  jus  de  citron'^ 
grenade,  et  en  général  le  suc  de  iruits  acides. 

S  57. 

Feu, 

Fidèles  à  cet  esprit  d'observation  pratique  qui  les  caractérise 
parmi  toutes  les  nations,  les  Romains  se  contentaient  de  signaler 
avec  admiration  les  effets  du  feu ,  sans  se  perdre  dans  d«s  tbi 
vagues  sur  les  canses  de  cet  agent  impotulér^  si  important , 
on  oe  connaît  pas  encore  aujourd'hui  la  véritable  nature. 

"  Le  feu ,  dit  Pline ,  est  nûcessaUe  dans  la  L'abricattou  du  venej 
ici  il  fournit  le  minium ,  là  de  l'urgi'ut ,  ailleurs  du  plomb ,  ailleiK) 
des  couleurs,  ailleurs  des  médicaments,  ,l.e  fcti  cbange  les  oûp' 

rais  en  métaux i  il  met  eu  fusion,  et  doinpie  la  fer;  il  coavartil^, 

pierre  à  chaux  en  ciment  propre  ù  réunir  de:^  jpurailles.  Acofs^ 
ie  produits  l'action  réiléi'ée  du  l'eu  no  donne- t'clle  pas ,nai^^cpl;t^ 
produit  apparaît  au  premier  feu ,  tel  anlre  au  second,  un  autre  eq^l 
au  troisième.  Le  charbon  éteint,  et  qui  a  déjà  une  premièrefois  sifhi 
l'action  du  feu,  a  bien  plus  de  l'orce  ut  chauffe  bien  davuiU^ 
qu'auparavant  (l).  Immense  et  captieuse  portion  de  la  nature,  m^ 
nous  fait  douter  si,  dans  son  action,  elle  ôte  ou  si  elle  ajoute  (âi 
guadubium  sitplura  absumai  an  pariât)  (aj.  » 

§58. 

AéroHthes. 

On  avait  pendant  longtemps  pris  pour  des  contes  loot  ee  q 
avwt  été  dit  autrefois  sur  rertaiues  pieires  tombées  du  ciel, 
les  témoignages  modernes  sont  v«ius  confirmer  les  assertions  d 
observateurs  anciens. 

Les  Grecs  racontent  qu'une  pierre  de  la  dimension  d'une  voitHi^ 


(1)  Il  n'est  niillemeiit  irrationnel  d'admettre  ijue  ks  Romains  aietti  «mfk 
k  Cûk  oa  chuthoude  ieiKhtùlé  {liHT  ils  conoaissaieut  lecbarbon  d*tea<i)di 
U  pr^MratlMi  dii  ter. 

(2)Bi9t.n8t.,.iïïvi,27. 


J 
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j^anaireimagnieuâinevehls),  etd'tin  aspect  ooirûtre,  tomba,  da 
S'AnaVognras ,  prèsâa  (leiive  ,lîgo<!-l'olainoseii  Thrace.  Cette 
s'se'vOyail  encore  di»iis  lemfmelien,  à  l'i^poqae  de  l'cmp»- 
ir  Vmposieii.  II  y  avait  des  pierres  àérolttbiqnes  dniis  le  gymnase 
fAbydâs,  et  dans  la  ville  de  Cassandre  en  Macédoine.  Pline  dit 
STDir  vu  Itii-niËme  ime  de  ces  pierres  tomber  dans  la  campagne  des 
Yocontiens ,  dans  la  Gaule  Narbonuaise  (i). 

S  5-J, 

Documents  concernant  la  chimie  organique. 

L'agricnl  titre  ^lait  en  grand  honneur  chez  les  Romains,  qui  nous 
DBtlaissé  â  cet  égard  des  préceptes  encore  utiles  à  suivre  aiijour- 
d'iiiii.  On  sait  combien  le  sèuat  avait  fi  c reur  de  faire  dérrichcr  les 
Uns  iAi:nl(es  de  l'Espagne,  des  fianles,  de  la  Dalmatieet  de  ses 
in^ioces  les  plus  éWignf'és,  en  y  envo>  am  des  colons  italiens,  sous 
IiprotectifladesliTis  de  tiotne.  Des  f;énkuu\  et  des  chefs  de  l'État, 
dainnnatns,  Wocltllen,  ne  dtfdiûgnaient  pas  d'atteler  la  cbarrue. 
Ce  (lerntflr,  après  avulr  abdicpié  volonlairemenl  le  sceplie,  se 
fetira  dans  la  petite  ville  de  Saloufl  en  Dalmatie,  ponr  cnltiver 
^n  jardin ,  et  engagera  son  collègue  à  en  l'aire  autant.  Caton ,  Vap- 
hiil,  Cotumelle,  CicAron,  et  une  foule  d'autres  écrivains,  nons 
■HËsteut  l'importance  que  les  Romains  attachaient  ii  t'agricol- 
»e. 

Apt^  rindustrie  et  les  arts ,  l'agriculture  a  été,  sans  contredit,  le 
pins  puissant  levier  de  la  science  chimique. 


Engrais. 

,  ^'usage  de  Tengrais  pour  fertillseï  le  sol  remonte  à  la  plus  haute 
^ntiqoil^.  Ainiii  nous  voyous ,  dujis  Homère,  le  vieillard  Laerte 
lutoer  loi-méme  sou  cbamp  (2). 

Tout  fumier  n'i'tait  pas  indifféi'eut  ;  Varron  donne  la  préférence 
i  Gçliii  proveuant  dii  la  fiente  de  pigeon (3j,  qu'il  vante  beau- 


mSTOI&E  DE  LA  miKlE. 

L  iOoup  pour  lus  pàturajges  desliëtesà  (.M)nies.,C4)luine11ei.tpat,4f 
I  TaDgeant  de  l'opinion  de  Varroo,  condainne  )o  fumier  provdl 
I  4les  oiseaux  aqnatiqiies  (  i  ). 

;  ThéophrasUîraconte'que  l'urine  da  l'homme,  mélangée «v^tf 
f  fûils  de  peaux  taanËes,est  tm-en^m» 'propre  ù  ti'ikUstoniieE,if 
I  itiàiiesplaDless3avageti.ifu  plfliitea  doniesUque$.(3^.     ,    .   .     , 
Après  le  fumiei'  de  pigeoa.  qui  occupait  ie  piemier  ra*^,  ■) 
tans  l'ordre  de  supériorité,  lefumiei'  de  chèvre,  puis  le  fus 
moutoD;  eufÎD^le  fumijer.de^KCiit  et  celui  de  cheval  (3). 

«  Dans  les  paj  s  où  il  n'y  a  point  de  fumier  d'aniaiaiu ,  on  f 
dit  l'Iine,  employei'  ii  cet  effel  la  fongêre.  «  „ 

On  sait  que  la  fougère  est  dcjouslesivégétaux  Ie,pla».n^d 
potasse,  qui,  comme  en  général  Ipus-I&s&lcalis,  constitue l'i 
même  de  l'engrais.  ,  .,    ,,  .i,, 

Pour  se  faire  uoe  idée  de  l'importance  qu'attachaient  les  ctHQi 
teurs  romains  h  la  question  de  l'âigrais,  on  n'a  qu'A  se  nff 
qu'avant  de  se  servir  des  excréments  comme  fumier,  ils  les  fws 
,  eécher  pour  les  réduire  en  poudrCj  qu'ils  tamisaient  ensuite  « 
I   delà  farine  [/urinœ  rice)  (4). 
I"  C'était  donc  ce  qu'on  appelle  de  la  poudreUe  iiUe  'pi^pl 
Romsins  pour  engraisser  leurs  twres. 

Dans  certaines  contrées,  aux  environs  du  V6  par  cm 
se  servnit,  comme  on  le  fait  encore  aujounlbui,  de  la  .( 
■végétnuK.  au  lieu  du  fumier  animal.  Encore  t'nniiloi.â 
idre  dépendait-il  de  la  nature  du  terrain  et  d«s  plaïUca  JiU 

On  a  tort  de  croh'e  que  l'emploi  du  plâtra,  comme ei 
u  temps  de  FranMiu^^aice  que  les  Grecs  appelaient /eHc-ofjrtUd 
^(drgiie  blnnche'i,  et  tes  Komains  viarga,  n'était  autre  chose,q| 
An  pifitre ,  avec  lequi^l  les  Gaulois  ot  les  Bi'et<}ns  funiairat  fiartii^ 
Itèremeni  leurs  terres.  Cet  engrais,  dont  ou  distinguatl. p)lliJ«!| 
ïSpéce»,  Était  surtout  prufëré  pour  les  piiturafl;ea  et  les  rhampâ  i 
«lé. 


(1)  Coliimel!.,  <le  Re  rustica,  il,  1,^. 
.  <3)  Tbéa|iliraKle,u,deCwi£Ù4UaaLil'lii>e,  i 
(3)  Pline,  Ibid. 
{«)  Ibld, 
(ï)  HiBl-nnl.,  \\n,<t. 
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eïïtCltWls'lwéiceptes  que  nous  ou  t  laissas  les 
ploi  dii  piatre  (somme  engrîtis  : 
l'employer,  il  luut  d'abord  fnboorer  la  terre,  afio 
tîon' se  fosao  mieux  fud  medfeamentum  rapialur). 
:  ^fl  mélanger  te plèire,  s'il  est  trop  rude,  aTeenn 
lier,  HUtreineut  il  nuira  aul  terrain,  et  ne  le  fortifiera 
'sHWHntG.  Il  faut' aussi',  avant  d'employer  cet  oigrais, 
laiiiatiir?  dit 'terroir.  I-*  pldtre  sec  conyient  mieux  à 
torain  hunii(ïe'.  laiidiH  que  le  pWire  gras  est  prétârable  dans  un 
'Sefiet  aride' (i)>  ■  '' 

rcsumé,  les  Grecs  et  les  Romains  connaissaient  parfaitement 
WM^SieiH  émphjyef  toutes  les'tspOces  d'enfp'uis,  m^me  eelies  que 
ÎWts  croyons  d'iûVwiCiOQ  moderne,  et  qoe  nous  mêlions  nous- 
nn!mps  nttjoiird'hiii  ni  ii^age. 


\'Ha.' 


Il  m  difficile  de  s-'imaginer  toutes  les  précautions,  tous  les  soins 

les  artifices  employés  par  les  Grecs  et  les  Romains  dans  l'art  do  la 

'noificfttioa.   Le,  vin.  aïgleittcos  {itiy\\ixii,  loi^onrs  doux)  était 

M^idsil^oe  de  via  de  Champagne.  Pour  l'empâcbcr  de  fermenter 

Wmplétement  On  le  soomettait  à  une  température  basse ,  en  plon- 

JMM IC'  tonnean  dans  de  l'ean  fioide,  On  sait  que  la  fermentation 

oe s'opère  qu'à  ime  température  convenable,  et  qu'une  tempéra- 

'tnt'e  trop  basse  ou  trop  élevée  luv  est  contraire. 

'  ViOtfleucos  se  fabriquait  non-seulement  en  Gi'èce,  mais  eneoro 

'dsmla  province  Dfirboimaisc,  dont  les  babitants,  les  Languedo- 

CJensM  ks  Gascons  d'aujourd'hui,  étaient,  au  rapport  de  Pline, 

trJ!s-BVftnc^  dans  l'art  de  falsiDer  les  vins  (a),  Pour  bien  rénsùr 

d«M  sa  fabrication .  on  avait  soin  de  tordre  les  pédoncules  des 

grappes  a\ant  leur  entière  maturité,  et  de  les  laisser  dans  cet  étal 

longtemps  encore  sur  la  vigne  (3). 

ïont  le  monde  sait  que  ce  moyen  s'emploie  aujourd'hui  pouv 


i 


p 
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cousei'ver  le  raisin  que  l'on  sertt  ea  hiwi;  sur  itos  t^les,  «1 

est  connu  soiis  le  uom  de  raùiulurdtt. 

A  propos  de  U  conservation  des  rûsiRs,  Pliue  nous  apprend 
pour  conserver  les  grappes  sur  la  vigne,  ou  avait  soin  de  les 
£ennei'dansd«aûules,dti,ven'f).  après  avoir  eadnitile  poitles.. 
dOHculeB,ot  (juede  celte  manière  on  les  conservait  jusqti' aux 
nonveaux.  C'est  co  qu'il  exprime  potliquemcjit  :  Aobohw 
in  maire ipsa^xpectmt  tr(tnsU'<^da,{ufi(b\vUm  (l], 

Pour  l'aire  le  vjn  a|>pelé  Uiaeh^io»,  célObre  p^  son  excelle^ 
fumet,  ou  m<'ttait  les  raisins  sécher  au  soleil  pendant  septjouts,: 
dans  no  endroit  lermû  et  su^  des  claies  éloignées  de  la  terre^  H«n- 
âKQt  la  nuit,  on  les  gmantissait  de  la  rosée-,  le  haitiëme  jour,  ihi 
les  pressurait  (2], 

Le  bios  (vie)  et  le  leuco-coum  iviuklanu  d^Cos)  se  prâparaîfiil 
de  la  manière  suivante  :  on  cueillait  les  juistns  un  peu  civftiit'(< 
maturité;  on  les  taisait  i^her  ans  rayons  d'uu  soleil  ardent,. «^ 
soin  de  les  tourner  trois  l'ois  p:ir  jour.  Ensnile,  le  quatrième-jCi 
OC  en  exprimait  le  jus  pour  te  laisser  Termenter  dans  dts.  bar 
Enliii.  an  y  ajoutait  une  bonne  quantité  d'eau  demer,  ceqaisai 
lait  donner  à  ce  même  viu  le  uom  de  tethaiasaomenon-  oa  df  I 
rinëii).  :,„,-(, 

Le  vin  siréen  {sirœum)  ou  sapa  élait  un  vin  cxlr^meaieat^ 
épais,  et  qui  servait  à  falsifier  le  miel  {4}.  11  s'obtenait  en  Elis 
bouillir  le  moùl  jnsqu'A  réduction  d'un  tiers  (5).  ., 

On  porte  nu  uombre  de  quatre-vingts  les  espèces  de  vins  cûBR 
des  Grées  et  des  Itomuits.  Les  denx  tiets  de  ces  espèces  pn 
naientde  l'Ilnlie  (6).  Le  fameux  vin  de  Fakirne  devait  étreail 
BHmBUt  ridie  eu  alciKil ,  puisqu'on  cile  comme  un  caractère  pu 
àoa  vin  de  s'enflammer  au  contact  du  feu  (7).  .        i  .,  , 

Les  vins  épiées  et  aromatisés  paraissentavoirété  deboime 
•a faveur  chez  les  anciens  :  car  Plaute  parle  déjà  de  vins  aroH 


(I)  But.  IUt.,XIT,l. 

m  lUd.,  0. 9. 

<3)  ibiii. ,  c.  8. 

|4)  C'élsilume^itoBderoAoodenro;!.  Carie  inot  Air  ou  zlr,  qui,  j 
lieurs  idiamvs,  ^gnifie  domc ,  explique  l'étj'tDolojiie  du  mol  sir-rop  on  sifOf.'M 
(5)  Hist.Dnt.,     - 


(6)  " 
(7i  Ibid., 
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ïwi  de  la  myrrhe  et  du  jonc  ardmatiqoe  (i).  L'usttge  des  vim 
tpcÈs  s'est  iDaiDteuu  jusqu'au  mnyen  âge,  où  ces  sortes  de  boin 

iB,  ootnuecn  général  toiK  les  utimeiits  do  liaul  goût,  étaient  Irès^  1 

limésB.  ^ 

la  plupart  des  Tins  que  les  npduns  appellent  factices  et  artifi* 

it{mHic  fnctitia}  ne  sont  qae  de  simples  inrusions  ou  des  macé- 
ntions  TÎncuses  de  fleurs,  île  tiges  ou  de  racines  aromatiques. 

Le  thym ,  l'origan ,  la  menthe ,  la  sarriette,  le  serpolet.  In  oiar- 
nbè,  fa  rose,  le  navet,  l'absinthe ,  le  Safran^'la  cannelle,  le  poivre, 
knône  de  gentiane,  la  saugit,  les  baies  de  genièvre,  le  laurier, 
Ment  les  substances  le  plus  onbnaii'ement  mises  en  usage  (3). 
'  LAliquenr  provenant  de  la  fermentation  des  graines  de  milMi 
'nilH  seniine  maturo]  est  une  espëco  de  bière. 

LesOaitlDts,  les  Oermainset  lesÉgypticnsprépaxaient  depuis lonf^  * 
empB  tine  liqueur  fermenti^e  avee  de  l'orge  et  de  Teeu ,  qui  portait 

grec  le  nom  de  qIvo;  xptdivoï^  vin  d'orge,  et  qui  l'ut  plus  tard 
|ppeléeepre!iwia(8l. 

Les  nus  de  pnlmier.  de  lotus  et  de  llguier  étnient ,  coimne  àa 
Bte  leTÎn  propiemenl  dit,  des  liqueurs  aqueuses,  sacrées,  ayant 
ibi  \k  fermentation  nlcoôlique ,  et  «ontenant  des  i^iantités  varia" 
les  d'acide  acélique,  d'acide  tartrique,  de  bilartrate  de  potasse, 
[■uuireHMls  alcalins. 

'I*(||  vhis  de  poires  et  de  pommes  étaient  notre  poiré  et  not; 
idre. 

lOB  vins  dans  lesquels  on  faisait  macérer  ou  infuser  des  plantes  I 
romatiqnes  étaient  ce  que  nous  appellcri<}u9  aujourd'hui  des  vini  1 
léâteinaux,  pré[iarés  dans  les  officines, 
'Vhydromel,  dont  le  nom  indique  la  composition  (4),  est  mm  1 
iqnear  fermentée ,  très  en  usage  dans  l'antiquité ,  comme  elle  l'esf  fl 
mjourd'hui  dans  quelques  paya  du  Nord. 

■Pour  préparer  l'hydromel,  on  se  servait  d'eau  de  pluie  bouilli*} 
laquelle  on  ajootnit  un  tiers  de  miel.  Apr^s  avoir  laissé  fermenter'! 
!  mélange  au  soleil ,  on  le  mettait ,  le  dixième  jour,  dans  des  vai»-  I 


(1)  fiant,  Pers, ,  ad.  :,  st.  3,  v.  5. 

ft)  Pfine,  uy,  16. 

'3J  Athénée,  liï.  x.p.  447;  Hérodote, h, 77;  Pline,  ïit,  îî.Voj.  p»6.  3fl. 

{4}  fitiMf,  eau,  |j.Ai,  miel. 


HISTOIRE  BE  LA  rnntiK. 
X  bien  fermés  (il.  L'hydromel  de  Phrygie  était olon  a 

«l'est  aujourd'hui  Je meillmir'cidredc Normandie. 
fVoirtftnel  (3j,  qui'était  fdassourent  fimployéipour  lesitsE 
Mmédedne  qu'en  boisson  habiluelle,  s'obtenait  en  faisauth 

,  jusqu'à  réduction  d'un  âm(>rae,  un  mélange  o»a)poaé4 
cinq  parties  d'ean,  de  dix  parties  de  miel  et  d'noc  partie  dsij 
inarin'(3)'.'  ■  ■  ■■■    ■        ... 

■  De  tons  ces  vins  artificiels, dit  Phne.  il  n'en  est  aucon  q 
conserve  plus  d'us  a;fi;  il  yea  a  plusieurs  qui  ne  se  cou 
mtoie  pas  trente  jours  (■!)..»■ 

CoDnai3Siiit-ondesnioyenschimiquGs,5oit|>otir  prévenir,  «oit  pi 
corriger  la  oormption  et  TaciditÉ  àa  vin?  Nous  ne  CFaigBO<«{U 
répondre  oflinnativenacat  à  cette  (jnestion  ;  qui  iulàresse  infit 
l'bistoirc  de  la  ehimie.  H  est  incontoslable  quA  les.  maj^iiBIi 
Tin  de  Rome  et  d'Athènes  étaient  aussi  avaneés  dans  Jaw 
tion  de  leur  marehandise  qnelesont  nos  marchandsioctnehtpljl 
que  les  derniers  ne  soient  pas  plus  chimisles^  que  nat' 
premiers,  > 

I  Lorsque  le  vin  a  liprouvé  la  (ermentatiou  »cide,  on  qit'di1l|i 
comme  on  dit' vulgairement,  tonmé  à  l'aigre,  on  a.recoorsft3i 
snbstaDces  propres  à  neniraliser  l'acide  acétJqno  qui  s'est,  dêvckffl 
*  an:i  dépens  d'une  certaine  partie  de  l'alcool  du  vin.  LcssidtAmtf 
qu'on  emploie  dans  ee  but  sont,  comme  on  peut  le  devioefilM 
alcalis  ou  les  terres  alcalincfl. 

En  effet,  les  Carthaginois,  les  Grecs  et  les  Itomains  admiciasaiBlt 
{tnittyare  atperiuaem)  les  vins  devenus  aigres,  avec  de  ladNn 
brûlée ,  ou  avec  le  sel  des  tendres  de  sarments  ou  de  ( 
même  avec  la  lie  de  vin  desséchée  et  brûlée  (potasse)  (5) ,  Où  rf*» 
ployait  ])as  la  litharge ,  par  la  raison  qu'elle  décolore  le  ti 
pendamment  dn  préjudice  qu'elle  porte  h  la  santé  du  e 
tflUT;  préjudice  dont  le  marchand,  chez  lequel  \t  poidsdolaH 
cienceest  en  raison  inverse  de  celui  de  la  honrse,  se  soucie,  iB* 
BVffti ,  fort  peu. 


(I]  Dioacorid.,  v,7g.  Plmej  i 
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^^  'fwiitK- trmm:  fin 

Mt moyens  sontsans dmitu  boitsâ  mutralisor  Yefifl  de l'iKide  lui 
'.\  mais  commb  ils  toal  impuissimbi  e'i  restituer  la  portion  de  l'ai»! 
|l46tmitEi  ]iar  suite  de  la  l'eFinMdatiioii  ucide.  et  qti'eu  déliailivo  I 
ItB  tus  s'eBtirne  qne  par  )ii  quoniité  d'alcool  qu'il  contient,  ceq,4 
|r)toi£s(XHt  fmiiduleux ,  et  doiveM,  comme  tels,  élre  )<e]otés  pajf  1 

tïbnti&tes  gfns. ,         ,,|  itJ 

le  siroi)  de  dextrine ,  qui  est  aiijoiircVbiii  gi'nèralenifnt  employé  il 
Kht|boDiflca(ion  delabidreet  niAseidn  vin,  éttiit  alors  l'enta  J 
^^HpWsiMIt  de  vin  éraperë  josqti'à  consistanvesimpense.  Gé  M 
^^^Hlli  {mtisimn  ilecoclum)  étnit  mélangé  avec  des  vîds  trop  -1 

^^BlffmetS'  de  Rome  aimaient  ii  leurs  vins  nn  boiiqnct  d'os^  ■ 
^^Blér^onlhiue,  dont  ne  s'araonimoderaient  giièi'e  les  gosn^l 
^^Bh»  jonrsl  lia  tùrt^otfaiuo  qui  entr;tit  diins  les  vins  des  anf- 1 
^^■^soas  boaueM»p  de  rapports,  oomparsbk-  à  l'alcool;  c'est! 
^^Hvun  ËEicilant;  maiE,'OMiin»  diiïtisible,  il  porte  son  actiOD  I 
^^Hkteu librement  sur  im  des  oj^areils  les  plus  exci'cés  do  " 
^^■|î^i   l'appareil    génito  -  urinairc.   On   sait  d'ailleurs  que 
^^nitérietii*  de  l'essence  de  térébenthine  commuuiqae  aux 
^Hjne  odeur  de- violette  fort  agréable.  C'ôlait  là  peut-être  une 
WpmtipalosTnisousdi.*  l'empUà  citt  cotte  substance:  car  on  pon- 
Ril  todl  Attendre  de  la  part  des  sensualistcs  de  Hume,  zélés  par- 
vins de  In  philosophie  d'Épicure,  comme  Hor.tce,  ^ui  s'enor- 
H)eillis!îait  d'ftre  Epicuri  e  f/rege  porms,  i 

Cependant,  indépendamment  de  la  gouriuandiso,  la  conserva- 
in>  da  vin  entrait  pour  beaueoup  dane  l'emploi  de  la  résinu  de 
a.  Au   moinont  où  la  fermentation  do  nioùt  était  àpeti.prdsj 
idiflvée,  on  y  jetait  de  la  résine  de  pin  (résina  terebiniJnna  seu  I 
i] ,  qui  devait  avoir  pour  elïet  de  commouiquer  au  viiij,  " 
lOB«êBlement  im  goût  d'essence  de  térébeulbiiio,  mais  encore 
I '9' opposer  à  la  l'crmenlation  ultérieure  du  vin ,  eu  devenant 
Bbi  nn  oxr-ellcnt  moyeu  do  c<^>ciservation.  La  résine  jonnit  ici 
même  réie  que  le  houblon  dans  les  brasseries  de  bière.  Los  i 
KÙln  essentielles ,  qu'elles  quelles  soient ,  sont  les  poisons  du  fer-  f 
Dent 

Les  anciens  qui ,  comme  Caton ,  Columelle  ont  traité  cette  ma- 
iôre,  ne  se  lassaient  pas  de  recommander  d'enduire  ks  lou- 


1» 
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ueanx  de  résine ,  afin  d'empéclier  qoe  les  vins  ne  iermentossent 
seconde  /ois.  Us  reoonnaissaieiit  dolH^  deux  espèces  de  ft 
tion  :  la  premiëre,  nécessaire  au  viii;  la  seconde,  ntiisible  Af 
liqaenf.  Les  vins  tournés  à  t'aigie  par  celte  seconde  l'ermonl 
(f.  acide)  recevaient  le  nom  de  euppa,  par  le<îuel  on  désignait  ai 
en  liTnie  de  mépris,  un  homme  déliauché  (()■ 

La  pratique  aojomil'hui  employée  de  soufrer  les  tonnmn 
pour  conserver  les  vins,  était  déjfi  cousue  du  temps  de  Caton 
Oh  n'ipore  pas  que  l'acide eulfirreux  a  ici  lamémeaction.qncM' 
huiles  essentielles.  .1 

La  Ile  de  vin  {fœx  vini  )  n'élait  pas  on  objel  perdn.  Oo  la  d»- 
géchait,  pnis  on  la  brtilait  pont  eu  letirer  la  cendre,  qui  servnil 
aux  mOmcs  usages  que  le  sel  des  cendres  des  Tégétaiix  (3). 

Pfulta  in  parte  mvndi  cgxiai  ehrielas,  il  n'y  a  pas  de  paj's  tu 
monde  où  l'on  ne  s'enivre ,  dJsaieni  les  BoinoiuB ,  eux  qni  nvaieul 
coufjuis  le  monde.  L'usage  du  viti  allait  en  nugmiinlafit,  -(m  ntlsM 
de  la  puissance  et  de  la  splendeur  de  Kouie  ;  mais  14  n'allut  px- 
pour  cela  en  diminuaat  avec  la  décadeucc  de  l'umpire  romain.  14 
vice  de  l'ivrognerie  était  d^à  «iiracînê  du  temps  de  Alarc-Anlâiaej) 
qui,  eu  rapportde  Pline,  composa,  quelques  jours  avant  la  bmeW^ 
liataille  d'Actium,  qui  décida  de  l'empire  du  monde,  uu  traita  da 
l'apologie  de  l'ivrognerie,  dont  nous  n'avons  pas  beaucoup  à  n* 
gretler  la  perte.  C'est  sans  doute  par  une  sorte  d'aberration 
taie  que  les  convives  sensuels  de  Lucullus  prenaient  de  la  dgo^ 
afin  que  la  crainte  de  la  mort  leur  lit  avaler  la  plus  grande  qum 
tilé  poésiblû  de  vin,  qui  passait  alors  pour  le  contre-poison  i^  I 
ciguë  (4). 

h  02. 

Vinaigre. 

Ce  produit  de  la  seconde  fermentation  du  viu  ôlait  depuis  loiù< 
temps  employé  en  médecine  comme  rafraichissant  et  discuau[ 
par  la  raison  [donnée  par  quelqges  médecins  )  qu'étant  versé 
I0  pavé,  il  y  produit  une  sorte  d'ébullition  écnmeiise  [in^twii 


{!)  pHne,  xiv.ao. 

(1)  PliM,  MA. 

(3)PllDe,ili)d. 

(4)  Pline,  iiT,  22.  Dio3corûl., 


rBEUIÈBE  ËrOQVE. 

wi^mài)  (i).  Ou  ne  se  doutait  pas  encore  que  ce  ph6uomène 
it.dil  aa  dt'gagejuetit  d'im  gaz  (ncîde  carbonique)  proveDant  de 
tl^c9nipo»Uoii  d'unidCcm'bon&te). 
Ifii  vapeurs  du  viiiaigre  ét^anl  respirées  par  (xrtaiiiïi  maladus  au 
I  Wtil'  d^  liain.  Le  vinaigre  éleudii  d'eau  servait  ie  bois&oa  ordî- 
re  mx  convalescents,  la  cendre  d«s  sarments  de  vigiie  et  du 
X  (la  raisiD.  délaï.ée  dans  du  vinaigre,  élail.  apiiiiquée  eiLlérieure-' 
U  .dans  lu  trailaiieai  dc-s  miilaïUes,  de  la  peau  (2).  Le  vinaigre 
[  ébileiftpItijÉ  ujQime  antidote  de i^iuiieui's poisons,  et  particulià- ' 
Lt  contre  la  morsure  des  serpents  veuimeux.  Knliû ,  il  servait 
I  d'Assaisonnement,  ' 
<  On  .dit  iju'Auiiilial ,  pour  tranciiii  les  Alpes,  lit  dissoudre  les 
rochers  aiet'  du  l'in.fûgre.  ,  i 

,Pourçomprendi'ecei'ait,qiiiaparuen  elt'et  singulier,  il  laudrait 
snppDser  que  ces  rochesi  [nssent  prasinie  entiêfemeat  composées  de 
<^UMx  cwrlxHiatée,  et  que  la  viaaigre  employé  poor  les  dissoodre  ïùt 
ea^WQlitô  prodigiense.  JMaisiU  n'est  pas  même  nécessaire  d'avoir' 
recours  à  ces  su)^>ositions ,  puisque  Tite-Live,  qui  le  raconte ,  a 
soin  d'ajouter  que  les  roelrars  ainsi  ^'rosés  de  vinaigre  étaient  en- 
suite atta<jué&  par  des  eoios  de  fer  qui  les  brisaient  en  éclats  (3). 


Ses. 

Sucfe. 

On  B'est  souvent  demandé  si  les  anciens  connaissaient  le  sucre. 
Tout  le  monde  s'accordait  jnsqu'ici  à  croire  que  les  Grées  et  les 
Bomains  u'ou  avaient  aucune  ■connaissance.  Si  l'on  yent  dire  qu'ils 
ne  counaissaient  pas  la  préparation  et  l'emploi  da  sucre  conmie 
nous,  on  aura  raison;  mais  dire  qu'ils  n'en  avaient  absolument 

I   wcjuiecpanaissaûce,  c'est  commettre  une  grave  erreur.   . 

'      ^t  pour  s'en  convaincre  on  n'a  qu'à  lire  ce  qu' en  dit  Pline,  qui  j  de 
àmfiejl^e  Diosçuride,  se  sert  du  mot  saccharon  : 
^/,^^abie  produit  du  sucre  [saccharon]  ;  mais  celui  de  l'Inde  est 


(I)  Celle,  T,  37 1  Pline,  auii ,  i . 

(3)  Pline,  ibid. 

(3)  y.  livios,  xxiiPlutarcli.  ,Vit.  UanuLbal.— GalieD,âeFac.  aimpl.  iu«(l.. 
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pUis  renommé.  C'est  une  sorte  do  miel  roniieilli  sur  des  l'oseai 
aruntlinilms  col/ecttim),  blanc  comme  île  la  gommo,  Kt'qui-i 
sous  ia  deDt.  Les  jHus  gros  morceanx  ne  sont  que  d«  lft< 
d'une  aveline.  On  ne  l'emploie  qu'en  médedue  (l).  » 

Qu'est-ce  donc  que  co  miel  recueilli  sur  des  roseaux 
comme  de  la  gommo  ut  croquant  sousladeut,  sleeu'cst  Ic^ 
l<es  roseaux  en  4)net!tian  sont  des  esjièces  de  «.'stnae  à  mcmi 
ne  iwul  élrede  la  gomnio  ,  puisune  le  s(icchai-»n  rat  doux.; 
du  mid.  Je  fais  même  abtflrattion  de  ce  mot  ,■  qui  est 
aujourd'hui  employé  dan@  .leiDlftcioeg  pour  désigner  la 
matière. 

Ce  passage  est  entiéi'emâDtconÛimi^  par  l>io»cortilc ,  Galien;  i 
plus  tai-d  par  Paul  d'Égine  (2) 

^'ous  sa^  pus  maintcDant  pourquoi  i^siv^re.c^tte  importante  mAo-I 
tance  alimeutaiie  ijui  devait  uufçur  «[j^er  UBe, immense. révolotûll 
dans  le  commerce  et  l'industrii; ,  n  était  pas  pins  répandu  dawl'l 
Itquité  :  c'est  que  son  emploi  était  eNelusivementl)ornéâ  laméi 


I  La  Connaissance  dn  miel  remonte  aux  temps  les  pins  recijii 
C'est  lui  qui ,  dans  l'antiquité,  a  remplacé  l'usage  du  sucre  ',  iên 
est  aujourd'hui  devenu  un  aliment  aussi  indispensable  ijoe  fçi 
le  miel  snr  les  tables  des  Grecs  et  des  Romains. 

Le  miel,  qui  tire  son  origine  du  sucre,  diffère  poui'tant  esseudcï- 
Icmenl  de  ce  dernier  par  l'absence  de  la  fermentation  alcoolique. 
Les  abeilles  sont,  non  pas  des  instruments  passifs  dont  le  rùle  m 
bornerait  à  transporter  le  suc  des  neclaires  [  qui  n'est  autre  choM 
que  du  véritable  sucre  de  canuej  dans  les  ruches.  C'est  par  dta 


(I)  PUne,  Ml,  s. 

(a)  OlmcoTlile,  u,  104.— Gali<ui,iluFai^  sioipl.  mal.,  tu;^  Siniplie.  a 
iV]-il._P.  j^u.,11,  5î.  cunf.  Minliaelit  Watsoni,  Ttualrttm  t 

rerum.elc.  Brpuue,  in-8",  1573,  pare  il,  p.  ïl;  et  Angetiis  A/i/a.  de  Saxaro-,^ 
logta,  HoetDdi.iin-S'',  1037. 

(3)  Les  luMcciiM  ami)»;  parlent  souvent  du  tahaschW  (^^Li>)o»d 
suc  épaissi  de  li  canne  du  IwintMiu ,  qui  i-lail ,  ii  n'eu  pa.s  dooter,  du  vMttbIaf 
Miere  de  canne ,  et  Iv  même  i\\k  Im  Knt*  appi-laipnt  |ii>.i  xoliiiivov  [nlcl  d«  ^ 
roseau],  et  «>(  'Ivîitii  (sel  indien).  Voy,  Spn'nRiJ,  Hiei,  de  In  m^., 


fâi«s  mystéi'ieusâs  et  qu  sein  de  lear  corps  que  ces  insectes  opôront 
b  transforintilion  dasucre  l-h  iniet. 

M  S}o  tout  temps  rien  n'excita  plus  la  cmoùlé  de  l'obscrraleRT 
champêtre  que  îeslravausdes  abeilles. 

Aristomaqai?  de  Soles  consacra  ciuqGaDte-hoit  ans  de  sa  vie  à 
observer  les  habitudes  rtlcsmœni's  dtces  intéressants  animaux  (il 
Une  cbosa  digue  dt-  remarqae  ,  c  est  que  les  anciens  avaient  àéjk 
recorau  que  le  soc  que  recueillwt  tus  abeilles  sur  les  plantes  est 
différent  du  miel  (léposé  dans  lea  niehes  ;  car  ils  définissent  le  miel 
oasQc  rËcneilli  sur  deslleurs  et  digiM  par  les  abeilles  (  o/tie/s  ma- 
ceralus)  (2). 

J'  Le mîel' attiqne  du  mont  Hymctte  âlait  célèbre  dans  toute  l'anti- 
qnité.  Il  avait  une  odeur  forl  agréable,  provenant  de  planICK 
stTiiïiâtiques  ((-Des  qoe  t'ivlgan,  le  thynt,  la  sauge  cl  d'autres  plantes 
^  la'  famille  des  labiées ,  qui  se  plaisent  en  général  sur  les  mon- 
Ugnes  sicbes  et  arides.         ' 

'  Le  bon  miel  devait  âHwfldorîfeaHt  lyVapniKWa  me//o),  doux, 
gluant  et  transparent  (3). 

On  rencontrait  dans  la  proviùee  du  Pont ,  aux  environs  d'Héra- 
clée,  une  espère  de  miel  appelé  mainomenon  {far\ea\),  qui  était 
compté  au  nombre  des  poisons.  (T'est  de  eeUii-là  qu'avaient  mangé 
leç  soldats  de  Xéoophon  :  •  Tous  les  soldats,  dit  ce  général,  qni 
Dlàngèrent  des  gâteaux  de  miel,  euient  le  transport  au  cerveau, 
votairent,  furent  piu'gés  ;  et  aucun  d'eux  ne  pouvait  se  teuir  sur  les 
jambesl  Cous  qui  n'en  vivaient  que  guùlé  avaient  l'air  de  gens  plou- 
gésdans  l'ivresse  ;  ceux  qui  eu  avaient  pris  davantage  ressemblaient, 
les  uns  à  des  furieux ,  les  autres  h  des  mourants.  On  voyait  plus  de 
soldats  étendus  sur  la  terre  que  si  l'aimée  eût  iM?rdu  une  bataille , 
et  lu  même  conslernaliony  régnait.  Le  lendemain,  personne  ne 
iliiO^ot  ;  l'accès  cessait  peu  û  [icu ,  â  la  même  beure  où  il  s'élait 
dcclsréla  veille.  Le  Iroisiéme  et  le  quatrième  jour,  les  empoisonnés 
selevêrent ,  las  et  fatigués,  comme  on  lest  après  rel'feld'un  remède 
Tiolent  (4).  " 

«OsétaU  persuadé,  et  avec  raison,  que  la  propriété  malfaisante  de 
«e  mie)  était  due  à  des  plantes  vénéneuses  sur  lesquelles  les  abeilles 


(^i>lfaie,)bkl.,u.i!. 
(3>PJiiia,Md.,c.  i:,. 
(4)  Xeoupli.,  AuabHï., 
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s'étaient  posées.  On  cite,  parmi  ces  plantes ,  différentes  es\ 
rhododendron,  de  iauro  cerasus,à'azalea  {A,  pontica).  Pent-I 
devrait-on  y  ajouter  plusieurs  espèces  des  genres  euphorbia, 
la  dona ,  hyosciamus ,  etc.  ' 

S  66. 

Cire. 

■   'JS 
On  distinguait  plusieurs  sortes  de  cire.  La  meilleure  de  tpntes.i 

la  cire  punique  qui  avait  été  blanchie  artiûciellement.  Void 

procédé  qu'indique  Tline  pour  l'obtenir  :  «  On  prend  dni  \\ 

cire  jaune ,  que  l'on  expose  à  plusieurs  reprises  à  Faction  de  Taifp 

On  la  fait  bouillir  dans  de  l'eau  de  mer ,  prise  à  une  grande 

distance  de  la  côte ,  et  mélangée  de  nitre  (sel  végétal).  On  écuma 

ainsi  la  fleur,  c'est-à-dire  la  partie  la  plus  blanche,  et  on  la  met 

dans  un  vase  contenant  un  peu  d'eau  froide.  On  la  fait  bouillir  de 

nouveau  et  séparément  avec  de  l'eau  de  mer,  et  on  laisse  refroidir 

le  tout.  Ayant  répété  trois  fois  cette  manœuvre ,  on  fait  sécher  la 

cire  au  soleil  et  à  la  lune,  sur  une  claie  de  jonc.  Mais  de  pem'  qu'elle 

ne  se  fonde,  on  la  recouvre  d'un  linge  fin.  Enfin,  elle  devient 

très-blanche  après  cette  exposition  au  soleil.  On  noircit  la  cire 

avec  de  la  cendre  de  papier ,  et  on  la  rougit  avec  de  Torcanette  (on- 

chusa  ).  On  la  leint  encore  avec  plusieurs  autres  couleurs,  et  on  lui 

fait  prendre  toutes  les  empreintes  possibles.  La  cire  est  employée 

dans  une  infinité  d'usages  :  appliquée  en  guise  de  vernis,  elle  sert  à 

la  conservation  des  murs  et  des  armes  (1) .  »   ^ 

S -66. 

Farine  (2). 

La  finesse  de  la  farine  dépend  de  celle  du  tamis  ou  du  blutean. 
V alita  de  première  qualité,  la  plus  fine  de  toutes,  était  reçue  dans 
un  bluteau,  à  pores  si  étroits,  qu'ils  laissaient  à  peine  passer  un  fil 
d'araignée  {tantvm  aranea  transmittentc).  Pour  obtenir  un  pain 


(1)  Pline,  XXI,  14. 

(2)  Le  mot  farine  dérive  de  far,  qui  signifie  originairement  manger;  ^àjtù, 
je  mange ,  vient  lui-même  de  p/ta ,  qui ,  dans  |)ros({U('  foutes  les  langues  orien- 
tales, signifie  bouche;  farine  signifie  donc  nourriture  par  excellence. 
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bilcmcnt  blanc,  on  ajoutait  i.  la  farine  une  ospOcc  lio  craie  bliAfl 
»e|tres^oucc  an  loncher ,  qa'on  recueillait  sur  la  colline /«um^ 
L  ûtuto  enire  Pouzzole  et  INaples(]).  Cette  espèce  de  craie  n'est 
Hiablemcnt  autre  chose  que  do  carbonal^  de  maguésiu ,  qu'ejti- 
Rent  encore  aujourd'hnï  nos  boulangers  dans  la  fabrication  des 
tns blancs  •  car  la  farine ,  qnelqae  fine  et  blanche  qu'elle  soit ,  ne 
mne  jamais  un  pain  parfaitement  blanc. 
Ce  serait  nous  éloigner  de  notre  snjet  que  de  vouloir  entrer  dans 
(OS  les  détails  de  la  préparation  de  la  farine  et  delà  boulangerio, 
Ifflotis  léqne!  leSflomaîns  étaient  ti'és-aVaucés.  Ce  qiii  nous  iû- 
rese'îci  le  pins,  cVst  l'histoii'e  (tu  tevain  ,  qui  joue  un  rôle  vrai-   i 
Knt  cliithU]tie'  dan^  la  pfinificatloù.  Voici  ce  qu'ils  nous  appreoi 
MVà'cet  égard  ;'  ' 

ii'Onpr^par^  niaintenanl  ielevàinl'/prwcnfHm),  dit  Pline,  aT« 
ËWiné  ordinaire  ;  on  ni  l'iiit  une  prtlc  non  salée,  "que  l'on  fait  cnin 
âiiime  une  bouillie ,  après  quoi  ou  l'abandonne  jusqu'à  ce  qu'eua 
s'iiigi'isBe.  OrdiiiaircmL'nt'iin  se  dispense'de la  faire  cuire,  eton^ 
sirl  seulcmeul  de  la  mati^ie  qui  a  été  gardi^e  de  la  veille.  On  v 
paris  que  la  fermentation  repose  sur  un  principe  aigre  (  unturàm 
€cbre  fermènlaii)'.  Le  pain  fermenté  est  plus  sain  que  le  painnool 
fâTtièntc  (2).  .t  ■ 

\fi  même  auteur  remarque  que  te  ferment  se  prépiirait  autrefois 
dus  la  saison  des  vendanges,  en  pétrissant  de  la  farine  de  millet 
a^écle  moiit  de  raisin  blanc  (  imsto  al/io) ,  et  que  l'on  formait  de 
«lie  pflte  des  espèces  de  ti-oehisques  que  l'on  faisait  sécher  au  soleil. 
*  Cdoi  qui  veut  s'en  servir,  ajoute-t-il ,  les  délaye  dans  de  l'eau 
avec  de  la  fleur  de  farine ,  et  les  ajoute  à  la  fai'ine  à  pétrir.  — 
Les  Grecs  estimsot  que  huit  onces  de  levain  suffisent  pour  un 
txrissean  de  farine  ;  et  l'on  prétend  que  le  pain  ainsi  préparé  est 
escellent  (3).  » 

Toilù  la  préparation  du  levain  om.  fcrmentum  proprement  dit. 
Kaîscn  n'employait  passeulemeut  \&pâteai'jT,e,\csauei:-teiy,  pour 
fi^'lei;ec  la  pâle  ;  e^  on  se  servait  aussi  depuis  longtemps  de  la 
i^pui^  de  bière  dans  les  Gaules  et  eu  Espagne ,  enCn  dans  tous  les 
Mjs.nifJ'ou  fabriquait  de  la  bière.  C'est  la  le\  ui-e  de  bière  que  les 
ftomains  appelaient  une  ^cuiiin  concrèle  {spuma  concrela),  em- 


I      [I)  PlltK 

K^J)  Pline 
(3)  PUM,  lOUk 


V-'\i)  me,  IWJ, 
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ployée  à  la  place  de  la  pâte  aigrie,  (i'esl  à  son  emploi  qoe  lA 
Romains  attribuaient  la  grande  légèreté  du  pain  des  Gaulois  (1^ 

S  67.  •   '. 

Amidwi, 

On  ne  lira  pas  sans  intérêt  la  manière  dont  les  Romains  prép»* 
raient  leur  amidon  {amylum)  :  On  faisait  macérer  les  grainerie 
froment  dans  de  Teau  douce  ^  qu'on  renouvelait  cinq  fois  parjea) 
Lorsqu'elles  étaient  bien  amollies,  sans  cependant,  avoir  cod- 
tracté  de  saveur  aigre ,  on  les  exprimait  à  travers  un  linge  ;  bsoe 
ainsi  obtenu  était  ensuite  étendu  sur  des  tuiles  enduite  if 
ferment,  et  on  le  laissait  dans  cet  état  sécher  au  soleil  (2). 

Voilà  ce  que  les  anciens  appelaient  amylum  on  amidon,]^ 
qu'il  est  préparé  sans  le  secmirs  de  la  meule  (3).  '•  • 

Les  îles  de  Chio  et  de  Crète  faisaient  un  commeroe  conâdénble 
d'amidon ,  très-goùté  à  Rome.  ■    ' 

S   08.  '  ',,   ,  i- 

De  quelques  végétaux ,  et  de  leurs  produits.  ,«. 

T/oUvier  était  de  tous  les  arbres  le  plus  estimé  et  en  inÉ^ç 
temps  le  plus  utile.  C'est  pourquoi  totis  les  peuples  aucieni.lw 
avaient  voué  une  sorte  de  culte.  L'huile  qu'il  founiit,  à  l'aii^ 
d'une  simple  opération  mécanique,  était  d'un  usage  bien  pins lér 
pandu  dans  l'antiquité  qu'elle  ne  l'est  aujourd'hui. 

L'huilç  omphacium  était  la  plus  estimée  ;  on  la  retirait  des  oliVC? 
avant  qu'elles  fussent  arrivées  à  leur  parfaite  maturité. 

On  a  eu  tort  de  s'imaginer  que  les  Grecs  et  les  Romains  n'aififl) 
connu  d'autre  huile  que  Thuile  d'olive;  car,  d'après  la  description  d* 
kiki,  il  est  incontestable  qu'ils  connaissaient  F  Aî«7e  de  ricin.  «  liSW*» 
est  un  arbre  qui  se  trouve  en  Egypte  et  en  Espagne  ;  sa  tige  ressemble 
à  celle  d'un /cm/a,  sa  feuille  à  celle  de  la  vigne  ou  du  platane, 
son  fniit  à  une  grappe  de  raisin.  »  Ces  caractères,  indiqués  par 


(1)  Pline,  XVIII,  7. 

(2)  Pline ,  ibiil.  ;  Dioscorid. ,  ii,  123  ;  Caton,  c.  Lxxxyii.\ 

(3)  I>e  à  privatif,  et  \i.\iM ,  meule. 


s. 


tK  PREUlilKE  EPOQUE. 
HjiPliiie  et  Tbràphrasle ,  suffisent  pour  détaonti'er  que  k 
iRkDtK  dune  que  le  ricia  (l).  D'ailleurs,  Pliu 
observer  que  le  /iiki  Jes  Grecs  est  appelé  ricinus  par  les  I 

dus ,  à  cause  de  la  ressemblance  d'un  Jnsecte  de  ce  nom  avec  j 
lue  du  végétal  (st.  Il  est  bon  d'ajouter  que  le  ricin  [R.  palmor 
M),  que  Pline  décrit  commeétaitt  un  arbre,  parvient  en  Egypte 
isles  dimats  chauds  à  des  dimensions  considérables  ;  que  c'est 
leplante  vivace,  lignéuie,  qui,  transplantée  dans  nos 
M«,  se  dépouille  en  qudque  sorte  de  sâ  nature,  et  devient  une  ■ 
(o^pffiactk.  Beaucoup  de  végéEanx  oFt'rent  le  m^me  exemple. 
1  «e  procnrait  fliuile  do  ricin  par  denx  procédés  dirférenls  i 
E "l^' fresaion ;  2" par  la  décantation,  en  faisant  digérer  1&  1 
«-deTean  beoilliuite. 
iette  hcile  était  «mployée,  ainsi  qu'elle  l'est  encore  aujotird'fauï)>  | 
■pifr-wi  moyen  d'éclairage  {lueemis  utile) ,  et  eu  médecine  ' 
,e  un  purgatif  (8). 

K  L'buile  de  licin  vient  l'huile  d'amande  appelée  melopium. 

■  la  [fféparait  lo  plus  ordinairement  avec  des  amandes  desséchées*,  1 

BS,  et  arrosées  d'eau.  Cette  buile  ainsi  préparée  devait  a 

iDse  de  la  présence  de  l'acide  cyanhydrique ,  des  propriétés  1 

tnéneusesi  c'est  peut-être  ce  qui  lui  a  valu  le  nom  de  après-l'opium  ï 

Uetopivm). 

A  ces  huiles  il  faut  encore  ajouter  ihuile  de  noix,  nommée  ' 
fffh^fn  [4],  et  l'huile  de  poisson. 
SfUti  essentielles.  —  Les  anciens  connaissaient  un  grand  nom- 
^  d'briles  essentielles ,  dont  quelques-unes  seulement  à  l'état  do 
BrÊté  !  car  leurs  huiles  essentielles  ou  huiles  factices  [olea /ac- 
!tia],  comme  ils  les  nommaient ,  étaient  plutôt  des  solutions  d'es- 
fcnces  dans  les  Imiles  grasses,  obtenues  par  la  macération  des 
luîtes  aromatiques  dans  l'huile  d'olive.  C'est  ainsi  qu'ils  obte-   i 
iieitf  les  huiles  de  myrte  (s) ,  de  roseau  aromatique  [c.  aromi 
his),  diris,  de  cardamome,  de  mélilot,  de  nard  gaulois,  ( 


^)  Ohwcoriil.,  iT,  164.  Flioe,  kv,  7.  TliâoiAraste,  Bist.  pUnl, ,  i,  18.  Gai 
"  lifii,  m,  i. 

(Q- le-JUilaibn sooa  lequel  s'abiilail  le  prophète lonïs  était  Irès-probsblement   ' 
LfldB. 

(3)  OiMCorid,,  n,  164.  PlLae,  xt,  7,  et  vnDt,  i.  Diud.  Sic,  r,  p. 31  Hdrodut, 
«•sa. 

W  Dt<MGori(l,,i,  41. 

(aj  Dioecoriâ,,  1.48.  Pline, tv, 7. 
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Hiafjolaiiie,  d'année,  de  cinnamome ,  de  rose,  de  jusquiameflj, 
flfe  lupin,  de  narcisse,  de  sésame,  de  lis,  de  troène. 

Tontes  ces  huiles,  que  Pline  Jit  fort  bien  iïti'o  compostes  ^i 
sue  odorant  (essence)  et  d'un  excipient  (miitiùre grasse),  &a) 
employées  dans  la  parfumerie,  qui  constituait  une  branche  (t^ 
diistrie  très-importante  dans  l'antiquité.  Plusieurs  villes  c 
Capouc,  Préneste,  Corintbe,  Itiodes,  McndÈs  en  Egypte,  s'ébifeni, 
sous  ce  rapport,  acquis  une  grande  cÉlébritÉ.  L'usage  des  ^_^ 
ftims,  originaire  de  la  Perse,  Était  alors  bien  plus  répimdu  qultBÇ, 
l'est  aujourd'hui;  les  Romains  le  regardaieut  comme  un  desgliB. 

—lionnètes  plaisirs  de  la  vie  [inter  honestissima  vitœ  bona  aâmtiçt, 

b")  PI- 

■   Presque  tontes  ces  huiles  étaient  colorées  avec  du  vermiUloii  6i. 

■flel'oreanelte,  afin  de  réjouir  la  Tue  en  même  temps  que  l'odorali' 

dn  les  conservait  dans  des  vaisseaux  bien  fermés,  et  à  l'alin  dlj 

la  chaleur. 

Il  faut  (jue  Famour  des  parfums  ait  été  poussé  bien  loi»  cbez^î 
Romains,  puisque  les  aigles  de  leurs  années  redoutables  éla^ 
parfumées  les  jours  de' réjouissances  publiques  (3). 

L'bnile  de  citroa  et  celle  de.  laurier  étaient  des  essences  pixti^ 
obtenues  directement,  et  sans  Tintermédiaire  d'une  huile  grosse  [4] 
L'huile  nommée  glueine  ou  gleucine  était  préparée  en  traitant 
l'huile  d'olive  avec  du  moût' de  raisin,  à  une  légère  élévation  (h 
température  (5). 

L'huile  dte  semences  Se  raifûrt  (  e  raphani  xemine  )  était  pnucî 
paiement  fabriquée  en  Egypte  (e). 

.  de  toutes  CCS  huilés,  celle  qui  nous  intéresse  Icpltissaus! 
jldiiii  de  vue  de  l'histoire  de  la  chimie ,  c'est  le  pLiséléim  on  l'hm 
6  térébenthine ,  préparée  avec  la  résine  de  cèdre  on  de  pîn. 
C'est  là  une  des  premières  substances  qu'on  ait  obtenues  h  Téià 
d'nn  procédé  distillatoire  extrêmement  curieux,  cl  qui  prouï 
combien  l'esprit  humain  est  habile  à  faire  varier  les  moyens  poni 
^r,  eu  dernière  analyse,  au  même  but. 


B^^fc  pneMiËRE  troQUE. 

^ijrei  eeprcicMÛ  tel  que  bous  ledi5crit  Pliiie  lui-môme 
allume  du  feu  sous  le  pot  qui  cunlicnt  la  résine;  la  vapeur  {ha- 
fiftij)  s'Élève  et  se  condense  dans  (le  la  laine  qu'on  çtcud  sur 
l'tratcrture  du  pot  0(1  l'on  fait  cuire  la  l'êsine.  L'opération  étaqt 
terminée ,  on  exprime  la  laine  ainsi  imprégnée  d'buile.  C'est  cette 
toile  qu'on  appelle  pissinon  onpisdléon  (l),  » 

Qnelque  imparfait  que  soit  ce  procédé,  il  ne  laisse  pas  d'être 
digne  de  nos  réflexions,  tin  pot  servait  de  cornue ,  et  iiii  bouchon 
ilelaône  de  récipient.  Coml)icn  de  tçntatives  u'a-t-il  pas  fallu  avant 
Sr  songer  à  faire  communiquer  la  cornue  avec  le  récipient  & 
l'side  d'un  tuyau  ou  d'un  tube,  une  chose  qui  nous  parait  aujour- 
irhoi  la  plus  simple  du  monde!  Pourquoi?  parce  que  nous  n'avons 
pu  en  la  peine  de  l'inventer,  ,^^ 

On  préparait  oette  huile  principalement  dans  le  pays  de  Bruttiun , 
et  flans  la  ville  dé  Colophoii  en  Grèce. 
Le  résidu  était  appelé  pois  (pix  ) ,  ou  quelquefois  poix  de  Colp- 

Iption.  De  là  l'origine  du  nom  moderne  de  colophane  apphquë  au 
résidu  de  la  distillation  de  l'essence  de  lérébenthine.  ^  .^ 

La  plus  estimée  de  tontes  les  résines  était  fournie  par  les  léré- 
Iflrilhes  [lerebinlhi]  de  l'Orient  [de  Syrie  et  de  Chypre).  La  résine 
pro^'cnant  du  cèdre,  du  cyprès,  du  pin,  était  moins  esliméi^. , 
"  ïotïle  réàne ,  observe  Pline ,  se  dissout  dans  l'huile  {résina  omnis 
t!&so!vi^r6leo](2].  « 
Le  procédé  dîstillatoire  que  nous  venons  d'indiquer,  et  dont  Pline 
ne  prétend  pas  le  moins  du  monde  être  l'inventeur  (ce  qui  en  fait 
remonler  la  découverte  probablement  à  plus  de  deux  raille  ans), 
rappelle  le  passage  sui*ant  d'Alexandre  Apbrodise,  déjà  signalé 
pair  l'illustre  Alex,  de  lîumboldt  :  On  rend,  y  est-il  dit,  l'eau 
de  mer  potiible  en  la  vaporisant  dans  des  vases  placés  sur  le 
fed,  îÀ  en  recevant  la  vapenr  condensée  sur  des  couvercles  (réd- 
lûents?).  1^  célèbre  commentateur  d'Aristôte  ajoute  qu'on  peut 
tnâtor  de  la  même  manière  le  vm  et  d'antres  UqQidcs  (3). 


(I)  Hine.XVjT.  Comp.  ^ribcniusLBT^,  Compos.,  40:Florem  pIciB  autem 
ap^llo,^()uod  ei[^S[)ttar  dameàGoiiuiliir.lanâBiiperpositaejiiB  va|>or<,  Compar. 
SeiHC.,  Uni.  q<iGt»t.i  III ,  2i  :  Faccre  «ilemus  drseonm  et  miliaria  et  compîiires 
ionnu  lu  i|Uitius  .vm  lenui  flatutas  sirniMus  per  déclive  drcunidalas.  —c'est  A 
l«ft  que  Dutena  a  voulu  uiitrevoir  dans  ces  parules  la  docription  d'un  ui>{)areil 
dblilbloiru.  —  Atlien.,  DoiimoB,  xi ,  p.  481).  Vitruve,  vu ,  H. 
(1)  Pline, Ï1V,  îojxxiT.ft. 

(31  <tiHdguidex  Ipiii  evajxmtné  In  openulis  coUigilur.—  Vlnvm  elalia 
13. 


ur  I 


HISTOIHE  1>E  U  CBIK1E, 

ÂWandrc  Aphrodise  vivait  au  troisième  siècle ,  c'esl-à-diie  ei 
viron  cent  cinquante  ans  après  Pline  le  Daturalisle(i). 

Nous  verrons  plus  bas  que  Zosime  le  Fanopolitain  donne  bl 
premier  la  descrïptlou  exacte  et  détaillée  de  l'appareil  de  lu  dis-l 
tillation. 

5  69. 

Suc  de  grenade. 

■  Ou  sait  que  l'écurce  et  les  baies  de  grenade  renlerment  qaf 
quantité  considérable  de  tanniu.  C'est  du  suc  de  Ibcorca  et  dsi 
baies  de  grenade  que  se  scrvaieut  les  anciens  pour  tanner  le  asi. 
Cet  xtsage  fit  appelei'  la  grenade  mulicorium,  pomme  aux.taor 
neors  (2).  .  ; 

L'infnsion  d'écorce  et  de  lacine  de  grenade  litait,  comme  ^ 
jourd'hoi,  ecaployéc  dans  le  tr^tenpent  de  l'hémorragie,  ijeja 
d^Bienterie  et  dit  ténia.  Ou  préparait  ijuasi  iiu  extrait  aguevx,,{ia^^ 
faisant  bouilbr  l'écorce  et  la  ra<'ine  de  gi-enadi^  just^a'ft  con^la^M 
de  miel] ,  qui  servait  aa\  mêmes  usages  (3j. 

La  noix  de  galle  était  également  employée  pour  tanner  Je  cuir. 
Les  anciens  semblent  avoir  soupçonné  que  ces  excroissances  des 
feuilles  du  cbéne  étaient  dues  à  des  piqûres  d'insectes,  quand  ils 
[ont  observer  que,  dans  les  petites  boules  qui  se  développent  sur 
les  feuilles  du  chêne ,  il  s'engendie  de  petits  moucherons  {cuàcei 
naseuniur){'l),  ^ 

i ,  Noos  avons  déjà  rapporlé  plus  haut  que  la  noL\  de  galle  était 
employée  comme  réactif  de  l'alramenl  ou  vitriol  de  fer.  Mais  3* 
se  parait  pas  que  la  liqueur  noire  qui  résidte  de  la  combinaison  dà 
suc  de  la  noix  de  galle  jacide  lanniquej  avec  le  sel  de  fer,  et  qui 
n'est  autre  chose  que  l'encre,  ait  été  aussi  généralement  employée 
qo'eDe  l'est  aujourd'hui. 


jwe  humorem  aut  suecum  habent  afqut  évaporant,  ex  lrantnmlati«ite 
ruraa  vaporis  in  hutnidum,  ligua  fiujit.  Alex.  Aphrodis.,  in  Meteonih^ 
Aristot.  Camment.,  lOi.  ii,  eom.  là,  p.  19  verso,  edit.  Piccolom.;  TeneBit, 
i.lbii. 

(I)  Allgem.  Gachkhle der LUI.  v.  Wachter,  l.  i,p.  440. 

Il)  celte, u,  33.  Fliii«,uiii,fl;:(iu,l7. 


l'atramentum  Hbrarium  élàt  ane  espèce  d'encre  de  Chine  dont 
I  fiioscoride  nous  a  laissé  la  formnle  (i).  J 

Ofide  enseigne  au\  filles  nn  ntoy«n  de  tromper  la  vigilance  des  J 
I  gardiens  qni  chardient  à  inlerccpler  leur  correspondance  amou-  ] 

se-;  ce  moyen  consiste  à  tracer  les  léltres  avec  du  lait  frais,  âtà 
[  Jwréndre  lisibles  avec  de  la  poussière  de  charbon  (a).  Le  poète  Au- 
(énîtis  propose  Ô  Ptufinns  (3)  le  même  moyen,  quirénssil  en^et, 
lijrsqne  le  lait  n'est  pas  privé  du  corps  gras  (beurre)  qu'il  contient.  . 
Il  y  a  là  une  simple  action  m^'caiiique ,  consistant  dans  l'adhér  1 
rence'  dé  la  pousii^re  de  diarbon  au  corps  gras  du  lait,  Dans  I 
lés dlITérfentes  espèces  d'enere  sympathique  modEs-ne,  il  y  a,  au  ' 
Mnltmre,  une  action  chimique  (combinaison  noire  de  l'hydrogène 
fiflfiiré  avec  iflie  solcrtion  métallique), 

5  Is- 
sues de  pavot,  de  laitue,  de  figuier.  ^ 

L'opium  et  ses  propriétés  étaient  connus  depuis  fort  longtemps. 
C'est  pai-  une  ignorance  inconcevable  que  quelques  indiridus  ont  osé 
contester  aux  anciens  la  connaissance  de  l'opium.  Faisons  d'abord 
connalti-eropiow,  paislemecOTiiOM,  et  eufinlediopodton. 

1  Le  pavot  noir  {p.  «ijni/n  )  donne  nn  suc  qui  provoque  le  som- 
meil ,  et  qui ,  à  plus  haute  dose ,  occasionne  la  mort, 

«  Ce  qu'on  appelle  opion  s'obtient  de  la  manière  suivante  :  On 
fait,  au  milieu  de  la  journée  et  par  un  temps  sec,  des  incisions 
lODgitodinoles  sur  la  lète  du  pavot  ;  il  faut  avoir  soiji  que  ces  inci* 


DM»  lie  gomme, 

(!)  De  Atle  amandl,  lib.  ii 


(;i)  Atisanii  EpM.,  \\m,  t.  21.  Comp,  Pline,  xxvi,  c,  8, qui  pro]>o3e  la 
CFJuIre  à  la  plare  île  la  poussière  de  cliarUin. 
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Mons  ne  soient  pas  trop  profondes.  Le  snc  qtii  s'en  Mmle  V 
pas  à  s'Épiiissir  ;  lorsqu'il  est  sec,  on  l'enlève  avec  l'ongle, 
et  on  le  réduit  eu  trochisqnes  {pasHUos).  On  reconnaît  1' 
EOn  odeur  forle  et  vireuse  ;  étant  allumé,  il  donne  une  flamme 
et  brillante  :  c'est  ce  qtà  distingue  le  véritable  opium  de  l'i 
falsifié,  qui  s'enflaiome  plus  difficilement  et  s'éteint  plus  >ile.  i 
s'assure  encore  de  sa  bonté  en  l'exposant  aux  rayons  ardents 
soleil  i  car  alors  le  yj-ai  opium  sue  et  se  Jiçoéfie  de  mapièro  à  pr< 
l'aspect  d'un  suc  nouvellement  découlé  de  l'ai-bre.  L'opium  est  tu 
plus  souvent  falsifié  avec  du  suc  de  laitue,  n 

Voilà,  en  résumé,  ce  qpe  Dioscoride  et  FUue  nous  apprGlUKDt 
k  propos  de  l'opium,  qui  est  bien,  à  n'en  pas  doutei-,  celui  de  n» 
officines  (l). 

Le  mecùnion  des  anciens  a' est  point  noire  opium,  comme  op  Va 
.fflsouvent  répété. 
.   «  Le  liquide  proYeaau|;  de  lu  cfécoclioQ  des  leuilles  et  des  tËles  ifi 
pavot  dans  l'eau,  s'appelle  meeonium.  U  a  bien  moius  de  forcui|UC 
l'opium  {muUum  opio  ignavio)-).  "  (PUfie,  ïï,  18.) 

Il  est  impossible  de  définir  plus  elairemenl  le  meconiwm. 

f  Le<^iacoffe(2)  se  fait  de  la  manière  suivante:  Prenez  cent  vingt 
tètes  de  pavot  sauvage  [p.  stjlvesiris) ,  faites-les  macérer  dfflix 
jours  dans  trois  sextaires  i^'qiu  de  pluie;  puis,  faites-les  bouillir 
dans  la  même  eau.  Passez  la  décoction  h  travers  un  linge  ;  reprenez 
la  colatnre  avec  du  miel,  et  évaporez-la  jusqu'à  çéductiop  de  moitiC.  • 
(Pline,  H,  la.) 

C'est  Ift  à  peu  prés  notre  sirop  diacode,  dans  lequel  le  sucre  t^io- 
place  le  miel. 

La  culture  des  pavots  êtail,  dès  les  temps  antiques,  très  en  fa- 
veur chez  les  Romains,  On  se  rappelle  que  TarquJn  le  §upei;bç , 
pocu*  toute  réponse  aux  ambassadeurs  que  son  fils  lui  avait  oavo^es, 
fit  abattre,  en  leur  présence,  les  têtes  d.es  pavots  de  son  jardin  (aj. 

L'einploi  de  ropîùm,  dont  on  faisait  un  grand  cooiiaeR'e 
Alexandrie,  fut  le  sujet  do  grandes  disputes  pai'mi  les  médecins  de 
l'antiquité.  Ërasistrate  ot  Diagoras  le  condamnèrent,  il  y  a  pins  de 


(l)tllîoscûri(i.,  IT,  65.  Pline,  \x,  18. 
(î)  Dïacode  signHIa  iménlemeut  par  ilea  Mes  di 
G^eu,  Ktnà,  («HOUE,  cl.  '    ' 

(3)  Pline,x]i,8. 


ntraitfesG  ÉPOQUE. 
,  comme  >ùiii!'neux  (morlifentm)  et  DTiisiblû  ii  la  v 
isuinoceret]  (i). 
fi  est  bon  de  eonsMIer  (pie  les  auteurs  nnciens  nous  citent  plu- 
àmi  cas  d'empoisonnement  par  l'opium.  C'est  avec  ce  moyen 

Eia,  uii  des  aucètvfs  de  Mécène,  s'est  tué  de  désespoir  (3^, 
ed( 
sdi 


Sîic  de  tnitve  et  de  figuier. 


me  do  laitue  sauvage  {lactuca  syfoa/ica)  est  blanc,  et  jouit 
s  des  mêmes  propriétés  que  celui  du  pavot  ;  ou  le  recueille 
'Oi  iitcisant  la  tige  de  la  plante  à  l'époque  des  moissons.  Ce  suc  a 
rafraîchissant  et  narcotique.  •  (Pline,  xx,  7.) 

Le  soc  du  liguier  culKvâ,  du  liguier  sanvage  {caprifictts)  et  c 
sycomore,  jouissaient  d'uiie  immei^se  réputiitioii  pour  la  guérison 
d'an  grand  nombre  de  maladies,  et  comme  antidotes  des  poisons 
uimaDv.  <  l.e  sue  du  figuier,  remarque  Pline,  fait  cailler  le  lait, 
cumine  terait  le  vinaigre  (3).  « 

Varron  dit  qu'on  fait  le  fromage  en  coagulant  le  lait  avec  dfl 
^liiÉgnvtdnsacde  figuier  (4). 

PS"- 
papier  [charta). 

Selon  Varron ,  te  premier  papier  de  papyrus  fnt  fabriqué  quelque 
tenjs  après  les  conquêtes  d'Ale^andi*e  le  Grand,  dans  là  viHe  nou- 
TcIIflsent  fondée  d  Alexandrie  (s] .  On  considérait  dans  le  papi^ 
Ma  format,  son  Épaisseur,  sa  blancheur,  et  son  aspect  lisse  et  u 
I*i bandes  de  papyrus,  disposées  eu  forme  de  croix,  étaient  co\\i 
Wec  de  la  farine  bouilUe  dans  de  l'eau  acidulée  de  vinaigre. 
Ptpier  étant  collé,  on  l'amincissait  eu  le  battant  avec  ua  martçaffl 
fflsnite  on  le  soumettait  de  nouveau  au  collage.  Enfin,  après  l'a^ 
Blfe  i  la  presse  pour  le  dérider,  on  le  battait  de  nouveau  avec  ù 
•Mfleau  pour  l'étendre  et  le  rendi'c  uni. 


(I)  Wûstorid. ,  ly,  65.  Pline,  x\,  18. 

(î)  Pline,  XX,  18. 

ti)Hiltb,txin,7.  Columelle,  TU,  S.  J)iascorid.,i, 

(i)  V«rr.,  de  Ro  ruaticii ,  i[ ,  9, 

(j)  Pline,  iiD,  11, 


juit 

leiUe^^l 

ic^^^l 

•ison        ^ 

<ons 
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«  Toi  est,  ajoute  Pline,  qui  nous  donne  ces  détails,  le  papier 
lequel  sont  écrits  les  ouvrages  de  CiccroD^  d'Auguste  et  de  Virgile» 
quej'ai  souvent  sous  les  yeux  (i).  » 

S  74. 
Gommes, 

La  gomme  étant  un  produit  naturel  de  certains  arbres,  il  n'est 
pas  étonnant  que  les  anciens  aient  connu  à  peu  près  toutes  te 
espèces  de  gommes  que  nous  connaissons  aujourd'hui.  La  gomme 
{gummi,  xo{X{xi)  provenant  de  Yacantkos  cT Egypte  était  estimée 
la  meilleure  (2).  Or,  Vacanthos,  dont  le  fruit  était,  comme  la  noà 
de  galle,  employé  pour  tanner  les  peaux,  est  Y  acacia  vera;  et  la 
gomme  qu'il  produit,  notre  gomme  arabique,  t  Elle  est,  ditPlinej 
sans  aucun  mélange  d'écorce,  et  s'attache  aux  dents  quand  on  la 
mâche  ;  une  livre  de  cette  gomme  se  vend  trois  deniers  romains  (8).  » 

On  connaissait,  en  outre,  les  gommes  de  Famandier,  du  cerisier 
et  du  prunier.  Cette  dernière  était  la  moins  estimée.  lia  sarcocolle, 
distillant  d'une  espèce  d'arbre  indéterminée,  était  employée  dans  la 
peinture  (4). 

Ligneux.  —  Lin.  —  Coton.  —  Tissus  incombustibles. 

Le  lin  n'était  pas  seulement  cultivé  en  Egypte,  mais  encore  dans 
les  Gaules  et  dans  la  Germanie,  chez  des  nations  que  les  Romains 
regardaient  comme  des  barbares  ou  des  sauvages.  Dans  .les  pays 
des  environs  du  Pô,  on  fabriquait  des  étoffes  de  lin  d'une  finesse 
extrême.  «  Le  fil ,  dit  Pline ,  en  est  aussi  fin  que  celui  d'une  arai- 
gnée (5).» 

Les  tiges  de  lin  ont  besoin ,  avant  d'être  employées ,  d'une 
sorte  de  préparation,  connue  sous  le  nom  de  rouissage.  A  cet, 
effet,  on  laisse  macérer  le  lin,  tel  qu'il  a  été  arraché,  au  fond 


(1)  Pline,  xiii,  12. 

(2)  Théophraste,  Hist.  plant.,  it,  2.  Dioscorid.,  m,  15.  Pline,  xiii,  9. 

(3)  Pline,  xiii,  11.  EnTiron  vingt-quatre  sons  de  notre  monnaie. 

(4)  Pline ,  ibid. 

(5)  Pline,  XIX,  1. 


PHKWIÈRB  ÏPOOOE.  SOI 

Jfloe  caiHi  slîigniinlc.  Co  [M'océàf!"{'i'àii  égalémenl  praliiiiié  par  lus 
andou;  ([ni  jugeaient  !«  liïi' suffisamment  roiii  lorsque  son  écoree 
«ut  devenue  plus  lâche  (tnembrana  laxatior)  (l).  En  général, 
pour  tout  ce  qui  concerne  les  arls  el  l'industrie  dépendant  plus 
on  moins  de  la  chimie,  les  anciens  étaient  pins  avancés  qu'on  ne 
l'a  jamais  été  au  moyen  âge. 

Les  voiles  des  navires  et  les  draperies  des  théâtres  étaient  de  lin. 
Jules  César,  élevé  à  la  dielalure ,  iit  cijnvrir  de  toiles  de  lia  le  grand 
Foniin  de  Borne ,  ainsi  que  la  rue  Siii'rée,,qui  aboutissait  de  son  pa- 
lils  au'  Càjiilole  -(2) . 

i'éloupe  [stupa]  servait  à  faire  des  .mèches  qu'on  imprégnait 
dlmilede  noix  ou  d'huile  de  ricin. 

le  gossipion  ou  le  a:ylon  des  (îre.cs,  provenant  d'un  fruit  de  la 
grosseur  d'une  ai  eliuo,  u'i'st  autre  chose  que  le  coton(3).  C'étaienL 
des  éldCfe  de  cutijn,  appelées  j;i//("e5,  qui  composaiwiL les  vôtft-i 
Wriîs  des  ^irOlres  Je  riîgypl£,  parce  qu'elles  étaient  pins  blaucbesn 
el  plus  douces  que  celles  de  lin. 

Le  ligneux  du  npartuni  et  du  schoinos  était  employé  pour  luire 
lies  malela-s  (slrata),  des  chaussures  [calceamina) ,  des  cordages, 
«(  des  habits  grossiers  pour  les  pitres.  Le  sparfum  était  ime  es- 
|iùce  da  genêt  (genista  ïcojjartaPJiet  les  cordes  qu'on  ea  faisait 
se  nommaient  en  grec  xâ[j.v]X9i,  cameli,  que  quelques  tradocl^iurs 
dn  Noaveau  Testament  ont  rendu,  sons  leur  responsabilité,  par 

Le  schoinos  Était  une  sorte  de  jonc,  semblable  au  phormium 
ttHax,  dont  on  retire  aujourd'hui  une  espèce  de  lin  appelé  lin  de 
laRiuvelle-Hollande. 

Samt  Clément  d'Alexandrie  connaissait  les  vers  à  soie  {bombyx) 
dI  lestissus  de  soie,  dont  il  donne  la  description  dans  ses  SUo- 
ttiMes(4). 

Tù^iu  incombuslibles.  —  En  quoi  étaient  ces  étoffes  dont  on 
fnvéloppait  les  cadavres  des  rois,  au  moment  de  les  brûler,  afin 
{OCletirs  cendres  ne  se  mêlassent  pas  avec  celles  du  bftcher  ?  Qn'é- 


(I)  Pline, m,  I. 

(1)  Parviisi*t,eJiiiilemciueliarbat.-unucuilefert  tracUim.uujus  et  inleriorc 
''owbjni  IsniiBO  nelur.  Pline,  iliid. 

(aj  lidd. 

<4)  demcnli^  Alexniul.  Opéra',  ccl.  Dan.  Hcina.  (IGie,  Lugtl.  B»L)  >  Hli.  i 
Mtl. 


1 


BISTOISE  T)E  lA  CHmiE. 

nJt-ceqse  ce  lin  incombnsliblo  dont  les  pnliicien*  (len<HBe 
^-sâeilt  fiibriqoer  des  Dattes,  qu'après  lu  râpas  ils  jetaient» 
pour  les  blanchir  ? 

Ce  lin  incombustible  était,  sons  contredit,  eu  que  nous  ajipân 
anjourd'hui  amiante  owasbesie.  Ce  dcruicr  nom ,  qui  sigulCe, 
métonyrûle ,  incomintsiible ,  lui  est  yenu  des  Grecs.  Cest'llâl 
tance  que  les  alchimitites,  qui  ne  voyaient  partout  que  du  merrâl 
letLx,  appelèrent  plus  tard  lin  vif  ou  laine  de  salamandre,  pan 
que,  d'après  leurs  idées,  la  salamandre  était  h  l'épreuve  du  fen. 

On  siùt  que  l'asbeste  est  une  substance  minérale  qne  l'on  IWOT 
surtout  dans  plusieurs  nùnes  d'Allcmagoo  et  d'Angleterre.  ' 

Les  architectes  de  la  Grct^e  et  àù  Home  paraissent  avoir  coann. 
ipoyen  de  rendre  le  bois  de  coustruc|ion  rëfraclaire  au  feu,  en 
trempant  dans  des  solutions  de  sels  alcalins  et  altimineux. 
,  AulU'Gelle  raconte  que  Syllu,  assiégeant  le  Piréc,  ne  put,  b 
■'«ré  tous  ses  efforts,  parvenir  à  brûler  une  tour  en  bois  constnii 
|lar  .4rcliétaûs,  Il  se  trouva  que  le  bois  de  cette  tour  était  recouTi 
I  ^'aluû  (1). 

S  76, 

Charbons. 

'  Le  diarboB  eui^doyé  par  les  forgerons  ou  les  fondenrs  était  < 
I  'cbarbon  de  ohéne,  qui  était  eeusé  donner  plus  de  chaleur  qw  â 
de  toute  autre  espèce  de  bois.  Le  charbon  élait  prî'paré  ( 
exactement  par  la  même  mélhodeqne  nous  onployons  aujctnrdlH 
Seulement  les  meules,  au  lieu  d'être  recouvertes  degaxon,  iH 
recouvertes  d'nne  couche  compacte  d'argile  ou  de  plfktrc,  ( 
.  avait  soin  de  porcer  en  plusieurs  endroits  pour  laisser  échappa: 
fumée  (3j. 

Le  fougus  de  saule  [agaric)  et  des  feuilles  sèches  serwieut  à'a 
jient  au  feu,  on  d'amadou,  que  les  Uomaîus  appelaieut/oflie#,  d'< 
gloire  expvessiou  ie/omentcr. 

D'après  ladoctriae dea ancitais.  qtiî  rippelle  le  phlogistiiilMr 
SUihl,  les  charbons  ainsi  que  le  bois  en  général  fournisse 
une  quantité  de  chaleur  proporlioririelle  au  principe  do  chalè 


(I)  AuL  GeltHNoctitêa!llc<F,%\,  1.  Omiieiu  malrriam  obtiTorat  ■) 
'  ,  quod  Sflla  atquc  mUitvs  odiuiriibaiil. 
(3)PUiw,xn,ft. 


'ItBGUtÈItR  lÉFOQUE. 

^tfcnt  snpposËs  contenir:  Or,  le  bois  de  cfaéne  étant  regardé 
le  le  [tltis  rk'lieeri  matière  ignée,  devait  aussi  donner  le  plus 
tbalmr. 
les  alirliimisles  avaient  nu  moins  raisonné  comme  les  Gi 
et  les  Romains,  ils  ne  se  sei^aient  pas  fourvoyés  dans  leurs  étrai 
liions. 

Embawmment.  —  Conservation  des  fruits. 

l'espression  de  TapijtwEiv,  dont  se  servaient  les  Grecs ,  sigoiSc 
ojs  saler  et  embaumer.  On  attribuait  depuis  Ipngteinps  au  sel 
propriété  de  dessécher  et  de  préserver  les  substances  anipiales  de 
[spolré('action(l).  Dion  ej  Plutarqne  racontent  que  Pharnace  eu- 
TOj'iià  Pomitée  le  corps  de  Hilbridale  conservé  daps  de  Veau  salée  ; 
e|  ce  dernier  ajoute  que  le  visage  n'était  plus  reconnaissabje,  pai'ce 
çi'OD  avait  oublié  de  retirer  le  cerveau  (2).  Euuapius,  qui  vivait 
U  v°  siècle,  rapporte  qu'il  y  avait  uflc  secte  ^e  religieux  dont 
iWapalion  consistait  à  embaum|a',  dans  une  sa.ynnire ,  les  t6| 
des  martyrs  (3). 

Le  même  procédé  était  employé  dans  la  conservation  de  cerl 
animaos  comme  objets  de  curiosit^  (4). 

Après  les  sels  alcalins,  le  miel  et  la  cire  étaient  réputés  comme 
jiréservatils  de  la  putréfaction.  Les  Assyriens  enduisaient  les  morts 
4e  miel  et  de  cire  [â].  Les  corps  d'Agésipolis,  d'Agésilas ,  d'Ai'istolt^ 
âdiAlesandre  le  Grand  furent  embaumés  de  celte  maniéi'e(o).,i 
corps  de  l'empereur  Justin  fut  embaumé  avec  du  miel  mélangé,^ 
ailistaQces  aromatiques. 

Les  anciens  faisaient  confire  les  fruits  dans  du  miel,  comme 
les  Élit  aujoui^d'bui  confire  avec  du  sucre. 


Tardé 

:  plus 

I 


[1)  ^i)e,  Ub.  "^lïi.i  9'  Siili.'t  oatiira  —  curpora  ^ccsiu,  defuccta  etiam  a,m 
bwccada  vindit^ans,  ut  diiretiL  ita  per  Ëin(!u1a.  Isi^or,  ,Orig.,  lib.  xti, 
i^ÉUtla  inCine  tlioiie.  'Snïtifi  Etnplricu^  m  Pyrrlion.  liyjiotypoB,  wip.  34. 
t^1i<BI»Caa».,\ib.  kx<lvii,  14.  PluUrch..  ViUPomp.  ■ 
.   ÇSi  Binap>  îo  lEttesio,  Comp.  Siegebertus  in  Àctis  eancti  Gai]ierli,eap,  0, 

(4)  Varro,  de  Rernstica,  11,  4.  PJiDe,  vu,  3.  PhkguD  Trallian.,  de  Mirabil., 
flBiM,3&.  Geupon.,  un,  cap.  9.  Pbilo6toi^Hi3tariaeccleâiaBt.,Genev3».  1G43, 

t,p.it. 
W  nrab.,KTi,p.  1082. 

ItM^.,  ner.  Grcec.,v,  p.  3S^.  Diod.  Sic.,  lib,  xv.  losepb.,  Antiq.  lud,, 
L8latiiisS7lr.,iti,3. 
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^Toiis  les  procèdes  de  conservalion  mis  en  osagi!  pai'  lus 
avaient  pour  but  de  préveoir,  autant  que  possible ,  l'accès  et 
llneoce  de  l'air ,  comme  s'ils  avaient  entrevu  que  cet  agent  eoal 
on  principe  éminemment  propre  à  hâter  la  fermcntatioa  et  la  pu 
faction  des  substances  végétales  et  animales.  Spiramenlum  o\ 
adimendutn,  disaient  les  Romains,  comme  nous  dirions  aujow- 
d'hm  :  Évitez  le  eoniacl  d«  l'oxygène. 

C'est  conrormément  k  ce  principe  que ,  pour  comcrvier  les  pfliB* 
mes  et  les  grenades,  ils  les  recouvraient  d'nne  couche  de  cirÈ« 
de  résine.  Ils  conservaient  les  raisins,  ainsi  que  beaucoup  d*! 
fruits,  dans  des  vases  d'argile  exactement  fermés ,  et  enfouis  iJMH 
du  sable  à  plusieurs  pieds  de  profondeur.  C'était  la  méthode  indi- 
quée par  Vairon  [\)'.  Dans  d'antres  cas,  ils  faisaient  bouillir  les 
substances  fermentescibles  dans  de  l'eau  avant  de  les  enfftoW 
dans  des  vases  ;  c'était  un  assez  bon  moy-en  de  prévenir  la  fotJMrc 
■  talioa  (2). 

Les  oiîves  vertes  se  conservaient  dims  une  solution  de  sel 
Ou  dans  une  espèce  de  saimiurc  qu'on  emploie  encore  aujonrd'turi 
dans  la  même  intention  (3). 

I,    .  Œufs. 

Le  janne  et  le  blanc  de  l'ceuf  avaient  de  nombreux  asoges  eai^' 
deçioe,  On  connaissait  depuis  longtemps  la  propriété  qu'ont  Ja{ 
qeufs  de  noircir  la  vaisselle  d'argent;  mais  c'est  de  nos  jours  se 
lement  qu'il  est  démontré  que  celte  propriété  est  due  au  soufire  ^ 
entre  dans  la  composition  de  la  substance  de  Iteiif. 

La  coquille  d'ceuf  ainsi  que  les  coquilles  d'huttres  (^nnent,  ià 
soient  les  anciens,  de  la  chaux  ;  ce  qui  est  exactement  vrai. 

Une  circonstance  propre  à  nous  donner  une  haute  iAka  (, 
:«nnaissances  des  anciens  relatives  à  [a  chimie,  c'est  qu'ils  !, 
■vec  du  blanc  d'ceuf  et  de  la  chaux  vive ,  une  espèce  i 

asbc  pour  luier  le  verre  {*].  Ce  lut  était  employé,  Jusquo  d 


(1)  Pline,  ïV,  17. 

(3)  Ce  mojren  rappelle  la  niétUixile  il'Appprt,  jiropusût 
(J)  Plitie,  XT,  fi. 
PliDe,  u»,  3- 


ERE  EPOQUE. 

'  lilodcrncs,  ]lA\iV  fermer  exactement  les  vaisseaux  du 
.'Opératitiiis  chimiques. 


Lait. 

La  coagulation  du  lait  pat  les  sucs  acides,  et  particulièrej 
à  l'aide  du  vinaigre,  était  uue  des  observations  les  plus 
fienoes  qu'on  ait  faites  sur  ce  liquide  uourrider.  Les  Grecs  et 
Kcmniag  employaient,  comme  on  le  fait  de  uos  jours,  la  caillette 
[coagitlum]  ou  l'estomac  des  ruminaals  poui'  l'aire  cailler  le  lait 
|Aj|Htrer  lecaséum  du  petit-lait). 

Le  lait  de  vache  et  le  lait  de  chèvre  étaient  le  plus  géDéralem< 
ODploirés  dans  ta  confection  du  beurre  et  du  fromage.  Quant 
tutd'ônesse,  sa  réputation  comme  remËde  et  comme  moyen' 
nique  parait  remonter  h  une  époque  assez  reculée.  Il  était  surtout, 
ma  ^'il  r«st  aujouMbui,  employé  pai'  les  femmes  dont  ta  poi- 
(rioe  était,  délicate.  Un  raconte  que  la  femme  de  Néron  so  baignait 
dBDS  du  lait  d'iinesse,  et  qu'elle  menait,  dans  ses  voyages,  cinq 
cents  Anesses  à  sa  suite  (l). 

Le  petit-lait  n'était  pas  une  boisson  du  goût  des  Romains  ;  ils 
reslimaieot  bonne  que  pour  les  barbares. 

Le  beurre  était  employé  aux  méoies  usages  que  l'huile;  mais 
servait,  surtout  à  Rome,  Joindre  les  enfants  (2). 

les  fromages  étaient  un  mets  très-recherché  sur  la  table  àes 
Romains.  Les  fromages  de  Nîmes  {Nemausix}  et  des  Alpes  étaient 
ptrticuliérement  en  faveur,  comme  l'est  aujourd'hui  sur  nos  tàbleS 
k  fromage  de  Gruyère.  C'est  avec  le  fromage  des  Alpes  que  l'em- 
pcretir  Antonin  Pie  se  donna  une  indigestion  qui  lui  coûta  la  vie. 

tJne  pratique  qui  prouve  la  science  des  gastronomes  d'alors,  c'est 
que,  pour  donner  aux  fromages  un  goût  recherché,  on  les  e; 
fitit  à  l'action  de  la  fumée  des  plantes  aromatiques.  Celte  pn 
surtout  mise  en  usage  par  les  Gaulois ,  qui  étaient  les 
iitseaxi  privilégiés  de  la  table  des  patriciens. 

Le  fromage,  dit  Pline,  prend  en  vieillissant  un  goût  de 


m 


îen  qu'on  n'eu  ait  pas  mis.  Mais  si  on  le  laisse  tremper  dans  dn 
"vinaigre,  ii  reprend  son  premieignût(i).  " 

Ce  fait  se  conçoit  et  s'explique.  Le  fromage  dcTeloppe ,  à  n 
qu'il  vieillit,  beanconp   d'ammoniaque,   qui,  étant  i 
par  le  vinaigre,  doit,  à  peu  de  chose  près,  restituer  a 
son  premier  goût. 

C'est  donc  un  moyen  chimique  qu'employaient  ici  les  a 
ils  saturaient  une  base  alcaline  pai'  un  acidu.  C'est  ainsi  qofi  I 
faits  précèdent  les  théories, 

1^  fromage  au  vinaigre  parait  avoir  été  lort  dn  goût  des  OrWf' 
et  des  Romaius,  dont  la  cuisine  ne  flatterait  guère  Jaujourd'hoi k^ 
palais  de  nos  gourmets,  du  moins  à  en  juger  d'après  la  compûlfcl 
tion  du  fameux  myma ,  espèce  de  ragoût  dont  parle  AtbéQliCi  Hb 
voici  la  recette  :  poulet  et  intestins  hachés ,  mélangés  aven  du  sm^;< 
avec  du  vinaigre,  avec  du  fromage  rùti,  et  assaisonnés  de  cumnai 
de  thym,  de  coriandre,  d'oiguons  grillés,  de  raisins  secs,  demi^' 
et  de  grains  de  grenades,  —H  faut  avouer  que,  si  les  ancioiSDeM'l 

rdiaient  pas  l'estomac  avec  i'eau-de-vie,  ils  le  caulérisaioit  avrt 

B  épiées,  dont  ils  faisaient  un  grand  abus. 


%  i 


Poisons. 

\  <l'est  une  vérilé  bien  triste  à  confesser,  que  les  vices  de  l'hoBUne 

fflt  peut-*tre  le  plus  puissant  au.\iUairc  du  progrès  de  la  ehiw«i' 
combien  d'impoitantes   découvertes  n'ont  pas  donné  liea  ta 

Hlde,  l'avarice ,  la  fausse  mouniûe  et  l'empoisonnemeiil  ? 

''  N'est-ce  pas  un  spectacle  bien  digne  de  la  méditation  du  phO»- 

"sophe,  de  voii'  les  mauvaises  postions,  la  fange  de  l'humanilA t|^ 

vir,  en  quelque  sorte ,  d'engrais  h  une  des  j^us  belles  sciences  dfflll 

l'homme  puisse  se  glorifier  ? 

La  connaissance  des  poisons  est  aussi  ancienne  que  le  crime;  < 
qui  revient  à  dire  qu'il  est  impossible  d'en  fixer  l'époque. 

Soit  par  respect  pour  la  morale,  soit  par  obéissauce  ii  des  }oM 
établies,  les  auteurs  anciens  s'étaient  imposé  le  silence  !e  yhm 
absolu  sur  la  matière  toxieologique,  yu'on  se  rappelle  seulemenlle 
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w^ai  d'HJppocrate  qu'on  faisait  autrefois  prononcer  dans  toutes 
iea  faciiU/'s  de  médecine  de  l'Europe.  C'est  probablement  ce  qui 
py^liqne  pourquoi  l'iilstoire  nous  apprend  si  peu  de  ohose  sur'  la 
fiè{»iatiou  des  poisons  chez  les  anciens.  Nous  allous  ici  conuauui-  . 
qùer  ce  qu'ils  ont  osé  eo  réTéler. 

Gallea,  dans  son  Traité  des  antidotes,  dit  qije  les  seuls  nu- 
tai^  qui  aient  osé  s'étendre  sur  les  poisons,  sont  Orphée  sur- 
^mmé  le  Théologue  [Q^'ikàftn),  Horus,  Blcndesius  le  Jeune, 
HéEodore  d'Athènes,  Arate  et  quelques  auLi'es(l),  Et,  malgré  son 
otKeTTFition ,  tt  qu'il  est  imprudent  de  traiter  dés  poisons  et  d'en 
lake  conoailre  la  compositlou  an  vulgaii'e  qui  pourrait  en  profiter 
pMir  commettre  des  crimes,  >  U  ne  se  fait  pas  de  scrupule  d'indiquer 
]  m»  série  de  substances,  réputées  vénéneuses,  et  qui  sont  les  mêmes 
I      que  celles  indiquées  par  Nicandi'e  et  Dioscoride. 

Aucun  des  auteurs  mentionnés  par  Galien  n'est  arrivé  jusqu'à 
nraa.  Parmi  les  Écrits  d'Arate  qui  nous  re&tent ,  il  ne  se  trouve 
pas  de  traité  sur  les  poisons.  Quant  à  l'auteur,  du  poëme  Ilepl  ï.iûwv 
(sut  les  jiieires] ,  il  parait  tout  au  plus  appartenir  aux  premiers  sié- 
d«^  l'ère  chrétienne,  époque  à  laquelle  on  rencontre  une  multi- 
hided'onvi'ages  pseudonymes,  des  traités  sur  la  pierre  philosoplialc, 
«tlHbnés  à  Platon ,  à  Aristote ,  etc. 

Idée  du  poème,  Il£pl  Iffliuv  :  Thébdamas ,  fils  dé  Priame,  ra- 
mntÈ  à  Orphée  les  propriétés  dés  pierres,  et  surtout  leur  vertu 
fOUtre  la  morsnre  dts  serpents  venimeux.  II  cite  la  topaze,  l'opale, 
le  jaspe,  la  lépidote,  la  cbrysohthe,  l'aimant,  le  rubis,  l'éme- 
|t  naà»,  «te.  Au  railiou  de  ce  récit,  1q  poëtc  intercalle  plusieurs  aneo- 
k  dnls  coDoernaut  la  famille  de  Laomédon  et  les  rois  de  Troie.  Le 
langago  est  en  dndeete  ionien,  imitant  assez  maladroitement  celui 

Id'fitHnère. 
Dans  raisons  démontrent  surtout  que  l'auteur  de  ce  poème  est  ■ 
oa  (laaudonyme  :  l°  Orphée  vivait,  selon  les  traditions  mytbolo- 
^tpm,  longtemps  avant  la  guerre  de  Troie.  Il  lui  aurait  donc  élé/ 
im^nsslble  de  parler  d'Ulysse,  d'Hector,  et  de  tous  ces  héros  delà 
gnerre  de  Troie',  comme  le  fait  notre  pseudonyme;  3°  le  supplice 
dttBfa^ieus  dont  parle  l'auUur  (vers  73-74]  ^  car,  avant  lerégno  de 
CoMtsnlin,  il  n'existe  aucune  loi  ialljgeaot  la  peine  capitale  l't  ceux 
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qui  s'étaient  adonnés  à  la  magie ,  &  la  divination  on  aux  s 
léges  (1  ).  Cette  circooslancc  permet  de  conjecturer  l'époque  à  fl 
quelle  aura  vécu  le  pseudorpbée  en  question. 

On  pourrait  ajouter  à  ces  faits,  très-bien  développés  par  ï 
TjTwhitt ,   qu'aucun   auteur   ancien  n'avait  fait  mention  dn  4 
poëme  avant  Jean  Tzetzes  et  le  grammairien  Démétrius  Mos  ~ 
qui  tous  deux  vivaient  vers  le  xii'  siècle  de  notre  ère  [2). 

L'auteur  le  plus  ancien  qui  nous  ait  laissé  quelques  détaih^ 
l'histoire  des  poisons,  c'est  Nicandre  de  Colophon,  qui  vlïl 
entre  20J  et  1 38  avant  l'ère  clirétienne  [3). 

Loi'squ'oa   compare  entre  eux  Nicandre,   Dioscoride, 
Galien,  Paul  d'Égiue,  relativement  à  ce  qu'Us  nous  apprennent Ôl 
poisons,  on  est  teutë  de  croire  qu'ils  se  sont  copiés  souvent  texto 
lemeut,  ou  qu'ils  ont  tous  puisé  aux  mêmes  sources.  Nous  al' 
résumer,  en  peu  de  mois,  ce  qu'ils  nous  apprennent  sur  ce  si^l 

•  Si  les  poisons,  dit  Dioscoride  (qui  est  ici  notre  principal  gnids),  J 
sont  nombreux  en  espèces,  leur  action  est  assez  uniforme.  Aussi  te 
qppose-t-on  à  tous  à  peu  près  les  mêmes  remèdes.  >  Il  donne  enso 
rénumération  assez  exacte  des  sympti^mes  de  l'empoisonnement.  De  1 
là  il  arrive  à  conclure  qu'il  est  très-diffieile  de  trouver  un  symptAs»  | 
exclusivement  propre  à  tel  ou  tel  poison  (4).  Il  avoue  miiM  qoB  -J 
plusieurs  de  ces  symptômes  sont  communs  à  des  maladies  qui  M  1 
sont  pas  occasionnées  par  le  poison.  11  divise  ensuite  implivitemeat  1 
les  poisons  en  -ceux  qui  tuent  promptcment,  et  en  ceux  dont  l'a 


(1)  Ce  fut  l'an  3S7  qu'apparut  UDédit  de  Constantin,  De  »uigist% 
capilit/ei'iundis.  v.  Cod.  Tlieod.,  is,  Ut.  wui.  S: Supplicia capitit fi 
guicumque  juaiis  nosCris  oùseguium  denegavit.  Sont  eusuitu  sigoaUi  ft 

yindicte  de  la  loi  :  Chaldtei  et  magi  et  cœieri  guos  maleficio»  abfi 
magnttwlittem  vulgiu  appetlat.  —  La  religion  clirtiltenne  venait  d'Ctré  d< 
la  relj^on  de  l'Ëtat  ;  cl  le  paganisme  allait  H'éteindre. 

(1}  Voy.  tiGpl  Xltuv,  eal.  Jo.  Malh.  Geaner,  eum  noilt  TU.  Tyr^Mt^^i" 
Lotidtni,  1781,  S.  Je  ne  me  serais  pas  arntlËaussi  longtutni»  sur  GeBq|at,4l 
M.  Boguetta  n'avait  avanciS,  tout  récemment,  i|iie  l'autwir  du  p  ~ 

XWwv  était  antérieur  à  Homère.  (Mfra,  aur  l'cniiiuisoniuimcnl  par  l'ac 
Pari»,  184(1,  S.) 

(3)  yicandri  Colophonii  T/ieriaea,  id  est  besliarum  vfnenh,  rIc 

GottkibScIUKideriLipB.,  16Ij,6 nivandri AlcJ-ipliiirmacri,  cd.C.Si 

der  ;  Halle,  1T02, 8. 

(4}  Dioscorid.,  ncfl  ôii).iTm^Tf«f  |unuv,  |>.  3Qj  (Liigd.,  I  jUH,  iii-lid.).  Hica 
Aleuphannaca. 
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^]pla$  leDle,  et  qui  occasionneut  quelquefois  des  maladies  6 

Aprèe  ces  idées,  qui  sont  [tour  la  pliipiii'l  extrfmeiflent  justes),  1 
.uteur  aborde  la  queslion  riii  trailemctit.  Ici  tous  les  auteurs  s'ac 
irdent  à  dire  que  le  premier  moyen  qu'on  doit  employer  dan 
ca& d'empoisonnement,  c'est  do  cherchera  expnls«f  le  poison 
'lavoielaplus  courte.  Et,  dans  ce  bat,  ils  conseillaient  de  provo- 
et  immédiatenieat  le  vomissement  avec  de  l'huile  tiède  sente,  oa  ^ 
ilaugée  avec  de  l'eau  (t). 
•  Si  l'on  n'a  pas  d'hni1esoii5  la  mniu,  on  donne,  ajoute  Dios^l 
Olide,  du  beurre  dans  de  l'eau  tiède,  ou  une  décoction  deniauve,T 
^graine  de  Uu,  de  semences  d'orties,  etc.  Ces  substances  ont 
'avantage  de  chasser  le  poison,  non-seulement  par  la  bouche,  mais 
Dcore  par  les  selles,  et  d'amortii-  par  là  l'action  mordante  du 
|Wson.« 

Nicandre  ajonte  à  ces  moyens,  comme  ayant  la  mûmc  aotionJ 
'buile  d'oUve,  le  lait,  une  lessive  chaude  de  cendi'cs  de  sa^ 
■ucnts*,  des  noyavx  de  pèches  Écrasés  dans  de  l'huile  blanche. 

Apr^  le  vomissement,  on  donnait  ordinairement  h  boire  une  1 
ulosion  de  plantes  aromatiques,  du  vieux  vin,  de  l'hydromel  con- 
ilcnantdu  nitrupilô,  cic.  Après  l'exposé  de  ces  idées,  qu'on  peut 
Winsidércr  comme  la  base  de  la  toxicologie ,  Dioseoride ,  et  après 
Jui  Galien,  donnent  la  liste  des  substauces  vénéneuses  ou  réputée* 
fellesdans  Tantiquité. 

A.  Poisons  tirés  dît  règne  animal, 

1.  Cantharides,  — Dioseoride  décrit  Tort  bien  les  troubles  quel 
poison  occasionne  dans  l'appareil  génito-urinaire.  Les  obser^ 
modernes  n'ont  fait,  sous  ce  rapport,  que  développer  etfl 
Ignudir  les  idées  des  médecins  anciens. 
1.  /*«pr«(e.— C'était  un  insecte  ayant  les  mêmes  propriétés  que] 
eaotharide,  Nicaudre  conseille,  comme  contre-poison  des  canthï- 1 
lilB ,  le  moilt  de  vin ,  ou  des  œufs  avce  du  sel  marin. 
S.  Sangsw.  —  Avalée  par  accident ,  elle  était  supposée  occa-  ' 
louner  la  mort ,  à  cause  du  sang  qu'elle  suçait  dans  l'estomac. 


(I)  DtoBcoriO.,  ibid.  Galien,  Dnatitiilol. ,  n,  7  :  xC^  fiSfù.au 
«I  mOSi  icixiv  xat  t^tyx^ai  d(i(tu.  nïc,  AJexipharm, 


BisTOOH!  VI  u  nrmre. 
,  Uévre  marin.  —  Les  atilenrs  anciens  rftcoBieal  b 
l'veilles  au  sujet  de  cet  auiniaL  qu'on  regarde  coiniM>N 
Ota ignore s'ilsoDt  voulu  désigaer  par  ce  nom  iineespé^-e  dep) 
de  poisson,  d«  cnistaeé,  ou  daraignéo  de  mer  {!). 

s.  Crapaud.  —  Salamandre.  —  Serpents  venimfvx. 
■  fi.  San^  ée  taureau.  —  C'était  probablement  <ln  sang  4fm  inM 
I  -^ouvé  la  fermcntfttiofl  putride.  On  sait  que ,  <tens  cet  ^tot ,  l^'itl 
Kt  un  des  pois<.tn3'SQpliques  les  plus  énergiques.  Ce  giniie  et  ptif 
t.  élail  très  en  iis;ige  chez  les  Athéniens.  , 
^-4>  7i  Mi«i  a'Hémelée  (2). 

B.  Poisons  tirés  âa  règne  végêlaL 

\f 

.  Site  dt pavots.  —  Opium.  Nicandre(Aleiiphann. ,  v.,  ïlî 
et  suiv.)  (lit;  "  Celui  qui  boit  un  breuvage  daus  lequel  entre  iî  Mi 
de  paTots  tombe  Aaus  un  iirnfond  aommeil.  Les  membres  se» 
froidisseot;  les  yeux  sgnt  iBimobiles;  une  abondante  soeur* 
inanifeste sur  tout  le  corps.  La  fafe  pftlll,  Ieslè%Tes  s'cnIh-Dt,  te 
jnments  de  la  mftrhoire  inférieure  se  relâchent;  les  fmgtafâfr* 
•nnent  livides,  et  les  yeus  e\cavés  pi-ésagent  la  mort. 

I  te  laisse  pas  inlimidei'  par  eet  aspect  ;  donne  rite  «B 
guindé  urte  brasson  tii^iJe  composée  de  vin  et  de  miel ,  ou  dffflnnll 
le  fose,  d'iris,  et  remue  le  corps  violemment,  alin  que  le  HUÛiliB 


On  pourra  comparer  ce  passage  à  un  autre  non  moin 

e  Jutes rAlricAia(duiT''sièrJe de. l'ère vulgiûiel,  qui  I 

I  indique  la  formule  d'un  composé  pharmaceutique  tout  à 

E  4ogit«  Mit  iimdanmit  ■■  ••  Fiiili-s  digil^rer  de  l'opium  (bélKuqne  i  ixiv 

tnSàuQv)iivecd«I&canadledaasdu  vin  [3\  • 

■  i.Jusquiaine.  —  C'était  siu tout  la  graine  qui  soi-vaitdr|ii 

Ic'est  même  ce  qui  la  fit  î^ipeluT  /éve  de  cochon  on  Ayo» 

»a>i^ii|i*^.OudistinguaitaadennMDentoofflDieauj(uirdlKilIajii 

e  nuire  (à  graine  noire),  et  lajusquiame  blaucbe  (èg 


_  (1)  Diwcoriij',  Do  veiMDts.  Nicaudre,  AJeii|iliariusca.  PliiM,  uiifi  '  îiVi^ 
Klliâiée,  Deipo.,  \,  p.  446  Comp.  Héauraur,  Hïu.  de  l'Acad.  île  Paru,  171- 
— C«Bt  «vwcepoiwii  qtM  Beflùlieft  a ,  dit«a,  «wpoiiOPniS  TUiwf^ 

.ïnVilaApollonii), 

(3)  Jul.  Une.  Cesl,; 


MlBMltllE  tpeçBfi, 


Blte'^M^t  poof  caoser  As  verligos  et  In  fofie  liromen-  ' 


,  dilPliiic, 


r  plus  de  q 


manger  p 
lu  lete  soit  bimleversée  (  i 
loteile  ve  poison. 

>1  MarutfOpore.  — Geattm  paraît  avoif  ilé  appliqué .  iKfii  pM 
seule  espèce,  mnis  à  plusieurs  espaces  de  solanum,  qui, 
1^  sait ,  Konticnneat  toutes  nn  principe  vénéneux  eonuRun 
tontes  les  plantts  de  l'intéressante  famille  des  soianéet. 
C'est  avec  les  plantes  des  soUtn^na,  et  fiotarament  avec  difFË^ 
«tes  espèces  do  tota,nmn ,  de  hyourtntmes  ,  de  datera ,  de  biUa^  i 
ma,  que  les  magiciens  faisaient  lears  jongleries ,  en  produisaDt,' 
I  moyen  de  brenragœ  empoisaniaés,  des  visions  Ranges ,  et  d«f  j 
MoatiMis  mentales  mofHentanéeB. 
I.  Cipi/e  {conium).  — Cepiiison  consistait  dBOs  le  sue  eolidensà 
tiges ,  dfti  feuilles ,  des  fleurs  et  dos  graines  exjirimées.  Ou  em- 
jttit  ft  cGt  effet  la  ciguë  de  Swse;  de  Crète  et  de  Mégai*,  qui 
mêle  peut-être  notre  (n)»ï»rn<niwui!a<ïmi.  Les  milcnrs  stgonleot) 
bmrae  un  symptiîme  parlieulier  de  l'empoisonnement  par  la  eigntiy 
giboiâ  et  la  pestinteur  de«  fMnlbres  înl'éneiirEi  Pistou  cta  parle 
la  mort  de  Soorate.  La  ci^ë^les  Âihénieas  et  des  habitants 
incieBse  Massilia  (2)  omit  dEstiuéc  au  même  n»ige  que  Ifi  guil- 
Mne  de.B09  jours.  «^  \jî  yin  pur  passait  pour  le  rontre-poison  de  la 
IKicxodreconseitleleâ  graines -de  ta  pomme  éfùneiiso  (  i^^v^^tiiD 
h|Hiiît<X  âTpw;  xopiroî). 
i.  Sacs  (le  donjonium,  de  pxyUium,  de  pharicwm,  de  toxi-.  I 
M,  de  earpom» ,  de  thapsia  ^  é'^fflfrium.  ■ —  La  pitipart  de  tes 
tftees  Testent  indéterminées.  Ce  sont,  autant  qu'il  <^^  permis  d'an 
içer,  des  surs  tiiés  de  plusieurs  plant»  de  la  famille  des  evphor- 
iiaere*,  ou  de  cdle  des  apoei^nees.  ïm  snc  d'daterïnm  était  prob»*< 
élément  du  suc  de  bryoue  (  bryorna  dioiea}. 

»,  Âconil  (  racine  d'  ]  (y).  —  C'est  là  un  des  poisons  les  pluâj 
ri^enls  du  règne  végétal.  C'était  aussi  l'opinion  des  anciens  qui 
[t  à  l'aconit  l'épithèie  de  pardiutankès  (lue-panthèr 
nous  appelons  aujourd'iiul  une  certaine  espèce  d'aconit, 
no-loup   (  lycoclonum  ).  La  mytlioiogie  t'ait  naître  l'aconit   de 
ïcnme  de  Cerbère. 

(I)t4iiie,!>xv,/i. 

{î)  Pline,  IX.Ï,  13.  Valère  Ma\.,  n,  2- 
[31  La  nom  A'aeonlt  Tient,  ««!oiiTliéophT38ie,  delà  petite  ville  i'Aeon,  piti  J 
B(nclé«|  oU  celle  [>laal«  croisuit  eu  uboatianue,  TLeopli,,  Hût.  pluil.,  n,  il 
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C'est  avec  ce  poison  qu'un  des  conjura  ileCatiliua,  Calporoi 
Bestia,  lit  mourir  soa  l'eaunus  (i  ), 

7.  Colchique. — C'est,  dit-on,  avec  «tic  plante  que  Méàèe\ 
Colchis ,  célèbre  magieicDiie do  l'antiquité ,  composa  des  breiivag 

-  empoisonnés  (3)- Contre-poison  :  lait,  infusion  de  feuilles  de  cbt 
(tannin). 

8.  Rarincs  d'ellébore  blanc  [veratnim  albvm)  et  d'eiléboreod 
(elleb.  niger).  1-a  racine  d'ellébore  jouissait  autrefois  d'une 
réputation  daus  le  traitement  de  la  folie  et  des  hydropisies.  Bru^ 
et  délayée  dans  du  tait  et  de  la  farine ,  la  racine  â'eUëb(K«  él 
employée  par  les  Grecs  et  les  Romains  pour  tuer  les  souris  et' 
mouches,  comme  nous  employons  aujourd'hui  l'arsenic  danstf 
même  but.  Les  Gaulois  empoisonnaient  leurs  llëciies  en  les  trein{iiui 
dans  du  suc  d'ellébore  (a). 

.  Smilax  ou  taxus  des  llotnaing.  —  C'est  notre  dapkta 
\  «reutn  (bois gentil),  dont  on  connaît  les  propriétés 

(  poison  acre  )  (4) .  Calivulcus ,  roi  des  Éburons  (Belges) ,  se  fit  mod 
[  rir  avec  ce  poison. 

10.  Herbe  sardonique. — C'est  une  espèce  de  rononcuIcirawK* 
Ctt/tts  ocm)  (3).  La  plupart  des  renoncules  sont  nn  poison  ttis^ 
L  ocre ,  qui  soulève  l'épiderme  à  la  manière  des  eantharides. 

.   Champignons  vénéneux.  —  Les  anciens  connaissaieni 
[  assez  grand  nombre  d'espèces  de  cbampignoni  vénéneux,  que  M 
t  condre  appelle  pittoresquement  le  mauvais  fennent  de  la 
I   (^(xulfii.»  xaxàv  ^Ûsvdt), 

Les  auteurs  signalent  une  violente  constriction  à  la  gorge  o 

L  an  sjmptdme  qui  ne  manque  jamais  dans  un  empoisonnanOl 

I  par  des  champignons  vénéneux  ;  observation  qui  est  parfaiteum 

I  exacte.  Ils  prescrivaient,  comme  contre-poison,  du  vinaigre  Bjoul 

&  une  colatuFG  de  cendres  de  sarments. 


(t]  Pline,  ! 

(3)  TA  MfiiciiiK  Uokx^lSoi  ix^ôfKnm  nûf .  lUicand,  A1eti|ili 
,  (3)  iulu-Kelle,  xïii,  15.  C.  cetsus,  t,  27.  Pline,  \x\,  b. 
(i)  Cmat.  de  Bflla  r.alliro,  vi,  3t. 

(S)  IlapÎMviac  noa,  paTc.i-/,o-j  eîfio;  oira.  Dioscoriil.,  De  vi 
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r..  Poisons  tirés  du  règne  minéral. 

I.  Smidaraqve.  —Arsmic{i).  — Dioscoride  est  le  premier 
soit  servi  (In  nom  d'arsenic.  Voici  ce  qu'il  en  dit  :  -  L'arseï 
kpwloit  dans  les  mfmes  mines  que  la  sandaraque.  Celai  qui 
ite  sous  forme  de   niorcediix  compactes,  ikailleu\ 
d'oi-  et  pui-  de  tout  mélange,  est  réputû  le  meilleur.  On 
IMTedcrarsemcâMysiedansrilellespoiit. Ilyenadeux  espèces 
hbord  celle  qni  vient  d'èlre  indiquée  ;  ensuite  celle  qui  nous 
jfeduPont  et  delaCappudoce,  et  qui  est  en  morceaux  scmMaUe 
k  la  sandaraque  (3).  • 

Ainsi,  ce  que  Dioscoride  appelle  ici  arsenic  n'est  autre  choi 
Iqu'un  sajfiire  d'arseuic  comme  la  sandaraque.  Mais 
oontktner  :  "  L'ai'senic  se  torréOe  do  la  manière  suivante  :  Mettez-le 
duB  un  test  (capsul,e)  neuf,  et  cliaurfez-Ie  sur  des  charbons  nr- 
deiils,  jusqu'il  ce  qu'il  brûle  et  qu'il  l'hange  de  couleur.  On  le 
laisse  alors  se  refroidir  ;  on  le  triture,  et  ou  le  conserve  en  poudre.  » 
Quelque  Imparlait  que  soit  ce  procédé,  puisque  la  plus  grands 
partie  de  l'arsenic  devait  se  perdie  par  la  sublimation,  il  dcval 
nâamnoins  fournir  une  certaine  quantité  d'arseoieblanc  [acide  ars 
tàtoi).  Et  comme  les  anciens  savaient  e:(traire  le  mercare  du  cina< 
Wu  par  voie  de  sublimation,  il  est  rationnel  de  croire  qu'ils  se 
Tiieni  du  même  moyen  pour  préparer  avec  un  sulfure  natui 
l'usenic  blanc ,  qui  fut  plus  tard  appelé  arsenic  sublimé. 
.  C'«8t  ce  dernier  arsenic  (acide  urseuieiix]  qui  donne 
mt  lien  à  des  cas  d'empoisonnement,  que  les  anciens  employaient 
Qnnme  caustique ,  et  sous  la  forme  d'onguent  [épilatuire),  pour  faire 
tomber  les  poils. 

Ea  résumé,  l'arsenic  des  anciens  est  tantôt  un  sulfure  pt 
d'ange,  tantflt  de  l'arsenic  sublimé  (acide  arsenieuJt). 

La  sandaraque  ou  orpiment,   et  l'arsenic  [sublimé),  étaieaj 
omptés  au  nombre  des  poisons. 

•  La  sandaraque  et  l'arsenic,  pris  en  un  breuvage,  occasion- 
"Wli,  dit  Dioscoride ,  de  violentes  douleurs  dans  les  intestins ,  qui 


■S: 


(0  Jrtntle (ipiTEvixov)  HigniHi;  TwSle,  [lar  ullusiaii  ii  la  dnclritic  mystiqiie  A 
Il  PrtWpe  nUu  et  du  principe  feinellu  iJea  altliiinietes.  Voy.  pag.  !3, 
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t  vivement  corrodés  ( tj^sTà  ôïiYftoû  nifoîp-îû).  C'est  pouri 
t  apporter  eu  remède  tout  ce  qui  peut  adoucir  le  corrosif, 
l'auteur  recommande  le  suc  de  mauve,  des  déeoclioDs  (ip^f 
i^  giaiues  d&  Un.  de  riz,  des  ëmulsions,  et  des  joleps  d9i 
émpllienls  (l), 

2,  Mercwe   (ùSpâpppoç).  — 1^  cinabre  (sulfure  de 
passait  pour  un  poison  violent.  On  ue  rencontre  pas  euccire4at 
ces  de  la  connaissance  du  sublimé  corrosif.  j 

3.  LUharge  [spuma  argenii).  —  Cérvse  {in\t.ji.-!ifii9'i).  —  lO 
dernière,  dit  Nitandi*,  rend  l'eau  laiteuse  (2).»  Oa  emplit 
eomma  contre-poisons  Vbuile  d'olive  et  le  lait. 

4,  Chaux  vive  [li-za'ia^). 

5.  O^pte  (7Ûi|>oî).— C'était  penUétre  le  mftne  poison  qu 
précèdent.  Toujours  eilil  qu'on  préconisait  le  vinai^v  coa 
oonb'e-poison  (satnration  de  la  base  par  un  acide). 

Voilà  «u  arsenal  As  poisons  nu  complot.  Il  cxisie  cejionilinl' 
poison  plus  actif  que  tous  ceux  qui  viennent  d'i>treénaiBâri.%:1! 
ride  prussitjne,  dont  l'action  est  si  énergique.  Sons  verra 
toin  que  les  pri-tres  d'Egypte  le  connaisadeBt;  ta  peme 
clicr,  mQigée  ûuk  Initié»  indiscrets,  était  la  peine  de  niorlptr. 
poison  en  question  {%). 

En  jetant  un  coup  d'œil  sur  le  tableau  ipii  pt'éePda 
h-appé  non  -  setdranent  du  nombre  des  pfHSons ,  mais  snrtout  in 
logîqne  du  traitojneiU  et  dn  bon  tlioix  des  contre-poisoiiB 
usage.  Quand  on  voit,  par  exemple ,  nn  aoide  employ*  pour  OT 
battroTeffet  d'une  biise(ilc8line,oaeïtteHtédeprttireqiie  itt 
avaient ,  sous  beaiieonp  de  rupporls ,  des  idées  plus  avnneéM'^iJ 
ne  le  pense.  Mrihridate  et  Attalesont,  selon  Galieo,  en  qMlf 
sorte  les  londalcurs  de  la  science  lo.xicologiquo  j  car  ils  aTiiiwrt''i 


(1)  Dioscarid.,  TlEpi  triT-Tir.  9ap;i.,  c   tiXiv. 

(î)  Bic.  Alexiplmcia.  Columelle  (liy.  x) ,  Dioatoride  (i,  18").  pUwepiT, 
d  Gslien  (IM  nsim.  fsc.,  ii ,  3S),  rapportent  comaie  un  hruit  génénkDi 
Tépawla  {,fymà)q\it  Up'rtM  (pidicr)  ëtalt  no  aibrepernirii'ux  et  t^ëbs 
El  tis  s'en  l'Ionnent,  parre  que,  diseotiU,  lerniit  i>n  est  très-iuKOi^atile. 
seul  iudice,  l'iln'y  en  avait  pas  d'.-tiilres,siiflJi'uil-poiir  noue  rn«ILre8urb|ti! 
du  poison  qu'on  telwaît  du  péçLei,  dont  les  nuyaux  i^ru^fE  esbalcul  Tod 
caractAiitiqun  de  Vwitl*  cjwiiiïditHiiie. 

(3)  Voî.  psg.  SSO, 


ï  les  ))Msoits  et  kucs  amiJotes  sw  des  Iiommos  TivaQUjI 


soudamués  t  n 


■■■td). 


septiques,  em|)riuilÉs au  règne  aaimal.obteiinieiiteB 
bu  fnrdférflni.'e  sur  les  autres  (tuisoiis.   lliodore  nictatte 
•8  Indiens  avaioDt  l'hidutude  de  li-emper  leurs  dâchos  et  leurs 
5  dans  un  poison  aoilel.  t^e  poisou  âtail ,  ajoute-l-il ,  fnit  avea 
■eipests  poui'ris.  Ceux  qiû  étaient  blessa  piir  ces  atmas  ei»- 

mées  uoui'aiait  au  milieu  de  touvulsioas  bombles,  et  le  oittt 
«prenait  aussitôt  une  tcîoto  liTide  {2).  ' 

(81. 

Des  poisons  lents. 

On  a  beauiioiip  effrayé  le  public  du  secret  redoutable  qu'auraieirt;' 
eiii}oelqiiespcrsoi)ncs(|Gsavoirpr<^|)arerdespoisi)nsdDntractiOBne 
tuerait  qu'au  bout  d'un  certain  temps.  Ou  croyait  surtout  les  Ita- 
liens^au  svi^âécle,  ilii  tpmps  de  Catherine  de  Médids,  très-ver- 
sfe  ions  la  connaissance  de  ce  secret.  La  tradition  de  la  cou- 
iwissance  de  -pareils  poisons  remonte  h  une  époque  bien  plus 
doignée  de  nous;  car  Théophraste,  qui  vivait  au  ii"  siècle  avant 
J.  C. ,  parle  déjà  d'un  poison  qui  tue  au  bout  de  deux ,  de  trois 
mots,  ou  nii^nie  au  bout  d'un  à  deux  ans  -,  en  un  mot,  à  un  terme 
longtemps  Cixè  d'avance  {s).  11  ajoute  que  ce  poison  se  préparait 
««  l'aconit,  plante  qu'il  était  défendu,  sous  prâne  de  mort, 
JI?W}ii<rer  dans  les  jardins.  Tarite  reprocbe  à  Séjau  d'avoir  fait 
^ÔôHrDnisiis  <i  l'aide  d'un  poison  lent  (4).  Tout  le  monde  con- 
nidf  l'histoire  de  la  célèbre  empoisonneuse  Locuste,  qu'Agrippine 
et  Néron  comblèrent  de  bienfaits ,  on  récompense  des  crimes  qu'elle 
avait  commis,  stu'  l'ordrede  ces  fléaux  de  l'bumanJté.  Pour  parvenir 
au  trône ,  Néron  lit  empoisonner  Germanicus  et  Britannicus  :  le 
premier,  par  un  poison  lent  ;  le  dernier,  par  uji  poison  très-prompt. 
Comote,  dans  une  première  tentative,  le  poison  n'avait  ou  pour 
effet  qu'une  violente  purgation,  Néron  eoniraignit  Locuste,  avec 


(0  G^-<  DesLJnpI.nied,  Tac,  c.  wui. 

(1)  Diodor.  Sic,  Bibl.  Ilùt,  xvil,  p.  240  ,  I.  i 

I     me, 

(3)  HM.plaut&t.,  n,c.  le 
(*)  Twîti  Annal.,  lib.  IT,  c.  8. 


edit.   WesseliDg;  Amsb'lod., 
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d'horribles  menaces ,  à  en  préparer  un  autre  pins  efficace.  H  en  ft 
en  sa  présence  méme^  faire  l'essai  sur  un  bouc^  qui  moîini 
dans  l'espace  de  cinq  heures.  Trouvant  ce  temps  trop  long,  il  insisls 
sur  la  préparation  d'un  poison  plus  rapide  encore.  Locuste  obéit; 
elle  fit  une  nouvelle  èxpkneace  sur  un  porc,  qui  tomba  mort  sor-le- 
chanq>.  C'est  ce  poison  qui  servit  à  tuer  Britannicus  (1). 

Ou  s'est  souvent  demandé  si  les  anciens  avaient  connu  un  plus 
grand  nombre  de  gisons  que  nous  n'en  connaissons  aujourd'hui 
La  solution  de  cette  question  n'est  pas  d'une  grainde  importance; 
car,  si  un  seul  poison  suffit  »  à  quoi  bon  plusieurs?  Mais  ce  qu'il  f 
a  de  plus  important  à  savoir,  et  ce  dont  il  faut  bien  être  con- 
vaincu, c'est  qu'en  raison  du  grand  mystère  qu'on  en  faisait,  la 
connaissance  et  la  préparation  des  poisons  étaient  bien  plus  volga* 
risées  et  plus  répandues  qu'aujourd'hui.  Et  c'est  précisément  parce 
qu'on  en  faisait  ua  grand  mystère,  que  tout  le  monde  voulait  y 
être  initié.  L'homme  est  ainsi  fait  :  Bmtnus  per  veiUum  nefn». 

(1)  Tadt.  Annal.,  xiii,  c.  16, 16.  Sueton.,  vi,  c.  33.  JuTenal.,  Sat.  i,  1,  71. 
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TROISIÈME  SECTION. 


IJU   ill      SlLCLt   i 


'  f-'eit  me  époqne  bien  mémorable  que  relie  de  la  décadenœ 
d'nn  grand  empire,  coïncidant  avec  l'établiBS^neiit  d'une  reli^on 
BCiliïelle.  Les  dieux  de  l'Olympe  devaient  tomber  devant  le  dogme 
diTunonriiniversel.  Pauvres  et  perséeuti^s,  les  premiers  chrétiens 
ïnretil  le  sort  de  tous  ks  hommes  qui  professent  une  religion  oppo- 
tfe  à  1r  religion  dominante.  Peu  à  peu  ds  sortirent  de  leurs  sombres 
Ktniites,  où  ils  se  réunissaient  la  nuit  pour  célébrer  leurs  agapes 
<™  festins  d'amour  fralernel.  Le  soleil  de  l'espérance  commençait  à 
Inirepoiir  eux,  à  mesure  que  l'étoUe  de  la  puissance  de  Borne 
Wt  pâlir  et  s'éclipser. 

Au  moment  suprême  où  les  derniers  philosophes  païens  flreilt. 
want  de  tomber,  des  elforts  désespérés  poar  s'opposer  ft  la  tout 
fit^iance  des  dogmes  ehi-élieus ,  bien  des  mystères ,  jnsqa'uli 
'ffiussccrels,  furent  révélés  à  l'intelligence  des  proranes. 

Lorsque,  sous  le  régne  de  Constantin  et  de  Thëodose  le  Grand; 
1  s'agissait ,  non  plus  de  combattre  avec  la  glaive ,  mais  de  persna- 
"Wpur  la  parole ,  les  défenseurs  du  paganisme  avaient  compris  com- 
IÙ6Q  lalutte  serait  inégale,  s'ils  se  plaçaient  exclusivement  sur  le  ter- 
'^n  des  anciennes  croyances  de  Grèce  et  de  Rome.  Aussi ,  dans  lenr 
^ittme ,  s'adressèrent-ils  à  l'audeniie  religion  d'Egypte ,  à  ce  pan- 
ttâsme  mystique ,  avant  de  se  rendre  au  spiritualisme  éclairé  do  la 
KUgion  chrétienne.  Rome  avait  des  temples  dans  lesquels  on  célé- 
■"sit  les  mystères  d'isis.  Jamblique ,  Pi'oclus ,  Porphyre ,  y  étaient 
"liliés,  Les  systèmes  de  Pythagore,  d'Aristote,  les  antiques  doctrines 
^  l'Egypte,  étaient ,  pour  parler  ainsi ,  l'arsenal  qui  devait  fourni 
aox  adversaires  du  christianisme  les  aimes  pour 


pes 
it  à 
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HTSTOTRf  m  u  e 

Le  chrislinnisme  et  te  paganisme  se  reproebaîèni  f 
mcot  l'umiu'ULit  de  quelques  dogmes  et  de  ccrtniui»  j 
du  culte  extiirieor.  Les  m ysl ères  de  la  religion  du  Christ, i 
préscDredesmj'stéresdu  pauthéisme  mystique  desnéopletoi 
le  conflit  de"  l'ëepfit  dogmatique  dra  pi-emiers'  lliéÀfnf 
l'Église  avec  l'esprit  dialectirien  des  derniers  commcolatCI 
Platon  et  d'Ariatote,  ont,  sans  contreilit ,  donné  naissaOeâ 
multitude  de  doctrines  mystiques  adoptées  par  les  rflcl 
BitVIes  subséquents. 

C'est  du  moins  dans  ces  premiârs  siècles  de  l'ère  clirétieil 
nous  trouïons  les  vestiges  d'une  science  iouvelle  en  appa 
quoique  peut-ûtre  ea  réalité  Irés-ancienne ,  qui ,  dans  les  mai 
grecs  dont  nous  communiquerons  plus  loin  des  fragments,] 
nom  de  snenee  sacrée  [  bnmr,[fr\  Upà  )  OU  art  dirù 
fiii»  xtà  hfi  ).  Cette  science  sacrée  ou  cet  arl  divin .  qui  4 
l'antiquitén'avaitpitsdenom  particulier,  o'est  autre  que  la  t! 


S   2. 


Oriijine  du  nom  de  chimie. 


^Vart  sacré  est  plus  tard  appelé  cAern/B  ou  rhêmeta 
'"  Suidas  emploie,  dans  son  lexique,  le  mot -/vi(*eI*  (W!( 
'iiltm prépnmtitm  ^aiffhit  el  û'or.  Et  il  ajonte  que  Di( 
pmir  punir  les  Égyptiens  do  s'ttre  révoltés  contre  lot.  lois  de  RoB«; 
fit  hfdler  tous  tes  liyrcs  que  lelirs  ancêtres  avaient  écrits  sW  ta 
chimie,  afin  de  priver  ces  snjets  indociles  d'une  grande  soiifcedB 
ricJifflW,  ei  de  couper  ainsi  fl  la  ré\oUe  une  de  ses  principales 

f-omme  ancun  historien  de  cette  épnqoe  ne  fait  mention  dit  ttlt' 
dont  parle  Suidas,  on  l'a  fortement  révoqué  en  donle,  I^e  E 
lexicograiilie  dit,  sn  mot  Sépaç,  que  la  toison  d'or  rapp 
de  la  L'olchule  par  re\|>éditiun  des  Argonautes  n'était  antre  çho»'' 
qn'un  hiTe  en  parihemia,  coolennnt  le  seiret  de  faire  de  l'op  ai 
moyen  de  la  chimie  (Ttipis/oM  3«»n  îsi  7iï£39«i  8ii  xiit<tî«î  xpue<&). 

T«  pftssage  n  lilO  reproduit  ei  Commenté  de  toute»  les  masiélw 
par  les  alchimbles  du  moyen  Age. 

liM  doinmauls  aiithentiqDcs  dans  lesquels  on  nmarque  pour  )a-> 
oremièn  îoiaH'aoïadiciutiHaetd'ahMmUi,  douiiékun«stimw 


^^^bt  ne  i^antissaU  i«sa.voirdtnain,  riimoiiuoit'ail  mllfl 
^^^Bl^dc  DOUre  6r£.  iJ 

^^^■(arle  d'UA  maoDwril  deZoûme  ',iaUlidiï'l(i>ioi.4),d0fl 
^^^Bassage  suivant  ,M 

^^^Hpiturea  sacxéce  dibL'nt  que  Ira  nii(;es,  épris  danind 
^^^Bmiobcsj  enseigoaieut  à  cellË^-«t  louit^a  itis  aiu\  res  (latfl 
^^^^p  te  conintûCt^e  de»  anges  avec  de  simples  mortujles  SH 
^^^H^dn&gôflUls.I^  Ii\T«  dans  l«iiiul  ils  etist'i^aU'iit  les  ad 
^^^H  lï)^>  f  CAsma):  de  lit  le  uooi  de  rhvMiu,  appliiiité  i 
^^^«p&l  (M^TKal  il  tiyy-r,  xqi^iiKxaXiiTui]  [-j].  > 
^^B^t^eut  <d'Aluxatidri4i  parle  if  une  tradiliiia  aiialogiN 
^Plnfr  cependunt  du  mot  ehemia  (Sj.  . 
^HkùSToici  deux  auteurs,  l'im  du  iv'  et  l'autre  du  t'  si<ïde, 
Hpgoeat,  pour  la  preiUK'ie  (m,  en  termes  nuD  équivoques,, 
Bbmo  duut  nous  essayons  de  traL'er  l'histoire. 
W  Le  [iremiër  est  Alexandre  d'Aphrediss,  célèbre  commeotal 
■  Jsœiivres  d'Arist'rte.  Dans  le  manuscrit  grec  du  commentaire 
mititèlinlo'jigues  (ms.  n"  isso,  ïR-t°,  delà  DibliotbËijuc  royale  de 
l^if},U  est  question,  â  propos  delà  fiisiou  et  de  la calcioatitm , 
l^iustrumeuts  chimiqneM  ou  chyigufs,  i<A.  lâft  i  iA  /uixùv  dpvâ-. 
f  vu  {'J«|Mvuiv  (4).  Le  creuset  [tr.favvv)  destiné  â  faire  foiidi-a  des  m^ 
Ij  liax^aituode  ces  iustrum£^ts.  i  ■ 

Ub  mois  -fiiink  afffavB,  flmployiis  par  Alexaûdre  d'Aplirodlm 
mi  jïwnent  eu  m^me  icmim  h  ^  érilable  clef  de  l'éLymologic  dé 
laalcliijitie,  sur  lequel  on  a  tiint  disi^utû.  Ce  mut  vieutévidemQWut 

bmamlsehijigufs  ou  t-hymiqui-s . 
.\a  Kcoad  auteur  est  ^ul.  Firsaicus,  qui,  ea  partent  de  l'iu- 
hsatf-  des  astres  sur  tes  dHpo&itioos  iiUieUceUu)lles  ito  Itiomatep 
fil:*  Si  c'est  Hârcurâ,  il  s'adonttera  à  l'aslrunouaK  ;  —  si  C' 
Mars,  il  embrassera  le  mèlterdes  armes  ;  —  siaettSAluine, 

tk  ta  scicoce  de  ia/chmm  iscienlia  alihemia]  (5). 


1 


h  de  7xKiime ,  dont  parle  S(^alige^,  n'existe  point  à  la  BililiotliËr 
Bïaris,  cnnune  l'arQrme  ce  Mvaut  (^ot,  ad  Eiiseb  clironJc,  ). 
h  Bwrictii)  û*  Ortii  et  progreua  Chemfœ. ,  Ui  Bibl.  Msiigel 


(3)  ClTOi.Alex.,Stromal.,  Hb.  i 

K.  liMi  de  faùE  oU^rvtt  que  le  tente,  g^  de  ce  mituu^cût  diC^T^  ^ 
delà  tmiluL-tiou  latine  imprimée  à  Venise  naV. 
Pirrald  MUerai  Matli.,  Ub.  lu ,  c.  15. 


320  histoihg  de  u  chimii:. 

Il  y  a  dans  le  texte  de  ce  traité  d'astrolo^e  une  mnltitode 
termes  grecs  ou  laUns  accolés  â  des  mois  d'origJDe  chaldéenne 
persane.  C'est  ce  qui  explique  dans  le  mot  alchimie  l'emploi' 
Tartide  a/(l). 

11  parait  cerbùn  que  le  nom  giec  de  chemia  n'était  pas  d'abori' 
adopté  d'un  commun  accord  par  toutes  les  nations,  comme  il  lefBt 
par  la  suite.  Art  sacré,  sckmce  divine,  science  orculle,  art  il 
Tkath  ou  tf  Hermès,  ete,  tels  étainit  d'abord  les  noms  appUqdit, 
dans  ehaCQue  des  langues  anriontlL>s,  à  la  science  dont  l'hisloffi 
nous  occupe.  Mais  enfin  le  nom  giec  a  fioi  par  prévaloir ,  aimai 
cela  eut  lieu  pour  tout€«  les  autres  sciences  dont  l'origine  rer 
à  des  époques  très-reculées. 


r 


ART   SACRE. 


De  ceux  qui  exerçaivnf  l'art  sacré. 

On  peut  attribuer  aux  prises  de  l'iî^gjpte ,  aux  initiés  de  Thèbef 
et  deMemphis,  la  connaissance  de  l'art  saerû.  C'est  dans  les  temples 
que  les  prêtres  pratiquaient  l'art  sacré;  c'est  là  qu'ils  avaient  étàUi. 
leurs  laboratoires. 

Autant  le  domaine  des  faits  bien  appréciés  est  restreint ,  aub 
champ  de  l'imagination  est  vaste  et  illimité. 

Les  anciens,  dans  l'établi^emcnt  de  leurs  croyanrcscosiaogoai-' 
ques  et  symboliques,  étaient  partis  de  quelques  fiiils  réels,  natih' 
lels;  mais  bientât  ce  petit  nombre  de  faits  futenveloppé  de  tous 
Buagcs  des  doctrines  spéculatives  et  mystiques. 

Le  laboratoire  du  temple  avait  fourni  le  fait  ;  l'imagit 
tion  du  prêtre,  la  Ihéoiie.  Voilà,  selon  moi,  en  partie  lasâunsi 
vérilablc  de  toute  la  sagesse  hiéroglyphique  des  prêtres  âa  l'E- 
gypte. 

Le  chimisl«  egrége  et  désagrège ,  combine  et  décompose  la  m 

CD  L'artifJe  hébreu  oa  ctialdéen  .i( As)  est  une  abréviation  île  Hl  (hat);' 


ntEHIËRE  ÉFOQrE. 
tièie  stir  laquelle  il  opère.  Eli  bien  I  l'iDÎtié  de  l'art  sacré  était  p 
Wadâde  pouvoir  taire  en  petit  ce  i[uele  démiurgeou  le  dieu  créalei 
mil  fait  en  grand.  Et,  autyeuxdu  vulgaire,  le  prêtre  u' était  pas 
smiement  le  représentant,  mais  en  quelipic  sorte  un  abrégé  de  la 
iinnhé. 

L's^nion  que  je  viens  démellre  sera,  j'ose  l'espérer,  conllrŒ 
pV'les  documents  que  je  fournirai  ji  son  appui. 

Ssngranliquité,  et  même  au  moyen  âge,  toutes  les  connaissi 
cet  ilaient  i-éuiiies  et  conibndues  ensemble  sous  la  dénominatiql 
générale  de  philosophie.  Mais  ce  qui  était  facile  il  y  n  trois  n 
it  anjûuid'hui  presque  impossible, 


m^x^ 


§4- 


Pratique  et  théorie  de  Part  s 


Effaçons  un  ioatant  de  notre  mémoire  toutes  les  découvertes  faiteVil 
pendant  le  laps  de  temps  qui  nous  sépare  du  règne  de  Constantin  ou 
deîhéodose  le  Grandi  traiisportons-uous  un  moment  parla  pensée 
dans  le  laboratoire  de  Zosime,  ou  d'un  des  grands  maîtres  de  l'art  _ 
sacré  ;  assistons  en  initiés  k  quelques-unes  des  opérations  de  l'arf 
!  tacré. 

l"  On  chauiï'e  de  l'eau  ordinaire  dans  un  vase  ouvert, 
boot,  elle  se  réduit  en  uu  corps  aériforme  (vapeur),  et  laisse  au  foil 
du  tase  une  terre  pulvérulente,  blanche. 
Conclusion  :  I.'eau  se  change  en  air  et  en  terre. 
Supposez  que  nous  n'eussions  aucune  idée  de  l'existence  des 
matiërôs  que  l'eau  tient  en  dissolution,  et  qui ,  après  la  vaporisa- 
tion, se  déposent  au  fond  du  vase  ;  qn'aurions-nous  à  objecter  contre 
.cette  conclusion,  qui  a  certainement  prêté  sou  appui  à  la  fameutell 
ibtone  de  la  transmutation  des  éléments? 
'  U  ne  manquait  plus  que  le  Teu  pour  que  la  transmutation  i 
ieomplèle. 

2*  On  porte  un  fer  rougi  au  feu  sous  une  cloche  maintenue  sur 
tme  cuvette  pleine  d'eau  ;  le  volume  d'eau  diminue  ;  une  bougie, 
«orlée  lous  la  cloche,  allume  aussitôt  l'air  qui  s'y  trouve. 
,    Conclusion  :  L'eau  se  change  en  feu. 
I    Cette  conclusion  était  toute  naturelle  à  une  époque  où  l'on  ne  si 
Tait  pas  encore  que  l'ean  se  compose  de  deux  corps  aériformd 
ï(oxyg*neelhïdrogèue);  que  Vuji  (oxygène)  est  absorbé  par  le  fe 


an  oisTtme'^tï:  cnme. 

e!  qi(e  rnatpe  (îiydrrtg^ne)  E'i'thafpe  sons  la  cloclieeBprroMdJl 
^Kipe  tte  l'Air ahffo^^riijne  qiri^'y  trouve ,  et  qooc'e&t  l'IçdnlM 
gui  ^oUvFne  au  coeliict  d'une  flam 
'  $•  On  tinile  **;ilcine)  du  |)lwtib  on  t.iul  autre  métal  (éstepiÉtm 
et  l'argt'ût)  au  coiilad  de  l'air  :  il  perd  aussîtùl  ses  prûpriËtéft^pii 
mitives,  et  5«  irauËlorme  en  une  snt>st»Bce  putvtTuicute,  t»  tu» 
espèce  de  cendre  ou  de  cbnux.  En  -  reprenant  ces  cendres,  qi^Wtf 
\eThr^MdelanMrt  du  mêlai,  et  en  les  chànrj'aiit  daus uDtaVU- 
m  mw  des  grains  de  l'roment ,  on  voit  biejitiit  le  métnl  teiulM 
ât^seseefldrffi,  et  repreuire  sa  forme  et  ses  propriétés  premkTrt* 

Conclusion  :  Le  métal ,  que  le  feu  détruit .  est  TBViviJ[éi;i\fK 
les  grains  de  froment  et  par  l'aclion  de  la  chaleur. 

N'est-ce  pas  là  opérer'le  miraticdelarésnrrectioa  sur  une  petite 
écbelle? 

Il  n'y  a  rien  il  objecter  contre  ee-tte  conclusion ,  puisqu'on  i| 
rajt  compl/'lenienl  le  pbénomÉne  de  Toxydatiou  et  ta  rMuctioU  iltt 
os^des  au  moyen  du  thai'bon  m  d'un  corps  urgunit^ae  riche  M 
carlwrit'.,  tel(|uele  sucte,  la  fwine,  les  semences,  etc.  Lesgi^^i 
de  fromuot  étaieut  le  symbole  de  la  \ie,  et,  par  exieueifjii.  If' 
symbole  de  la  rtsurrettion  cl  de  la  vieéleinellei^a),  nouj)aBtaH 
parc«!  qu'ils.  imvaJejit  de  {U'incipale  nuuiriture  à  riioinnie,  ^^ 
plutôt  parce  (pfils  étaient  employf's  pour  ressusciter  et  reviri&X^ 
îfâ  métaux  AUii'ts  wk  réduits  en  ^leudres. 

4''tQn  ealoineda  plosib  wsentifëre  (3]  dans  des  coupelles  fuiljBsj 
avec  des  cendres  ou  d<!s  os_  piij.vérisiS.  I^  ploinb  se  réduit  eu  cou- 
dre, il  disparaît  da^  la  substajice  de  la  coupelle,  et,  à  la  liu  Je  l'u- 
p^raliûn ,  il  reste  au  fond  de  la  coupelle  un  bouton  d'argent  pur. 

\fi  pluuib  ayaul  dis^iaru  saus  que  l'opôi'aluiir  saihe  pourquoi  Si; 
ooniuieut,  ijiKii  de  plus  natuiel  que  de  cuuclurc  qu'il  s'étuil  Irotu- 
furraé  cft  argent  I 

Cette  opératiou  n'a  certainement  pas  peu  contribué  h  faire  a 
<9:éditer  une  opiuîou  ancienne,  que  le  plomb  pculsc  tronsljimfflr 
D  argent. 


)  Les  Diols  rêvivijicr,  reoivi/Kation  sont  eâcore  «ijotitil'àiii 

imc  svBonviufs  Je  iHliiclion ,  de  (lé^ia;\/dali»n. 

{)  Les  Sgyplieus  nvaleiil  la  ctmtame  de  placei  des  graios  ée  rruineiit 

irl,  ou  d'euvelnpiier  le  plmtluo  dans  un  (wllt  $avlietn.-iu(ili  du  g^ibli. 

lieronoiudMw  ruOïertiiretfiiii  grand  nnrabre de  momies, 
^  Teu(  fjoirii  est  jilis  ou  hmIiu  argentifCire. 


P&£Ul£ltG  £eOQDI. 

:PllilK>in$ac6 si remi)r()iiatbltts  do  l'/m  et  del'K/ai'r.  quepré- 
■nUe  fargerit  soumis  à  lu  ctHipellation ,  cle\'aifiiit  aussi  âingulièi'e- 
■eot  Occupci'  riniagiaatiua  du  i'artislB  sacré. . 

«"Un  vt^c  lia  acide  foiit  sui  du  cuivre  :  le  métal  est  attaqué,  et 
finit,  «D  bout  (le  (iiwlqtie  iemps,  par  tlisparaitre,  eu  doaiuuit  nais- 
sance !i  une  Iri|iieur  ^erie,  aussi  Iranspareate  que  l'euu  piiro.  En 
lionecWt  lUus  telle  liqueur  une  liimelle  de  k\r,  un  obïerie  que 
It  cuivre  réparait  avec  sou  aspect  ordinaire,  en  mëmiË  te)»ps  que 
hticr  se  dissout  i.  sou  tour. 

Quoi  de  plus  simple  qite  de  conclure  que  le  fer  s'est  transformé 

Si ,  à  la  pjacfi  de  la  dissolution  de  cuivre,  ou  avait  emp!oy6  une 
dieaoluliuu  de  [^lub,  d'aigent  ou  d'or,  on  uuruit  dit  que  le  l'er  sicst 
InusTorméen  plomb,  enargeut  ou  eu  or. 

Ain^,  la  fameuse  théorie  de  la  transmutation  des  métfiuï,  ado{>- 
Im  par  les  alchimistes,  est  fondée  mt  quelques  laits  l'éeia,  mars 
noa  compris,  et  nuti  iotur|irétés.  Au  reste,  cette  théorie,  cousi- 
déi£e  an  point  de  vue  de  la  science  d'idoi's ,  n'était  pas  aussi  ir- 
tadoonelle  qu'elle  uous  le  paiait  tiu>oui'd  hui.  Le  puiiM  de  d^rt 
deiootraisuniiianeut  était  l'observation  et  l'imitation d«kiialure. 
l^  nétauix  étaieuf  assimilés  à  de  vàiituUes  étrea  aiiiméa,  (ly^nuti 
comme  les  végétaux  et  les  animaux ,  leur  vie  propre;  car  la  difii- 
sion  des  corps  en  organiques  et  eu  inorganiques,  divifiiou  qui  n'a 
ucone  valeur  pbUoso^ique,  est  d'une  date  asses  récente. 

(Jge  voit-ou  dans  In  nslure?  des  tranx/ormutitm*.  Iic's  éinits 
des  chimistes  anciens  sont  pleins  d'allusions  misliques  et  allégori- 
qtiessu^  la  germinaliuB ,  sur  la.  géiiéi'ation,  sur  la  trausfurination 
delà  ^ainiicn  plante,  des  fleurs  en  IVoits,  etc. 

Fatlt-îl  donc  leui'  en  vouloir  d'avoir  établi  la  théorie  de  la  trans- 
mutalioa  sur  un  simple  phénomène  d'échauge  ou  de  substitution 
qu'on  explique  h  présent ,  m;iis  qu'il  était  aloi-s  impossible  de  coin- 
(nndre  an  U  uifnw  mani£ire  qu'aujoiurd'hui?  -.  .  .  i 

Se  mui[uer,  comme  oa  l'a  l'itit,  do  la  théoriede  la  transmutation; 
«sis  est  non-^idcment  injuste,  mais  ridicule  et  absurde. 

Il  est  nue  cimsidération  qui  devrait  nous  rendre  extrêmement 
{Kodeata  et  circon^cte  dons  nos  .)ugeœetils.  La  voici  :  si  iidus 
sommes  A  siénie  «fnpprécin*  l'iusuU'isajice  «u  la  l'au9t«L*té  des  duc- 
liiiKS  de  mis  prcdôcvsseurs,  c'est  grùce  aux  découvertes  qui  out  été 
ftites  pendant  tout  l'espuoe  d^  (onips  qui  ucus  en  sépare.  Et  uwu, 
■Atras  p9  tnùiea  ;oais  du  tbi-eriES  atu^pt«Uw  uous  te* 
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nons  probablement  autant  que  les  aocicnsaux  lears?  Et,  à 
que  te  moutle  ne  Unisse  d^muiii,  personne,  j'espârc,  a'a  la  pB^ 
tention  de  croire  que  nos  contemporutiis  nient  donné  le  ilemier  bM 
delà  science,  et  que  c^ox  qui  viendruimt  après  nous  n'auraieul 
pins  aucun  fait  h  découvrir,  aucune  erreur  k  rectifier,  aucune  iik- 
rie  à  redresser. 

Je  reviens  ii  ce  que  j'ai  dit  plus  haut  -.  si  nons  votiluns  jogvllH 
prédécesseurs,  il  faut  uous  placer  à  leur  point  de  rue,  et  Un 
nous  garder  de  les  coiida.nuier  en  les  jugeuut  à  travers  le  piiou 
de  nos  connaissances  actuelles.  CV^t  avec  ce  principe  qu'il  bit 
aborder  l'hisloire  des  sciences,  comme  du  reste  l'histoire  ta  gt 
nérol. 

Ce  que  je  viens  de  lUre  à  propos  de  la  théorie  de  la  Inuunt)- 
tation  des  métaux  peut  également  s'appliquer  à  beaucoup  d'MitiO 
théories  qui  avaient  eu  pour  point  de  départ  des  faits  réds,  suis 
mal  compris,'fante  d'autres  découvertes  qui  restûent  encore  A  taÏK. 
et  qu'il  était  alors  presque  impossible  de  prévoir. 

5"  Les  vapeurs  d'arsenic  blanchissent  le  cuivre.  Ce  fait,  COBH 
depuis  longtemps,  avait  donné  naissance  à  une  multitude  d'fJI^ 
ries  obscures  et  d'énigmes  mystiques  sur  le  moyen  de  tramsfoniKr 
le  cuivre  en  argent,  Voici  une  de  ces  énigmes ,  attribuée  à  la  $■ 
bylle  : 

'EwEtt  yp(t|i|j.KT'  ijru,  ttsçaaiiiiiaSai  tlyi  ,  VOEI  |U' 
Al  TpSî  «1  npfôrai  îiki  ïpii|4i«T'  âxouoiv  ixcùm] , 
At  ïoijtai  fit  ïà  ioraà'  xat  e'kiiv  iSpuva  là  nÉvtt. 
Ovx  i|i.vi1iac  ^r  TJi(  n>p'  ^^  noipia;. 

•  J'u  neuf  letlre«,J0  3iii«  de  quatre  syllalKs,  retiens-nioi  ; 
Les  troia  premières  ont  cbacuiie  detin  letli-ea, 
Les  nulres  oui  les  autres  letli'ca  i  ot  vous  y  Irouveï  cinq  coosoiuiM. 
(Si  tu  me  devines)  lu  possi^ileros  la  sagesse.  - 
Le  mot  est  àp-oe-vi-x6v  (arsuiiic). 

Le  soufre,  qui  attaque  les  métaux,  qui  les  noircit  et  les  tranir 
forme  en  des  produits  ovdinaircment  noirs,  pulvérulents ,  était  un 
corps  tout  aussi  mystérieux  que  l'arsenic.  C'est  avec  le  soufre  qtl'«ll 
coagulait  (solidifiait)  le  mercure. 

6.  Lorsqu'on  fait  tomber  le  mercure  en  pluie  fine  (en  le  [ires«. 
sant  à  travers  une  peau  ou  un  linge  serré)  sur  du  soufre  fondu ,  os; 
obtient  une  matière  noire.  Cette  matière,  chauffée  dans  des  vus- 
seaux  fermés,  se  volatilise  '  sans  s'altérer,  et  se  transforme  en  one 
belle  matière  Towje.  On  aurait  peine  à  croire  que  ces  deux  corps 
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Henliqncs,  si  l'on  ne  savait  pas  qu'ils  sont  constitués  exacte- 
ment des  munies  éléraoïits ,  de  la  même  quantité  de  soufre  et  de  la 
(Hmntilé  de  mercure. 
Combien  un  phénomène  si  éli'ange ,  qui  paraît  h  aoas-mfmes 
aujourd'hui  inexplicable  {car  le  mot  isomérie  n'explique 
ne   devait-il  pas  frappet'  l'imaginalion  des  chimistes  an- 
a^s;  déjà  si  accessibles  h  tout  ce  qui  semblait  merveilleux  et  sur- 
DMorel? 

Le  noir  et  le  ronge  ne  sont  rien  moins  que  les  symboles  des  Uinê- 
bfts  et  de  lu  lumière,  du  mauvais  et  du  bon  principe;  et  la  réunion 
is  ces  deux  piincipes  reprôsentmt ,  dans  l'ordre  moral,  l'univers- 
Dicu.  Nous  reviendrons  plus  bas  sur  cette  idée  panlhéistique ,  qui 
ï  nos  dunle  beaucoup  contribué  à  établir  ce  fameux  principe, 
iMhiplé  par  les  alchimisles,  que  tous  lex  cor/m ,  et  ptincipaiemetit 
tts  métaux,  iml  pour  élémcnl.i  le  soufivel  le  mercure. 

1.  Lorsqu'on  analyse  les  substances  organiques,  en  les  chauffant 
dans  un  appnreil  distillaloire ,  on  obtient  un  résidu  solide,  des 
liQHidcs  qui  passent  à  la  distillation ,  et  des  esprits  qui  se  dé- 

gBgfBt. 

C«  résultats  venaient  à  l'appui  de  l'ancienne  théorie,  d'après 
Ifujuellc  la  terre,  Venu,  Pair  et  le  feu  foi'maient  tes  quatre  été- 
«««(s  du  monde.  Le  ri'sidu  solide  [charbon  ]  représentait  la  terre  ; 
li'sliquides  de  ladistUiation  représenlaieiit  l'eau  et  les  esprits,  l'air. 
OuMl  au/e«,  il  était  considéré,  tantôt  comme  un  moyen  de  puri- 
Ication,  tantôt  comme  l'àme  ou  le  lien  invisible  de  tous  les  corps. 
\x&  expériences  et  les  opérations  que  je  viens  d'indiquer,  et  dont 
il  serait  inutile  de  mutliplier  le  nombre,  étaient  connues  depuis 
longtemps;  les  prêtres  d'Isis  et  les  iuiliés  de  l'ai't  sacré  devaient 
avoir  journellement  l'occasion  de  les  exécuter  dans  les  laboratoires 
de  leurs  temples. 

Mais  gardons-nous  bien  de  croire  que  les  maîtres  de  l'art  sacré 
aient  exposé  et  décrit  leurs  expériences,  comme  le  ferait  un  pro- 
fesseur de  chimie  de  nos  jours.  Tout  était  enveloppé  de  mystères , 
et  leur  langage  symbolique ,  qui  avait  probablement  une  grande 
analogie  avec  le  langage  hiéroglyphique ^  n'était  compris  que  des 
initiési  car  il  était  défendu ,  sous  pcîuo  de  mort ,  de  révéler  les  mys- 
Ures  aux  profanes. 
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initioHon.  —  Peines  infiigées  tmtc  parjures. 

Le  serment  d'initiation  était  im  serment  terrible.  I^es  lirhiés  ON 
gageaient  leur  silence  en  jnrant  parles  quatre  éléments,  parledrf 
et  l'enfer,  par  les  Parques  et  les  taries,  par  Mercure  et  AnuWs,  J>r 
Cerbt're  et  le  dragon  Kercouroboroa. 

Des  statues  d'Harpocrate ,  placées  dans  les  raes  et  les  rarrefom, 
rappelaient  aux  initiés  le  devoir  du  silence. 

Le  dien  do  silence  portait,  en  tangue  égyptienne,  le  nom  de 
Molh,  qui  rappelle  Ihébren  mo,  mort,  mourir.  Qaét  était  le 
genrede  mort  infligû  aux  sacrilèges?  I^  poison. 

Je  serai  pent-étre  assez  heureux  pour  démontrer  ici  que  te  poison 
avec  lequel  on  faisait  périr  ceux  qui  ayaient  trahi  Icnr  serment 
était  précisément  te  poison  le  plus  énergique  que  Ton  connaisse,  et 
dont  l'action  est  presque  aussi  instantanée  qne  celle  de  la  loudre., 
C'esl  avoir  déjà  nommé  l'acide  prussique.  ' 

Selon  M.  Duteit,  auteur  d'un  Dictionnaire  des  kinoghjphes,  oa 
nt  sur  un  des  papyrus  du  I-oovre  :  »  Ne  prononcez  pas  te  nom  de 
lAO,  sous  la  peine  du  pêcher,  » 

En  effet,  des  auteurs  anciens  (l)  nous  apprennent  que  la  fentlle 
du  pécher  était  consacrée  au  dieu  du  silence.  Si,  comme  le  prétend 
Ptntarque,  c'est  parce  que  la  feuille  du  pèclier  est  l'image  de  ià 
langue ,  il  faut  au  moins  avouer  que  c'est  on  exemple  fcien  mrf 
cboisi  pour  donner  une  idée  de  la  forme  de  cet  organe.  D'ailleurs, 
ce  philosophe  étant  complélcment  étranger  aux  opéralions  de  fi 
sacré ,  devait  nécessairement  ignorer  la  raison  de  la  prfférem 
dounée  à  cet  arbre. 

On  sait  que  Pacide  pmssiqiie  a  polir  signe  caraetérisliqae  Voâl 
des  fleurs  do  pécher  ou  de  l'amande  pilée  du  nojau  de  ta  pflche, 
qu'en  soumettant  cette  dernière  partie,  avec  mi  peu  d'eûu,  & 
distillation ,  on  ohlient  le  poison  en  question ,  surtout  si  Ton  a  sdiift 
d'arrêter  Topération  à  temps,  et  de  ne  recneillir  que  tes  premièTOr 
vapenrs  qui  viennent  se  condenser  dans  te  récipient  cotncaMs-' 
ment  reCroidi. 


^i 
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L'objoctioD  qu'on  voudrait  Inire  qae  la  (listitlatHin  est  cHefi 
leatiM  plus  récnrte ,  dont  l'IraBoeur  revient  à  Albiieasis  09  i 
kneaià  ie  Villeneuve,  est,  à  mes  yeux,  de  nuUe  valeur.  Car  je 
ferai  voir  plus  loin  que  la  distiUalion  est  décrite,  d'une  maniée 
améfoivoqne,  par  des  autesrs  Aa  m'  et  du  iv'sièele;  qnea-s 
Hlaais  «sx-iAënes  la  déei'i\eHt  comme  un  procédé  connu  depuis 
,  et  dont  ils  ne  réclatneut  nullement  l'honneur  de  la  dé- 


L'acide  pnissique  se  distingae  e»core  par  son  excessive  amer- 
Ine,  ({s'il  partage  d'ailleurs  avec  beaucoup  d'autres  poisons 
IrpainpeE.  C'est  ce  qui  rappelle  ies  eaux  amèreu  (eaux  de  jalon- 
A),  ^aa,  d'après  la  coutume  juive  et  égyptienne ,  Je  prôtre  faisait 
faeire  \  la  festme  accusée  d'adultère.  Ce  poison  tuait  promptement, 
rt  »e  Inissait  ancune  trace  de  lésion  sur  le  cadavTC, 

Lâlftoilles  et  les  ftenrs  du  pÊcher  (çùXXu  xal  9v6»|  jispTé»;)  éta 
imvMt  employées  dans  les  opératioDS  de  l'art  sacré. 


MyMèTvs  des  nombres,  des  kttres,  des  plantes,  des  animatmm 
des  plmièles ,  etc. 

La  science  du  grand  œuvre  ne  eonsislait  pas  seulement  dai 
l'élodedea  métaux,  des  terres  et  de  leurs  combinaisons;  c'était  là~ 
science  de  l'univers,  entourée  de  symboles  ot  de  mystères  qoi 
^teiït  tous ,  dans  l'origine ,  fondés  sur  quelques  faits  d'observa- 
tion. 

tes-  nombres  jouent  un  grand  rôle  dans  ces  mystères,  c 
nous  l'avons  déjà  vh  à  l'occasiou  des  doctrines  de  PytliagMe. 

Les  quatre  éléments  :  Veau,  Vair,  la  terre  et  le/e»,  représents 
(ont  ce  qui  est,  exprimaient,  dans  l'ordre  physique.  Dieu  on  l'uni- 
vers-Dieu.  A  cette  doctrine  d'origine  égyptienne  (!}.,  les  Grecs  joi; 
gBir«ut  celle  de  l'âme  du  monde,  dont  les  àmcs  de  l'homme,  d 
et  des  plantes  ne  sont  que  des  parties. 


tO  te  nom  <\n  mn' .  ce  nom  teiritile  qui  oomniaiiiait  au»  qu»fi-e  «lËmeirta/ 
rt  (JIM  le  gnTuI  pi'Stre  ue  pronon^'ait  <iii'tiue  foia  par  an ,  se  compoic  i)e  qnalre 
IKItm.  Lrt  Hi^hrent  portaient  si  Mn  le  respect  religieux  du  grand  nom  de  Ji- 
AoPaAC.Tin'),  iprau  lieu  d'érrire,  comme  ils  lederaient,  l§ nombre  ib  parle* 
IHCrnni  il^=ié;  rr^S],  II1I  pourrait  Stre  en  mCtne  temps  prie  ponr  le  Kiigne 

«Brtïhdrae  fiin» ,  n»  fe  dftignaicrtf  pariai =0+ a. 

I5| 
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Les  trois  prifloipes  :  matière,  vie  eUntelHgence,  e^ primés sjiii- 
'  holiquemenl  par  les  tiois  côtés  d'un  triangle  éqiiilaléral  (embiflw 
de  la  Trinité),  représentaient,  dans  l'ordre  intellectuel,  Tout  c«  gui 
est,  l'iioiv ers- Dieu  (l). 

L'Isis  blanche  et  noire,  telle  qu'on  la  voit  peinte  sur  des  papyiv 
du  Louvre  ;  le  basilic  et  l'aspic  placés  sur  le  [ront  d'Isis  (3j,  tWH 
ces  symboles  paraissent  représenter  la  lumière  et  les  ténébns,  h 
vie  et  la  mort.  Ce  dualisme  se  retrouve  au  fond  de  presque  tooW 
les  doctrines  religieuses  et  scientifiques  anciennes. 

Le  pauthÉisme  mystique  des  Égyptiens  repose  priocipaleiMllt 
sur  les  nombres  binaire,  ternairt!  et  quaternaire.  A  ces  nombre) 
mystiques,  il  fant  ajouter  encore  les  nombres  cinq,  Gq>t,  le  cane 
de  Irois(neDr)  cl  le  nombre  quinze,  comme  étant  le  résulliAtte 
l'addition  des  trois  première  nombres  impairs  (3-|-5  +  7=^iê), 
L'autel  sous  forme  de  coupe  dont  parle  Zosime ,  dans  son  tntité  de 
la  composition  des  eaux ,  a  quinze  degrés.  £t  le  sceau  d'HermÈs 
de  Mercure ,  avec  lequel  les  alchimistes  cachetaient  les  flacons  con- 
tenant les  substances  destinées  au  grand  a'uvre,  représente 
combinaison  mystique  de  dirrérents  nombres  (3).  Je  no  parle  pu 
des  sept  métaux  consacrés  aux  sept  planètes ,  ni  de  beaucoup  d'«D 
très  combinaisons  mystiques  que  l'on  trouve  dans  les  ouvmgc: 
d'alchimie  (4). 


I  {1}  Timée  de  PlatoD. 

L  (1)  On  retrouve  ces  i]eu<f  symboles  sur  le  caducf^u  de  Mercure,  ajaul  la  pnv 
Atié  d'évcilier  et  d'cndormii'. 

[3)  Voy.  Op.  Paracds. 

(4)  Je  dois  à  l'obligeance  de  M.  Javarr;  la  cunimunicaLon  iV 
des  ouvrages  mystiques  alItilNiés  à  TbéiaMiia,  i\a\  riv^t  du  lumps  de  I' 
pereur  Valeas.  On  y  lit  (p.  119):°  Les  sages  a'al  lue  liaient  à  considérer  la 
dea  difTËrentsniiilauKietajauI  recouau  que  ceux-ci  élaieut  au  nombre  d« 
ik)  déu>uvrircnt  de  grands  mj  stères  dans  ce  nombre  :  ce  qui  le 
le  temiis  en  espaces  de  sept  jours  consécutif  qn'ils  appelèrei 
fiHinc),  et  douDéreot  à  diaquejourde  la  sonaînele  nom  d'une  de»  sept 
|iurce  que  cliaipic  nu'IaJ  est  physiquement  domioé  par  une  des  sept 
C'est  pour  cenjtme  sujet  que  Hoise,  pliilosoplie  liÉbieu,  dans  son  aUêsorie 
Bur  la  dation  du  munde ,  a  appliqué  les  sept  mclauv  aux  sept  premiers  joun^ 
i  savoir,  les  six  inriaux  roatk'aUes  aux  six  jours  de  la  création,  et  le  mvrcww 
ou  argent-vif  au  sepliËnte  jour,  dont  il  a  Tait  uu  jour  de  repos ,  (lour  indlqncf^ 
que  te  inélal,  n'<ïttint  ni  solide  ni  malléable,  avuit  beioia  d'utie  prépanllMt< 

ÂflïFeule  de«  autres.  > 

a  ailleurs,  pag.  1S4  :  •>£«  lapropriéU  in  nombre  quatre.  Il  faut  d'alxwl 
■Idérer  que  les  quatre  éléinenta  sont  sortis  de  la  peuaée  de  Dieu  conuot 


^^^^^E(  ailleurs ,  pat 

tz 


fer:-- -  ci-nrJTd»  *»--•"■ 
"l^  1«« d» 2  J»n  >™»#e  '^"'w.  tome».  EU» ■>«' 
. —  "  ,     rnowen*  àe  1» 
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I«  mot  cabalistique  Altracadabra,  écrit  seus  la  fornu^ntriu- 
gle  équiiattfal, 

abracâdabra 

bracadabr 

r  a  c  a  d  a  b 

a  c  a  d  a 

c  a  d 


était  nn  amulelte  réputé  liés-eiêeec^  cootia  toul^  les  maladùt 
Suspendu  au  cou  ou  porté  sur  l'eslomac.  Il  devait  prolougei  la  vie 
bien  au  delà  du  terme  oïdiuiiiie.  C'est  précisément  la  verlu  (}ueles 
alchimistes  attriliuaient  à.  la  pantwée  ou  s  l'éliur  UBivecseI!(l)> 

Après  les  nombrus,  les  signes  géométriques  et  les  lettre^,  Tiei> 
Dent,  dans  lempLuî  iea  eombiiiaisons  mystiques,  coneidërées  eft 
quelque  sorte  comme  les  principes  fondamenlaux  ie  l'art  saceè  Mt 
d»  l'aldùada,  les  animaux,  lef  plait4»s ,  les  aignes  du  aodia^ae 
les  produits  d'êtres  frivanU ,  le  lait,  l'miff  le  amg,  etc. 

Parmi  les  awmauK  sacrés ,  on  i-emarquolA  lion,  i'aigk,  lasal» 
moudre,  le  dragon,  le  basilic,  la  cigalti,  etc.  Ia  lion  jwuM  était  gé- 


(1)  ce  mol  a  éli:  (liïfraement  înlerprÉlé:  Elanl  li 
grecques,  il  reçut,  entre  autres ,  l'inlerprétatioD  suïvai 

A  B  P  A 


|]ajll»nutpa 


c  A  A  E(ûT7,pîa  'Ani  Ao&li 

A  B  P  A        Iffipn  mi  p  3» 

LeB  quatrp  lettres  de  la  première  et  de  la  dernière  Hgne  donnant  1)s  hdlUld 
de  qnstre  mots  hébreux,  el  les  1  rois  lettres  du  milieu  servant  dlniliali»  i  Inrij 
mots^rees,  on  a:  ' 

U  Pire,  le  fHli  et  le  Snini-Esprit  :  Le  saluf  (Tums  arrive)  du  Père,  H^ 
jrUs  et  du  Sailli-Esprit. 

On  troiiTe  un  grand  nDnil>re  de  ces  mois  mystiques  {monslnverionm 
dans  Harc«llns  Emplricus,  dans  Alex,  de  Tralles,  dans  Constantili  César  ^ 
fleoTJoniciî) ,  dans  Jules  Africain  (in  Ceslis). 

Le  nom  A'Atraxos ,  par  lequel  on  désigne  des  pierres  précîcu 
sont  (racées  des  ligures  symboliques,  serait  lui-mâme  one  combinaison  n 
liijue  de  lettres  qni,  étant  exprima  en  chilTres,  donneraient  le  n 
iuursdDnt  K  compese  l'année,  [Jorm.  Maearii,  Cntionici  Ariensis ,  AbraXM 
JBM  Apislopitlus ,  Antverpiœ,  lBô7,  4-] 


es  sm-  lesqnelllil 
ibinalsôn  mJK 
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La  mandragore,  ol  surtout  la  jusquiame,  la  slramoine .  la 
belladone,  et  d'autres  espèces  de  ta  famille  naturelle  des  Klf- 
nées,  ëlaient  plus  spécialement  consacrées  à  la  partie  magique  du 
grand  œuvre,  aux  conjuratioas  mystiques,  et  surtout  à  l'ÉvocatioB 
des  démons  (t). 

Les  signes  du  zodiaque  étaient  employés  pour  désigner  les  moT6 
ou  les  époques  propices  aux  opérations  du  grand  œuvre.  L'astndtt- 
gie  était  l'aïudliairL-  inilispensable  de  l'art  sacré.  Les  adeptes  avoioit 
aussi  une  grande  ctiuriance  dans  l'influence  des  différentes  période 
de  la  lune. 

Parmi  les  produits  d'animaux   employés  dans  les  opérationï 
lystiques  de  l'art  s^cré,  on  remarque  surtout  le  lait  et  l'œuf. 

Le  lait  d'une  vache  noire  désignait  le  mercure,  l'un  des  élémentî 
'des  métaux  a),  car  c'était  une  opinion  depuis  longtemps  reçue  que 
les  métaux  se  com|iosent  de  sou&ect  de  mercure.  1^  luit  d'un  ani- 
mal quelconque  représL'ntait  le  soufre,  -  qui  coagide  le  mercure,  • 
de  roËme  que  le  lait  est  susceptible  de  se  coaguler. 

L'œuf  (œuf  des  philosophes)  rtait  le  symbole  dn  grand  œuvre 
par  excellence,  et,  par  extension,  le  symbole  du  monde  compara 
à  nu  œuf  immense,  dont  la  coque  représentait  la  terre,  le  bUnc 
et  le  jaune  les  autres  éléments.  Cet  œuf  était  ordinairement  en- 
touré d'un  cercle  d'or,  représentant  le  zodiaque.  Sur  les  monunienli 
druidiques  on  rencontre  également  l'œuf,  comme  symbole  du 
monde,  façonné  pai' deux  serpents. 

Le  sang  frais  et  le  sang  putréfié  renfermaient  aussi  de  profonds 
mystères.  Indépendamment  de  la  couleur  ronge  que  prennent  plu- 
sieurs substances  au  moment  de  leui*  combinaison,  et  ([ni  devaitre- 
présenter  le  symbole  de  la  lumière,  le  sang  était  considéré  conup4 
la  nourriture  de  l'âme  (riiv  |u-/V  àm  tou  aXiia-m;  ipéçEofai. 
Platon,  Pylhagore,  Homère).  D'après  celle  croyance,  élerée- 
dogme  religieux  chez  les  Hébreux,  chez  les  Égyptiens,  chex  I9 


(1)  La  plupart  des  plantes  de  cette  Tamille ,  ^lant  prises  a  de  certuiiies  àauè  1 
troufakiil,  d'une  manière  étrange,  l'appareLl  d'innervation:  tes  malades  ont  dn 
TÎsïonB  extraordinaires ,  accompagatea  d'un  délire  gai  ou  furieux.  C'est, 
contredit,  avec  ces  plantes  igue  les  prétendus  sorciers  et  nécroniancieDS  de 
l'antiquité  et  du  moyen  âge  taisaient  leurs  jongleries. 

(2)  Une  vaclie  nntre  lUciit  le  symbole  des  eaux  de  l'abinie ,  des  eaux  f^con- 
dutes  du  Mil  ;  tandis  qu'une  vache  roniae,  t^m^^i,  Tjpbon ,  ëlsit  le  sim- 
bole  dw  eaux  salées  ou  de  la  stérilité.      '  '  ^     ^ 


FTlEmËRE  ÉPOQte.  ^^H 

l^thagoriciens  et  les  brahniincs,  il  était  exprcsst'Oieut  défendu  JM 

nianger  de  la  viande  souilU-c  de  sang.  .9 

S  t-  \ 

Pierre  phtlosophate.  ^k 

le  centre  autour  dii<iiiel  giavitaient  toutes  les  op^'iations  ^^9 
psnil  œuvre  était   In  pierre  philo-iophale  (ii'floç  ipiXonoçov],  iM 
mercDre  des  sages,  la  panacée  universelle ,  ou ,  comme  on  voudra 
l'appeler,  Sanlé  et  ric/iesses,  voilà  le  eôlé  pratique  du  grand  œu- 
TR,  londisque  le  cété  théorique  se  rattachait  aux mj stères  delà 
rdigion ,  de  l'astrologie ,  de  la  cosmogonie ,  en  un  mot  à  toutes  leu 
UBnaissances  religieuses  et  spéculatives  de  l'homme.  1 

Or,  qu'était  la  pierre  pbilosophale?  m 

))  est  arrii  é  ici  ce  qui  arrive  toujours  lorsqu'on  abandonne  In 
TOie  de  l'expérience,  pour  se  confier  exclusivement  à  l'essor  dcta 
rimagiuation  :  tout  est  vague,  incertain.  a 

La  pierre  philosophalc  était  tantiJt  le  cîuabre,  tantût  le  soufre  J 
four  les  uns,  c'était  l'arsenic  qui  blanchit  le  cuivre  ;  |)our  les  ànM 
lies,  c'était  la  cadmie  qui  le  jaunit  ;  enfin ,  pour  d'autres,  c'étajn 
{Dclqnc  chose  de  surnaturel,  qui  ne  pourrait  être  saisi  que  danM 
certaines  conditions  physiques,  enveloppées  de  mystères.  Pour  toua^ 
U[Herre  philosophale  était  une  substance  ayant  la  vertu  de  IransiV 
(wnirr  les  métaux  imparfaits  en  or  ou  eu  argent,  et  de  procurer 
'llii  immédiatement  la  richesse. 

Hais  comme  la  richesse  n'a  atu'tmc  valeur  si  celui  qui  la  possède 
oe  peut  eu  jouir,  la  pierre  philosophale  devait  èlre  nécessairement 
iccompagnée  de  cette  autre  pierre  philosophais  qui  donnait  le  se- 
Ott  de  guérir  toutes  les  maladies ,  et  de  prolonger  la  vie  même 
*I  delà  du  terme  ordinaire.  C'est  Ift  la  pierre  philosophale  pour  ■ 
dire  il  l'état  liquide,  qui  porte  le  nom  A'élixirphilosophal  ou  dH 
t^wcée  universelle,  que  les  uns  croyaient  avoir  trouvée  dans  ttoin 
ttinttire  œcrcurielle,  les  autres  dans  une  teinture  d'or  ou  d'argent.  " 
AtleJDfire  le  bonheur  suprême  dans  ce  monde,  tel  était  le  but  de 
qui  s'occupaient  exclusivement  de  la  recherche  de  la  pierre 
FbiloKtphale  et  de  la  panacée  univei'selle.  Mais  comme  cette  l'e- 
dHrclie  était  inlimcment  liée  à  des  croyances  mystiques  et  religicu- 
*,  et  que  d'aHleurs  le  plus  grand  nombre  ne  trouvaient  pas  duns 
tenonde  le  bonheur  qu'ils  y  cherchaient,  il  fallait  absolument  frau- 
*liir  les  Umites  de  la  sphère  terrestre  pour  venir  planer  dans  les 
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réglons  supérlenres  fle  la  -vie  spirituelle.  C'est  alois  que  l'adeple 
t;herchait  à  s'identifier  avec  l'âme  du  monde,  eetle  Iniisième  pierre 
philosophale  (qae  l'on  pounaH  appeler  la  pierre  philosophais  à 
l'état  spirituel  ) ,  a£ii  de  jouir  par  anticipalion,  dans  la  com 
des  démons,  des  anges  et  des  esprits,  de  ce  bonheur  qu'il  lui  avait 
été  impossible  de  se  procurer  par  la  voie  naturelle. 

En  rësnmé,  il  y  a  trois  catégories  distinctes  de  l'art  sacré, 
que  de  l'alchimie  ;  V  la  pierre  pkUosopkate  ;  3°  la  panacée 
verselle;  3°  Ydme  du  monde.  Dans  la  première,  on  cberohait  laHr 
cbesse  matérielle  ;  dans  la  seconde,  une  longue  vie  -,  et  dans  Ift  trfiî- 
A^mc,  le  bonheur  au  sein  de  la  Divinité  ou  dans  le  commerce  arec 
tes  démons. 

Mais  qu'on  ne  s'Imagine  pas  que  ces  trois  rat^ories  soient  toii> 
jours  bien  tranchées  dans  les  œuvres  des  adeptes,  el  faciles  k  4^ 
mêler.  Le  ciel  et  la  terre,  tout  se  confond  dans  le  labj  rinthe  des 
doctrines  néoplatoniciennes ,  labyrinthe  où  la  raison  se  perd  et  l'I- 
magination s'égare. 

Cependant,  au  milieu  de  cette  confusion  m^me ,  ou  remaf^ 
foujoars  tm  principe  fondamental  :  la  suprématie  de  ('esprit  sur  ta 
matière.  Avant  de  rien  entreprendre,  l'opérateur  invoque  le  Soitit 
des  saints  pour  la  réussite  de  son  œuvre;  il  emploie  les  combinaisoni 
dans  lesquelles  les  démons  o\i  les  auges  sont  supposés  se  complaire. 
Aussi  rn-Kiire  qn'ii  pratique  s'appelle-t-ilyraîMi,  et  l'art  qu'il  cul- 
tive, saoré  et  divin. 

Les  dcrnieiï  commentateurs  païens  de  Platon  et  d'Aristote  SQDt 
comptés  au  nombre  des  maîtres  de  l'art  sacré.  Hais  ils  appalrte- 
naient  plus  particulièremeut  à  la  troisième  catégorie,  qui  avait  |MKtI 
objet  l'âme  du  monde,  ou  la  félicité  suprême  au  seiu  de  la  Divî 
ou  dans  te  commerce  des  démons. 

Comme  la  vie  et  les  doctrines  mystiques  des  néoplatoni* 
semblent  avoir  en  quelque  sorte  servi  de  modèle  aux  alcbimisl 
des  siècles  suivants ,  nous  allons  en  communiquer  ici  un  aj 
mpide,  afln  de  n'avoir  pas  besoin  d'y  reveair. 


Doctrines  mystiques  des  philosophes  néoplatoniciens  de  l'M 
d'Âiexandrie. 


Ammonius,  qui  vivait  vers  le  milieu  thi  n*  àède,  chMtM 
mettre  eo  harmonie  te  système  d'Aristote  avec  celui  de  Platon,  i 
tait  lennltre  de  Plotin. 

Plotin,  dont  Porphyre  nous  a  décrit  la  vie,  était  né  en  S05.  H 
vivait  depuis  quarante  ans  h  Rome ,  où  il  enseignait  ses  doctiines, 
ou  plutôt  celks  d'Amraonim,  à  ses  amis  et  à  ses  disciples,  parmi 
IceijQab  aa  distingneit  surtout  Ameiius  et  Porphyre.  Les  rtveries 
Sif  st^aes,  l'extaae  et  HntuitioB  divine  occupaient  sa  vie. 

Plotin,  comme  en  général  les  illuminés,  se  croyait  sans  cesse  en 
Mttê  il  Isu  jjdOHsie  des  méchants.  ■  Je  sais,  disait-ll,  qu'un  certsin 
Oiftsptodtjro  cherche  à  me  ravir  mon  inteUlgenee.  Mais  la  puissance 
mBgiqtte  ne  frappe  qus  mvn  corps;  elle  n'atteint  pas  mon  Ame.  Je 
sens,  sons  l'influence  de  cette  puissance,  diHqite  membre  et  l^mt  le 
corps  se  resserrer  comme  une  bourse  de  c«ir.  » 

Picitin  composa  im  ouvrage  sur  les  démons  en  société  avec  les 
lunatne».  Porphyre ,  qui  exalte  beaucoHp  le  génie  de  son  maltiv, 
s'efforce  de  le  faii'e  passer  pour  une  espèce  de  divinité  ;  ot,  pour 
preuve,  il  raiwntB  entre  autres  l'histoire  suivante  : 

Un  prêtre  é^ptioi  vint  à  Rome ,  où  il  lit  connaissance  avec  Plo- 
tin. Pour  donner  une  idée  de  son  art ,  le  prélre  promit  (févoquer 
l'écrit  de  Plotin ,  et  de  le  faire  apparaître  sous  une  forme  visible. 
On  SQ  râuuit  donc  dans  le  temple  d'Isis ,  et  Wotio  lui-même  fut  in- 
i  à  aesister  &  ce  spectacle.  L'évocation  comaïenç*,  l'fesprit  appa- 
^  I  la  pretiw,  saisi  d'éponvante  en  voyant  à  te  ptece  d'un  sim- 
UtO»  «ee divinité,  s'écria  :  Heorens  Plotin,  ton  esprit  n'est 
■ceos  d'une  classe  inférieure!  L'8[^>«ritioB  disparut  presque 
car  l'assistant  du  (wOlre  avait,  par  peur  ou  par  jalousie, 
ttoot^  les  oiseaux  qu'il  tenait  dans  sa  ra^ii ,  et  qui  étaient  néces- 
■KÛM  <i  la  prolongation  de  celte  cérémonie. 

Blés  iUuminésee ressemblent:  ils  estiment leurespritsupérieui' 
kd'«i  simple  morte!.  PrésomptBeux  dans  l'exposé  de  leurs  à 
'.,  ils  sont  simples  dans  leurs  habitudes,  douîi  de  caractère,' 
£  vie  &obre  et  retirée .  Les  jeûnes  et  les  pratiques  ascét 
scntcu  grande  partieleur carrière.  Un  tiâjfiote  «^ 
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vëgËtal  el  débilitant  doit  exercer,  sur  un  esprit  déjà  faible  et  coufi- 
Duellement  -tendu ,  une  inllueace  marquée,  et  qui  u'est  pent-étK 
pas  tout  à  fait  étrangère  à  l'origine  de  ]a  plupart  de  ces  doctrines 
mystiques. 

Plotin  mourut  en  S70,  àrâgedesoisante-sixans,  en  prononçant 
ces  paroles  qui  résument  sa  doctrine  :  Je  vais  ramener  le  Dieu  qui 
est  en  moi  au  Dieu  qui  est  l'âme  du  monde. 

Plotin  et  ses  disciples  faisaient  déjà  jouer  uo  grand  rAle  à  la  lu- 
mière dans  les  phénomènes  de  la  vie.  La  lumière,  disaient-Us,  ut 
le  véhicule  des  âmes  qui  abandonneat  les  régions  célestes ,  des- 
cendent vers  la  terre ,  et  tendent  à  s'incorporer  dans  le  germe 
d'un  animal  ou  d'un  végétal  pour  ranimer. 

La  philosophie  de  Plotin  était  enseignée  il  Athènes  par  PAi/ar- 
gue,  (ils  de  Nestorius,  par  Héliodore,  Proclus ,  Damaseému, 
Otympiodore ,  etc. 

Porphyre,  dont  le  véritable  nom  est  Malch  (roi),  naqnit  ea 
Syrie ,  en  333.  11  devient  à  Rome  le  disciple  de  Plotin.  Il  raconte 
Ini-mème  (ij  comment,  b.  l'âge  desoi\ante-huit  ans,  il  jouit  pon 
la  première  fois  du  bonheur  de  l'intuition  immédiate  et  de  la  con- 
templation divine.  Il  mourut  peu  de  temps  après,  en  304. 
Porphyre  était  très-orgueilleus  de  iv^  doctrines.  Moi,  Porphyre, 
it  son  expression  favorite.  Les  alchimistes  lui  ressemblent  beau- 
ppnp  sous  ce  rapport. 
L'âme,  dit-il,  est  associée  à  un  certain  corps  subtil,  aérien 
'■[irveu[xa),  gui  rend  possible  l'union  de  F  âme  immalérieUe  avet' 
vn  corps  matériel. 
Nous  venons  de  voir  que ,  d'aprCs  la  doctrine  néoplatonicienne, 
n-seulement  les  animaux ,  mais  encore  les  végétaux ,  avaient  ds 
mes  qui  étaient  descendues  du  ciel  par  l'intermédiaire  de  U  In- 
oière.  or,  ces  philosophes,  qui  pratii{uaient  en  même  temps  l'ut 

: ,  devaient  certainement  savoir  que ,  lorsqu'on  détruit  des 
maux  ou  des  végétaux  pnr  le  feu,  il  s'en  échappe  des  cflluves  aéri- 
formes.  des  esprits  subtils,  qui  viennent  se  mêler  à  l'air.  Ansû,  d'i 
près  leur  doctrine,  comme  déjà  d'après  celle  de  Pythagore,  l'air 
es^il  rempli  d'Ames  et  de  démons. 

Les  esprits  subtils  et  aériens  (gaz),  qui  deviennent  libres  et  sedA- 
gagent  pendant  la  putréraction,  étaient,  pour  certains  philosophes, 
les  âmes  elles-mêmes  des  décèdes. 

'  (I)  Porph^ri  Vita  Piot. 


pstraiÈRE  ttofpm. 
D  est  tellement  vrai  qucde^  Taits  physiques,  réels,  mais  mal 
ioteiprétés,  ont  en  roui  temps  servi  de  point  de  départ  aux  théories 
nTstJques  et  spéculatives,  que  les  philosophes  ite  notre  époque, 
çul  se  Uvreot  en  même  temps  [  chose  malheureusement  très-rare) 
M'ètnde  des  sciences  physiques  et  naturelles,  sont,  parnne  fatalité 
inààtible,  conduits  à  dfô  théories  qui  ressembleat  eu  tout  point  à 
C^dePytha^re,  desnéoplatoiiiciens,  et  des  philosophes  ulchi- 
nistes  ou  physiciens, 

Je  eiterai,  comme  exemples,  les  doclrines  philosophiques  qui  soi 
Ujoard'hui  propagées  en  Allemagne  par  Oken ,  Bauder,  etc., 
France,  par  M.  de  Lamennais,  M.  Bautaiu,  etc. 

fie  tout  cela  nous  pouvons  tirer  l'utile  legou  que ,  dans  les 

«physiques,  la  généralisation  a  des  bornes  que  l'esprit  ne  Irauchit 
ipe  sons  peine  do  tomber  dans  le  néant,  ou  de  ret  enir  toujours  an 
QÉine  point  d'où  il  était  parti,  comme  l'écureuil  qui  fait  tourner 
Il  prison. 

Jamblique  était,  ainsi  que  Porphyre,  Syrien  de  naissance  A 
Tiïlit  sons  les  régnes  de  Mare-Aurêle  et  de  Commode,  et  mourut 
pvbsblement  sous  Couslanlin  (i).  C'était  un  ardent  défenseur  du 
Heox  paganisme  et  nn  grand  adtersaire  de  la  religion  chrétienne, 
lont  il  cherchait  à  combattre  le  progrès  avec  les  armes  de  la  pliilo- 
Dphie  néoplatonicienne.  Ses  disciples,  qui  lui  donnent  l'épilhéte 
divin  (6îîo^),  racontent  que,  lorsqu'il  faisait  ses  prières,  une 
arce  invisible  le  soulevait  à  plus  de  dix  pieds  au-dessus  du  sol ,  et 
[De  sa  peauet  sesvLHemenls  prenaient  une  couleur  d'or  (  EunapH. 
ia  Jamblichi). 

C'est  Jamblique  qui  donna,  pour  ainsi  dire,  une  forme  systéma- 
j^  jt  la  théurgie  et  k  la  magie ,  auxiliaires  de  l'art  sacré  :  c'est 
û  qoi,  par  son  ouvrage  sur  les  mijulèrea  de  l'Egypte,  a  doté 
s  magiciens  et  les  thaumaturges  de  leur  évangile. 

Dass  cet  ouvrage,  l'auteur  s'attache  à  démontrer  que  le  vri 
loyeo  de  s'unir  à  la  Divinité  d'une  manière  intime  et  réelle  (3p( 
rut^  fvtuoit) ,  consiste ,  non  pas  dans  des  connaissances  rationnelles, 
laîs  dans  certaines  cérémonies  mystérieuses,  dans  des  paroles  se- 
riles,qai  portent  le  nom  de  symboles  ou  de  synthèmes  {i^tj^àkn  ^ 
iiyB^fiaTa) ,  et  que  la  connaissance  de  ces  symboles  et  leur  mise  en 
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(DTennemanD,  SehwàrmeTisehe  PhiUuopkie  der  Alexandriner  ^P^lHo»a^É 
hie  exUtique  <Im  Alexandrins)  vol,  vi ,  (de l'Hisl.  de  U piai.)i  Uîpa. ,  1S07,  t.  J 


BHM  HISfflM  ïiB  11'  RHIftlE. 

KKtMtpte  {tkéwrgiâ)  est  rm  don  divin  particdlièremcnt  résiTVdtni 
■  inMne  cl  mrx  initiés. 

Itanbli^De  est  le  premier  qni  ait  parlé  de  la  phitosopMc 
fiqn«  et  de»  écrits  d'Hei-mès,  dool  il  estime  te  nombre  H  [tias  A 
tiiift  miUe. 
L  ■  On  cite,  parmi  les  partisans  des  doctrines  de  Jambliinie, 
■ipus,  ISatftafttnas,  ehrysaufbios,  et  mtoie  l'empereur  Jntiffi  tP 
nosiat.  ' 

■I  Ffùeius  mqnit  à  Constantinople  e» 4 1 3.  Si  Jamblique pam fta 
uroir  donné  la  physiffue  du  règne  des  esprits ,  Pr^iclas  en  a  ' 
ma  métaphysique. 

K  Proeivs  étndia  la  phllosopbie  à  Alexandrie  et  dans  la  ci 
B|h(lrèee,  C'est  lui  qui  disait  qn'il  convient  :i  im  pbiloso^lt'tH 
'li  prêtre  non  pas  d'on  seul  mite,  mais  de  l'univers  (1).  Os  M 
amibuftit  te  [Nwvoir  de  fatre  des  miracles  à  l'aide  des  con}nraliinV 
magiques,  comme  de  iiiire  pleuvoir,  de  modérer  la  chahnr  M 
Mleil,  de  ufthnerles  tremblements  do  terre,  de  gnérir  des 
âscEH'ables ,  etc. 

ComBM  Jamb^ne ,  il  cite  avec  beaucoup  de  respect  les 
d'Uennès ,  qu'il  rRgarde  comme  la  source  de  la  sagesse  (S). 

La  ptapRft  de  ses  phîloso^ismes  ont  une  annlr^ie  frappuM 
afTcc  >e9  systèmes  des  philosophes  allemai>ds ,  et  notamment  a 
ks  doctFiura  d'Oken  et  de  Scbelling.  Proclus  pose  l'absolu 
■fituMé  absaim  ooMme  te  point  de  d^'part  et  le  ivntn  de  tonM 
Ses  efforts  lèadeM  à  démontra'  comment  te  fini  est  WH 
sein  de  l'absolu,  et  de  quelle  manière  le  multiple  se  tOfltéftSti 
èsm  ruBité  a^lue  (3). 

A  l'exemple  des  commentateurs  de  Vlaton  et  d'Aristote, 
afhneKait  ta  Aéurgie  comme  une  science  divise  ijai  nfptmS 
hommes  à  communiquer  avec  les  dieux  an  moyen  de  certains  «yHF 
botes ,  et  à  éprouver  ainsi  les  elTets  de  la  bonté  Svine.  •  Dieff.  tft 
il,  tjeirt  l'empire  do  monde.  Il  a  sons  ses  ordres  les  démoBs 
les  mis  régnent  snr  tes  animaux,  les  autres  surles  végétaux,  d" 
enfin  sot  les  minéraux.  Celui-ci  régit  le  foie,  celni-lft  le  eœw,  eie. 

Cette  localisation  des  démons  se  retrouve  cheï  nn  grand  Ht 
iTslcbinislcs  dii  moyen  Age. 


avec  k 
L  ks  doi 

^^H*DBes. 
^^^KSn  sein 


(1)  Y,  Mariniu  iii  Vita  ProcU,  p.  47,  éd.  Faliricii. 
fty  PfoclM,  Tha*^  Plat.,  lib.  n.p.  io3. 
(3)  iWi,  p.  ni. 
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JDll  compte  pmtâ  les  disciples  et  les  sU(M:csBCtu%  de  Proclus,  Hta- 
im»  3e  Ïlavie-Néapolis  en  Palestine,  Asclépiodote  d'Alexan- 
Sc^  qui  s'appliqua  ^  l'étude  des  plantes  et  des  animaux  ;  Isidore 
e  ùaza^  qui  regardait  les  rêves  comme  des  révélations  divines  ; 
évérianus ,  Heraixcux,  Damascius ,  Simplicius,  ete.  S,  ccttBfg 
(O^e,  AtliL'nes  devint  nne  seconde  fois  le  foyer  de  l'enseîgiu 
tait  de  toutes  les  connaissances  comprises  alors  sous  le  nom  A 
ihihsopkie.  Athènes  et  Alexandrie  devinrent  aussi  le  centre  t 
cette  grsnde  lutte  que  le  pagauisme  soutenait  contre  rétablisse 
^  christiatiisme. 

L'empereur  Justin  ferma,  en  329 ,  les  écoles  d'Athéoes,  et  cou 
dsana  à  l'exil  les  derniers  philosophes  néoplatonideus,  Damasduq 
Soplidus  et  Eulalius .  qui  se  réfugièrent  en  Perse.  Quelques  a 
atessprés  (vers  â3S),  ils  revinrent  à  Athènes;  mais  il  leur  fut  iï 
tik  îe  relever  leurs  écoles,  L'Église  chrétienne  avait  tout  absorM 
dnis  son  sein. 

Ainsi  linit  la  fameuse  école  néoplatonicienne  illustrée  par  les  à 
niers  commentateurs  païens  d'Aristote  et  de  Platon ,  après  avOiri 
duré  environ  trois  cents  ans  (330-520)  ;  et  avec  l'extinctiuii  de  oeRal 
ta^e  cessa  la  lutte  entre  le  panthéisme  mystique  et  les  dogmes  d 
lantligion  cbrétienne,  luttependantlaquelleouvoit,  comme  je  Val 
ièifi  dit,  pour  la  première  fais  apparaître  l'art  divin  et  sacré. 

s». 

l^atjie. 

tin  mot  sur  la  magie  n'est  certainement  pas  déplacé  dans  l'h 
toire  de  la  sciencu  qui  nous  occupe.  Nous  allons  encore  consulter  k 
le  lémoiguage  des  anciens. 

La  magie  comprend,  dit  Ptine^,  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  propef 
A  înf^esser  l'esprit  et  le  corps  :  elle  comprend  la  médecine ,  la  r«^ 
giOD  et  l'astronomie  (i).  r.'estlàlatnnitésacréedesconuais&anc«S'4 
la  magie,  telle  que  les  mages  l'enseignaient  en  Orieut,  o(i  cetÛ 
edDHntmde  aux  rois  des  rois  (m  Oriente  regum  regibus  itK 
perat)  {2).  . 

Les  mages  tte  la  Médie  et  de  la  Perse  exerçaient  la  mtoie  puû- 
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iCG  qae  les  draides  dans  les  Gaules  et  dans  les  tles  RrîtiiQiiit|M.. 
druides  étaleat  tout  it  la  fois  prtlies,  médecins,  législaKoil, 
juges  et  instituteurs;  eu  un  mot,  ils  ^'taient  lout,  excepté  de^iot 
dats.  Ils  interdisaient  des  sacrifices  ceuxi^uî  a\aicul  encotiru.lBf 
ccnsare.  L'interdiction  était  alors  une  peine  temlt]e,,car  Ml 
homme  interdit  par  les  druides  était  pqr  cela  même  mis  lumji 
loi.  Tout  te  monde  fuyait  à  son  approche  comme  i).  celle  à'm  tl^ 
tiféré:  la  société  le  repoussait  de  son  soin  (i), 

Bien  que  les  renscignemenls  que  nous  avons  sur  les  doctQitt 
des  druides  soient  fort  restreints ,  il  nous  est  cependant,  perBlisjfe 
croire  qu'elles  avaient  la  plus  grande  analogie  avec  les  doOfiav 
""  iystiques  des  Égyptiens,  des  Perses,  et  de  presque  tous  le»  pe^fllF 
l'antiquité  [3). 
La  Bretagne,  dit  Pline,  cultive  encore  la  magie  aveç.MU 
Hpftareil,  qu'elle  semble  l'avoir  transmise  aux  Perses  cux-mÔiiM 
Toutes  ces  doctrines  se  sont  établies  d'un  commun  accord  sui;  U 
la  terre,  malgré  la  diversité  des  nations  et  le  défaut  de  ccwWB^ 
cation.  > 

La  doctrine  qui  représente  l'univers  et  l'idu^c  de  perCBCtioÂ  |tf 
un  œuf  entouré  d'un"  cercle  d'or,  symbole  du  zodiaque,  se  ; 
chez  les  druides  aussi  bien  que  chez  les  prêtres  dÉgvpio  (3j.  <Jl  ^ex 
de  même  des  nombres  sacrés,  et  de  beaucoup  d'auli'cs  çyo^ifdli 
mystiques. 

Homère,  qui,  dans  l'Iliade,  garde  un  silence  absolu  sur  tout 
ce  qui  concerne  la  magie,  a,  pour  ainsi  dire,  basé  toute  son  Odfote 
sur  des  récits  magiques,  tels  que  l'évocation  de  l'ombre  de  TirésiaSk 
la  métamorphose  des  compagnons  d'Dlysse  ii  l'aidu  de  la  bagiftW 
de  Circé ,  la  fable  de  Protée ,  etc. 

La  chaîne  d'ITomère  [catena  Hotneri)  est  le  nom  qae  les  9 
teurs  de  la  magie  donnent  à  une  de  leurs  duclnnes  pri  [icipales,  diu 
on  retrouve  encore  des  traces  dans  Homère  et  dans  Platon.  C'esl 
pourquoi  la  chaîne  d'Hamèn  et  les  unneavx  de  Platon  sont  ton 
synonymes. 


'    (1)  Bi'll.  Gnllic,  VI,  13. 

(IJ  tbid.  L«»  nwitleiireB  sou 
Comment.,  B.,  G.,  ti,  t3  el  14. 
Aiit.  rom.,  p.  30. — Laclant. , 

ui.— Pline,  m. 

1)  Tfl}.  pog.  333. 


'  sat  les  ilruïJes  aonl  /.  Cet 
-Pompon.  Mêla,  in-—Iienlsd'ltatjicaaw$i 
,  2.—Sueton.,  nia  Claad.,v.2i.  —  SeKii.; 
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Qn'est-ce  donc  qiie  la  chofnc  d'Homi-re  et  les  anneaux  dSj 
'tohm?  Voici  ce  qu'on  répond  : 

Tons  les  objets  de  l'univers  sont  entre  eux  dans  un  rapport 
ijmpathie',  car  îb  émanent  tons  d'nn  môme  Être,  et  se  rattacheot 
,  par  un  lit  mystérieux,  à  la  même  Providence.  Il  s'agit,  avant 
tout ,  de  trouver  le  moyen  de  saisir  ce  fil  mystéi-ieux  qui  conduit 
in  bonheur  suprême.  Or,  la  magie  enseigne  que  les  cboses  visibles 
ont  une  correspondance  mystérieuse  avec  des  choses  invisibles 
dans  l'ordre  qui  leur  est  assigné  :  chaque  lumière  intellectuelle  a 
wa  analogue  dans  la  spbére  céleste  ;  l'Âme  de  chaque  individu  est 
représentée  par  un  astre  qui  lui  prédit  ses  destinées.  L'âme  et 
l'aslre  apparlieunent  tous  deux  à  la  région  céleste.  Dans  l'oi'dre 
naturel,  tous  les  corps  de  même  nature  s'attirent,  se  pénètrent  et 
l'alimentent  muluellement  ;  l'un  a  besoin  de  l'autre  ;  le  manque 
tw»  seul  anneau  romprait  toute  lackatne.  I.e  l'eu  attîrerair,  et  il  est 
'Ini-même  attiré  par  les  animaux.  Il  y'a  un  mouvement  continue! 
ascendant ,  par  lequel  les  êtres  snpérieurs  communiquent  avec  les 
êtres  inférieurs,  et  réciproquement.  C'est  ainsi  que  les  animaux, 
les  végélam  et  les  minéraux  communiquent  perpétuellement  avec 
les  astres. 

La  chaîne  d'Homère  et  les  anneaux  de  Platon  nous  donnent 
rlef  de  bien  des  pratiques  magiques  et  de  beaucoup  de  tliéori 
alchimiques. 

Après  la  Perse  et  l'Egypte,  la  Tbcssaliei>assait,  dans  l'antiquité, 
pour  le  siège  principal  de  la  magie.  Thessalienne  était,  chez  tes 
Grecs  et  les  Romains ,  synonyme  de  ce  que  nous  appellerions  au- 
jourd'hui Bohémienne. 

Après  Zoroaslre,  Ostancs  passe  pour  avoir  le  plus  contribué  à 
lépandre  cbez  les  Grecs  l'art  magique.  Après  Ostanes,  vient  Dé- 
BMcrite,  qui  commenta  les  écrits  phéniciens  d'Apollobêches  de 
Coptos  et  de  Davdaniis,  deux  célèbres  magiciens.  Pline,  qui  noua 
apprend  ces  détails ,  ajoute  que  Démocrite  était  pour  la  magie  ce 
que  Hippocrate  était  pour  la  médecine,  o  Cependant  ceux  qui  con- 
niisscnt  tes  autres  ouvrages  de  Démocrite  nient  l'authenticité  de 
M8  écrits  sur  la  magie  (i).  » 


vec 
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Les  doctrines  mystiques  et  les  pratiques  magiques  de  1' 
se  sont  en  pffftie  eonserrées  dans  la  cabale  (  tradition  )  rédigiîe, 
les  premiers  siâcles  de  l'ère  chrétienne,  par  le  rabbi  Akibha  t 
•  son  disciple  Siméon  Ben  Jochai  [i]. 

Les  alcUmisEes  juifs  et  ai-abes  avaient  depuis  longtemps  cein 
Daissance  des  livres  de  la  eabale^  qui  étaient,  auprès  des  aâefUt. 
en  aussi  grand  bouneur  qne  les  livrea  d'Hermès  Trisniëglste.  flou 
ne  pourrons  donc  pas  nous  dispenser  A'un  sîgualer  quelques  fç^ 
menis  concernant  l'alchimie  et  l'art  sacré. 

Le  microcusme  et  le  mau'Ocosme ,  de  même  que  les  nombceiCI 
les  analogies  mystiques  j  y  jouent  un  immense  râle.  C'est  ain»  qgf 
les  dix  sephiroths  (cercles  lumineux)  correspondent  syiQ^thi^ 
qiiemeDt  anï  dix  organes  de  V homine  terrestre  {(.■erveau ,  poumfiBi, 
îrem,  estomac,  intestins,  foie,  nitc,  rein ,  vésicule  s^'miualo, 
trice  ),  aux  dix  membres  de  ïhumme  céleste  [empyrée.  pcetals 
mobile,  finnament.  Saturne,  Jupiter,  Mars,  Soleil,  Vénus,  "" 
enre,  Lnne),  aux  membres  mystiques  de  V homme  arcMlype,  el  VK 
ils  floms  du  Dieu  suprême.  C'est  dans  cet  enchaitiement  myït^r 
ricox  que  les  cabalistes  croyaient  reconnaître  la  loi  de  la 
(ion  et  la  volonlé  du  Créateur. 

Le  nombre  dix  est ,  comme  nous  l'avons  déjrt  vu,  lerésultatj^ï 
fadditiOndulétractys  dcPythagorei  i+2+3+4  =  10[i). 

Le  tétractys  a  également  beaucoup  d'analogie  avec  le  jiuter- 
naire  sacré  cabalistique,  dont  voici  la  table  : 


tj.twmm. 

Terre. 

Eau. 

Air. 

Feu. 

BONB  ASCM, 

Ariel. 

Tliarsis. 

aîrapli. 

Clierali. 

tiapitm. 

Haliaziel. 

Azaèl. 

Samiii-I. 

AtjwI. 

StlSOHI. 

AutomiM. 

Hiver. 

m6. 

PHnUwp*. 

Portes  mi  ciel. 

Belliel. 

Hâtran. 

JârusaJom. 

Mer- 

pABTlEa  BV  MOWie. 

Ofddait, 

Orient. 

Midi. 

Noia. 

*    AMES  CARDIErlB. 

Hairtiafl. 

MichiMn. 

t)rr<-J. 

CaLrid. 

Fl£UVE9  nu  PAStPIS 

Eiiiihmte. 

Hiiaon. 

Géon. 

TlRrU. 

VEHTO  PBINClPltX. 

Ouest. 

Est, 

Sud. 

•     EEMITS  OBIllENS. 

fiivmon. 

Orient. 

Eejn. 

(1)  Le  mol  cabale  ou  plutût  kahbale,  qui  nigniiki  Irmlifiou,  iMrin 
(1)  Viiy.  Il-  nombre  ilix  daoa  le  sji>t^iiie  de  Fîtliagore,  !«(;<■  ou. 
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Le  qualeroairc  &acré  est  représenté  par  la  formule  du  létrs^ 
graBUue  nin'  (lAÛ  des  Abraxas),  qu'il  étHit  défendu  de  prouo^l 
cer  («omen  ineffabile).  I 

JeUms  mainteuant  un  coup  d'œii  sur  ipieUpies  combinaisons  oa4 
InlKliqiies  ayant  uu  rapport  plus  direct  avec  les  théories  du  ^ai» 
cenvre.  ■  ■ 

L'or  est  l'ornem^Hit  (nn)  du  rèpe  minérttl,  comme  JehoTaB 
(nirn)  est  l'iiTUcment  du  monde  des  esprits.  Or,  la  réuuiun  des  IfH 
ms  da  premier  donne  le  nombre  :iO!ti  et  ce  môme  nombre  J 
(TOdutt,  m  miilti[^ant  le  têtragiamme  sacré  par  v.  (i].  9 

Ainû  Tor  et  le  nom  ineiïable  du  Roi  des  cieux  se  retrouvent  daol 
ta  nfme  combinaison  mystique.  C'est  peut-être  de  lit  qne  d^iin 
SI  partie  le  nom  de  roi  des  métaux,  appliqué  à  l'or.  ^Ê 

jesod  (  TD'  )  signifie  fondement  et  en  même  temps  ipereti^J 
parce  que  le  mercure  est  le  fondement  de  l'art  trsiismutatqi^ 
La  nature  du  mercure  est  indiquée  par  le  nom  'nStt  {  Dieu  vivan^^ 
dont  les  lettres  expriment  le  nombre  -19 ,  que  donncQE  ÉgalsiflgH 
tel  lettres  12^z  (  étoile  ).  1 

Hais  quel  sens  faut-il  attacher  $u  mot  1313  (étoile)?  il 

ÉcoDtnus  la  réponse  :  •  Le  caractère  du  véritable  mercure  coiQ 
aâle  ù  se  rccomTir,  par  l'action  de  la  chaleur,  d'une  pellicule  appro- 
chant plus  on  moins  de  la  coofeur  de  l'or  ;  el  cela  peut  se  faire  m£me 
dans  i' espace  d'une  seule  nuit.  ><  Voilù  le  mystère  qu'indique  le 
3313  (  cocaj],  étoile  (2). 

En  substituant  à  S«  (  Dieu)  le  nom  de  tjo:  [argent 
Bom  de  'n^D3  argent  vivant  [vif-argent). 

Lemereure  est  désigné,  dans  la  cabale  naturelle,  par  beaucoup 
determesdifféreuts,  tels  qneeau  sphérique  [t/at  «sdn),  eau  d'im- 
mertion  ou  de  purification  (  ttSaian  'n  ) ,  par  allusion  à  l'usage 
qu'on  en  faisait  dans  l'affinage  des  métaux  nobles.  On  l'appeÛe 
encore  eau  d'or  [  ant  »13  ),  en  tant  qu'il  est  supposé  jouer  le  prin- 
cipal réie  dans  la  transmutation  des  métaux  imparfaits  eu  or. 

Enfin,  tous  les  autres  métaux  se  ralla<:lient,  d'après  la  ca- 
b9le ,  A  des  combinaisons  mystiques  de  nombres. 

Quant  h  la  matière  en  généra] ,  elle  est  considérée  comme  un  en- 
scmblcife^prits  condensés,  Tout  est  esprit  i  tout  se  réduit  en  esprit. 


eme 


(Ij  Kabala  dcnudata  (Suliar),!.  i,  p.  iki.  (^ulztjacli.in-t",  \an.) 


(3)  Kaliala  dettudaia,  t.  t,  p.  iM 
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I,ps  objets  (le  ce  monde  retotirneront  an  sein  de  tOTile  lumière.  Le 
charbon  lui-mCmc  est  une.  condensation  dfn  rayons  du  soleilf 
c'est  dit  feu  condensé. 

On  se  rappelle  que  Stabl,  l'autcar  delà  lliéoriedii  pbIogisti^^< 
établit  que  le  charbon  est  un  des  corps  les  plus  riches  en  phlogil» 
tiqne,  c'est-à-dire  en  fcn  condensé. 

En  résumé,  la  rabale  a  la  plus  grande  analogie  avec  la  philMO' 
phie  de  Pytbagore;  l'une  et  l'autre  proviennent  probsblemenl  de 
la  même  source.  Les  combinaisons  mystiques,  fondéi?s  sur  ta 
nombres,  sont,  dirat-ou,  de  pures  ifiveries  de  l'ancien  l^pt. 
Soit.  Mais  aujourd'hui,  où  l'on  proclame  si  haut  l'antoiit*  da 
l'expérience,  comme  seule  infaillible ,  expliipie-t-on  les  oomb'miï- 
sons  mystérieuses  des  atomes,  également  fondées  sur  le  |HiiKipD 
des  nombres? 

Si  l'on  voyait  autreroîs  partout  des  mystères ,  nous  «n  avom 
aussi,  quoi  qu'on  en  dise ,  un  assei;  grjnd  nombre  h  résoudre.  BV 
diose  curieuse,  ce  sont  au  fond  toujours  les  mêmes  mystères  qui;! 
des  époques  différentes,  se  présentent  h.  l'esprit,  revénis  de  form» 
différentes i  et,  confondant  généralement  la  forme  avec  le  fon^, 
on  porte  sur  le  tout  un  jugement  défavorable.  Iji  pierre  philMo- 
phale  et  la  transmutation  des  métanx  parais^sent  des  idées  ridictilei,' 
tEJles  que  les  présentent  la  plupart  des  alchimistes.  Mais  ces  idéM . 
n'agiteut-elles  pas ,  au  fond ,  le  mystère  de  la  composition  des  a  ' 
lauXj  que  personne  n'csl  encore  parvenu  à  PKptiqner? 

Qu'on  ne  regarde  pas  ce  que  je  viens  de  diie  comme  une  sorte  i(Fn 
pologie  de  la  magie  et  de  la  cabale ,  mais  comme  un  avertisseiBMtl 
qu'il  n'y  a  rien  de  plus  funeste  à  la  science  que  l'oi-gueil  slD|)ide 
ie  l'homme  qui  condamne  le  passé  et  n'admire  que  le  présent. 

S   H. 
Hermès  Trismégifte, 

Nous  avons  déjà  eu  plusieurs  fois  l'occasion  de  nommer  ffermé* 
rismégiste,  que  les  alchimistes  invoquent  comme  un  orade,  'Ht 
auquel  ils  font  remonter  l'origine  de  leur  art. 

Mercure  était ,  par  une  tradition  universellement  répanSne .  *fr- 
iiéré  comme  l'inventeur  de  tous  les  arts ,  chez  les  peuples  les  pins 
divers,  chez  les  Égyptiens  comme  cheit  les  Gaulois  (l).  Cicéron  ne 
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eompie  pus  moins  du  sept  Meicares,  qui  tous  recevaient  un  culte 
divin  (l).  Vulcaio  ,  'l'hDytb  ou  Thath ,  et  Cadmus,  passent  égale- 
menl  pour  avoir  inventé  plusieurs  arts ,  qu'on  mil  plus  tard  sur  le 
compte  de  Mercure  ou  d'Hermès.  VuUai»  ou  /*A(Aa,  symbole  du 
ka,  était  l'objet  d'un  culte  particulier  chez  les  prêtres  d'Égyple. 
.Tbath ,  dout  pnrle  Platon ,  est  ^] ,  selon  quelques  auteurs ,  le 
même  que  iiermès,  portant  le  surnom  de  trois  fuis  très-grand,  xpU 
p^vTTK.  Quant  ù  CadniHS,  que  les  Grecs  fout  venii-  de  la  Phé- 
«cie,  son  nom  sémitique  grécisé  signifie  du  côté  de  l'orient 
(mp).  U  est  a  remarqua  que  toutes  les  fois  qu'il  est  question, 
dtuis ies  livres  anciens,  sacrés  ou  protanes,  de  quelque  art  jui^- 
fi'dOEs  inconnu ,  ou  le  lait  venir  des  puys  de  l'orient ,  cummf 
dçis  source  primitive  de  toute  science. 

Faut-il  voir  la  une  simple  métapliore  du  soleil  levant,  et  du  ctdU' 
iS'Oet  ustre  considéré  comme  la  source  de  toute  vie?  ou  bien 
f/BnUce  ua  indice  vague  d'une  comnumication  fort  ancienne  de  la 
ptiOB  la  plus  reculée  vers  l'oiient ,  des  Chinois ,  avec  les  Assyriens, 
pee,  les  Perses  et  les  Égyptiens?  Ces  questions,  d'un  intérêt  hîs-^ 
Jorique  immense,  nous  paraissent  à  peu  prés  insolubles. 
..  Un'mès,  tout  à  la  Dois  dieu  du  ciel  et  de  l'enfer ,  symbole  dcii 
fie  et  de  la  mort,  évoquait ,  d'après  les  croyances  mythologiques' ] 
lu  ikEnes  des  décédés ,  et  opérait,  avec  son  caducée,  des  transmuta- 
ïoiu  et  des  miracles.  C'est  pourquoi  les  philosophes  mystiques,  les 
magiciens  et  les  alchimistes,  ne  pouvaient  et  no  devaient  choisir 
MUT  patron  d'autre  dieu  que  lleimcs.  De  Id ,  l'art  transmutatoire 
k»  slefaimistes  reçut  le  nom  d'art  hermétique  ;  et  il  n'est  pas  éton- 
lant  que  le  métal,  si  utilu  à  l'aHineur  ut  à  l'orfèvre,  que  les  an- 
siens  appelaient  eau-argenl,  et  les  adeptes,  l'essence  du  grand 
Envre,  fût  consacré  à  cette  divinité,  dont  il  porte  encore  aujour- 
i'hui  le  nom. 

One  fois  engagé  dans  cette  voie,  on  ne  pouvait  pas  s'arrêter  h 
leoii  chemin.  Il  était  impossible  que  des  hommes  qui  avaient  voué 
\:  Sennes  un  culte  aussi  exclusif  ne  lui  supposasscat  pas  des  écrits , 
^n  de  douoer  plus  d'autorité  aux  leurs;  car  la  gloire  du  maître 
le  réfléchit  toujours  sur  celle  du  disciple.  En  effet,  pendant  que 
Tantiquité  garde  un  silence  absolu  sui'  les  prétendus  écrits  d'Bermès, 


(I)  Denat.  ntoi.,  m. 

n)  Ptkt.,  in  PliiBd.  et  Pliilelw.  ■ 


■  ul,  BorNcli,,4e  Ortii  et  [iroe.  UieiuiLc , 
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!S  de  l'école  d'Alexaudrie ,  les  disciples  de  l'ait  wm, 
parlent  sans  cesse  dcsceuvres  d'Hermès,  comme  delà  sonree  dulonle 

Voici  comment  s'exprime  Jambliqne  : 

I  Hermès  Trismégiste  a  écrit,  selon  Séleucus,  vingt  mille  ïoln- 
mes  sur  les  principes  universels.  Mais,  selon  Munethon,  c'nt 
trente-six  mille  cinq  cent  vingt-cinq  volumes  qu'il  a  composte  rar 
toutes  les  sciences  (t).  * 

Puis  il  ajoute  :  •  Les  écrits  connus  sous  le  titre  de  Sentmta 
de  Mercure  contiennent  souvent  des  expressions  de  philosophee  | 
grecs;  car  ils  ont  été  traduits  de  la  langue  égyptienne  par  au  . 
hommes  instruits  dans  la  philosophie  (2).  >  On  se  demande  plnl^  j 
quoi  Jarablique  ne  parle  des  livres  d'Hermès  en  quelque  sfftteqiê  j 
par  ouï-dire,  et  pourquoi  il  ne  dit  pas  un  mot  des  livres  originaux,  , 
qu'il  lui  aurait  été  si  facile  de  consulter,  en  sa  qualité  de  graii  \ 
prêtre.  , 

Ce  qui  prouve  que  ces  hvres  n'ont  jam^s  été  déposés, 
sacrés,  dans  les  temples  d'Egypte ,  c'est  que  Iléraiscus  et  AscU 
qui  avaient  approfondi  les  systèmes  cosmologiqu«s  et  astrom 
ques  des  Égyptiens,  ne  disent  pas  un  mol  des  livres  d'Hermès, 
rapport  de  Damascius,  qui  vivait  dn  temps  de  lustinien  (3), 

Les  écrits  qui  nous  restent  sous  le  nom  d'Herraës,  «t  qtù  poar 
la  plupart  sont  complètement  étrangers  ô  la  chimie ,  renfmnent, 
comme  l'a  déjrt  fait  observer  Meiners,  des  emprunts  faits  aux  livra 
de  Hoise  et  de  Platon  (4).  C'est  pourquoi  beaucoup  d'auteurs ,  «t 
entre  autres  Tennemaun,  pensent  que  les  écrits  d'Hermès  ont  été 
composés  au  moment  où  la  religion  chrétienne  allait  abattre  le 
paganisme ,  et  qu'ils  étaient  destinés  à  être  pour  les  païens  ce 
la  Bible  est  poui'  les  chrétiens  (â). 

Déjà  les  Pères  de  rÉglise ,  entre  autres  saint  Cyrille ,  remarqoeot 
que  l'auteur  des  écrits  d'Uermée  avait  mis  è  profit  Ie«  livres  de 
Moïse  (e)  et  de  Platon. 


(1)  JuriM,,  rie  MysteriU  4%ypl.,  vtii ,  i 

(3)  Dawuetw,  TOpl  SpxiSv  (in  Woffii  antedot.  grie^ ,  t.  \a\, 

Ifi)  MÉiners,  Versuch  ûber  die  Hchgtonsgachichle  der  estlesUn  l'ôUw, 
t-  I,  p.  323. 

(5)  GeiChickle  der  Philosophie.,  L  *i,  p.  Vil. 

(A)  CTiilliMa(lti:raui|]ii1iaauoi|JuliaQio|>era,  «d.  b.  Spsutivim.Ufi*.,  ISSS), 
lib.  i,p,  30 


Ihi  potiira  eii  juger  soi-mi^ine  d'après  le  fragmeut  suivant  : 
\às  se  mit  à  parler  ainsi  :  «  Lii  mojulc  siipériew  domine  et  cou- 
le moQde  lufÉrieui'.  L'ordre  des  êtres  d'eu  haut  est  parfait 
et  immuable  ;  l'iutdligeiice  humaiue  ne  peut  l'atteindre  ;  c'est  là 
fait  le  malheur  et  le  désespoir  d»s  6tres  de  l'ordre  inférieur, 
renient  dés  corps  célestes,  qui ,  par  une  sympathie  mystû- 
des  effluves  secrets ,  communiijuenl  à  la  nature  l'abon- 
la  beauté,  est  un  spectacle  qui  provoqua  d'abord  tout  à 
bb  ta  méditation  et  In  crainte.  Do  cet  état  de  méditation  et  de 
cniste  indéfinissable ,  naquit  l'ignorance.  Pour  faire  cesser  l'igno- 
nace,  l'Être  supr&me  conunnuiqua  de  sa  sagesse,  non  pas  à  la 
race  humaîjie  (qui n'existait  ps  encore),  mais  h  l'âme  qui  prend 
part  à  tous  les  secrets  du  elel.  Celte  âme  est  Hermës ,  l'intelligence 
doTout,  qui  voit  tout^  qui  comprend  tout  le  passé,  et  quirÉvdle  le 
monde  intelligible.  Il  écrivit  toutes  ses  pensées  et  cacha  ses  écrits, 
^n  d'engnger  tout  le  monde  à  se  livrer  à  la  réflexion.  Le  sueces- 
ftat  et  l'héritier  des  connaissances  d'Hermès  était  Thaat;  puis  vint 
^sc]e{Has  Jacuthes,  fils  de  Pan  et  d'Hépbestobule,  et  tous  ceux  qui 
avaient  l'amour  de  la  méditation  céleste. 

■  La  nature,  continue  Iris,  resta  stérile,  jusqu'au  moment  où  ceux 
qoi  font  toui'uer  le  ciel  s'approchèrent  du  roi  de  l'univers,  et  lui 
dirent  :  L'univers  est  dans  I  inaction  ;  songe  à  ce  qui  est  nécesswre 
h  l'avenir.  Dieu  répondit  en  souriant  :  Que  la  nature  s'anime!  Et 
aussitôt  naquit,  au  son  de  cette  voix ,  une  femme  douée  de  tout 
l'éclat  de  la  beauté.  Dieu  lui  teudit  le  calice  de  la  nature,  et  lui 
COTomauda  d'être  féconde.  Il  r^aida  ensuite  en  haut,  et  s'écria  : 
IJue  le  cid,  l'air  et  l'éthcr  rempUssent  le  Tout.  Et  cela  se  lit.  La 
ierome  épousa  le  travail,  et  de  cette  union  naquit  une  lîlle,  l'inven- 
tion. Pour  ne  pas  laisser  le  monde  supéiieur  dans  l'inaction.  Dieu 
enlerti  une  portion  de  son  intelligence ,  la  mêla  mystérieusement 
avec  le  feu  et  avec  quelques  autres  matériaux,  et  en  opéra  la 
combinaison  ft  l'aide  de  certaines  formules.  Cette  combinaison, 
parfaitement  pure  et  transparente,  n'est  visible  qu'à  l'œil  de  Celui 
qui  l'a  faite  (i).  • 

Dans  un  autre  écrit  d'Hermès,  on  trouve  une  prophétie  annon- 
fant  la  décadence  du  (uganisme  et  le  triomphe  d'une  religion 
aODvelle.  •  l^es  temples  de  l'Egypte  seront,  y  est-il  dit,  coavertis 
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en  tumbeaux.  ■   f.es  chrétiens  y  sont  désignés  par  les  iioms  Ae 

Seylhes  ou  d'Indiens  (!)■ 

L'bymnc  mystique  d'Bcnnës,  qui  renferme  également  des  tracFs 
évideutes  de  la  pliilusophie  grecque ,  émit  ordinairement  récité  jur 
les  adeptes,  avant  d'eiilreprendre  les  op|iratious  du  grand  a-uvt*. 
Voici  le  commencement  de  cet  hymne,  qui  est  une  invocation <a- 
blime  du  dieu  dts  panthéistes.  ' 

«  Univers ,  sois  atleiitit'  à  ma  prière.  Terre ,  ouvre-loi  ;  que  toflW 
la  masse  des  eaux  s'ouvre  à  moi.  Arbres ,  ne  Iremblez  pas  ;  je  veox 
Imier  le  Seigneur  delà  création,  le  Tout  et  l'Un  (to  nSv  xal  t»  f*!.- 
Que  les  cieux  s'ouvrent,  et 'que  les  venls  se  taisent.  Que  toitl«ïlM 
facultés  qui  sont  en  moi  célèbrent  le  Tout  et  l'Un  (3).  ■ 

A  propos  des  éciilâ  d'Ileiniës ,  il  serait  impardonnable  de  passer 
sous  silence  la  fameuse  Taiile  d'émeraude ,  l'oracle  des  alclii' 
mistcs. 

Voici  ce  qu'où  y  lit: 

■  Ce  qui  est  en  bas  est  comme  ce  qui  est  eu  baut,  ceqratWeR' 
haut  est  comme  ce  qui  est  on  bas,  pour  l'accomplissement  des  Otf; 
racles  d'un  être  uuique(3).  Toutes  les  choses  provieilnfent  ifX»^ 
médialiou  d'un  seul  être.  I,e  soteil  est  le  péi-e,  lu  lune  1»  m^l^ 
el  la  lerre  est  la  nounice.  —  Tu  sépareras  la  terre  du  feu ,  cC  qiif 
est  léger  de  ce  qui  est  lourd  ;  lu  conduiras  !'op<!'ratiou  doucemeill'ct 
avec  beaucoup  de  précaution  ;  le  produit  s'élève  de  la  terre  ■vers  le' 
ml,  et  pénétre  In  force  du  monde  supérieur  et  du  monde  inférieuT. 
C'est  là  que  se  trouve  la  science  el  la  gloire  de  l'univers  ;  c'est  rfé' 
là  que  dérivent  les  harmonies  admirables  de  la  création.  Aussi 
m°^pellé-je  Elermês  Trismégisie,  possédant  les  trois  parties  île  W 
philosophie  universelle.  Voilà  ce  que  j'ai  à  dire  sur  t'œavre  -du" 
soleil  (4).  » 
Il  y  a  encore  aujourd'hui  des  alchimistes  qui  sont  persuadés  que 


(1)  Uermetis  Asclcpius,  p.  ai.i  (  Jamlilichiis,  cle  Myst,  J^pt.],  LDgdun., 

!. 

]  Dlïîaas  Pymaader  Hetmetis  Trismcgisti  cum  commenta tii«  Hsnulballt 

jeli,  fbl..  Coton  ,  ie3o. 

I)  Kircher  (  Œdip.  jEgypt.,  t.  ii,p,  ii,p.  AI4)  dit  qu'an  a  décoorert  1 
iOtcripUoD  encaraclbres  coptes,  sculptée  sur  un  roclier  près  (le  Hemiililti 
dans  laquelle  on  lit  ces  paioles  de  U  tabte  d'émeraude  :  oùpavit 


I,  dtnpc&vui,  âmfa  x 


.,  elE. ,  dont  le  sen»  Tait  alluûon  à  b  fonM.U 


-  toid*  du  monda ,  qui  était  bguré  Ejunboliquenieiil  p»t  hu  œuf. 
(i)  Atll.,  Kicclieri  CCdipUS  ^yplûcu»,  I 
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ïbHe  d'èmeraude  d'Ucrmës  est  cicbiie  daas  la  plus  gi 
pyramides  de  Gizeh  (i). 

C'est  dans  X'mwvre  du  soleil  d'Hermès  Trismégiste,  quo  les 
alchimistes  cherchent  le  secret  de  faire  do  l'or  o*)nsacré  au  soleil. 

Les  seateuces  mystiques  faisant  aSosion  à  lastiblimatioa,  à  la 
lakinatios  et  à  la  fixatioD ,  se  retrouveat  dans  Jamblique ,  dans 
Froclns ,  et  même  chez  des  philosophes  grecs  de  plusieurs  siècles 
onlèrieurs  à  ceiix-lâ. 

Le  célèbre  hirçber,  qui  explique,  dans  son  OEdipe,  avec  une 
tsnrruuce  iucruvahie,  les  hiéroglyphes  de  tous  les  monuments 
^jptieQs  qu'il  connaissait,  s'avoue  pres(|ue  incapable  de  découvrir 
le  trésor  cachii  sous  les  paioles  mystiques  de  la  Table  d'èmeraude. 
OctUDdaut  U  nssurs  que  tut  ouvrage  ne  contient  autre  chose  que 
la  jhâorie  de  l'éliKir  universel ,  ou  de  l'or  potable.  Cela  est ,  ajoute- 
m,  très-certain,  cerlissiinum  est. 

Ce  qui  nous  parait  très-cerlaiu,  c'est  que  la  Table  d'èmeraude 
rassemble  singulièrement  aux  oracles  de  Delphes  et  de  Uodone  : 
an,)'  trouve  tout  ce  que  l'on  veut,  et  voilà  en  quoi  consiste  le 
gnmd  secret  de  coutenter  tout  le  monde. 

1/C  premier  qui  ait  fait  mention  du  la  Table  d'èmeraude  est 
AH>ert  le  Grand  (De  secrelis). 

On  attribue  encoie  à  Hermès  Trismégiste  différents  autres 
ou\ rsigcs  {De  alchimia.  De  lapidU  pkysici  secreto ,  Teslamen- 
ium){2),  qui  ne  sont  pas  cités  par  les  philosophes  alexandrins , 
eldont  l'origine  parait  assez  récenle. 

I)  «n  est  de  t'aulhentitité  des  livres  alchimiques  d'Hermès  comme 
d< eçlle  des  trailés  d'aldiimie  attribués  â  Moïse  ou  au  roi  Salomon, 
^ItJtefttJes.véntables  auteurs  appartiennent  au  moyen  âge. 


1 
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DOCUMENTS  RELATIFS  A  L'ART  SACHE. 


La  précieuse  collection  des  manuscrits  grecs  de  la  Bibliothèque 
royale  de  Paris  renferme  un  grand  nombre  de  documents  sur  l'art 
sAcré,  ta  chimie  et  l'alchimie,  dont  je  suis  heureux  de  pouvoû- 


^1)  aechercliGS  philo«)|ihi(|ii''S  mt  les  Ëgyptiens,  etc.,  par  Paw,  1. 1.  p.  310, 
II)  Mangeti  Bibliulheca  Cliimics,  t.  i,— Artia  annl«r«  i|uain  Cheniiant  >o- 
cant,  etc., Basil.,  lOlO,  lî. 


HISTOtn  DE  U  CHIMIE. 

«DDuniiniquer  qudques  fragments  iiiiidits,  et  de  l'emplir,  bu  n 
en  partie,  la  promesse  faite,  il  y  n  plus  do  deux  »ëdcs,parL 
AilatiuE,  célèbre  bibliothécaire  dit  Vaticc-ui  (i). 

Je  donnerai  ici  la  tiiuluctiou  de  qnelquesims  de  ces  Iragrasab; 
eu  renvoyant  le  texte  original  à  U  tin  du  volume. 


yVoma  de  ceux  cm»  ont  cultivé  Cari  sacré  (2), 

•  Voici ,  mon  ami ,  tes  noms  des  adeptes  : 

•  Platon,  Ariatote,  Bermês,  Jean  l'arehiprêtre ,  Démocrite,  S 
Bime,  le  grand  Olympiodore  ,  Stéphanns  le  philosophe,  So[diffl 
Perse,  Synésins,  Dioscorus,  le  prêtre  dn  grand  Sérapis,  d'j 
drie,  Ostanes,  l'initié  de  l'Egypte,  Comarins,  Marie,  CJéopàtn, 
l*orphyre,  Pébeehius,  Pdage,  Agathodiiimon,  l'empereur  Héracliiu, 
Théophrasle,  Archélaiis,  Pétaslufl,  Claudlen,  Panseris,  Sa^giw, 
iUemnon  le  philosophe,  et  un  grand  nombre  d'anonymes.  r«taiit 
là  les  maîtres  les  plus  ei!<lâl)res  et  les  plus  répandus ,  les 
teurs  récents  di?  Platon  et  d'Aristote. 

0  Les  pays  et  les  lieux  dans  lesquels  on  cultive  l'œuvre  ifma, 
(Tb6ei9ïïpYov)sont:  l'Égyptc,  la  Thrace,  l'ile  de  Chypre,' Aleua- 
drie,  et  le  temple  de  Uempfais.  >> 

S   13, 

■  Des  mbstances  métalliqweit  gui  sont  consncréfis  t 
nètes  (3)- 

On  a  consacré  à  Saturne  Me  plomb,  lalîtharge,  la  mélite,  l'a- 
gate, et  autres  choses  semblables. 

à  Jupiter  i  l'ètain,  te  corail ,  toute  picf  re  blondie, 

la  sandaraque,  le  soufre. 

â  Mars  :  le  fer,  l'aimant,  les  pyrites. 


[Ij  Voy.  Ol.  Burricliius ,  iii HanKeti  Bitiliolhccatliiin. ,  l.  i,{iaK.  41.  —  F> 
dux(Bibl.  Crœca)  el  La  Porte  du  TliMl  (MuUces  exlmll,  iIi'e  tnss.;  ont  fait  { 
aUtf»  qualqaea  tàbk»  fragmenta,  que  j'urnii  ruccsiion  de  signaler. 
'       att  W.gr«CD<'21W,fal.34S. 
(3)  H8.  n"  2350,  fol  241. 
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n  a  consacré  au  Soleil  :  l'or,  le  charbon,  l'iiyseintbe,  le  dut 
mant  (i),  le  saphir. 

— il  Vénus  :  le  cuivre,  les  ppilos,  l'onyx,  l'ai 

Uiysle,  \<^  nsphtbt,  la  poix,  le  sHctv  (  i 
/«[)},  l'asphalte,  le  miel,  le  sel  anunouiac, 
myrrhe. 

-^      à  Mercure  ;  le  vif-argent ,  lénicraude ,  le  jaspe,  1 

chrysohlhe,  le  suctin  ,  l'oliban .  le  mastic. 
— - — ■ —      à  la  Luni;  :  l'argent,  le  verre,  rantimoinc,  la  t( 
Manche. 

Lexiqufs  chimiques  (2). 

^wùflurg  maanscriis  (n"  S33â,  n"  2397,)  contiennent  c 
JUSwi  xïTxoToixEîoi  Tf^i;  ÎÉpSî  TEjiv)];.  Malheiireuscoicnt  ces  pi'ÉteiM 
itxi^es  elrmentaims  de  l'art  sacre  n'expliquent  pas  graud'- 
ebase;  car  les  explications  qu'ils  donnent  dtmianderaicnt  souvent 
(Ues-mémes  d'autres  explicalious  qu'on  y  chercherait  en  vaiti. 

4  JLe  nitre  (viTpov)  est  U  souEre  blanc  [Otw  Xeùxdv  ),  qui  p^dt 
rttirain. 

«  Larafei,aî6àXii  )  est  le  poison  de  la  suie. 

•  Veau  divine  { eeiov  ilSwp  ]  est  le  blanc  d'œuf  [3}. 
"  La  cadmie  {  kiS^eIix  )  est  la  inagnt!»ie  (  fxa-|LVT]<i(a  ). 

■  La  tene  égyptienne  (f>i  'Aiyu^a)  est  la  terre  de  poterie. 

•  Le  clautliim  { x^auSiavot  )  est  la  chau\  briilée  des  coqniU 
d'œuf. 

■>  L'airain  est  la  coque  de  lœnf. 

-  Toutes  les  fièurs  jaunes  sont  des  pierres  d'or. 

■  La  magnésie  est  l'antimoine  femelle  de  Macédoine  [nliiif 


(t)  H  est  curieux  ds  toir  le  charbon  et  te  diamant,  deuil  corps  de  mâmect 
position,  classés daus  In  mâme catégorie. 

(2)  Us.  b"  2329-  Cems,  in  4°,  rempli  de  corrections,  appartenait  a 
lUustriP.  Il  a  été  écrit  BU  W  siècle. 

(3)  l*  mercure  éUil  égElement  ajipelé  ean  divine.  On  ilirSTl  qiia  ra 
n'Àdent  Talla  que  pour  mieux  tromper  le  vulgaire,  étranger  aux  pratiques  al 
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«  La  cbélidoine  est  fa  teinture  d'or. 

•  Le  sperme  de  Vénus  (  'Aifpoof-nn  oxîpiAa }  est  1. 
cuivre. 

•  Le  lait  d'un  animal  quelconque  est  le  soufre  (fiAx  éMwiAl 
Cûwf  ÈoTÎ  ûiîov  ) ,  parce  que  le  soufre  coagule  le  mercure. 

•  Le  lait  d'une  vache  noire  (i)  est  le  mercure  [ms.  22â0). 

■  La  grenouillette  (  ^ixt^ir/im  )  est  le  vert  de  montagne. 

'  L'éponge  de  mer  (  in^vfiac,  ftikiai'.rx;  )  est  la  cadmie. 

"  Le  dragon  rouge,  le  cinabre,  « 

Ce  qui  contribue  encore  à  rendre  obscure  la  lecture  de  ces  ou- 
vrages déjà  si  peu  clairs ,  c'est  que  le  nom  d'un  mêlai  est  souveot  i 
pris  poui'  celui  d'un  autre.  Le  nom  d'nae  substance  inorganique  est  i 
quelquefois  appliqué  à  une  substance  organique  qui  n'a  aucune  rcs-  f 
semblance  avec  ta  première.  C'est  ainsiquele/er  (liSjipoc}  signifie  \ 
quelquefois  une  coçue  d'œuf,  et  que  les  noms  de  cuivre,  d'arytfftS  Z 
d'or,  de  soufre,  désignent  des  objets  luut  différents,  ordinairemeiit 
des  plantes  ou  des  animaux. 

Les  maîtres  de  l'ail  sauré  ne  se  contentaient  pas  de  cacher  leur* 
doctrines  mystiques  sous  le  voile  d'un  laagage  obscur,  figuré  et 
énigmatique  ;  pour  ajouter  encore  à  l' obscurité  de  ce  langage ,  ils 
avaient  adopté  des  caractères  particuliers  {trf,|j;ei«) ,  Ces  caractères 
ou  signes  sont  de  différentes  espèces ,  et  plusieurs  d'enlns  eux  ont 
une  analogie  évidente  avec  les  hiéroglyphes.  Peut-être  oot-ik 
même  une  origine  égyptienne.  Parmi  ces  signes ,  il  s'en  trouve 
quelques-uns  qui  sont  une  image  de  la  chose  représentée.  Ainsi, 
pour  désiper  l'eau ,  on  traçait  une  ligne  horizontale ,  qui  parais- 
sail  avoir  élé  figurée  par  une  main  tremblante,  pour  imiter  les  od- 
dulations  d'une  masse  d'eau  agitée. 

Signe  de  l'eau  ;  aaa A  (ï) . 

Un  œuf  est  représenté  par  un  cercle  qui  en  contient  un  autre  ptu^ 
petit,  lequel  figure  le  jaune.  Un  petit  cacie,  surmonté  d'uû  UïH 
en  arc,  représente  l'œil.  Un  cercle  dont  la  circonférence  est 


(I)  Une  vaclie  noire  élul,  en  Ë^yplv,  lesjmbule  de  lit  fertilitéi  et  ime  taris 
rouMe  celui  de  la  stcriltU, 

(1)  On  »ncoutre  ce  signe  trè^fréquemment  sur  les  monumeota  igjptitaê  ak  < 
M  troiiveol  gravés  des  hiéroglyphes.  Tout  le  luonile  peut  le  voir  dans  k  linto 
^pUea  du  Louvre,  et  au  iMB  de  l'ubëlisqua  de  U  place  de  Louia  XVI 
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de  pointes  sert  à  désigner  le  vinaigre  (i).  L'urine  (o3pov)  a  pour 
■glie  une  image  grossière  de  Forgane  même  qui  sert  à  l'expulsion 
ie  06  li^de. 

Voici  quelques-uns  des  signes  que  Ton  rencontre  fréquemment 
lins  les  manuscrits  grecs  concernant  Fart  sacré. 


é 


Représente  For; 
C  —        Fargent'; 

3)  —  le  mercure; 

^  —  mine  de  cuivre  (  x«Xxou  y?  j^ 

y  00  ïjf  ou  Ô    —  étain  ; 

ijr  —  fer; 

O  —  cuivre; 

701  —  fleuve; 

[X]  —  PoTotvpiov  (instrument  chimique); 

0  -i        —        lame  d'or. 

On  se  servait  de  figures  symboliques  pour  représenter  non-seu- 
lement des  choses,  mais  encore  des  actions. 

Exemple  :  Une  ligne  tracée  en  spirale  figure  le  mouvement  cir- 
culaire d'un  bras  qui  broie  quelque  substance.  De  là,  ce  symbole 
flgnifie  :  piUvérisez  (XeCoxriv  ). 

Enfin ,  il  y  a  des  figures  mixtes  ou  composées ,  dont  les  éléments 


(1)  Les  alchimistefl- parlent  souyent  des  pointes  du  yinaigre.  Lemery  lai- 
ty  qui  pourtant  n'était  pas  alchimiste  et  qui  yivait  au  xyii*  siècle,  explique 
reffenresoence  que  font  les  acides  avec  les  alcalis  et  la  cbaui ,  par  la  pénétration 
dflt  pointes  de  ces  acides  dans  Tintérieur  de  la  substance  des  akalis  et  de  la 
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sont  à  la  fois  symboliques  et  graphiques  ;  c'est-à-dire  qae  la  £gnrft 
symbolique  ou  hiéroglyphique  est  eu  même  temps  accoiop&faée 
d'une  ou  de  plusieurs  initiales  du  ncnn  de  Fobjet  représenté. 

Exemple  :  Or  très-pur ,  ypi^abç  xe^aufievo;  (or  passé  au  creuset), 
est  figuré  par  le  disque  du  soleil,  symbole  de  Tor,  surmonté  d^  deoi 
rayons  se  coupant  sous  un  angle  très-aigu  ;  au-dessous  de  ce  rayon 
se  trouve  la  lettre  K ,  initiale  de  xexauaévoç. 

Pour  désigner  la  litharge  (XiGofpppov  ) ,  on  écrit  la  lettre  A ,  ini- 
tiale de  Xiôoç  (1),  accompagnée  d'un  croissant,  symbole  de  l'argent, 
dont  les  pointes  sont  tournées  de  gauche  à  droite  (2). 

Zosime. 

Il  y  a  plusieurs  auteurs  du  nom  de  Zosime,  dont  Fia))rici!is  (BOL 
grœca  )  nous  a  conservé  la  liste.  Celui  dont  il  est  ici  question  est 
surnommé  le  Panopolitain  et  le  Philosophe  divin;  ce  n'eat  pas  le 
môme  que  Zosime  l'historien ,  l'ex-avocat  du  fisc  sous  Tbéodose 
le  jeune. 

Zosime  le  Panopolitain,  initié  dans  les  mystères  de  l'Egypte,  pa- 
raît avoir  vécu  vers  la  fin  du  iit®  siècle  ou  au  commencement  du  lY*. 
C'est,  pour  ainsi  dire,  le  chef  ou  le  principal  maître  de  Part  sacré; 
car  les  écrits  de  Démocrite,  de  Marie,  et  de  quelques  autres  que  Ton 
croît  antérieurs  à  cette  époque,  sont  évidemment  apocryphes.  Pho- 
tius  rapporte  (Cod.  clxxx)  que  Zosime  le  ïhébain  ou  le  Ponopo- 
Utain  avait  dédié  à  sa  sœur  Théosébie  vingt-huit  livres  chimiques. 
Suidas  fait  également  mention  de  Zosime,  qu'il  appelle  philosophe 
d^ Alexandrie  ;  il  y  ajoute  que  ce  philosophe  avait  écrit  des  ouTra- 
ges  de  chimie  (  x^f^euTixà  )  (s). 


M' 


■-B 


(1)  Le  nom  de  litharge  vient  de  Xî6oç,  pierre,  et  ipyvpov,  argent,  pierre 
émargent.  Ce  nom  n'a  pas  peu  contribué  à  répandre  et  à  faire  accréditer  les 
doctrines  de  la  transmutation  des  métaux  et  de  la  pierre  philosophale. 

(2)  On  trouve  l'exposiUon  d'un  grand  nombre  de  figures  symboliques  des  al- 
chimistes grecs,  dans  le  2«  vol.  de  Du  Cange  (  Gloss.  in/,  et  med.  grœcitatis). 
n  est  bon  d'être  prévenu  que  phisieurs  de  ces  figures  sont  mal  rendues  et 
inexactement  expliquées. 

(3)  IM  seuls  mss.  grecs  de  Zosime  le  Panopolitain  qui  aient  été  jusqu'à  pi^ 
sent  imprimés  sont  :  de  Zythorum  confectione  fragmentum  nunc  prifMm 
grœce  {e  cod.  Gothano)  ac  latine  editum  a  Ch.  Gruner ;  fragmentum  d$ 
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ment  suivant ,  dont  les  termes  sont  aussi  exi»lidtes  qne  ' 
isible,  fera  voir  qiie  la  connaissance  de  la  distillation  est  bien 
lus  aocienne  qu'on  ne  le  croit  généralemeat. 


les  fourneaux  et  les  instmments  de  chi- 
uu  de  l'appareil  à  trois  ballons-rceipienli- 


ifvre  de  Zosime  sui 
mie.  Du  tiibicus. 
(ms.  3249). 

Çn  appelle  tribicux  (rpfëïiJioi;  ) ,  un  appareil  distillatoire  construit , 
!  la  manière  suivante  ; 

•  Pais  trois  tubes  d' airain ,  dont  les  pai'ois  soient  assez  épaisses* 

de  seize  cotidées  de  longueur.  —  Les  ouvertures  ou  langues   i 
mtiquÉes  à  la  partie  inférieure  du  ballon  doivent  exactement 

'  jiter  à  ces  tubes,  qui  eux-mêmes  viennent  abouUr  à  d'au-  i 
ballons  plus  petits  ((jLixfn).  Un  gros  tube  (âvii^Etpa;  aioX^v) 
lit  communiquer  le  matras  (sous  lequel  on  met  le  fex)  avec  le,  1 
tand  ballon  en  verre  (Xij(avo(,  p^o^};  et  l'appareil  porle,  contre;  " 
lute  attente  (Ttap«3o;ui;),  l'esprit  (irvEÙfia)  en  haut.  Après  avoir,  | 

81  adapté  les  lubes,  on  en  lute  (  wi-Kr^u.ati  )  exaclement  tou-j 

les  jointures.  Il  faut  avoii'  soiu  que  le  grand  ballon  en  verre , 
VoA  au-dessus  du  matras  (avec  leijuel  il  coipmunique  par  un  tube),.  I 
'"  "Tsez  épais  pour  que  la  chaleur  quifiiit  porter  l'eau  en  Aauï,  * 
tlSf  Wp(A)iî  ToC  ùSâioî  MiJuCouCTiiî  tô  àvïÊaivMv  )   ne  le  brise  pas.  », 

Onvmt,  dans  les  manuscrits  n"  2349  et  2275,  les  Ggnres  de  pla-, 
Mrs  vases  distillatoires ,  dont  je  me  bornerai  b.  reproduire  la  sui-.  I 
tol«,  qui  servira  à  faire  mieux  comprendre  le  texte  cité. 


BCVprî  (inclura  ediifitJ.  G.  ScImeAder,  ia  animadvers.  adEcloça»    | 
ij/ticas.  |>.  !lj,  V.  Uili],  ilv  Hoiïmatiii,  Aucun  ite  cra  fragments  ne  su  troi 
s  laixilleclioiMlesniflS.  grecs  delaBibl.  rojale. 
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FiG.  I. 


s    16. 

Le  fragment  ci-après  dmmera  une  Idée  dn  langage  symbdiqM 
et  mystique  employé  pour  exprimer  l'œuvre  de  purification  onde 
haute  initiation. 


Traité  du  divin  Zosime  sur  la  vertu  et  la  compasiiian  des  eaux. 

«  Cette  substance  uniforme  et  multicolore  comprend  l'investiga- 
tion désiréeet  variée  de  toutes  choses.  C'est  elle  qui,  sous  l'influence 
de  la  lune^  soumet  la  diminution  et  l'augmentation  à  la  mesure 
du  temps.  » 

Ici  Fauteur  entre  dans  une  sorte  de  monologue  symbolise  tonl 
à  fait  incompréhensible. 

«  Tout  en  disant  cela,  continue  l'auteur^  je  m'endormis,  ot  je  vil 
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debout  (leinnl  un  aulfl  eu  i'orioo  de  coupe,  ujaul  plu-l 
jeàs  pom-  y  inoulfir.  El  j'enteuilis  une  voix  qui  me  criait  I 
j'en  haut  :  J'ai  achevé  do  uiODter  et  de  doscondre  ces  quiuze  de-,] 
pii  «spleudissants  de  lumière.  1 

Ajfant  entendu  le  prétft  olïiciaut  devant  Tautel ,  je  lui  demaii- 
dii  quelle  était  cette  voix  retentissaute'dontles  sous  avaient  frappé 
oi-eille.  I,e  prêtre  me  répondit  en  disant  (l)  ;  Je  surs  celui  qui 
at{tljA  5  <oï),  le  prÉlre  du  sancfiiaii'e,  et  je  suis  sous  le  poids  de 
la  pmssance  qui  m'accable.  Cur,  à  la  poimc  du  joui-,  vint  un  en- 
qni  me  saisit,  me  tua  avec  uB  glaive,  me  divisa  en  morceaux  ; 
e|,  après  avoir  ëcorclié  la  peau  de  la  tële ,  il'niiMa  les  os  avec  les 
dmirs,  et  me  brûla  dans  le  l'eu,  jpsqu'A  ce  que  j'appris  que  l'esprit 
;  avec  le  corps.  Voilà  la  puissance  qui  m'accable. 
PCndanE  que  le  prêtre  me  parlait  ainsi,  sus  yeux  deVim'ejit  comme 
dusanfcet'ilvoniit  toutes  sescbliirs.  Je  le  vis  se  nrttiler,^' déchi- 
rer hù-mCme  avec  ses  dents,  et  tomber  à  teiTe.  Saisi' de-tciieu r ,  je 
DWrèveilIffl,  jeme  mis  a  rélIéch'iT,  et  à  me  demander  si  c'était  là  la 
nmure  et  la  composition  de  l'eau.  Et  je  me  l'élicitais  moi-même  d'a- 
■  raisonné  juste, 

Bieiitàl  je  m'endormis  de  nouveau,  etj'aperçuslemémeautd; 
t^  sur  cet  autel  je  vis  de  l'eau  bouillir  avec  bruit,  et  beaucoup 
d'hommes  dedans.  Ne  ti'ouvaut  personjie  dans  le  voisinage  pour 
n'informer  de  ce  pliénomène  .jtMn'ayançai'çpur  jouir  du  spectacle 
de  l'autel-  Je  remarqnai  alors  un  homme  auxcbeveux  gris,  maigre, 
qui  me  dit  :  Que  i-eg;irdes-tu.,'.  Je  regard^ ,  lui  répondis-je ,  avec 
(orprise  le  boiiiliounement  de  l'ciiu ,  et  les  hommes  qui  y  cuisent 
tout  vivants  (2). 

Le  spectacle ,  reprit-i! ,  que  tu  vois ,  est  l'entrée ,  la  sortie  et  la 
itation  (^ETaCoXiî  ).  Et  je  lui  demandai  quelle  était  cette  trans- 
ition. C'est ,  me  dit-il ,  le  lieu  de  l'opératioii  qui  porte  le  nom 
le  puriQcation  ;  car  les  hommes  qui  veulent  devenir  vertueux  s'y 
rendent,  et  devioiment  des  esprits  eu  fuyant  le  corps.  Et  je  lui  de- 
Es-ta aussi  nn  esprit?  Je  suis,  me  répondit-il,  un  esprit, 
K  le  gardien  des  esprits. 


n 


(I)  ïittxpi™^"  I"'  ^'ï"''  ("'^f'?  "i3i:i},8lïlc<lel']Éciiiuresaii 

^^  Il  e»l  pii>lwlileuii!ut  i'ïii  iilluHon  au»  eaux  du  Nil,  qui,  auMUllpe  d'i^l 

Sbordeul,  et,  ^lant  tctonléei  par  les  vent»  ilu  ij<ii'U,  staubleut  Cire  c 

rtion.  C'était  slora  le  momnit  dv  se  jeter  d«ng  ce  lleuvo  pour  e*y  purilîer. 
-■■■"■  17 
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H    "  Pesdant  cette  conyersation,  et  au  milioii  du  bruit  de  l'eau 

■Ifante  et  des  cris  du  peupla,  j'aperçus  lui  liorame  d'airaia, 

dans  sa  maiu  un  livre  de  plomb,  et  je  l'entendis  me  dii-e  tt 

voix  :  Regarde,  j'ordonne  à  tous  ceuï  pi  sont  soumis  à  «les  diUî- 

ments,  de  s'iùslruire  dans  ce  livre.  Je  commande  ii  ebacuu  ile 

prendre  le  livre  de  plomb  etd'j  écrire  avee  la  main,  jusqu'iioefU 

leur  arrière- bouche  se  suit  développée ,  que  leur  bouche  ee  toit  (W- 

yerte,  et  que  les  yeux  aient  repiis  leur  place. 

L^  "L'acte  suivit  la  parole:  et  le  maître  de  la  maison,  ossistaiitin 

Rpectade ,  me  dit  :  Tends  le  eou,  et  regarde  ue  qui  est  fait,  ie  B 

figgrde,  lui  djs-je.  L'homme  d'airnia  que  lu  vois,  rejH'it-il,  ut  qÉ 

vient  de  quitter  ses  propres  chairs,  est  le  fii-ire  oUiciaot  à 

vant  l'autel  ;  c'est  à  lui  qu'a  été  doouée  la  faculté  de  dispcuer  ilf 

cette  eau. 

•'  En  repassant  tout  cela  dans  mou  imagiaatioo,  je  me  révEillai,« 
je  me  dis  à  moi-m<^nic  :  Quelle  e&l  la  causa  de  cet  t^énemeot?  OuM 
donc  cela?  J4'est-cc  pas  l'eau  btajiehe,  jaune,  houillanU,  diviMt 
Je  trouvai  que  j'avais  raisonné  jusite. 

<  Et  je  dis  :  Il  est  beau  de  parler  et  beau  d'écuuter.  Il  est  beau  dfr 
donner  et  beau  de  recevoir.  U  est  beau  d'ftre  pauvre  et  beau  i'étn 
I  Xi<^Ii''>  ^t  '^^  savoir  comment  ia  nature  apprend  à  donner  et  k  ttoh 
I  toir.  L'homme  d' airain  donne,  et  ia  pierre  humida  (û^éli5t() 
'  Ri;oit  ;  le  métal  donne,  et  I9  plaute  reçoit  ;  les  astres  donnent,  et  k 
Uleurs  reçoivent  j  le  ciel  douoc,  et  la  terre  reçoit,  —  Aucune  iM)nbtr 
nalson  ne  se  fait  sans  régie,  et  la  règle  eut  naturelle. —  Enfin,  pour 
être  bref,  construis,  mon  ami,  un  temple  d'une  seule  pierre  ^ibobo- 
litbe),  semblable  h  la  céruse.  à  l'ulbiUre,  le  prœromteMuni ^  n 
tem^e  qui  n'ait  ni  commencement  ni  fin,  et  dans  l'intérinir  dn> 
quel  se  trouve  une  source  d'«m  la  plus  pure,  et  brillanh!  e 
soleil.  Cherche  où  est  l'entnée,  une  épée  à  la  main  ;  car  l'ouTnii 
de  l'enlJ'ée  est  étroite.  Elle  est  ^rdé«  par  un  dragon  qu'il  lai)t  loi 
et  écoi'chej'  :  et,  en  réunissant  les  chairs  et  les  os,  il  faut  imtii 
va  |>iéde$tnj  sm'  lequel  tu  munleras  pour  eutrer  dai>s  la  teiairie, 
tu  trouveras  ce  que  lu  cherclius.  Car  le  prêtre,  qui  est  l'h 
d'airain  que  tu  vois  assis  près  de  la  source .  change  de  nature  et  4 
transforme  en  un  homme  d'argent,  qui  lui-même .  si  t 
pourra  se  transformer  en  un  homme  d'or.  Alors  s'ouvriront  d 
vant  loi  les  fleurs  des  paroles,  les  trésors  de  la  vertu  et  de  la  si 
IcK  doctrines  de  rintolligenee ,  la  révélation  des  mvttéres.  —  Etli 
nniure,  domptant  In  nature,  se  perfectionne,  devient  jaaiaîle,* 


KCaUltRE  ÉPOQCE. 

r^to  k  ht  foclterfie  de  l'œuvre  des  (leuvres  [ïpYout^ç  içy^tniai 

le  revêt  sa  matière  lit  roiisoiniiiË  Icveiiin.  £t,quittuntsaproinîère 
L  forme,  elle  meiirt.  Alors  elle  iMite,  en  parlant,  la  langne  hébraï- 
[  pe  (n([iïîT«i  Tf]v  IouSbïkV  TXEKToav  XbXoïïvti).  Knfln  la  malhenreuse 
I  9ev«igeelle-méme;eiledpvientpliislégÉre;  et,  ay'aut  ses  membres 
I  mflés  avec  l'élément  liquide ,  elle  sohit  l'épreuve  du  fèu  et  devient 
I  pirfMle. 

1  Ne  révèle  rien  de  tout  cela  à  d'antres,  et  giïrde  ces  choses  pour 
lème;  car  le  silence  enseigne  la  vertu,  llest  tr^beauderan- 
ÀlértraBsmutations  (tIî  fiETa6o?,ie)  des  quatre  métaux  ;  du 
fe.^'eilivre,  de  l'étain,  de  l'argeiK  ;  et  l'omment  ils  se  changent 
V-pifÙt  (ïï»  livonrai  lékEioçxpuiTfi;}. 
*  Prends  dnsél,  et  arrose  le  soufre  brillant,  jaune;  lie-le,  pour 
'  qu'il  ail  de  la  force .  et  fais  interVenir  la  fleur  d'airain ,  et  fais  de 
cela  no  acide  (  Hk  )  liquide ,  blanc.  Fais  la  fleur  d'airain  graduel- 
lemenl.  Dans  «mt  cela,  tu  dompteras  le  cuivre  bMnc,  tu  le  distil- 
leras («vÔYerfe  Suriv),  et  tu  trouveras,  après  la  ti'Oisiéme  opération , 
nn  produit  qui  donne  naissance  h  l'or  (l).  • 


'       1 

M  I 

aï-  ' 


J'ai  déjft  dit  que  les  opéralions  de  l'art  sacré  se  rattachaient,  par 
un  lien  intime,  aux  croyances  mystiques  et  astrologiques  ;  le  frag- 
aent  suivant  couûnnera  cette  asserliou. 

Zosime  le  Panopolilain ,  sur  l'eau  divine. 

«  Le  mystère  que  l'on  cherclie  à  découvrir  est  grand  et  divin  ;  car 
Uut  est  de  lui  et  par  lui.  Il  y  a  deux  nattires  et  une  seule  substance. 
1/ une  enlrai[ie  et  dompte  l'autre.  T'est  là  Veau-argtnt  (mercure) ,  le 
pHUcipo  Mle-femelle  (-cààpcevoeiiXu),  le  principe  toujours  fugilU' 
(rt  çt^Yû*  tUi},  constant  dans  ses  pi'opriélés,  l'eau  divine  que  tout  le 
Bonde  Igaon;,  dont  la  nature  est  inexplicable.  Car  ce  n'est  ni  un 
métri  ni  de  t'oBU  toujours  en  mouvement,  ni  un  corps,  c'est  le  tout 
duts  le  tout  ;  il  aune  vie  et  un  esprit  -,  il  est  saisissable. 

t  Tout  homme  qui  culcnd  ce  mystère  a  de  l'or  et  de  l'argent.  Sa 
e  «st  cucbéc,  et  repose  dans  VÈrolyk. 


{%\^\ltT(cntStAnâtitti  {te  qni  imralfftrK  ici  le  Cas)  du  sulfate  du  ci 
(tlcimmilnTini?  ik  l'acide  siilfiiri'iTn^pnrla'lislillatLOn. 


an»  HISTOIRE  »K.  LA   nUlHlK. 

loi  se  Ironve,  iaim  les  manuscriu  cités,  1 
mystique  que  voici  (  i  j  : 


figure  BstroloeiqDt 


Au  bas  de  cette  figure  il  y  en  a  une  autre  qui  représente  hh  vat 
disiillaloire  [une  cornue  surmontée  d'un  chapiteau  en  verr^  [^ 


(1)  Le  sens  littéral  îles  mois  inscrïlB  enlre  le  premier  et  le  second  ccrdeoti 
le  Toat  un;  par  lequel  te  Tout  ;  et  par  liti  le  Tout;  et  en  lui  le  Tout,  fit' 
cune  de  ces  phrases  est  ièpetée  par  une  croix  ou  tbtu  usé  (t),  sjruibDledlk  _ 
vie  Ëteroelle;  mais  de  telle  manière  que  la  preniière  conlienne  trois  iiiats,k 
»ec(Hi<le((uatre,et  lesdeux  UemiËres  cinq. 

Le  sens  lilk'ral  des  mots  inscrits  entre  le  secoud  et  le  iroislème  cercle,  ttt: 
V»iqueeit[eurpent,aya>UletdeuxtitmboleietlaJtitlu. 

Les  lieux  symboles  en  question  sont  ceux  de  la  vie  et  île  ]i  mort ,  du  U(b  (t 
du  nuL  Lcnque  le  «erpent  devait  représenter  ces  deux  prindpet  réaids,  fri 
l'instituait  la  Divinité  ou  tout  ce  qoiest,  il  âait  Dguré,  comme  on  le  voit  m 
les  abraxas,  avec  iiue.^Ae  à  la  queue. 

Knlin,dans  le  milieu  de  celte  Dgurese  trouve,  i  gauche,  le  sjrndKde  de  ta 
nu  du  acjeil  ;  à  droite,  le  symbole  de  l'argent  ou  de  la  luae;etanb»,Ieiyiiibali 
du  mercure.  Au  centre  de  ces  trois  ligures  aymboliquee  au  remarque  le  lipii 
du  MUr.  D'après  les  dogmes  aslrologiquea  des  £gn>tieiu>  le  rtgne  de  rbanM 
doit  durer  juaqu'ï  la  fln  du  moDde ,  pendant  six  temps ,  c'ert^-dire  Juaqnt  et 
«lue  le  aoUtUe  d'été  conreapondra  an  Um  du  bélier.  Alors  le  monde  m» 
purifié,  renouvelé,  et  Dieu  reprendra  son  empire:  A  ce  même  moment  la  hÔM 


Pour  se  convaincre  que  Varl  stm-é  n'était  aiifre  chose  que  l'al- 
chimie, OD  n'a  qu'à  lire  ce  qui  suit  : 

I  Zosirae  le  Pamipolitain ,  mr  l'art  sacré  de  faire  de  l'or  et  de 
fargenl.  (  Extrait  d'un  philosophe  chrétien ,  ms.  n"  3261 .) 

i  Prenez  l'àme  du  cuivre  qui  se  tient  ao-dessus  de  l'eau  du  mer- 
etire,  et  produisez  no  corpsaérifornie  {aSiia  jtvEujjLatixdv).  L'àme 


<(  fe(o/eii  doivent  se  trooïer  en  «wjonctioo.  {Voj.  Dicl.  des  kiéroglsph.,pi.T 
CDutell,  p.  Ufl.) 

^  La  tune  CbI  pure  el  (liTioe ,  disitnt  les  alchimistes,  torMjne  vons  verrez  le 
nlail  briller  à  sa  surrace;»  ce  qui,  en  il'aiilreG  lermeE,  veut  dire  que  la  cri»- 
pdlatlon  (purification  de  l'argent)  est  terminée  lorsque  l'argent  préunie  le  plié- 
■antoe  de  l'éclair.  La  coapr'llation  était  le  symlinlc  de  la  purification  par  le  teu, 
min»  la  lUBtlDatlati  litait  celui  de  la  purification  par  l^u. 

AuHir  pour  compléter  l'idée  de  purification  de  tout  ce  qui  csl,  lorsque  le 
■  MliQM  d'été  corretpundra  au  xéro  du  bélier,  o 
fWM  TiéD« d'expliquer,  la  figure  III  qui  repn'seiite  ii 
pM.  On  y  voit  une  cornue  surmontée  d'un  i:hB)>ib 
Wtoym  i'a»  bec  avec  un  récipient  h  long  cnl. 


a  desàné  au-di 

n  VMB  dislillatoire  T'Oni 
«n  qui  communique  a 


HI^^^V  HJSrOIKE  DE   Li.  CBIHIE. 

«fil  cnm*,  d'abor*  ftrOftEment  rentemée  dans  le  -vasojB 
eu  baut;  l'eau  reste  en  bas  imsk  kèroliikis  (t) ,  afinqn'ff 
dilîeavcc  la  gominu,  avec  la  ifeur  (tor,  avec  la  teinture  d'or  fl 
ffoïoiiJiiov),  et  avec  les  autres  matières  du  soufre.  D'autres  ptf' 
la  coloration,  de  la  calcination  et  de  la  théorie  m^iitique  deVé 
comme  il  suit  :  L'œuvre  commence  par  le  cuivre,  qpi,  étunfp 
dans  l'instrument  servant  à  l'opération ,  réjouit  la  wie.  A 
manifeste  une  coloration  noire,  par  le  moj^en  de  la  gûiume,j 
fleur  d'or,  de  la  teinture  d'or,  et  des  autres  matières  dû  stmli 
Et  Marie  dit  :  Prenez  l'eau  du  soufre  et  un  peu  de  gomme,  ( 
mettez-les  dans  la  cendre  chaude.  C'est  ainsi  que  l'eau  se  solidifie. 
Prenez,  dit-elle,  celte  eau  de  soufre  et  cette  gomme,  pour  lei  1 
mettre  dans  uu  peu  de  fumier.  Prenez  ensuite  une  partie  de  nom 
cuivre,,  une  partie  d'or  ;  faites  de  cela  une  double  lame ,  mettez  Ju 
soufre  pai--dessus,  et  chauffez  le  tout  pendant  trois  jours  et  trois 
nuits. 

—  "  Après  la  solidification,  on  le  chauffe,  avec  du  souîfe,  pendant 
deux  ou  trois  jours,  jusqu'à  ce  que  le  composé,  passant  duos  on   < 
autre  vase,  devient  jaune  dans  le  récipient  (w<ûnspêûWf»,i*e«(Sftlw 

—  fl  Après  (lue  l'eau  du  soufre  ou  le  nuage  s'est  solidifie.  Mile 
chaulTe,  pendant  une  journée,  dans  de  la  lilhargc,  jusqti-^ty 
qu'il  ait  pris  tout  à  fait  i'aspoct  de  la  cérusc.   On  jette  eubuilc 
oetto  substance  sui'  de  l'aigenL.  Aptes  avoir,  en  soufltaut  pE^t^- 
peu,  séparé  le  plomb,  on  metti'a  ù  uu  ee  qui  est  pui'  ut  uoïc 
rompu.  ' 

S  1b. 


^B^< 


Péhfje. 


fous  ne  savons  absolument  rien  sur  la  \ie  de  ce  phllospithl 
métique.  Tout  ce  qu'il  est  permis  de  conjecturer,  c't 
peu  près  coulemp^f aiii  de  Zusime  )  cai'  il  est  souvenl  «ilé  a 
des  plus  anciens  iSailres  de  l'art  sacré. 


(I)  Ce  terme,  dont  aiiroD  ilictfonDali'e  neionneU  sipiiriculloii ,  ilM 
bablemcDt  un  yaie  ou  instniiueiil  cliiiiiiqDe.  Dii  cange  (  Oliux.  Ii\f.  0 
contpnlc  de  dlrB  :  Pojt  c/llmtea.  Ms,  Olgmplod.  Alrx.  Mb.  Zosimt  in 
Tluodorvm.  Hs.  Christian,  ehim.  vid.  l'ii  poripi^v.  "  nii  Caa^  pra 
tiUquer  ('«  terme  àprat'"*  d'un  autre  (pvnipi«>}  auquel  U  renvoie;  H 


'■■PHEIBIÈBE  l-rOQCE. 

y'élage  le  philosophe ,  sur  l'urt  sacré.  (Ms.  ii°  a2ôO,) 

s  anciens  philosophes,  qui  cultivaient  avec  succès  les  matbé- 
Sques.  ont  dit  :  Tout  art  a  sou  bul  ;  ainsi  Varchitectuie  a  pour 
at  Je  construire,  avec  des  matériaux  de  hois,  des  sièges,  des 
fls,  elc.  Et  fart  tinctorial  (^  paoui^i  TÉyvi;)  (i)  n'a-t-il  pas  été 
JOToaté  pour  faii'e  une  teinture  (paifiîv),  but  de  tout  l'art?  Qu'on  se 
la^^cUe  ce  que  Don?  disent  Iffl  anciens;  Lecui?reDe'^iitpaB';n)ais 
lorsqu'il  a  été  teint,  il^  est  i>ropre  iV  teindre.  C'est  pourquoi  tous  les 
Ihwï^gnentle  cuivre  comme  te  pins  convenable  à  l'teuvre;  car, 
ItNqu'il  a  été  teint ,  albrs  il'  peut  teindre  ;  dans  le  cas  contraire,  il 
ne  le  peut  pas,  comme  il  a  été  dit  (2).  >. 

•  Pour  faire  un  amalgame  d'or,   prenez  une  partie  d'or  et 
Irois  parties  de  magnésie  et  de  cinabre.  » 


Olympioihre. 

Olympiodore,  philosophe  d'Alexandrie,  dont  je  vais  coaimnni- 
(|uar  qadiques  fragraunls  imidits  sur  l'ait  sacré ,  est  ti-ès-pi'obable- 
meat  le  m<)mc  que  le  cummeatateur  de  Platon  et  d'Aristote.  Je  me 
range  du  clUé  de  L'opinion  de  Borrlchius,  qui  fiUt  vivre  ce  philosophe 
ters  le  milieu  du  iv"  siècle ,  un  peu  avant  le  règne  de  Théodose  le 
Grand  (3). 

Suivant  Beiiiesius  ^4) ,  notre  Olympiodore  est  le  même  que  l'his- 
toriea  de  ce  iiom ,  qui  a  écrit  une  histoii%  universelle  de  -vil 
h.  4iâ ,  dont  Pfaolius  nous  a  conservé,  dans  sa  bibliothèque, 
quelques  fragments.  Cet  historien,  originaire  de  Tlièbes  en  Egypte, 
vivait,  eooiine  ou  sait,  au  commencement  du  v"  siècle  ;  il  fut,  en 


(I)  'H  pariiJi  Ti^wi  signifie  à  la  roisarldeleindi'e  et  aitdt  tremper.  Ce  aura 
est  lu  fond  synonyme  de  tifyn  isps  (art  sacré) ,  qui  fut  plna  tai'd  appetë  jyv^li 
(dltuie).  Lh  Irenipc  des  mélâDX  étliit  cmpruntûe  â  la  Eéréinonie  reltgieuss  du 
iapUfiK,  mol  gri>c  qui  signîlie  lui*inËiiie  /rempe. 

(S)  0  S'agit  ici  prohablcment  il'un  sel  de  cuivre  eoii)loïé  b  lrândr<!,  soit  le 
VtR»!  «oit  loiiie  auti«  sabslancE. 

p)  T.  Cmupectiu  aerlptai:  cAeiaic.,  in  Bibllotheea  ehemiea  Uanijel.*, 

TOt.  t,  tl>-tbl.,p.  40. 

(4)  Toi.  VIII,  p.  71.  Jo,  àtb.  Fabricil  Bibl,  Oreeea  éd.  HarUs.  Bamb., 
18M,4. 


BISTOTBE  PB  LÀ,   CBIIIIR. 
ps ,  envoyé  commo  ambassadeur  auprès  du  terrible  Attila 
é  le  Fléau  de  Dieu. 


\Pommentaires  d'Olytnpioâore ,  philosophe  d'Afaranéi 

■'l'art  nacré,  sur  la  piem  phihsopha/e,  et  sur  les  outfi 

Zosime,  d'Hermès,  et  d'autres  philosophes.  (Hs.  n"  ',  " 

Après  quelques  cansidéralions  générales,  dans  lesquelles  ilxi 
liie  aux  anciens  lenr  obscurité ,  il  s'exprime  en  ces  termes  : 

I  Les  anciens  ont  l'habitude  de  cacbei'  la  véiilé ,  de  Toiler  fA 
d'obscurcir  par  des  allégories  ce  qui  est  clair  et  évident  pour  ,t09t 
le  monde.  > 

L'anteur  divise  ensuite  les  corps  en  très-votaHls,  en  peu  valal^tj^ 
et  en^3^e«. 

a  Les  anciens,  dit-il,  admettent  trois  l'-inturei  (  l}.  La  pr^èpe 
comprend  lout  cequi  s'enfuit  (se  volatilise)  proniptement  (T^j^fun  ^kù^, 
7iov).  comme  le  soufre.  La  seiwnde,  cequi  s'cnfuitfilns  difacilement^ 
comme  les  maliéves  sulfureuses,  l.a  troisième ,  cequines'enftiitpas 
dn  tout  ;  tels  sont  les  métaux,  les  pierres  et  la  terre. 

"  t'arsenie  leinl  le  cuivre  en  blanc.  L'arsenic  est  nne  «pèoc 
de  soufre  qui  se  volatilise  prompiemenl;  tout  ce  qui  esl  sem- 
blable an  soufre  et  h  l'arsenic  se  volatilise  pnr  le  feu.  1,'ojiéra- 
lion  se  fait  de  la  manière  suivanle  :  Pieneï  quatre  onces  d'arseaic 
schisteux  de  couleur  d'or  (  «p<rEvtK(,'J  toC  a/itruQÛ  toù  /puofijovwç); 
réduisez-les  en  parlies  très-minces,  que  vous  mouillero:!  pendiii 
deux  ou  trois  jours  avec  du  vinaigre.  Ayant  fait  dessécher  tout 

cela  à  l'air,  jusqu'à  ce  qu'il  ne  se  manifeste  plus  d'odeur  {. 

vinaigre,  on  y  ajoute  cinq  onces  de  sel  de  Cappadoee  broyé.  On  nwl 
ce  mélange  dans  un  vase  de  verre  à  c^l  étroit,  qu'on  ferme  e 
ment,  aflu  que  l'arsenie  qui  brûle  ne  s'écbappe  pas  à  l'état  de  vi 
("va  |A^  xaiôuEïov  tô  dipiEviKiv  sinwvsûiiTi);  on  chauffe  jusqu'à  ce  qn'Jl' 
soit  transformé  en  un  corps  blanc  /•{  compacte. 

«  Coloration  du  verre. 
I  '1  L'émeiaude  se  fait  de  la  manière  suivante  : 


(I)  [.I  aigniRcation  an  mot  niva;  ici  employé  esl  fort  inpfrtaîm?.  Je  I' 
\m  tcinlure,  en  me  aétcriiiinant  d'après  ce  qu'en  Hit  Du  i:ande  iGtoa.  mf.  « 
«I.  GroK.)  :  "  nîvot  Jn  gloisin  chi/mieit  msa    imi  to  Eiufliv  pd 
ex{diqiie  ce  mot  par  âKp(Biva(o1v>K,uin  d'oi'gfl  (bière). 


t 


■Prenez  deux  onces  Je  beau  cristal  et  une  demi-once  de  enivre  cal- 
einè  [xaXitoù  xmouhévou )  (  I  ) ,  iMoyez  ces  substances  dans  un  mortier, 
et  faites-Ios  fondre  ensemble  à  une  température  égale  {ï™  mjpi)  (2),  • 

L'anteur  passe  ensuite  en  revue  les  dilTérentes  opinions  des  philo- 
(Ojjhei  snr  la  matière,  sur  la  composition  des  corps,  sur  la  chaleur, 
siir  le  froid,  la  siicheiesse ,  l'humidité,  etc.,  thèmes  favoris  des 
alchimistes. 

On  rencontre ,  dans  ces  commentaires  d'Olympiodore ,  des  traces 
nim  équivoques  de  la  fameuse  théorie  de  la  transmutation  des  mé- 


teviTp^atov,  liuUe  de  nitre,  dont  parle  Olympiodore ,  ainsi  que 
ZOsime ,  est-ce  une  solution  de  potasse  huileuse  au  toucher,  on 
l'acide  nitrique?  C'est  ce  qu'il  est  difflcilede  déterminer.  Néanmoins 
on  pourrait,  d'après  le  passage  suivant ,  être  autorisé  à  croire  que  le 
ïttpÉXaiav  est  l'acide  nitrique ,  et  ([ue  l'on  connaissait  le  moyen 
/'moyen  sans  lequel  la  vérilnble  chimie  est  impossible)  de  dissoudre 
les  métaux  par  les  acides  minéraux ,  et  notamment  par  l'acide 
Diti'iqne. 

iNous  citerons  (fol.  lOSduMs.  2250]  notre  magnésie,  ranrimoiù'c 

i'-Mirtîfi|xi),lesable,  la  pyrite,  et  tous  les  coq)S(piel'on  dit  être  solublés 

dans  llinile  de  nitre  ou  dans  le  volnr  (3)  fâ'JtÇ  tS  piiTÔpi),  ou  comme 

on  voudra  l'appeler.  «  m 

t'antenr  termine  pai'  l'allocution  suivante,  adressée  aux  adeptes  ! 

■  Sachez  maintenant,  amis  qui  cultivez  l'art  de  faire  l'or,  qu'il 

faut  préparer  les  sables  {')-i|A>AouO  convenablement  et  suivant  les 

règles  de  l'art;  sans  cela,  l'oeuvre  n'arrivera  jamais  à  bonne  fin. 

.    Les' anciens  donnent  le  nam  i\e- sabler  aux  sept  métaux,  parce  qu'ils 

proviennent  do  h  terre,  des  minerais,  et  qu'ils  sont  utiles.  Tout  le 

monde  a  écrit  sur  ce  sujet.  - 


(I)  Oxyde  lie  cuivre; 
[3)  Ce  pm()i*<)Ë  est  ettMTB  e 
oobrAUea  ou  vcri. 


ipln)(!  iiiijoiird'hui  |iour  la  fabrication  du  verre 


(3)  Ce  mot ,  qui  egt  écrit  tantût  ^atif^ ,  tanlùt  ^fivpir»  ou  ^dt^iov  ,  ne  se 
Mare  nt  dans  le  Glos»iin;  de  Du  t^fltigc  (fîfns.t,  ti\fima!  rt  inettitr  Graxitatii) , 
Df  duu  le  Themurn*  grœca:  iinijnœ  <lc  Henr.  Enticone.  H  paraU  signifier  tantdl 
anbwtruoienlcliiniique  [voy.  pn):.  TJ^).  lantût  un  ncti/r,  (luisqu'îl  est,  comme 
le  m^Asiav,  destiné  k  alla'^iief  Int  iiii^tau\.  Serait-ce  l'acidu  du  bel  maria,  qui  est 


niSrOlBE  DE  U   CHIMIE. 


£tém(Minle  (pstudo-Dornoontii)- 


U  hc  faut  pas  cOTifondre  ce  Démocrite  a^eu  l'anL'ii'ii  i^biluse)è(i 
(jui  jiorti!  le  miime  nom. 

Lespliilasiiplies  lie  l'ér^le  d'Alexaiidiie,  les  Grecs  <lu  Bas-Ëmgjie, 
qni  ne  se  ^iqimea.1  pas  de  beaucoup  de  probité  littéraire,  se  îa^â^ 
un  jeu  (je  se  parer,  à  (lùfaut  d'idées,  des  noms  les  plus  iliusU» 
dsl'iuitiquité.  UomËre,  Hésiode,  Platon,  AriBlote,  tous  ces  granâE 
UOnis,  sont  usui'pég,.  aux  premiers  siècles  de  l'ère  vulgaire,  fft 
d'obscurs  seoliast«s  et  par  des  Hlchiniistes. 

U,  est  vrai  de  dire  que  plus  d'un  lirec  peut  s'appelor  Démocrile, 
cuioinc  pliis  d'un  Français  porte  le  nom  de  Rousseau.  Hais  ioifffli 
le  pseudo-Démocrite  a  scia ,  comme  c'est  ici  le  cas ,  de  laire  mut 
q^'il  est  d'Abdére ,  qii'il  a  voyag<:  en  l'erse ,  en  Egypte ,  qo'il  a£te- 
initié  aux  mystères  de  Thèbes,  de  ÎTemphis  et  d'Héliopolis,  et  f» 
fin  lorsqu'il  s'attribue  une  multitude  de  cfaosee  que  tout  le  mùnA! 
sait  appartjjiûr  au  Démocritc  de  l'antiquité ,  alors  la  plaisanterie 
n'est  plus  permise  ;  c'est  une  de  ces  mille  Fourberies  si  famille 
aux  Grecs  dégénérés  du  Bas-Empire. 

Dëmocritû  le  mystagogiie.  comme  l'appelle  La  Porte  duTtiâl(l)t 
est  compté  au  nombre  des  artistes  de  l'ait  sacTé  (  te^vC^m  tïit 
djinc  T£,(vr,d.  n  est  probablement  contemporain  de  ZosiniQ  OU 
d'Olympiûdore.  Qjia  de  lui  un  petit  traité  intitulé  les  Phffsi^gÊeL 
elles  Stjfstiqiies  (*uoixà/aiMuaTixi),  dont  Pizimcntide  Véraa«ii 
donné,  au  i^vi"  siècle,  luiu  tiaduction  latine,  aujourd'hui  i 
rare  (2). 

L'auteur  raconte  que,  le  maître  (3]  étant  mort  avant  que  lui. 
cBscipte,  ait  eu  le  temps  de  se  pcrfeitionncr  dans  la  science,  itttv 
lut  de  l'évoquer  des  onltTs  pour  l'interroger  sur  les  secret» i1n£u 
sacré:  que,  au-moment  oùilétait  occupé  à  exéeuter  l'ivuvn  — ' 
gique  de  l'évocation ,  le  maître ,  sorti  de  sa  tombe ,  s'Muît  ftti 
tout  à  coup  et  lui  avait  adressé  ces  paroles  :  «  Voilfi  donc  13  rAcoOh 


(1)  RoticMet  extraits  des  nisK.,\ul.vi. 

(a)  Deinocrili  pliysica  et  magica,  édita  laliiie  i 


(3).08iaiie8  le  MMe. 


l>uiniiiico  PlziiDrato,  ttlLj 


rBKHIÈBE  ÉPOOTIE. 

[Kiiise  de  tonl  ïb  qiie  j'ai  fait  pour  tous  !  '■>  Détnoçrite  osa  Ini'  fàôi# 
pfesitlirs  questions;  et,  entre  autres,  il  hii  rfemanda,  comment  il 
Ml«it  disposer  et  eombiiier  entre  elles  tes  natures  (l).  l'ourtbute 
rûpotise,  le  malU'é  répliqua  :  «  tes  liTres  sont  tlaus  ib  temple,  v 
Toiiles  les  recherches  de  Démocrlte,  popr  trouver  ces  Ih-rtîs,  furent 
Wtijes.  Quelque  temps  aprCs,  ce  philosophe  su  rendit  an  temjle 
pour  assister  ti  une  grande  fcHe.  Élant  â  table  avec  ceux  (jui  com- 
}(B)iieiit  l'assemblée,, il  lit  une  des  colonnes  au  fe>iip(e  s'ùnlr'otir 
W  ^cÛe-méme.  Alors  Denioerite,  a'élant  baissé  pftur  regarder 
ms  Fouvertui'c  de  la  colonne ,  y  aperçut  les  lit  res  indiqués  par  le 
Bialtre.  Mais  il  n'y  vit  autre  cliosc  que  ces  trois  phrases  :  La  nô,tur$ 
urijouUde  la  natum  (^  ^ ûai;  tï)  <pijau  lÉpmrcuJ  ^  Ut. nature  (rioi 
fhetle  (a^nal'itre  [fii^ùriiî  xV  ipûmv  vixa);Ja  nature  commande 
Mjttaïiire  {i\  tfùoiç  T^ï  ifijoiv  xfcîtEi).  f(ous  fûmes  fort  étonnés, 
franocrite,  que  toute  la  doctrine  du  maître  fût  renfermée  en  si  pcn  ' 
le  mots.»  ■  '']1 

1  aui'a!  plus  d'une  fois  roccasiou  de  faire  voir  ipie  l'es  alcbimistW 
ra  liioven  ilge  n'ont  été  que  les  imitateurs  serviles  db  maîtres  de 
Tart sacré,  qu'ils  ue  faisaient  souvent  que  copier,  jusqu'aux  am^dotc? 
dont  Us  défrayaient  la  crédulité  du  public,   Car  rbistoire'  de  la 
colonne  qui  s'entr'ouvre  se  U'ouve„au  xiv''  siècle,  littéralement  ai 
pljquée  à  un  prétendu  moine  allemand,  Basile  Valentin.  •  Une 
catonues  do  l'église  d'Erfurth,  racontent  les  alchimistes,  s'étant  i 
tr'ooverte  tout  à  coup  comme  par  miracle,  pn  y  trouva  les  écrits  dî^i 
«bénédictin.  "  0  serowm pecus ! 

Ymt  faire  de  l'or,  Démocrite  [Outiiità  «ai  M^jnTixi,  !|rs.  2826)  eon- 
feSe  l'anagallis  (  primevère  )  et  le  suc  du  rhapontie  ou  de  la  rhu- 
laifte  du  Pont  (fnTTOTTi'îiw), 
Jt  indique  encore  une  foule  d'autres  recettes  ponr  faire  de  l'or. 

Bi'u'a  iiue  l'embarras  du  choix.  Voici  une  de  ces  recettes  :  •  K-enez. 
1  mercure ,  fixez-te  ai  ec  le  corps  de  la  magnésie  ou  avec  le  corps 
QStibium  d'Halle,  ou  avec  le  soufre,  qui  n'a  pas  passé  par  le  feu,  oii 
j^çéraphroselinum  ou  la  chaux  vive,  du  l'alun  de  Mélos,  ou  l'iusenie, 
U.,COaime  il  vous  plaira  ;  et  jelez  la  poudre  blanche  sur  le  enivre  ; 
l5rB  vous  verrez  le  cuivre  perdre  sa  couleur.  Versez  de  la  poudtï 
[lUge  sur  l'argent,  et  vous  aurez  de  l'or  ;  si  c'est  sur  de  l'or  que  vouÂ 
jwtijolez,  vous  aurez  le  corail  d'or  eorporifié.  La  sandaraque  prfl- 
ait  cette  [joudre  rouge ,  de  mtoie  que  l'arsenic  feien  préparé,  et  le 


mSTOIBE  DE   Li.   CltlMIE. 

cinabre.  La  nature  triomphe  de  la  nntore. <•  [Ms,  233 J .  [ol  U) 
On  reconnaît  là,  malgré  l'obscurité  des  termes,  deiu  poudrCsdt 
projection,  doatl'nae,  blanche  (foiiaXEux'^),  a  la  propriété  de  blu- 
chir  le  cuivre.  C'est  évidemment  l'ai-senic  blanc  (adde  arsénieni). 
L'antre,  rouge  ou  jaune,  qui  est  probablement  le  cinabre  OU.Da 
sulfure  d'arsenic ,  aïait ,  suivant  l'opinion  des  adeptes ,  la  propiiitJ 
de  transformer  l'argent  en  or,  et  l'or  en  corail  d'or  (  /puioxopiûi^l. 
Ce  corail  d'or,  qui  est  ailleurs  appelé  coquille  d'or  iy^pwavç/ih'n] , 
était  le  chef-d'œuvre  de  l'art,  parce  que,  d'après  lacroysurert 
pandue,  avec  un  seul  grain  de  cette  composition  on  pouvait  se  pnh 
cuier  tout  d'un  coup  une  grande  quantité  d'or. 

Commentaires  sur  le  livre  de  Démocrile.  "■  i 

Voîd  ce  que  nous  raconte  Sypésius  de  la  vie  de  Déinocri^ 
(Jls.  2326):  -Démocrited'Abdère,  ville  de  la  Thraee,  étudia,  là 
phénomènes  de  la  nBture.[ti  ovc«  xaTà  ^ùniv).  Il  devint,  par  là  suite, 
très-célèbre.  Arrivé  en  Egypte,  il  fut  initié  par  le  grand  Ostanes  dm 
le  temple  de  Memphis,  avec  les  prêtres  de  l'Egypte.  Il  a  comptai 
quatre  livi-es  :  sur  l'or,  la  lune ,  les  pierres  et  le  pourpre.  -  —  Aucun 
de  ces  livres  n'est  arrivé  jusqu'à  nous.  _ 

S3I- 
Synésim. 

Synésius  le  philosophe ,  qui  nous  a  laissé  des  Commentaire!  ne 
le  livre  de  Démorrite  adressé  à  Dioscore [Mss.  227 ù,  3325, 3S36, 
2327),  esl-il  le  même  querévéquedePlolémais,  ce  prélat  si  conniti 
par  sa  tendresse  ponr  son  épouse  (i  ),  et  dont  les  épltres  ont  été  imprii^ 
mées  en  grec  et  en  latin  par  Denis  Pctau  (2)?  c'est  ce  qu'il  est  diffi- 
cile de  déterminer.  Dansions  les  cas,  Synésius,  le  commentaleur de 
Démocrite ,  paraît  être  d'environ  ciiiqiiaiile  à  cent  ans  postérieur  à 
Zosime. 

Ces  commentaires,  dont  la  plus  grande  partie  se  trouve  imprimée 
&  la  un  du  huitième  volume  delà  Bibl.  Gr.  de  l'abricius,  sont  dé- 
diés, par  l'auteur,  à  Dioscore,  prêtre  du  grand  Sérapis  à  AUxat' 
drie  (3). 


(1)  Le  cflibat  des  prCtres  n'avait  pas  eu 
1%)  IBI3,  m-foI.,Puig. 

(3)  £uwn(ni  fÙJiaiifov  it()(K  Aiimapav  il 
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FltEHlËBE  ËFOQDE. 

fait  otréerver  que  Démociite  a  divise  la  science  en  déni 
^àoiit  Tnue  a  pour  objet  Tart  de  faire  de  l'or  à  l'aide  d'ui 
ion  appdéeSâvflDisii;  (action  de  jaunir);  et  l'antre,  l'art  de  faire 
(é' l'argent  à  l'aide  d'une  ojiération  qui  porle  le  nom  de  ieûxtooiî 
lultîon  de  blanchir). 

'li' reiBarqae  avec  justesse  que  l'opéi-ateur  ne  crée  rien  par  son'  i 
raTall ,  qu'il  ne  fait  que  modilier  la  matière ,  en  Ini  donnant  uilj^  ' 
îrnie  qu'elle  n'avait  pas.  A  ce  propos,  il  se  sert  de  l'exemple  de  ceuï! 
iiii  taillent  la  pierre  et  le  bois.  Ces  artisans  ne  font,  dit-il,  ni  la 
lerre  ni  le  bois  sur  lesquels  ils  Irayaillent;  mais  ils  les  façonnent 
vec  leurs  instruments  et  leur  donnent  la  forme  convenable,  sui- 
But  l'usage  qu'ils  en  veulent  laire. 

Le  mercure,  la  magnésie,  la  chrysocolle,  l'anagallis,  jouent,  soi- 
ïtùitlai,  un  grand  rôle  dans  l'œuvre  divin. 
'  'Oti  trouve  dans  les  commentaires  de  Syn&ius  la  description  d'un 
base  distiUatoirc  en  verre  (l).  LeMs.  2327  en  donne  le  ilgui'e  sui- 
vante: 

lie.  IV. 


Le  traité  de  la  pierre  philosnphale ,  attribué  à  Synésius ,  et  Ira- 
IdÏI  CD  français  par  P.  Amatild,  est  évidemment  supposé  (2);  car 
ruitetu"  cite  Geber,  qui  vivait  vers  le  a"  siècle. 

(1)  Euvofiiiillt  T^   potaplo)  Oiaivov  ipY«vay  Ijttt  |«iiTT»p»jv. — K»l  ' 

(l)  Le  vray  Liure  du  docle  Syttesiui,  abbif  grec,  Jiir  (a  pkrre  pliik 
r«,  etr.,[>3i'P.  ArnauldiPmis,  UU2,4. 


insTOUE  SE  u  cniuiE. 
M  Sj-nésius  l'i'ïvéqne  Je  Ptoli^maifi  n'est  l'auteur  ni  des  0 
s  de  Démocrite,  ni(luT]'aitéclela]jivrrephilosopl]iUe,«a^ 
B  fournit-il,  dmis  ses  leltres,  des  tloctiments  précis  surnnJi 
seDts  deiihysique  les  plus  importauls ,  et  qiie  1i>s  cliiioiÀI^ 
it  souvent  en  usage. 

e-liqneur.  —  L'ejqiérieiiM  -d'Archinn'^de  pour  déterminer  1» 
be  de  lu  uouronue  d'iliérun  devait  mettre  sur  la  voie  de  l'ario- 
létrie,  dant  un  fait  à  tort  une  découverte  moderne. 

.'iustruiuent  appelé  hydrascopmw.  (éprouve-liqueuV),  doilf  ptra' 
Rnésius  dans  la  quinzième  lettre  adressée  à  la  savante  Ily^palhîGi  QÏ 

U  véritable  pése-liqu«ir.  C'est,  dit-il,  un  lulie  cylindrique  «tf 

lequel  sont  marquées  des  lignes  trana\'ersales  indiquant  jim^n 
quelle  pcoimideur  lelnhee'enConee  danslaliqueiu-.  Elpourjpiéce 
tiiW  reste  dans  une  positiun  veiticale ,  ou  lise  k  son  extrémité  iul^ 
riciu'c  un  petit  poids,  conique  appelé  barylliun  (^pilX).iov)(l),Syiie' 
sius  pjie  Hypatfaie  de  lui  faire  fabriquer  un  hyiirosctipiwt  ba 
éprouve- liqueur ,  i\  causi?  dos  soins  qu'exige  sa  santé  (2). 
~  Ah  yi''  siècle  cet  instrument  paraissait  Être  déjà  d'un  usagé  MMJ^ 
béral.  Priscien  le  grammairien ,  auquel  il  faut  attiibiier  (el  B 
Lfaomnius  Fauniua  Palsemon  )  le  poème  latin  De  ponderitm»  «*' 

:,  s'eïprime  ainsi  : 

"  Ou  fabrique  en  argent  ou  en  cuivTe  très-mince  un  cj-lioc 

ingueur  égale  la  distance  qui  sépare  les  nœuds  d'un  roseau 

Tragile  ;  ou  en  charge  intérieurement  la  pnitie  intérieure  d'un  faïMe 

poids  qui  l'empêche  de  flotter  liortzonlalement  ou  de  surnager  tout. 

entier ,  descend  du  Imut  en  bas,  et  porte  autant  de  divisions  ipie  te 

^lindre  pèse  de  scrupules. 

f  Avec  cet  iastnMoeut  on  peut  oonnsltrc  la  pesanteur  de  chssfM 

guide  :  dans  une  liqueur  peu  dense,  le  cylindre  entonce  daTautti^i 

œs  celle  qui  est  plus  pesante,  on  voit  na  plus  grand  nombre  de  ca 

visionsbors  du  liquide.  Si  l'on  |)rend  le  même  volume  de  liquide»,. 

plus  dense  pèsera  davantage  ;  si  Ion  prend  des  poids  égaux , 

is  dense  aura  un  plus  grand  Tolurac.  Si  des  deii.\  liqueurs  I'th 

couïie  vingt  et  une  parties  du  cylindre  et  l'autre  viugtquatro,  vij 

conclurez  que  la  première  est  plus  pesante  d'un  ilrarhmei  tnai^h 

^ur  trouver  précisément  celle  diû'éi'euce  de  poids,  Il  faut  coui[uira; 


^(1)  SjTics-  Epîsl,  XV.  Fabrirîi  Bill,  firwc,,  vcn,  p.  îl!). 

(IJ  SjLiÎHUB  «1  proposait  île  t'm  «rvir  poiir  In  •IrtarminA 
eftDx  doni  il  Taisut  wa^. 


ries  Sciiïlîqiiîdes  sous  no  volume  6gu]  à  celui  qu'a  déplacé  Je  cylin- 

I  in  dans  J'iia  DU  dans  l'RUUe.  » 

1      Çtft  on  v<^i'llal>]Ë  loiu'  de  Jbrcc  (jue  de  déccire  en  vers  très^é- 

I  4^,  et  avec  xuie  rigueur  sciaitilique  qui  ne  laisxe  rieo  à  dèsiier^  la 

I   ihùorie  et  l'application  du  pi'se-ligupuj'.  , 

I      II  lallait  que  ceE.iuslrumeat  eût  alors  servi  â  faire  des  obsena- 

I  &)!)&  bien  délicates,  {>uisque  l'auteur  ajoute  ; 

I      '  L'eau  qui  suit  le  cours  rapide  d'un  fleuve ,  celle  qui  dort  au 

■  tond  d'un  puits,  et  celle  qui  coule  d'une  source  intarissable,  n'oat 

■  P  la  méoie  densité.  I^s  vins  dilTèi'ent  aussi  de  poids,  sdon  qu'ils 
I  uU  été  recueillis  sur  les  coteaux  ou  dans  la  plaine ,  tout  récemmeut 
I   WdepuiB  quelques  années.  • 

I      Pline  et  Ualien  ne  paraissent  pas  avoir  connu  le  pèse-liquoir  ; 

I    ca^  si  ce  dernier  l'eût  counu,  il  n'aurait  pas  conscitlù  de  se  servir 

I    d'an  a:uf  pour  déterminer  la  deosité  des  liqueurs  salées  (l  ). 

I  Xâcunnaissancedupèse-liqueur,  si  exactement  décrit  par  Synésius 
et  Priscien,  se  perdit  dans  les  siècles  suivants ,  si  bien  que  cet  iuslru- 
HKOt  fut  inieuté  de  nouveau  v^s  la  fui  du  }i.\f  sim'le  ou  au  com- 
jpeaceiDeut  du  xïii=.  Thoddons,  Moneonjs.B.  Boyle,  en  réclamè- 
rent la  découverte.  C'est  à  l'ignorauce  de  rbistoire  de  la  s-cinu» 
fu'il  faut  attribuer  la  double  et  quelquefois  la  triple  décoiir^le 
d'un  seul  et  même  fait  à  des  époques  did'éi'CEUes. 


Marie. 

11  n'existe  Jiucuu  rcnseigaeraenl  cwtain  sur  la  vie  cl  les  TTrils  do 
Marie  la  Juive,  dont  le  nom  se  rencoiitre  si  souvent  dans  les  ma;- 
oiucrilfi  rdalils  à  l'art  sacré,  Bt  dans  les  ouvrages  alchimiques. 

Georges  Syncelle,  historien  du  viii"  siècle,  dit,  dans  sa  CJuv- 
niquedy.  a-is),  queDémocrited'Abdère,  dont  nous  vêtions  de  par- 
ité liil  initié  {>ai'  Ostaaes  daos  le  toupie  de  JUempbis  avec  d'autres 
praires  et  pliilosopbes.^jorrai  lesquels  se  trouvait  aussi  llïarie, 
aKmmtfjuivt,  et  Pammèues.  — Si  ee  témoignage  est  vrai,  Marie 
6lait  contemporaine  de  Dômocrite  et  de  Zosime.  Mais  comme 
Siné^DB,  le  coinmenlalcur  de  Démocrite,  nous  dit,  dans  le  pas- 
tagu  rapporté  plus  haut  (a),  queDémoeritcfut  initié  dans  le  tem- 


(1)  \nj.  [1    ÎCS, 
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pie  de  Mcmpliis,  avec  des  prêtres  de  rÊgjpte,  et  qu'il  nelail 
uiiue  mentiou  de  Maiie  ui  de  l'ommènes,  le  témuigaaj^e  du  Syi- 
celle,  qui  n'a  fait  d'aille<ii*5  que  lopier  Synésius,  à  l'exception  dr 
ces  mots  :  Èv  ûîî  ^v  xai  Mapia  tiî  "Eêpaîa  coçî]  jcal  llaij:[iiv)){  {f»a^ 
lesquels  on  trouve  Marie ,  clc.  ) ,  [lei'd  de  sou  poids. 

Quant  tt  la  préteutioa  que  Marie  la  Juive  Était  sœur  da 
elle  o'a  pas  plus  de  valeur  que  celle  qui  attribue  au  roi  Salraiwi 
à  Alexaudre  le  Grand  les  traités  sur  la  piene  pliilûsophale  qm 
lent  leiirs  noms  (i), 

En  parcourant  les  fragments  de  Uariu ,  cunser\  es  dans  lisO|- 
iauEcrits  qui  traitent  de  l'ait  sncri^ ,  j'ai  été  à  m^ine  de  coiis(|tir 
que  tous  ces  prétendus  écrits  de  Slarie  ne  sont  que  des  easi^ffil 
faits  par  un  philosophe  chrétien  anont/me.  Luc  autre  rtua 
&  faire ,  c'est  qu'aucun  des  pliilosophes  de  l'art  sacré  ne  tut 
tioo  des  Écrits  de  Marie  sur  la  pierre  philosophais  Le  fru^ea(,4l 
Zosime  (p.  201),  dans  lequel  »t  rapportée  une  parol« de  M 
est  un  extrait  fait  par  ce  mémo  philosophe  chrétien  anonyne. 
En  rédéchissaut  sur  les  résultats  de  cette  grande  latte 
le  paganisme  et  les  dogmes  du  cliristiauisme,  lutte  dans  i^ 
chaque  pai'tieadversc  se  reprochaildcs  emprunts  rc^iproques,  o^tt, 
naturellement  conduit  à  se  demander  si  le  nom  de  Mûrie  n'&tUM 
pas  été  mis  en  avant  par  quelque  philosophe  chrétien,  poar  Vof^ 
poser  au  nom  sacré  d'Isis,  la  vierge  des  astrologues  et  la  source  i^ 
vine  des  connaissances  de  la  nature,  et  particuliéremeiil  d«  l'ul 
a-é,  selon  les  croyances  égyptiennes.  —  Le  champ  est  ouvert  lia 
conjectures. 
Voicll'fi^r^rafï  du  philosophe  chrétien  anonyme  : 


Extrait  du  philosophe  chrétien.  Ditcours  de  la  trés-tavaiUe 
Marie  sur  la  piètre  philosophale.  (  Ms.  225  ) .) 

<  Intervertis  la  nature,  etluti'Ouverasccquelacbercfa«.Jl 


iriwBbbta-  1 


(l)  EKCCtpta  ex  ioterloculHHW  «afiae  pro|ilielisG{e  tore 
tiabïta  cum  alliiua  (iliilo«oplio  dicio  Jtros ,  de  excelientisBiino  i^re  ir 
rum.  ThtiU.  Chim.,  t.  vt,  p.  479. 

Ce  dialu^Ë  est  reiiroduit  Jana  Art's  aurî/erœ,  guaM  Cliemiam  tWMNl, 
Bas.,  1010,  «ouB  le  lilrc  :  Fractica  Maria:  proplielissa:  in  aritm  alMmieOÊL 
— Le  pseudonyme  ne  respecte  mAiie  pan  la  <:Iiruti<ilogle,  car  ij  lïit  firierll 
WKur  de  Hoise  de  la  pliilosupliie  des  stuiciens. 


■Aeux  eombinaisoDs  :  Cnncapparlient  i\  l'aplioii  tic  blanchir  (JièÛxuœk), 
■Paulreà  l'actioD  de  jaunir  (Çâvetnan),  Il  existe  ansâ  deux  actions  de 
tianchir  et  dcox  actions  de  jaunir  :  i'une  se  fait  par  la  trituration , 
■hMrêrarlacalonation.  On  ne  triture  saintement,  avec  simplicité, 
qne  dans  la  maison  sacrâ  ;  \h.  s'opère  la  dissolution  [>ifiv)î]  et 
'lêd4pAt(xoETT;,  lit).  Combinez  ensemble ,  dit  Marie,  le  mâle  et  la  fe- 
UKlie.etvous  trouvercK  ce  qne  vous  cherchez.  Ne  vous  inquiétez  pas 
^MVeir  si  Frenvre  est  de  feu.  Les  deux  combinaisons  portent  beau- 
coup de  noms,  commeBaudesaumure,eau  divine  incorruptible,  eau 
dïTinaigtc,  eau  de  Vacide  du  sel  marin  (Bi'  oSAfinie) ,  de  l'huile  de 
liai,  du  raifort  et  du  baume  ;  ou  l'appelle  encore  eau  de  lait  d'une 
femme  accouchée  d'un  enfant  mâle,  eau  de  lait  d'une  vache  noire, 
mtd'nriiic  d'une  jeune  vache  ou  d'une  brebis,  ou  iruQ  àne,  eau 
dl<tifaanx  vhe,  de  marbre,  détartre,  de  sandaraqne,  d'alun  schis- 
litiit.'de  uitre,de  lait  d'flnesse,  de  chèvre,  de  cendres  de  chaux; 
«tilde  cendres,  de  miel  et  d'oxymel,  de  fleurs  d'arctium,  de  sa- 
loir, etc.  l-es  Tases  ou  instruments  destinés  h  ces  combinaisons 
tkSveot  6tre  de  verra.  Il  faut  se  garder  de  remuer  ce  mélange  avec 
kk'ianîDs  ;  car  le  mercure  est  mortel ,  ainsi  (|ue  l'or  qui  s'y  trouve 
pntrJUié,  a 

5   23. 

Un  philosophe  chrétien  anonyme. 

Cest  probablement  le  mi)me  philosophe  qui  nous  a  lat:;sé  des 
attrait»  de  Marie  et  de  Zosime.  Il  parait  a\oir  pris  une  part  acti\'c 
au  combat  dogmatique  livré  par  les  philosophes  elirélicns  au  pan- 
théisme mystique  des  néoplatoniciens  et  des  derniers  commentateurs 
d'Aristote  et  de  Platon. 

Lee  pbilosophes  païens ,  reconnaissant  leur  côté  faible ,  évitaient 
avec  soin  d'engagef  le  combat  sur  les  principes  de  la  morale.  Mais , 
armés  des  dogmes  de  la  philosophie  de  Platon ,  et  s'appuyant  sui'  l'an- 
tique tradition  des  mystères  d'Isisetd'Osiris.  ils  essayaieut  de  bat- 
tre en  brèche  les  dogmes  nouveaux  et  les  miracles  de  Jésus-Christ, 
qui  ne  leur  pai'aissaieut  que  de  mauvais  emprunts  faits  avec  iain- 
tçiyglincc  et  maladresse  aux  religions  aaciennes. 

Vous  na  datez  que  d'hier  seulement,  disaient  les  ans,  et  déjà 
vous  voulez  vous  ériger  en  maîtres.  —  Nous  tlatous  de  plus  haut  ; 
cAr  c'est  vous  au  contraire  qui  avez  tout  emprunté  k  nous ,  lépli- 
4ateVJll  les  autres,  eu  exhibant  des  livres  (supptisés)de  Platon, 
d'Aiistolc ,  Je  Pythagore,  jusqu'à  des  vers  de  la  sibylle  d'Erythrée, 
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pool'  iii'out  er  que  les  païens  avaient  tout  emprunté  aux  àoeuim 
de  l'Aneieu  Testament,  et  même  ilu  Nouveau  (l). 

Dans  le  fragaient  que  je  vais  rapporter,  le  philosophe  chréliN 
semble  dire  aux  philosophes  païens  :  *  0  grands  maîtres  ùt  l'm 
sacré,  vous  ne  failea  que  vous  escrimer  sut'  des  chu^e»  qfi'm  btA 
nous  entendons  aussi  bien  que  vous ,  et  mieux  peut-être  :  car  la  b- 
mière  qui  nous  est  révélée  nous  éclaire.  •  A  la  suite  ile  cotte  tp» 
li'opbe ,  on  le  volt  citer  plusieurs  passages  empruntés  teiluoUtwtf 
^u  Nouveau  TcstameuE,  ainsi  que,  dans  les  ouvrages  pûeus,  ou  ïiÉ 
les  Rutçurs  invoquer  aiec  respect  l'autorité  des  tradi^imi  flh 
,(Henoes. 

Voici  cette  pièce,  que  lelecteur  pourra  juger  Iui-Bi6iae. 

Discours  d'un  trés-savatil  p&ilatophe  chrétien  sur  la  xlabitUi 
de  l'or  (Ms.  33âl). 

0  Tout  se  compose  de  matières  sulftireuses  et  mercurielles  mo- 
des). De  même  que  les  lajans  d'un  cercle  sont  Ions  è^us.  «sU 
eux;  de  mOmequelasoui'ce  éternelle,  coulant  au mlheu  du  pandii 
gratifie  l'univers  d'une  liqueur  l'écoudaiile  -,  de  même  que  k  uAlil 
du  midi ,  occupant  le  milieu  du  ciel  dans  un  des  quatre  ixaUti, 
éclaire  sans  ombre  tout  ce  qui  est  sur  l'iiéniisplière  ;  ou  de  mémcqtielii 
lune,  montrant  son  pién  disque,  dissipe,  avee  la  lumière  empriulb' 
au  soleil,  l'obscurité  de  la  nuit,  ainsi  le  souEre  et  le  mercuje(2j 
centre,  la  source  et  la  Inniiére  de  tout  l'art.  Cai',  saus  la  Uqucui^ft 
philosophe  (mercure] ,  il  est  impossible  d'obtenir  ce  que  l'un  |l£«re. 
—  Persuailés  par  les  réllexlons  du  maître  (Zosime) ,  nous  avuiisM^ 
conduits  à  rapporter  ce  qui  suit  :  Prends ,  dit-il ,  du  mercure ,  «oit- 
diliele  avec  la  magnésie',  ou  avec  du  sonire  non  brûlé,  ou  ^TCfi 
l'écume  d'argent,  ou  avec  la  chaux  calcinée,  ou  avec  l'ulua  de  l'Ile 
de  Melos,  ou  comme  tu  l'cnlenilms  [3). 


(1)  UiclatiMuite  (/>ii!Jnat'. /nsfiM.,  IV,  c.  IS),  avec  on  grand  térîMiK, 
vers  Bdiraiib,  atlribuiïsè  la  liibj'ltc  d'Ei}Uir^  :  "Avec  ciri']  pa'tnii  ci  ilu. 
Iioissong  il  rassasia  cinq  mtlle  honime«  dnm  le  àéstH  ;  et  ater  Fn*  mlfflUB-  Ijlll 
reiUiicnl.anoipUtdouic  panienpour  l'capoir  d'un  grand  Donibnt,  >■ 

ii)  Ti  irifij  les  Uguttlu,  C'est  ainsi  qu'on  danigiiuit  wuvunt  le  mêrtmnt  m 
ajuulanl  ordinairement  Tsûçi),sa6f«u(li'].  du  piiiloso[i|ie). 

(.1)  Oucomme.hiren/ewirns.  Ccll*  luciitioii  était  pour  ainsi 
Mie;  les  hiitiéa  ri-mplnyaieiit  pniir  mrlicr  niix  tiniraiies  la  jiarlii?  la  jiltn  ti 
li9i\o  de  lean  uptrntiiin^. 
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•  te  grand  Zosime  dit  que  le  mercure  est  l'eau  divine  (sulfu- 
teose?  )  (  1  )  ^  s'est  déposée  dans  les  vases.  —  lia  parlé  sommaire- 
iDOBt  de  toot  l'œuvre ,  et  il  a  démontré ,  dés  le  commencement,  la 
^dii.rart. 

tteterrogeons^e.  ftwl  est  i'arg«we»t  de  ce  qu'il  dit?  Pourquoi 
tDlidifier  le  mercure  avec  la  magnésie  ?  A  quoi  servent  aux  anciens 
le^livres,  les  invocations,  les  fourneaux  et  les  instruments? Tout 
n'tst-â  pas  facile?  C'est,  à  disciple  de  Démocrite,  alin  que  l'on 
«ieroe  votre  intelligence;  car,  lorsque  l'intelligence  a  trouvé  îe 
BWyeo  de  s'éclairer,  elle  connaît  tout,  parceqnelleparlicipo.de  tout. 
Hlomme,  par  sa  nature,  n'tstpas  Dien,  mais  l'image  de  Pieu  qui 
dit  ji  sou  Fils  et  8u  Saint-Esprit:  Faisons  l'homme  fi  notre  image  et 
ènotre  ressemblance.  Cor  qu'as-tii  que  tu  n'as  reçu?  dit  le  héraut 
delà  piété,  l'apâtie  saint  Paul .  Gtsi  tu  as  reçu .  ponrqtioî  te  gloriCM-tu, 
eomme  si  ta  n'avais  pas  reçu?  Saint  Jacques,  l'inspiré  de  Dieu  ['lâxiii- 
Êoç  6  SiônvEucTOi;) ,  dit  des  choses  analogues.  Tout  don  parfait  est 
■^'•B  hsirt,  dea-endaiit  du  Pét^e^  des  lumières.  Comme  aossi  lui-même 
'le4Hrlel>ieu  et  le  Seigneur  dfltButeS  choses,  notre  maitren  tous-. 
Vmis  ae  pouvez  rien  prendre  de  vous-même  qui  ne  vienne  d'en 
haut,  du  Père  qui  est  dans  les  cîeux.  Ilnmis  l'auldoné,  avant  tout, 
demander  à  Ilieu,  chercher,  et  fnipper  ù  la  porte,  afin  que  nous 
recevions.  Car  demander ,  dit  l'oracle  divin ,  et  on  vous  donnera  ; 
rlierchez,  et  vous  trouverez;  frapper,  et  on  vous  ouvrira.  Car  qni- 
f«nque  demande  reçoit,  et  quiccroque  cherche  trouve,  et  on  od- 
trira  à  celui  qui  frappe  (à  la  porte; . 

i  II  faut  que  chacun  considère  ce  qu'il  croit  pouvoir  demander; 
antreinent  il  s'éloigne  de  son  bnt  et  prie  en  vain.  ■ 

*  Pénétrés  de  ces  paroles  du  pfii/oMphe  Zosime ,  nous  allons 
aHntnencer  nos  investigations  : 

i  «  ^ÏO'est-f  e  que  le  mercure  et  la  magnésie  f  twiao  -«ïî  ^a-^aiaii)  ?  La 
conjonction  disjonctive  (  SiaÏEux-cxfiv  cti3*Î£5[aov)  doit  ici  être  prise 
pour  la  conjouction  copulalive  [à.W\  toû  outiBXEUTtîtwj  (ruvSEojiw j , 
afiu  qu'on  obtienne  les  nombres  tiois ,  cinq  et  sept ,  et  que ios  jours 
^  la  putréfaction  soient ,  selon  Démocrite ,  au  nombre  de  quinze. 
Et  k  divin  Zosime,  en  parlant  des  eauï  divines  ou  sulfureuses,  dit 
(pie  les  deus  ne  font  qu'un  ;  que  le  composé  blanc  et  l'eau  de  soufre 
snit  une  seule  et  même  chose  (inercdre) ,  —  Ainsi ,  le  soufre  mOlé  an 


(1)  SeIov eignilie  fils  foie  divin  c(  iovfre.  Les  Rlditmlstcs  ii'niii 
Achopjier  l'accasim  qui  se  |>rËâciite  ]>niir  jnnei'  sur  Mtta  équivoque. 
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meri?ure  produit  il<?s  substances  uysDt  heaiicOlip  d'afltot 

pour  les  autres  (1),  parce  qu'elles  sont  de  même  u&ture  ;  eTS 

sont  dem^me  nature,  elles  ne  sont  évidemment  que  les  paritattal 

tout  ou  d'un  mtmi;  composé.  C'est  pourquoi  nous  allons  reclieTcbn  1 

ce  qu'est  le  tout  dont  les  deux  parties  sont  le  soufre  et  le  mercuR.  r 

Épitre  à'Jsis ,  reine  d'Égyple  et  femme  d'Ositin,  sur  rari'sacrf,  | 
adressée  à  son^ls  Horm.  (Ms.  2250.) 
Tel  est  le  titre  d'un  petit  traiti^  qui  se  trouve  dans  la  oollectiN 
des  manuscrits  grecs  inédits  concernant  l'ait  sai^é.  L'auteur  ,«t  11 
date  en  sont  lotalemeut  ineoutius.  01.  fiorricliius ,  faoïnme  de  bw»- 
coup  d'érudition ,  mais  de  peu  d'esprit  de  critique ,  le  fait  remoniff 
à  l'époque  d'HcrmésTrianégiste  |2}.  Cette  éplire,  écrite doiiSMivlw- 
gage  tout  mystique,  me  poiultiuie  satire  sanglaulc  des  divaptioas 
théoriques  et  obscui'es  sur  la  pierre  pbilosophale  ;  ear  l'auteur;  a^ 
avoir  fait  jurer  le  sileuee  par  ttiutes  les  puissances  du.  cUt  d^B 
l'enfer,  apprend  à  l'initié^jne,  pourfaird  de  t'or,  il  fu.nl  det'tVftik 
proàemanl  tiw  c'eut  là  tout /siMyiiière.    .  ,,.,  , .,), 

Voifi  celte  ôpltie  :  ,u  . - 

■  Tu  as  voulu,  mon  enl'&nt,  terendrea  la  guerre  cuuli'tiTvybuiW 
alîn  de  l'ombattre  pour  le  royaume  de  toit  père.  Après  ton  dêpli4k^' 
me  Kuis  rendue  k  Uormanoulb,  où  l'on  cultive  m}stiquemeut  l'art 
sacré  de  l'Egypte.  Après  y  avoir  séjourne  quelque  temps,  je  vutlItH 
me  retirer,  (oisque,  dans  cet  instant,  un  des  prophètes  ou  des  aàget 
qui  séjournent  dans  le  premier  firmament  fixa  sur  moi  ses  regaïA. 
S' approchant  de  moi,  il  voulut  entrer  dans  un  commerce  Intiiw 
d'amour  i  mais  je  ne  me  rendis  pas  à  ses  désirs.  Alors  je  lui  Seoê^ 
dai  le  secret  de  l'aire  de  l'or  et  de  l'argent.  A  cela,  il  me  répOUAt 
qu'il  ne  lui  était  pas  permis  de  révéler  cet  immense  mystère,  ta 
lendemain,  vint  vers  moi  le  premier  des  auges  et  des  prophètes,  n^ 
pelé  Amnaël.  Je  renouvelai  mes  instances  pour  qu'il  me  dé<^0UTrtt 
le  secret  de  l'aire  de  l'or  et  de  l'argent.  Il  me  montra  «lors  un  dgue 
qu'il  avait  sur  la  tfte  et  uu  vase  sans  vernis,  plein  d'une  mil  brU-  I 
laute ,  qu'il  [torlait  dans  ses  mains  ;  mais  il  ue  voulut  pas  dire  k  | 
vérité.   Le  jour  suivant  il  revint',  et    tenta   de   satisfaire   set 

II)  T4  ïoCv  OEÎovetiiu  itiïÈv.  Le  l«xte  permet  également  (lu  tradiUn::  {TMIt] 
ilivioe  milite  avec  l'eau  ditiiieprodiiil.elc. 
(SI  CoDspectiis acriptor,  Chiinlr.  Eiiil. Mangeli,  vol.  i,n.  ifi. 
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d^rsi  mais  je  ne  lui  cédai  pas.  Il  iusista  de  plus  en  plus  ] 
je  refusai  de  me  livrer,  jusqu'il  ce  'jo'il  m'eût  révélé  le  sigue 
^'il  avait  sur  in  tûle,  et  qu'il  m'ciil  espliqui!'  eïaclcmeul  el  en  détail 
la  liaditiun  du  grond  mystère.  C'est  alors  qu'il  me  révéla  le  sigae 
el  qu'il  m'expliqua  les  mystères  ;  mais,  avant  de  parler,  il  me  fit 
prononcer  le  serment  suivant  : 

■  Je  le  fais  jurer  parle  ciel,  par  la  tene,  par  la  lumi(^re  el  par 
les  ténèbres  ;  je  te  fais  jurer  par  le  feu,  par  l'air,  par  l'euu  et  par  la 
lerre ,  je  te  fais  jurer  par  la  hauteur  dti  ciel ,  par  la  profondeur  de 
k  terre  el  par  l'abtme  du  Tartare  ;  je  te  fais  jurer  par  Mercure 
fl  par  Anubis,  par  l'aboiement  du  dragon  Rerkuroborus,  et  du 
diien  à  trois  têtes,  Cerbère,  gardien  de  l'enfer;  je  te  conjure  parle 
flUtonnier  de  l'AchéroB  ;  je  le  conjure  par  les  trois  Parques,  par 
hs  Fories  ot  par  le  glaive ,  de  ne  révéler  à  personne  aucune  de  ces 
paroles, si  ce  n'est  h  ton  fils  noble  et  chéri. 
"  •  Maintenant,  toi,  mon  fik,  va  trouver  l'agriculteur,  et  de- 
^WBde-lui  quelle  est  la  semence  et  quelle  est  la  moisson.  Tu  appren- 
A'as  de  lui  que  celui  qui  sème  du  blé  moissoune  du  blé,  (jue  celui 
qui  sème  de  l'orge  moissonne  de  l'orge.  Ces  choses,  mon  lils,  te  con- 
ddiront  à  l'idée  de  la  création  i^t'le  la  génération  -,  et  rappeUotoi 
que  l'bommc  engendre  un  homme .  que  le  lion  engendte  un  lion , 
el-te  chien  un  chien  -,  c'est  ainsi  qiie  for  produit  de  l'or  :  et  voilà 
tattlfl  mystère.  » 


je  crois  avoirfait  suffisamment  connaître,  par  les  documents  que 
je  Tiens  de  mettre  sous  les  yeux  dn  lecteur,  les  doctrines  éoigraa- 
(iq^es  et  obscures,  la  tendance  mystique  el  allégorique  de  l'art  sacré. 
j£  passe  donc  sous  silence  Cléopfttre,  Héliodore,  Pappoas,  Jean 
l'archiprétre,  Jean  de  Damas,  Hiérolhée,  Archélaiis,  Stéphauus 
le  chrétien,  el  une  foule  d'autres  auteurt  vrais  on  supposés,  qui 
n'ont  fait,  pour  ainsi  dire,  que  copier  Zosime,  Otympiodore, 
Pélage'el  Démocrite. 

D'ailleurs,  celui  qui  voudrait  approfondir  davantage  l'étude  si 
££0ci|e  de  celte  époque  de  l'histoire  de  la  science,  el  livrer  â  l'im- 
pression quelques-uns  de  ces  auteurs  dont  les  écrits  sont,  peut-être 
avec  quelque  raison,  encore  ensevelis  dans  les  collections  des  biblio- 
thèques ,  me  saura  gré  de  lui  communiquer  ici  une  sorte  de  table 
des  matières  qui  pourrait  le  guider  dans  ses  rechwches, 
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tistc  des  tuas,  t/recs  il'alehimie  (jiri  sacré  )  du  (a  Bihliolkèfit 
myale. 

Le  N"  S249  contient  les  traitas  snivnnls  ■ 

De  la  vertu  et  de  la  composition  Ses  eanx ,  par  Zosime  : 

De  la  fabrication  du  cristal ,  par  le  mËme. 

Dé  l'êan  divine .  par  le  mitaa. 
■   De  la  stabililé  de  l'or,  parnn  philosophe  chrétien. 
'  De  ta  gi'èle  sphériqne,  par  Salmana  l'Arabe. 

(L'auteur  s'élend  sur  la  liissolntion  des  perles  par  du  jns  de  c^ 

tron.  l'trnr  faire  pondre  de  l'or  aaxpoHles,  il  recommande  fcW 

nourrir  avec  de  la  litbarge  et  du  miel.  Pour  (airu  de  l'aient,  il 

cOnsfàUe  de  faire  fondre  de  l'étain ,  et  d'y  projeter,  pendast  la  flh 

F  »on  do  métal ,  de  l'asjrfialte  et  dn  sd  commim,  ) 

De  l'eau  divine,  par  nn  philosophe  ehrétîMi. 

Interprétation  de  la  science  de  taire  l'or  [imaTf,ii.r^  t^î  ypi»- 
Muti;),  par  Hiéromaqne  Cosmas. 

L'arl  défaire  de  l'or,  par  un  anonyme. 

De  l'art  mystique  des  philosophes,  déiliË  à  Théotlose  )e  OriUl^ 
'  (en  vers) ,  par  Héliodore,  philosophe  d'Alexandrie. 
.  Hiérolh^e,  Ar^hélaiis,  PÉlage  et  OsLaueï ,  sur  l'art  sacri:'. 

Çunuuemaiies  dOljmpiodore,  philosophe.  d'Ale.<iajuJric,  suilw 
ouvrages  de  îfosime,  d'Uermâs  et  d'uulres  philosophes. 

Chapitres  de  Zosime ,  adiess^  à  Ihtodore. 

Ouvrage  du  philosophe  Papoas. 

Siu-les  fourueaaxet  les  iustriuneulâ  chimifpies,  piirZotiime. 

De  la  pierre  philosuphale,  par  unanonyms. 

N" U250; 

Delà  déolbatioa divine,  par  un  anonyme. 
De  1^  maniàrc  de  faire  de  l'or,  par  un  anonyme. 
Éptire  d'isis ,  adressée  à  son  lils  Uoros. 
Jciiu  de  Damas,  vers  sur  ladiuptrîJiue  [uuc  vinglaiui:  de  vos 
Qlulle  impoi'tance^. 


iBHuîiœ  i 


De  l'art  divin,  ut  de  celui  de  faire  de  l'or  et  de  Tatgcut,  par  Zo- 
imc. 

.Des quatre  corps esseutiels,  d'après  Démoerite. 
Disconrs  de  Marie,  sur  la  pierre  philosophale. 
(L'anteut  de  ce  petit  tinildesposeles  opinions  de  Marie,  d'Otym- 
I  piodore ,  de  Démoerite  t't  d'autres  pliilosophes.  «  Les  œuvres  de  ta 
[  pierre  philosophale,  dit-il,  sont  au  nombre  de  quatre  ;  la  mé/amse 
I  (action  de  nmrdrs  fa  fexKHMsfaetien  ije  MARehir),  teaMw/Awi»)»!:- 
tion  de  jaunir)  et  Vio-se  (ailion  de  bleuir],  <-  L'embaiieieineiitsebil, 
stiivant  (ïtvinpioitere,  depnis  le  a*  février  jusqu'au  3*  nOTttnitHv. 
■  Les  corps,  écrit  DémoiTite  aux  prophètes  de  l'Egypte,  qui  tuent 
rtwfnmQ  sont  les  s«iv»its:  te  Rnerenre,  la  magiiésic  (?),  l'aitti- 
moine,  lahlharge,  la  céruse,  lel'er,  le  cuivre,  lachauwive,  lacatl- 
mie,  le  soufre,  la  saudiiraque,  l'arsenic  «t  le  cinabre.  ïimtas  «s 
sifatitiuws  sont  propres  â  m\  blambirct  à  en  jaunir  d'antres.  l*our 
faire  du  l'or  et  de  l'argent .  un  se  t^ert  de  la  litliarge,  de  la  («n'e  de 
Samos,  du  »el  de  Cappadoee.  4o  im  de  ûgaier,  des  feuilles  de  lau- 
rier, do  pécher,  du  suc  de  cfatiidoine ,  de&  Hoirs  (te  primevère ,  de 
la  racine  de  rhubM-be,  dnsd'rau.Qudques-unsempioie«t  aussi  la 
rachie  de  iiiandrugore  ayant  des  tubercules  ow  globes  {tivàî  /pSv- 
TW  xnl  ^'ïï|  |AOv(!piiY0fiou -ni  Ti<;  oipaipaç  ^/.<i'J«*fl)  (')■   •   —  tasolidi- 
lit»tiOA  du  mercure,  voilà  le  grand  secret  de  l'art.) 

N"  22â2  : 

Commentaire  d'un  anonyme  sur  le  ItTie  de  Comarûis  euseignant 
à  C16opàlrc  l'art  sacré  et  divin  de  la  pierre  philosophale. 
De  l'art  divin ,  par  lotn  rarchiprëire  d'Évigia. 
L'œuf  des  philosophes ,  pai'  un  anonyme. 


(I)  Cg  eeruit  (lune  la  mamlraiiore  à  tubercules,  ou  le  solanwm  tuberasam, 
end'uilrtiis  termes,  ^ pomme  ik  lerre;k  ntoiiis  qu'un  ne  prétende,  contraire- 
Btotl  k  toutes  les  opinions,  que  ht  mandrat^re  dei  «ndeus  n'était  pas  une 
BBluée,  ttah  nbe  espèce  i'Mlanrhe  [  Het.  twùeros.?).  Ccpoutant  la  man- 
dragore, à  laquelle  un  allribuail  des  proiirii^lés  analogues  ti  celle»  ^u  sue  de 
pavot,  ne  pouvait  pas  être  uuehyDantliérée,  coiiinie  l'iiéliuutlje  tub.  ou  topiuam- 
boDt  (&ITVOV  TcDiEr  |uvipa-ropQU  f|  [i^xwvo;  incii ,  DJoE.  Parabil.,  lib.  I.)  La  pomme 
AlHi««Mi«K-eHe«tïmnffliedm«rT^  longtHnpitatMitilueFraDï,  Drakellritt  J 
apportée  du  nouveau  monde,  vers  la  Tm  du  xvi'  ûècle  ? 
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Des  produits  de  sublimntion  («i9aX5v) ,  par  un  anoE 
Commentaire  d'un  aDonymc  sur  un  ouvrage  de  Zosime. 
De  la  pierre  phitosophale ,  par  un  anonyme.  ' 

De  l'art  sacré  des  philosophes ,  pai'  un  anonyme.  " 

De  i'art  de  faire  de  l'or. 
Pelage,  sur  l'art  sacré  (il  vante  beaucoup  les  propriéti 

iimalgame  d'or,  fait  avec  une  partie  d'or,  et  trois  parties  d 
etdednabre). 

N''aaT5: 

fini  les  poids  et  mesures ,  extrait  des  ouvrages  de  Cléopàl 

Lexique  de  l'art  sacré. 

Commentaire  de  Synésius  te  philosophe ,  sur  le  livre  de  Tim6' 
aile. 

Stéphanus,  philosophe  d'Alexandrie,  sur  l'art  sacré  de  bire 
de  l'or. 

Commentaire  de  Zosime. 

La  manière  dont  se  forme  la  grêle  sphériquc,  par  le  tâibn 
Arabe  Salmana. 

La  teinture  des  pienes,  des  émeraudes,  des  hyacinthes,  etc., 
extrait  du  sauctuairo  da  livre  des  prêtres. 

La  trempe  dn  enivre  inventée  chez  les  Perses  et  décrite  par  l'hi- 
roi  de  Macédoine, 
'-'^'auteur  dit  qu'il  faut  sau^iondrer  le  cuivre  de  lutie,  et  le  li«iB- 
perdans  de  l'huile.  11  parle  ensuite,  dans  des  termes  fort  obECUlSi 
de  la  trempe  du  fer  indien ,  avec  lequel ,  dit-il ,  ou  fabrique  de  fa- 
meux sabres  (ti  Qaunamo  ïi'fpïi}  :  cette  trempe  a  élé  iuveutée  par 
":ieus,  auxquels  l'ont  empruntée  les  Perses  ;  et  de  la ,  la  <^n- 
lance  eu  est  venue  jusqu'à  nous. 

N"  2325  (ms.  fort  endommagé)  : 

y  trouve  les  commentaires  do  Synésius,  de  Slépliantis, 
lelques  ouvrages  de  Zosime ,  etc. ,  déjà  indiqués  dans  les  mantts- 
jjntS3249  et  22Tâ. 

N" 2336  : 

S  Physiques  et  les  Mystiques  de  Démocrite  (commentaires  de 
8ynésius}. 

N°  232T  : 

On  y  trouve  les  mêmes  traités  déjà  indiqués  dans  les  niBauschts 

i3,  3ï75et2325. 


■BElIlflRK   ÉPOQUE. 

N"  23Ï9  (ms.  rempli  de  corrections]  : 
Discours  de  la  trÈs-sa\  anie  Marie  siir  la  pierre  philosopbale. 
[L'anleur  ciie  PC'tage  elZosime,  et  conseille  de  cacher  les  subs- 
tances sur  lesquelles  on  opère  duns  du  Tumier  de  cheval  on  d'oi- 
ma  (eÎ(  ndTtpov  fffTTiiav  -^  ôpv;ee(av).  C'est  de  là  qu'il  faut  tirer 
l'aride  de  la  dénomination  de  bain-marie.  ) 
Sli^phaniis  d'Alexandrie,  sur  le  monde  matériel, 
liistnietion  adressée  h  l'empereur  Héraclius ,  par  le  même. 
Le  signe  élémentaire  de  l'art  sacré. 
OEnt  des  philosophes. 

Traité  de  chimie  mystique  (nu<m)i7,î  X"H-"^î) .  "^  ^P'^- 
itelWsaeré,  extrait  des  philosophes,  par  Théophrasle. 
Extrait  de  Cléopâtre ,  sur  les  poids  et  les  mesures. 


Cojtnaissnueex  préludant  à  la  découverte  de  la  pomlre  à  cin 
et  du  feu  grec  ou  grégeois  [ignis  grcecus). 

La  poudi'e  à  canon  est ,  sans  contredit ,  une  des  découvertes  les 
{diu  Jqiporlaates  de  la  science.  Les  Chinois  pmaissent  avoir,  dès  le 
premier  siècle  de  notre  ère,  connu  un  mélange  analogue  à  la  p 
dre  Jt  canim  (i)  ;  mais  ce  m  fut  que  beaucoup  plus  lard  qu'ils  " 
pliqaèrcnt  à  la  tactique. 

Les  Romains,  qui  savaient  perfectionner  l'art  d«  la  guerre  h 
coup  plus  que  tous  les  aulres  ai1s,  s'étaient  déjà,  du  temps  des 
guerres  de  la  république,  senis  de  poix  on  de  résines,  de  bitume, 
et  d'autres  subslances  iullammables.poar  les  lancer  sur  l'ennen 
pendant  le  siège  des  villes. 

Les  habitants  de  Samosate  défendirent  leur  ville  assiégée  pa 
callos,  en  brûlant  les  soldats  avec  la  maltha  embrasée  c 
trouvait  près  d'un  lac  tic  la  Comagéne.  \a  maltha  n'était  autre 
chose  que  du  bitume  [Sj. 

Le  naphthe,  dont  le  nom  signifie /cm  liquide  (3),  était  égale- 
ment, depuis  lbngtemi)B,  employé  pour  obtenir  des  effets  de  com- 
bitsUon.  C'est  ainsi,  dit-on,  que  la  célèbre  magicienne  Médée  brùls 


(1)  U.  VOM,  V&riaKOl»erva(.,  xiv,  p.  83. 
"(î)  PIlM,  II,  104. 
(3)  Hare,  nager,  et  ^AfAà,  feu  ou  synonyme  de  Vulcaiti. 
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sa  rivale,  pai'  le  bquï^  i'vm  courunne  eaduite  <1e  iiapbttie,  la- 
quelle prit  feu  à  l'ai^TOcbo  de  la  llamme-  de  l'autel  (l). 

Nous  Tt'iTons  tout  it  l'heure  que  la  plupart  de  ces  snbstaiOT 
combistiLles ,  depuis  longtemps  couiiues  des  .aocicns ,  eDtiBÎtot 
dans  la  composition  du  fameux  feu  grégeois,  dont  on  a  beaacoif 
exagéré  les  cftets. 

Les  prêtres  imitaient,  disent  les  historiens,  la  fondre  et  lelon- 
nerre  dans  la  çélébratiou  des  mystères  d'Isis  et  d'Eleusis  ;  ib  fai- 
saieut  voir  et  entendre  ces  phénomènes  aux  personnes  qui  voukiest 
se  faire  initier.  Les  auteurs  anciens  parlent  avec  étonnemeal  du  1* 
témérité  de  Salmonée,  qui  prétendait  imiter  le  tonnerre  et  L'écisir  (t). 
BioCassius  rapporte  que  Caligola  se  vantait  détenir  télc  àJopîKt, 
en  répondant  Ù  ses  foudres  par  d'autres  foudres  lancées  eu  l'air* 
l'aide  d'une  machine  [3]. 

Anthémius  de Tralles  embrasa,  d'après  ce  que  raconte  Agathis, 
la  maison  do  Zenon  le  rhéteur,  son  voisin,  en  y  lançant  la  foudre 
et  le  tonnerre  [4J .  Ce  métoe  Anthémius  savait  aussi  iuûtei  les  b 
blements  de  terre. 

J^  Indiens  paraissent  avoir,  depuis  longtemps,  connu  unin^' 
lange  combustihte  analogue  à  la  poudre  à  canon  ou  an  feagrégMb.' 
Philosttate  raconte  que  les  sages  de  l'Inde  repoussaient  l'emieint  t^ 
coups  de  fiMidreet  de  tonnerre  (5).  Quant  an  feu  deSiva  el  S  te 
<t  loyer  myîtiéfieux  qui  hrùie  dans  la  profondeor  des  mers ,  »  1!  UM' 
prendre  ces  paroles  de  Douchmanla  [Sacountala ,  drame  de  t'afr' 
doM)  dans  on  seas  pttretnent  allégorique. 

te  feu  automate  (  Ttîip  duraftaTov  ) ,  dont  parient  Aihéaée  et  rtfc* 
l'AMcain,  ressemble  tout  à  fait  an  feu  grégeois.  Le  prcioteF  i 
nous  donne  là-dessHS  ascim  détail  ;  il  dit  seulement  qn'un  eeiUis 
magicien,  nommé  Xénopbon,  savait  faire,  entre  autres,  un  ft 
automate,  on  spontanément  intlammablé  (6j.  Jnk's  l'Afrrnis  t 
beaacDup  plus  explicite.  Voici  ce  qu'il  nous  u|ipretid  sur  k  /m 

•  Le  feu  automate  se  prépare  de  la  manière  Biiivantts  ;  F 


^}  P]ine,u,  loi.  LeB^ancienstiraieDt  del'tiailedeiuplitliuuuilcpttrf 
o^lenleDt  des  environs  de  Babjlone. 

(3)  \iv%.  Un.,  VI,  ôXâ.  Valer.  FIhccoa,  i,  flfll.  Hjgin.,  fob.  fil  et  25». 

(3)  Bp«vîaï(ix(iiixa'"l«T'VOcàïT:£fipôvTO.DioCaM.,Hisl,ri)ra.|  ' 

(4}  Agalti.  MjrinapuB,  derebuggestisJustiuloui,  T,p.  l51.1E^8riR,  lE^ 

ii)  Fbilostrat.,  Vit,  ApoDon.,  ii,  33. 
'  (S)  Alheo,,  p.  10,  Ug.  io,  aux.  SMII. 


pteteS^^Tcsfle  soufre  noiibrdté  (ïialif),  desalpftre  et  depyriW 
kerdonieane  i  sull'tire  d'antimoine?  )  ;  broyez  ces  sHbstanres  dans  «M 
msitict  noir,  aa  milicn  Au  jnur  ([iEïoupnvouvro;  ■HXiou\  Ajoutez  eu- 
SDïte  parties  égales  de  suc  de  sycomore  noir  et  d'asphaite  ligniiile; 
voas  Dtélaiigeivz  le  tout  de  mauiëre  b  obtenir  une  masse  pAtmse  et 
comme  graisseuse  ;  enfin ,  \ons  y  ajouterez  une  petite  quantité  de 
cbaus  vive.  H  Faut  i^muer  la  masse  avec  préeauhon  (au  milieu  du 
jotu"),  et  se  gai"der  la  ligure  -,  car  le  mélange  prcfld  sBbitemenl  feu. 
Meltei  w  mdange  dans  des  boites  d^irnin  fermées  par  des  eouver- 
des,  et  conservez-le  à  l'abri  des  rayous  du  soleil,  dont  le  toutact 
L'anAammerait  (i).  » 

S  27. 

l'eu  (/réf/eois.  —  Poudre  4  canon. 

t'emperuiir  lôqji  liai^uit  lancer  k  ta  Tace  de  l'emu^nù  de  peUts 
tuyaux  { [*wpoi  aiij-»ïK  )  (emplis  de  l'eu ,  et  qui  souvent  âclataieut 
outre  les  mains  de  ceux  qui  les  lai^aieut  (2). 

C'est  à  la  lin  duvu*  siècle  ou  au  commencement  du  Tui"  qnel'oa 
fait  g^ralement  remonter  la  découverte  du  fen  grégeois ,  dont  les 
Gxws  s'Étaient ,  dit-ao,  pour  ta  première  fois,  servis  pour  brûler 
la^Qotle  des  Sarrasins  près  Cyzique. 

Cepeodaiil  Amstautin  Furjihyrogènéte  dit,  ^lans  la  lettre  que 
mta&  allons  citer,  que  le  feu  grégeois  fut  communiqué  par  un 
auge  à  Constaiiliii  le  GrainJ.  Les  tirées  l'njpelaient  Ttùp  trfpâi,  feu 
liij-^ide  (3) ,  dont  ils  cochaient  soigneusement  la  composition,  comme 
\p  démontre  la  lettre  que  Constantin  Poriihjrogénète  adresse  à  soa 
ÂJK:  "  Il  l'aut  aussi,  dit-il,  avoir  soin  dn  feu  liquide ,  et  renvoyer 
<;flig^  qui  eo  demanderaient  le  secret,  qui  a  été  contié  par  un  auge 
m  premiei'  roi  des  chréliens,  à  Conslaiiliii ,  avec  la  défense  expresse 
^  le  pratiquer  ailieni's  que  dans  la  ville  des  chrétiens  (Coustanli- 
ntqrfe).  Le  grand  roi  jura  sut  l'autel  de  l'église  de  Dieu  que  cofuî 
qtii  oserait  apprendre  ce  secret  à  une  nation  étrangère  perdrait  te 
9gm  ^  clirélien ,  et  serait  déclaré  indigne  de  remplir  aucmie  fonc- 
tion dans  l'Ëtat;  que  le  traître,  qu'il  soit  roi,  patriarche  ou  tout 

(1)  Ce  diatûlre  ust  Ifailiiit  il'après  un  manuscrit  gier,  tk  ta  Bibl.  loyale, 

,pj  1^^  icEf  1  Toxmïj;  xal  mparrofoO ,  a|iud  Ju.  Meurtium, ,  Oper. ,  bk  CBcei)s. 
ifttif|li..FtoreBt.,T<)|.»i,  1745,  |.,  84*. 

(3)  nùp  irfpiv./eu  ligpide,  Ëignilie  aastà  efat-tit!rVi&  «rt  es»e«fi«  d^  lÉribetftfUf^e, 
appelées  jiriinilii  émeut  ai/uie  ardentes,  eain  btillaiites. 
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autre  homme,  sera  maudit  à  jamais,  Que  Dieu  l'écrase  tic  la foudta   I 
au  moment  ou  il  entrera  daus  le  temple  (ij  !  ■ 

Nous  ue  savons  pas  si  les  foudres  de  Salmoaée ,  de  Catigula ,  <de 
bralimaoes  étaient  faites  avec  de  la  poudre  à  canon  ^  car  liis  aa 
ne  uovs  indiquent ,  comme  nous  venons  de  voii',  que  l'emploi  An  i 
résines  et  de  l'huile  de  naphthe  comme  substances  inflammables. 
Mais  ce  qui  parait  certain,  c'est  que  le  feu  grégeois  se  coi 
sait  tout  h  la  fols  de  ces  dernières  substances ,  et  au  moins  de  deux  ' 
Éléments  (soufre  et  salpêtre]  delà  poudre  à.  canon.  C'est  ce  ^ue 
fera  connaître  le  paragcapbe  suivant. 

sas. 

Marcus  Grœcvs{2). 

Dans  le  manuscrit  latin  (delà  Bibliothèque  royale),  cotéTl'sé{llà 
Xiv"  siècle),  et  intitulé  Varii  traclatus  de  atcMmia,  se  trtjloVè'J     | 
fol.  G»,  un  petit  traité  inédit,  sous  le  titre  de  ;  Liber  igiiiUtÀ'ttà 
eomburendos  hontes ,  et  commençanl  parcesmots:  I 

Incipit  liber  igniura  a  Mareo  Grtrco  descriptus.  Nous  èh  dOB-  , 
nérons  le  texte  h  la  fin  de  ce  volume.  Ce  petit  traité  est  reprAdint  J 
dans  le  ms.  n"  7158.  C'est  là  qu'on  irouTC ,  pour  lipreraiêre  Ibis,  ■ 
la  description  exacte  de  la  poudre  à  canon ,  la  distilmlion  de  IVou-  I 
de-vie  et  AeV essence  de  térébenthine ,  n\i^\èes  eaux  ardentes ,  A  1 
entrant  dans  la  composition  du /cm  grégeois. 

L'auleur  indique  plusieurs  moyens  de  combattre  l'ennemi  à  Ss- 
tance.  Il  conseille,  entre  autres,  de  réduire  en  poudre,  dans  tm  ' 
mortier  de  marbre,  l  livre  de  soufre,  2  Ui'resde  charbon  et  t  li- 
vres de  salpêtre  ;  de  mettre  une  ccrlidne  quantité  de  celle  povdlro 
dans  une  enveloppe  longue,  étroite,  cl  bien  foulée.  Il  ajoute  qà*ê| 
y  portant  lefen,  on  la  fait  voler  en  l'air  :  c'esilafvsée  {timiea  ai  * 


k^^        MI 


(I)  CoDitanlJtij  Porphyrog, ,  De  ailtninistratiio  impcria  lilx^  ail  Bi» 
Porphjrog.  aiium,  l.ugct  Bal.,  8,  1617. 

(3)  Il  est  as«ez  diUicili?  de  Mertnincr  tVpo([uenl»(|itd[e  vimi 
•nr  la  vie  itiiqacl  on  ne  sait  absolument  rien.  Il  mt  probable  qu'il  vivall  *< 
Tiii"  siècle.  Ce  qn'il  j  a  de  cerlaln ,  c'est  qu'il  eat  antérieur  an  tnitdeici 
Mesiié  (vivant  «ous  le ii° siècle),  qui  le  cite  iiag  85,  col.  1",  D.  (Joa 
médical  Venise,  lâBI).i.es  critiques  d'un  sceptîcismeabsolu  peuvent,  Il  m( «ni,  1 
l'identilé  ite  notre  M.  Greeeus  avec  cdui  cite  par  Mesuë.  Mnii  ils  oui  M 
DMÏiw  de  preuve»  pour  nier,  que  noas  pour  «nirmer. 


I 
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votandiim).  •L'enveloppe,  au  contmire,  conlimif  l'auteur,  avec 
lapelle  on  veut  imirer  le  tonnerre,  doit  é^^e  cmrte  et  épaisse,  à 
vioitié  pleine,  et  fortement  liée  avec  une  ficelle,  i.  C'est  laactement 
le  fêtard.  Voici  la  traduelion  des  passagts  les  plus  intéressants 
Aà  Traité  den  feux  àe.  Marais  Grœeus, 

Liber  itjnium. 

'"■HDyms  decomballrerenuemipar  le  feu,  tant  sur  mer  que  sur 
teire. 

•  Prenez  :  de  la  sandaraque  pure  une  livre,  du  sel  ammoniac  dis- 
sous (i  )  mf  me  quantité  ;  faites  de  tout  cela  une  pâte  que  vous  chauf- 
ferez dans  un  vase  de  terre  verni,  et  luIé  soigneusement  avec  du  lut 
de  sagesse  (2).  Vous  continuerez  à  chauffer  jusqu'à  ceque  la  matière 
aoTi^  acquis  la  consistance  du  beurre  ;  ce  qu'il  est  facile  de  voir  eu 
latroduisaut  par  l'ouverture  du  vase  une  baguette  de  bois  à  laquelle 
la  matière  s'attache.  Aprùs  cela,  viius  y  ajouterez  quatre  livres  de 
pois  liquide  (3}.  On  évite ,  a  cause  du  danger,  de  faire  cette  opéra- 
lioq  dans  l'intérieur  d'une  maison.  Sî  l'ou  veut  opérer  sur  mer,  ou 
prendra  une  outre  en  peau  de  chèvre,  dans  laiiuelle  ou  mettra  deux 
livres  de  la  composition  que  uous  venons  de  décrire ,  dans  le  cas  où 
l'ennemi  est  à  proximité.  Ou  en  mettra  davantage,  si  l'ennemi  est 
&  une  plus  graude  distance.  Ou  attache  ensuite  celte  outre  à  une 
broche  de  fer  (veru  ferreum)  dont  toute  la  partie  inférieure  est  elle- 
mfime  euduito  d'une  matière  huileuse;  enfin,  on  place  sous  cette 
pQtre  une  planche  de  bois  proportionnée  à  l'épaisseur  de  la  broche 
[Sgnum  adversws  t-eru  gmsiiudincm) ,  et  on  y  met  le  feu  sur  le 
nvage  (m  i-ipa  succetides).  Alors  l'huile  s'allume,  découle  sur  la 
^anctie,et  l'appareil,  marchant  sur  les  eaux,  met  en  combustion 
ïout  ce  qu'il  rencontre.  « 

Uarcus  Gra'cus  donne  ensuite  la  recette  et  l'emploi  d'une  série 
de  mélanges  combustibles  ou  de  feux  [igné») ,  comme  il  les  appelle , 


(I)  Il  y  a  ijaiu  lu  telle  ammutûaci  liijitidi,  ce  <[iii  ae  veut  \mi  dire  de  IVini' 
mmùiQVe  liquide.  Car  l'auimoiiin<|iie  (gaz  ammoni^ue  dissous  dans  l'«au),  qui 
fap|ielut  etprit  d'urine  { epirilu^  urinfe],  n'clait  gias  eucon;  c«Dim. 

0)  Ce  lui  variait  de  oimpMltion;  il  y  entrait  du  ïabte,  de  lacliaux  et  du 
Ému  d'oui. 

(3)  Il  TU  ibuu  lu  texte  a/jiifroM,  mut  arabe  qui  signiliepoix  liquide. 


SM  tnsTOîKE  m  li  ctintiE. 

paimi  lesq^eb  nous  nous  contenlcrons  de  citer  la  suivante  (niiniM 
■*  ^tant  une  des  plus  composées)  : 

PreBM  :  Hml«  dn  pélrole 1  livr*; 

Mbelle  <!*  couno/crK&i " 

Soufnt. I 

Graisse  do  bélier  liquéiiée i 

Huile  de  tt^rébenthine Quanlih!  ind^tcivMfc 

«  On  trempe  dans  ce  mi5langc  des  (lèches  <i  quaire  tôtes,  qn'on 
hôee  aiHîméës  dans  le  camp  de  l'ennemi.  L'eau  qu'un  y  prtjHte- 
rait  ne  ferait  qu'augmenter  la  llamme. 

t  Antre  espèce  de  l'ea  propre  à  incendier  les  maisons  de  trtiKilil 
du  Toisinage  : 

n  Prenei  de  la  pois  liqnide  {aUitran  ) ,  de  la  bonne  huile  tfWj 
fln  soufre,  tine  once  de  chaque  snhstance.  Ajoulez-y  de  Is  dit 
récente  le  quart  de  la  masse  jvrécÉdenle ,  et  traitez  toot  * 
Mélange  de  manière  à  le  convertir  en  une  sorte  de  cata^StsMl 
Ijorsqir'on  voudra  s'en  servir,  on  prendra  une  vessie  de  bsutii- 
smifflée ,  et  ayant  une  pelile  ouverture  hnuchée  avec  un  more^it 
fire.  Après  l'avoir  Trottée,  â  différentes  reprises, avec  cette  htritl, 
on  l'allume  avec  un  morceau  de  bois  do  marnibe ,  on  Aie  Vem^ 
loppe  qui  la  reCDuvrait,  et  on  la  place  soiis  le  lit  ou  sofls  \ë  toit  dB 
l'Cnlûemi  pendant  une  nuit  orageuse.  I.e  vent  aidfra  \\  répandreh 
flamme,  que  l'ean,  loin  de  dompter,  ne  fait  que  rendre  fl* 
(langereose. 

"  Autre  espère  de  fen,  avec  lequel  Aristote  prtilcndait  inccndiiT 
des  maisons  situées  snrune  montagne,  etc.  : 


^^^hs 


Preoeï;  Piii\  liquide Mi^Ti-.s; 

Huiled'œur. (,„,■         .     ,  ^. 

a.,  .  ,  D  livres  dn  r  inq,  goM. 

taux  non  éteinte |  ^ 

■  Tritureï  !a  chaux  avec  l'huile  jusqu'à  ce  qn'il  en  résnlli  n 

ifigma  épais.  Frottez ,  avec  ce  mélange,  au  temps  de  la  (•aolfloil; 

pierres,  les  herbes,  etc.  ;  enterrez-les  dans  do  fomier  du  TOiUt 

eudroit.  La  pluie  de  l'automne  les  mettra  en  combnslion . 

I  Tout  feu  inextinguible  ne  peut  être  éteint  ou  élonffé  qve  f 
du  vinaigre,  par  de  l'nrine  pourrie ,  ou  par  du  sable. 

f  Le  feu  volant  [ignis  vulalilis  in  itère]  pctil  être  fai|  flf~4^ 
manléi'cs.  1"  Pieneï  une  partie  de  colophane,  autiml  de.  a 
\  parties  de  salpêtre  (salie  petrosi).  DisBoIvei  ce  mélange  p 


.  deu\ 


'  vérité  âens  de  l'huile  ie  Un  au  de  laeù^iiii ,  ee  ^  vaul  iai«nx, 
On  plaœ  L'usuitc  celle  conipDsUiun  dans  uu  jonc  ou  IiAton  creux 

(,1(1  coutia  vei  ligua  excavo  ri'ponolur  et  aecmdatur),  et  on  j 
net  le  ka.  Anssitôt  il  s'envole  vers  le  bulqueTon  voudra  désigner 
{evolal  ad  qwmcunque  locuin  volueris)  pour  meUre  tonl  ea  fei(i 
foKDiix  i  CANON,  —  "  2"  l'rener  une  livre  de  soufre  pur ,  deux 
livres  de  chaînon  de  vigne  ou  de  saule ,  six  livres  de  salpêtre, 
gf^^j  ces  trois  substances  dans  un  mortier  de  marbre,  deiaauière 
à  les  réduire  en  une  poudre  très-fine  ($uœ  tria  suUiliisime  teraa* 
tvr  ),  Apres  cela ,  on  mettra  la  quantité  que  l'on  TOudf  a  de  cette 
poudre  dans  unu  enveloppe  [lanka]  destinée  à  voler  dans  l'air, 
QH  à  prodnire  une  détonation  (l). 

•  Remarijuez  que  l'enveloppe  destinée  à  voler  {(unina  ad  valan- 
^m\  doit  ftre  grêle,  langue,  et  remplie  avec  ladite  poudre  bien 
bpurrée  {cu?n  pnedido  pulvere  op/me  coacnlcato  repte(a)  (fl); 
l^fidis  que  l'enveloppe  qui  produit  la  détonation  doit  Être  courte, 
épaisse,  seulement  à  demi  remplie  de  poudre,  et  furlement  lias 
qitx  deux  bouts  avec  uu  (il  de  l'er  (a),  itemaiijueï  ifu'il  l'aut,  dans 
fti»^  01^ l'^of^  enveloppe,  pratiquer  une  petite  ouverture,  afin 
^el'pQ  y  puisse  porter  la  mècbe. 
,.(  Cette  enveloppe  doit  être  mince  aux  deux  extrémités ,  large  an 
;  remplie  avec  la  poudre  en  question.  L'enveloppe  (tunique) 

I  ,4ff^e  à  s'élever  eu  l'air  peut  avoir  plusieurs  plis  j/i/ica/arasji 

I  flplle  deslinêe  A  produite  une  détoûation   ^leut  en  avoir  un  Uôs- 

I  er4^  nombre. 

>  On  peut  l'aire  un  double  pétard  [duplex  tùnitmm)  ou  une  dou- 

'  Jile  fusée  (  duykx  volalUe  ins(rumentum  ) ,  en  emboîtant  une  en- 
vploppedaasraatie.o 

^a^cus  Grxcus  remarque  que ,  pour  purifier  le  salpi'tre ,  on  le 
fait  dissoudre,  tel  qu'on  le  tvou>  e ,  dans  de  l'eaii  bouillante  ;  qu'on 
met  la  dissolution  sur  un  flitrc,  et  qu'on  laisse  la  liqueur  bonillanle 
ifi  refroidir.  «  On  trouve,  dit-il,  au  fond  du  vase,  le  sel  congelé  sous 

I  ^flie  de  lames  ciistallinps  ( invenies  in  Jundo  iamiitas  aalis  cù)t- 

.  getatas  cristaUlnas],  " 


(1)  11  y  a  Jaiis  li-  W.\\i-  iiuU-ni  :ii 

tlmte.  L"notPiir  fait  voir  ensuite  (|: 
fyflflpi»  \atun'cn, 
.  U)  C'ft^  éviili-jiuucDl  1»  pMiie. 
^^«tlepiitaril. 


fllSTOim:   DE   Ll  CBIHIK. 

Saiveut  ensuite  plusieurs mélangescombustibles,  donf 
ration  est  conçue  d'après  les  idées  alchimtqaes  (voy. ,  à 
Tol.,  le  teste  lalin  de  Maicus  Gra'cus}.  L'auteur  préteud 
de  ces  mélanges  ne  pent  être  éteint  par  le  feu,  et  que  celni-d  nc' 
qu'accroître  l'incendie  [tnojas  parabitinceiidium). 

-Moyen  de  saisir  le  feu  avec  les  mains,  sans  se  faire  aucun 
On  dissout  de  la  chaux  dans  de  l'eau  de  fèves  chaudes  ;  on  y 
tmpeu  de  terre  de  Messine,  demau\eet  de  viscum.  On  se  frotte  Ici^ 
mains  avec  ce  mélange,  et  on  le  laisse  se  dessécher.  > 

L'auteur  indique  ensuite  une  autre  recette  du  même  genre  i  Ht 
aliquis  sine  lœsione  comburi  videatw. 

Fec  GRKueois.  —  ■  ix  feu  yrégeois  se  Mi  Ae  la  manière  Ba- 
vante :  Prenez  du  soufre  pur ,  du  tarfre ,  de  la  sarcocolle  (  «pé» 
de  résine),  de  la  poix ,  du  salpêtre  fondu,  del'huile  de  pélroleïtde 
l'huile  de  gemme.  Faites  bien  bouillir  tout  cela  ensemble.  Trempe» 
y  ensuit«  de  l'étoupe,  et  mettez-y  le  feu;  Ce  fen  ne  peut  Mre  ètiàit 
qu'avec  de  l'urine,  avec  du  vinaigre  ou  avec  du  sable  (i). 

•  Veau  ardente  {agua  ardens)  se  prépare  de  la  manière  smvui- 
le  :  Prenez  du  vin  de  couleur  foncée,  épais  et  vieui.  Ajoutez  àvn 
quart  de  ce  vin  deux  onces  de  soufre  pulvérisé,  doux  livres  dt 
lïu'tre  provenant  de  bon  vin  blanc,  deux  onces  de  sel  commua  : 
mettez  le  tout  dans  une  cucurbite  bien  plombée  et  lut^  {suMtt 
ponat  in  cucurbila  bene  plumbata) ,  et  après  y  avoir  apposèn 
alambic,  vous  distillerez  une  eau  ardente  {distUlabis  açuam» 
àentem  )  que  vous  conserterez  dans  ou  vase  de  verre  bien  fenttS. 

Ce  qu'il  y  a  de  curieux,  c'est  qu'un  peu  plus  loin  Harcos  Cneev 
décrit  la distillalion de  l'essence  de  térébenthine,  qu'il  appelle 
lemeot  aqua  ardens ,  eau  ardente  ;  ce  qui  peut  faire  iienser,  i 
juste  raison,  que  toutes  les  huiles  essentielles  portûent  prinU 
ment,  ainsi  que  l'alcool,  le  nom  d'eaux  ardentes. 

•  Prenez,  dit  l'auteur,  de  la  térébenthine,  distillez-la  par  un  a 
bie  {distilla  per  alambicum),  et  vous  aurez  ainsi  une  eaaat 
dente  qui  brûle  sur  le  vin ,  après  qu'on  l'a  allumée  avec  une  duB 
délie  {candela).  » 

Ceciexpliquc  peut-être  pourquoi  on  disait  que  le  feu  grégooisbrb 
lait  sur  l'eau  :  c'est  que  ce  n'était  pas  là  de  l'eau  commune 


(I)  Vaf'uriui,  ffe  re  ntilifari  (11,9),  iloime  la caupMition  siiiTtiite  dB  k 
gr^eois  :  charbon  de  bois,  nïtre,  cau-de-tie ,  «Hirrr,  [Nhi,  myrrlie,  i 
■siitHMidfe  avec  m  mélaoee  la  laine,  réioape,  etc. 


Jeioaitxaidcates,  des  Uuilitsesseatiellcs,  et  Dotajnment  l'huile  de" 
I  léiÉbenthinc ,  mises  ol  (^oiilact  avec  d'aurres  substances  très-corn-  " 
.Jw^blM. 

£p|îa,  iatiteur  termiiiit  un  ilomiaiit  h  dcscriplion  de  plusieurs 
espèces  de  feux  volavfs.  -On  peut,  dit-il,  l'aire  un  feu  volaut 
^nU  volons  in  aère)  avec  un  mélange  de  salpêtre ,  de  soufri!  et 
^Ituile  de  lin  ;  ce  mélange ,  étant  mis  dans  im  tube  ou  jonc  creux 
J.cosaa)  tl),  peut,  après  avoir  été  allumé,  s'élever  dans  l'air.  On 
fail  aussi,  conliu  ne  l'auteur,  une  antre  espÈcedefeu  volant ,  avec  du 
IjSalpûtre ,  du  soufre,  et  des  charbons  de  vigne  du  de  saule.  Ce  mé- 
lange étant  mis  dans  une  méclie faite  avec  du  papyrus  [in  tenta  de 
,'fppyroj'acta  posiiiii),  s'élève,  aptes  avoir  été  allumé,  rapidement 
^  ^ims  l>ir.  Pour  faire  ce  mélange,  il  faut  avoir  soin  qiie  la  quati- 
,lilÉ  employée  de  charbon  soit  triple  de  celle  du  soufre,  ut  (pie  celle 
.4ll^)pètresoil  triple  di,<  celle  du  charbon.  «  (''est  là,  à  ]k>u  de  chose 
jirés.iaeompositioD  de  la  poudre  à  canon. 


S  29. 
Thi'mhh 


'  Hons  avons  déjà  en  l'ocrasinn  de  citer  ce  philosophe,  pag,  22j8f. 
'les  ouvTages  mystiques  et  atrliiinifjues  atlrihui's  à  Théraiste  npp^p*1 
"tiennent-ils  réellement  à  l'ami  dt'IV'nipercurValens(3fj4,avantJ.  et), 
m  célèbre  sophiste  grec ,  commentateur  de  (jnelques  oeuvres  d'A- 
'  ri!itote  ?  C'est  ce  qui  ne  parait  pas  probable.  Y  aurait-il  un  pseudo- 
lllémiste  alchimiste ,  comme  il  y  a  un  i>seudo-Démoeritc  chercheur 
^  ht  pierre  philosophole  ?  A  quelle  époque  a  vécu  ce  pseudo-Thé- 
*liiîsl«?  Ces  questions  sont  à  peu  près  impossibles  à  résoudre.  S'il 
était  i>ermi<r  d'émettre  une  conjecture,  nous  inclinerions  à  peuseï' 
^u'il  vivait  vers  le  vii*oule  viii'  siècle.  Dans  tous  les  cas,  Thémiste 
Ttttehimiste  devait  ftre  chrétien,  et  postérieur  il  Thémistele  sophiste, 
qnî  était  païen. 

D'ailleurs ,  eu  parcoarant  la  liste  des  manuscrits  grecs  de  Thé- 
miste delà  Bibliothèque  royale,  on  n'en  trouve  aucun  qui  traite,  soit 
île  rnichîmie,  soit  de  la  magie.  Les  passages  suivants,  estrats  d'uii 
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manuscrit  contenant  les  relivres  de  Thémisie ,  philosophe  hennÊ- 

liçue ,  Tiendront  ft  l'appui  de  nos  assertions  ((). 

Des  éléments  actifs,  l'airelle  feu  [p.  207).  «  L'air  n  ai  vefsc!  Ot 
le  ciel.  Ij3s  vérins  des  autres  corps  y  passent  comme  par  un  crible. 
C'est  le  premier  corps  diaphane  qui  reçoit  toutes  les  qualités  et  il'éii 
retient  aucune.  Il  approche  tie  la  nature  spiritnelle  ;  et  pour  ce\i  il 
est  sous-entendu  dans  le  magistère  des  sages  sous  le  nom  d'ange,  de 
génie,  de  démon ,  d'esprit.  La  région  inférieure  de  l'air  e«t  eonUne 
la  gorge  d'un  alambic,  par  où  les  vapeurs  montent  jusqu'à  sa  partie 
supérieure,  où  elles  se  condensent  en  nuées  par  te  froid,  et,  rMniles 
en  eau,  elles  retombent  anssilôt.  C'est  ainsi  que  la  nattire,  en  Sotli- 
maut  etcohohant  t'eauparune  distillation  assidue  et  réitérée,  h 
rectifie  et  la  l'ortide.  Dans  ces  opérations,  la  terre  est  ii  \à  fultli; 
cucurbite  et  le  récipient.  » 

Cette  image,  aussi  vraie  que  grandiose,  suppose  ane  connaissant 
trop  approffindie  de  la  pratique  et  de  la  théorie  de  la  distlllatiotf, 
pour  pouvoir  appartenir  à  Thémisle  le  sophiste. 

Des  talismans  {p.  65).  "Il  est  encore  certain  que  tons  la 
talismans  ont  donné  lieu  aux  superstitions  les  plus  extravagantes;! 
etquoiqaelessagesquilesoiit  inventés  n'aient  prétendu  les  donner 
i{ue  comme  autant  d'embUmes  sur  les  opCral  ions  du  gi-and  a-awre .  ' 
cependant  les  superstitieux  en  ont  fait  un  usage  bien  dirréioot ,  en 
preuauti)  lalettre  toutes  les  propriélés  que  les  sages  n'ont  atlrilitt^ 
à  ces  talismans  que  fignrativcment.  Ils  s'imaginent  que  loales  tes 
vertus  extérieures  qui  leur  ont  été  attribuées  sont  véritables,  et  ils 
y  mettent  toute  leur  confiance.  Enfin,  la  superstition  est  tellemcat 
répandue  sur  la  terre ,  que  les  personnes  les  [dus  sensées  ont  tnon 
de  la  peine  à  s'en  défendre.  La  raison  seule  |>eut  bien,  à  tn  v^titér 
lenr  Cuire  sentir  le  ridicule  de  tout  ce  qui  est  snpersiilienx  et  Tmiuij 
mais  comme  ces  personnes  ignorent  la  véritable  cau^  du  lasup«r«- 
tiliou ,  il  leur  reste  toujours  des  doutes  qui  les  inquiâleiit.  Il  n'y  b 


(t)  CP  niannam'l  m'»  ftt  torrttliitnIqcHi  pat  M.  Isvarï,  L'ecrllnre  «rt  ifum 
tyin^ae  très-rM^nte.  On  ^  Itl  an  ronntidDrnDent  Une  é|iniY  ilédtraMn)  nriniMe 
a  l'eniperein  VsleM.  L'autenr,  après  »Tiir  parlé  ep  vrai  iwMJMtmr,  le  lu^ 
tciut  à  cuiip.  "  Vous  ât«3  sans  doute  étonné,  dil-il  i  l'empiTcur,  qu'au  pttB 
tienne  aa  ptrell  langa^.  Mais  la  cennaiMADce  île  Owii  eal  tellKiBMl  «fMMkt 
aax  tatcs,  quVIIi'  it  Imi jours  fait  le,  premier  objet  (te  leurs  rccherftm;  rtC6H'4ft 
quB  iMr  la  certltnite  de  rette  ctmnakaanre qu'Us  mnt  lUrvenns  k'ottie  éa 0iiÊA 
fMvn  »— il  rat  IttiiNKsflili!  qu'un  pnthxopti»  pitiMi  <H?  sotletprinK  ahMf,  flMUM 
dans  un  temps  uù  le  chri^tiaiiisiue  était  encore  persikuti*  par  \n  eftiperftm. 
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donc  que  les  lumières  divines  qui  soient  capables  de  les  trarqnil- 
liser.  - 

Ce  langage  est  celui  d'un  missionnaire  apostolique  prêchant  la 
foi ,  plulôt  que  celui  d'un  sophiste  grec  paicii ,  et  surtout  d'un  con- 
temporain de  l'empereur  Julien ,  si  connu  par  la  réaclion  violente 
qu'il  avait  essaya  de  provoquer  contre  le  christianisme. 

S  30. 

La  Tourbe  des  philosophes. 

Cest  h  une  époque  assez  reuulée  qu'on  rapporte  une  espèce  de 
polyloguephilosophico-alchimique,  counu  sous  le  titre  de  Tur^a 
philo-tophorum,  et  attribué  à  Aristâe,  que  les  ims  placent  avant  l'èi-e 
chrétienne,  et  d'autres  au  viir'  siccJe  après  J.  C.  Il  en  existe  pin- 
sieorsHiannscrils  ft  la  Bibliotlicquo  royale ,  et  se  trouve  d'ailleurs  im- 
[Himé  dans  la  Biblioltiêque  de  Manget  (ij ,  et  dans  beaucoup  d'au- 
tres recueils,  l^  /"oarôe  <iej  pArVo^o/j/ie*  est  une  mauvaise  rapsodie 
4â  Eeatenc«s  mises  dans  la  bourbe  de  Pylliagore,  de  Démocrile, 
d'ArisIée .  d'Anaxagoras ,  et  coucernant  les  doctrines  alchimiques  et 
de  philusupbie  naturelle.  Nous  l'aurious  entièremeuf  passée  sous 
sUence,  si  elle  n'était  pas  suu\enl  citée  comme  une  aulorilépar  les 
adeptes.  On  y  trouve  des  rêveries  sur  le  l'roid  et  l'humide,  consi- 
dérés comme  les  attributs  de  l'eau,  par  opposition  au  chaud  et  au 
sec,  considérés  comme  les  attributs  du  feu.  L'œuf  représente  le 
moude  :  la  coquille,  la  terre  ;  la  membrane  que  recouvre  la  co- 
quille, l'air,  le  blanc  d'tcnf,  l'eau ,  lA  le  jaune,  le  feu-,  quant  à  h 
aieatriinile  du  jaune ,  germe  du  nouvel  être ,  elle  représente  1«  so- 
\à\,  la  vie  de  tontes,  choses.  Les  animaux  se  composent ,  y  est-il 
dit,  de  feu,  d'air  et  de  terre  i  les  oiseaux,  de  feu.  d'air  et  d'ea». 
Pour  les  végétaux,  il  n'y  cuire  pus  de  feu  :  ils  se  comiiusent  dâ 
terre,  d'eau  et  d'air. 


{VfTnrlMpMimophoTviiWit^xanHquomaiiVieriplocndicetircvrptn.TimffA, 
XIU.  diim.it.  I,]),  945,  Lp  muiiiscrîtcoié  7147  (anili-ctitin  des  tnanuui'ilBlBUnB 
MM  Ktilintli^ue  royiilti)  reDrerine  une  Iraductiao  franfaise  f&iU  i)u  tMn|is  de 
(eu  Éâ30J,  et  qui  tomniËnce  pa^  ces  IddIb  :  Scnsujt  Is  Turbe  dex  ptiilu- 
Mptm  qui  out  c^impoaé  te  (irésiînl  livre ,  appelé  code  de  la  ïérili^,  au  l'Art  d'al- 
~e.  AoqiK^I  Itvre  PylTiagoras  a  a«&eiDblÉ  les  paroles  de  sp8disci[>teslee  plus 
Mgn.  QuicuTi(|ue  lira  ce  livro  el  aura  aucuD  entendement,  aura  pardevaiit  ou- 
ït Iwwcun*  OU  ftrtmKé  f  n  cet  itrt  ;  rfeB  gHind'merïpille  se  il  ne  parttiinl 
I  ca  Mtbie  pf»pM  Au  comnienretnnnt  rtone  de  c«i  fode  fst  Aristens  (we,  dlsrijile 
de  Pyllia^iirtii,  qui  esloil  di»ci|i1«  <li>  RprinlSi. 

1*. 
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Ce  serait  perdre  notre  temps,  que  de  nous  arrHer  davantage^ 

l'analyse  de  la  Tombe  îles  philosopher. 


\  Coup  â'(e/l  svr  l'élai.cle  la  science  pendant  Ips  ?*, 
et  vin*  siècles. 


Les  sciences  et  les  ai'ls,  légués  par  l'aTiliquité,  continnèrent  *  | 
être  appliqués  au  raffinement  du  luxe,  et  aux  plaisirs  d'une  Tieionle  ' 
sensuelle.  Mais  n'étant  ]>oint  alimentées  par  les  inspirations  clil  ^ 
nie,  toutes  ces  connaissances  restaient  stationnaires.  L'intdligence, 
étoufl'ée  par  la  roatière,  et  frappée  de  sléritité,  était  incapble  S<!B- 
l'anler,  et  de  contribuer  eflicacemenl  aux  progrès  des  sciences. 

Le  vieil  empire  romain  était  déjà  détruit  moralement,  iRrsqse 
des  nations,  qu'où  aurait  dit  sorties  do  dessons  terre,  le  frappèrent 
au  ceetir.  L'invasion  des  barbares  était  comme  le  coup  de  marteau 
qui  fait  crouler  un  édiQce  déjà  vermoulu ,  ou  comme  le  vent  qui 
disperse  un  monceau  de  cendres. 

A  côtédulie  société  décrépite  s'élève  une  société  nouvelle,  in* 
ctille  encore,  mais  pleine  de  vigueur,  et  :inimée  par  la  Toi  d'une  re- 
ligion toute  spirituelle. 

Les  Ostrogoths,  les  Visigotbs,  les  Lombards,  se  partageant  1m 
lambeaux  de  l'empire  d'Occident ,  ne  repoussèrent  point  la  civilisa- 
tion de  Itome  vaineue. 

Théoderic,  roi  des  Ostrogoths,  élevé  ji  la  cour  de  Constanti- 
nople,  protégea  en  Italie  les  arts  et  les  sciences,  et  éleva  aux  plus 
hantes  dignités  de  l'empire  des  savants  distingués,  parmi  lesquels 
on  remarqueCassiodore(l),  son  chancelier,  elle  célèbre  philosophe 
Boëthius.  Malheureusement  son  règne  fut  de  trop  courte  durée,  et 
après  sa  mort  les  troubles  recommencèrent. 

iaint  Isidore,  évèqne  de  Séville,  résume  (au  commencement  da 
VII'  siècle]  toutes  les  coonaissanccs  des  anciens  dans  ses  Origines, 
espèce  de  revue  encyelopédiqne  divisée  en  vingt  livres. 

tCe  fut  vers  la  même  époque  que  Grégoire  de  Tours  et  Frédi- 
(1)  Us  œuvres  de  Caasiodorc,  imporlanlea  pour  riisloire  i\e  l'Eglise  elJr  I* 
tiliilowidile,  ne reoférmenl  rien d'iiit«r«ssanl  pour l'IiUluirede  tacliitriie  {Maçnt 
AiirelU  f  a,i!f orfori  opf  m  ;  Pari»,  Iû89,  in-fol.) 
L . ^ 
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gar  mtrgèreikt  Fb istoire  des  Vraacs  qui  veuuient  de  s'établir  dans  le 
Dord  delà  Gaaie. 

La  démoralisalion  de  l'ompire  de  Constanliuople ,  les  disputes  de 
sectes ,  rinslahilité  des  successeurs  au  trône,  apportèrent  de  grands 
obstacles  à  la  culture  des  sciences. 

Dioclétien,  Valens  et  Valeulinien  persécutèrent  les  philosopher 
alexandrins,  qui  se  faisaient  une  gloire  do  subir  le  supplico  des 
martyrs  (i).  Quelques  empereurs  d'Orient  les  comblèrent,  au  con- 
traire, de  faveurs.  Il  y  avait  à  la  cour  de  Zenon  l'Isauricn  (année 
414)  DU  alchûniste  célèbre  qui  trompa  beaucoup  de  monde  (2). 
Sous  le  règne  d'Anastase  {année  50o).  on  parla  beaucoup  d'un  cer- 
la^, chimiste  (àv^p-^u[j.£u-n^;)  qui  se  disait  en  possession  du  secret 

■e  de  l'or ,  et  qui  offrit  aux  orfèvres  de  Constantinople  des 
d'or,  et  à  l'empeieur  des  rênes  d'or.  Celui-ci  l'exila  à  Péra, 
ourut  (3). 
Romains  dégénérés  de  l'empiie  d'Orient  se  font  cl^oni- 
qu£urs  ou  compilateurs.  Aélius,  Alexandre  de  Traites,  Paul  d'É- 
gine,  l'gjiteur  des  Géoponiques,  Stobée.  se  contentent  de  résu- 
mer plutôt  les  écrits  de  leurs  prédécesseurs  que  d'enrichir  les 
sciences  de  leur  propre  fonds. 

Les  évèques  et  les  docteurs  de  l'Hglise  étaient  trop  occupés  à  pro- 
pager la  foi  et  Ix  convertir  les  infidèles,  pour  pouvoir  se  Uvi'cr  ac- 
tivement à  l'étude  des  sciences  profanes. 

Les  FrancSj  les  Germains,  les  Bretons,  les  Scandinaves,  étaient 
encore  trop  jeunes  pour  marquer  dans  j'histolie  des  sciences;  les 
Grecs  et  les  Romains  étaient  déjà  trop  vieux.  Voilà  ce  qui  esplique 
ta  stérilité  des  t°,  ti°,  Yii'et  viii'  siècles.  Kncore  quelques  siècles , 
et  nous  verrons  les  Francs,  les  Germains,  les  Bretons ,  les  Scan- 
dinaves, sortis  do  l'état  d'cnl'auco,  imprimer  à  la  marche  des 
sciences  une  direction  nouvelle, 

Charlemagne  le  premier  songea  sérieusement  à  faire  instruirs 
les  nations  barbares  de  son  vaste  empire.  Dans  ce  biit ,  il  fit  établir 
des  écoles  à  Lyon,  à  Metz,  à  Fulde.  à  Hirscbau,  enfin  dans  les 
pri^icipales  villes  de  France  et  d'Allemagne ,  dans  lesquelles  on  en- 
seignait le  trivium  (grammaire,  arithmétique,  musique),  et  le 
quadrivivm  (dialectique,  rhétorique,  géométrie,  astronomie),  il 

(1)  ZMim.,  uisl.,  lï,  p.  ïlii,  Mit.  Smilh. 

(î)  cedren.,  Hisl.,i>,  38, 

(a)  Tlieoiihau,,  Otronograpli.,  p.  IIS.  j 
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jpcourngca  tuut  le  monde  par  sou  exemple ,  eu  stppveoml  ix  muuff 
I  la  plume  aprûs  avoir  manié  Vépèe.  Il  fonda  une  acailâmJe  da 
seicnces  et  des  lettres,  duut  il  èuùt ,  sous  le  nom  de  David ,  ua  ds 
membres  les  plus  actifs  (l).  Sun  putais  était  le  reudez-vout  da» 
Tants  les  plus  distingués  de  l'époque,  purmi  lesquels  on  die  Ml* 
tout  Âlcuia  et  Égiabâid. 

Les  historiens  ne  disent  pa^i  si  l'on  enseiguait  la  cbimie  eii  Tit 
chimie  dans  les  écoles  établies  dans  le  voisinage  des  calhédrab  tt 
des  couTeuts. 

Si  les  savants  qui  entouraient  Charlemagne  ne  se  sont  pas  » 
gualésdans  la  science  dont  l'histoire  nous  occupe,  iln'enestpssdl 
même  de  ceux  qui  entouraient  un  empereur  non  moins  cumuifCî 
sa  protection  libérale  accordée  aux  arts  et  aux  sciences.  C'eet  avdjr 
nommé  l'illustre  contemporain  et  ami  de  Karl  le  Grand ,  Haioni 
le  Juste  {al  HascMd). 

Arabes.  —  C'est  un  phénomène  unique  dans  les  fastes  del'bi 
té,  que  cette  apparition  soudaine  des  Arabes  sur  la  scène  du  uiouAh 
iuspirés  par  le  fanatisme  delareligiou  de  Mahomet^  leurs  cooqi 
brillantes  et  rapides,  qui  faillirent  faire  crouler  euliêremèiit  F( 
flce  malalïermiderempircd'Orieat.  1^  début  de  œtte  nation,  ' 
l'histoire  était  jusqae-la  aussi  inconnue  que  celle  des  ~ 
destructeurs  de  l'empire  de  Itumc ,  sembla  promettre  une  ère. 
velle  pour  les  SL-iences.  Les  Arabes  empruntèrent  aux  Grecs 
ehetW'œuvre,  les  traduisirent  daus  leur  langue,  les  couuueilt 
et  en  répandirent  la  conuais^ince  pai'tout  dans  leur  mardie 
rieuse,  fiteutût  après  onu'euteudil  plus  parler  desAraiios,  |i«| 
que  de  leur  science.  A  voir  ce  passage  éphémère  et 
Arabes  du  viii"  au  iiii'  siècle,  au  milieu  des  ténèbres 
quelles  était  encore  plongé  le  mo)  eu  Age ,  ou  dirait  un  mé\iott\ 
.    traverse  comme  un  éclair  une  atmosphère  enveloppée  d'êj 
L  nèbres. 

I       tl  en  est  tout  autrement  des  peuples  du  Nord ,  qui  pouTtfli 

r  commeles  Arabes  concoururent  à  la  destruction  du  grand  eiii{ûn,  f 

héritèrent,  eux  aussi,  leur  part  des  débris  de  la  civilisatiun  grccQ 

et  romaine.  Voilà  bien  dessiècles  que  les  écoles  des  caliltie  de  Bl| 

dad  sont  réduites  en  poussière  1  déjà  on  n'en  parle  plus,  taiMli>4)l 


(1)  J.  M.  Unoldi  grat. ,  De  » 
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H ■onunes eai-ore  aujoarilhui ,  aprts  un  inlerviillL'  de  <lix  siè- 
cles ,  à  nous  demaudcr  od  s'arrêtera  la  civilisatiou  des  puuples  aa- 
trerois  soumis  au  sceptre  de  Charlemagne. 

Si  Galien  et  Hippocrate  étaient  perdus  pour  l'histoire  de  la  mé- 
decine, dous  les  retrouverions  eu  partiedans  les  œuvres  de  Bliasës, 
d'Albncasis,  d'Avicenne,  d'Aïeuzoar,  d'Averrhoès  et  de  Mesué. 

Ceci  peut  également  s'appliquer  à  l'histoire  de  la  chimie.  Si  nous 
avons  à  regretter  la  perle  des  œuvres  de  Démocrite,  d'Agatharchi- 
des,  d'Arcbéiaiis,  d'Apion,  d'Antigone  de  Caryste,  de  Mithridate,  de 
Timée,  deDémétrlus  le  phjsifien,  et  de  beaucoup  d'autres  mention- 
nés par  Pline,  il  nous  est  au  moins  permis  de  erou'e  que  le  premier, 
et  ou  pourrait  dire  en  même  temps  le  seul  des  véritables  chimistes 
arabes,  i'eber  (.DJt^ar),  les  rfeume  tous  comme  il  le  dit  lui- 
même  :  Totam  noslram  scientiam,  guam  ex  diclis  antiquorum 
aàbreviavimus  compilations  diversa  in  nostris  voluminibus,  hic 
l'n  summa  una  redigemvs 

A  notre  avis ,  les  Arabes  n'ont  pas  autant  contribué  aux  progrès 
de  la  chimie  qu'on  le  croit  généralement,  La  découverte  de  la 
distillation  et  de  l'eau-de-vie,  qu'on  leur  attribue,  ne  leur  ap- 
partient pas,  comme  nous  l'avons  démontré.  Les  théories  même 
de  la  pierre  philosophais ,  de  la  Iransmalalion  des  métaux ,  et 
beaucoup  d'autres  doctrines  alchimiques ,  étaient  connues  déjà 
avant  Mahomet. 

Les  Arabes  étaient  d'excellents  compilateurs,  d' habiles  commen- 
tateurs, et  des  poëies  pleins  d'imagination  et  de  verve.  Voilîi  le  rang 
qui  leur  appartient  dans  l'histoire  des  sciences  et  des  lettres.  Aussi 
ne  nous  arréterous-nous  pas  longtemps  sur  les  auteurs  arabes ,  ex- 
cepté toutefois  l'efterou  Qeber.  qui  est  pour  nous  une  véritable  en- 
cyclopédie abrégée  delà  science,  ou  en  quelque  sorte  le  représentant 
des  œuvres  de  l'antiquité  qui  ne  sont  pas  arrivées  jusqu'à  nous.  C'est 
â  dater  de  Geber  (  a."  siècle)  que  commence  ime  nouvelle  ère  pour 
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DEUXIÈME  ÉPOQUE. 

jDÉÏDiS  LE    IX'  SIÈCLE  JCSQU'AU    XVI'  SIÈCLE,) 


■ilTilonté  spiritaells  et  la  féodalilé  résument,  en  deux 
fout  le  caraclëre  du  moyen  âge.  A  la  mort  de  Chulemi^goe ,  il  ar- 
àvt  ce  qui  arrive  toujours  quand  un  vaste  empire,  ùuil  de  la  eun- 
ipÈle  d'un  puii^saut  géoie,  est  livré  aux  mains  débiles  d'iudigut» 
wccetEeurs  :  les  liem  de  la  liiéi'archie  &e  rEJàcheut ,  l'obéissauce  hjx 
loisn'estplusqu'un  vaiamot;  tout  lemiHiidectierchtiàfiorËadreiii- 
ilépeaduit  ,  et  Â  emporter  quelque  lambeau  de  l'édiâce  qui  tombe. 
iâis  ■«gseurs ,  qui  avaienl  tremblé  devsdit  la  volonté  de  Charlema- 
^,  traitaient  avec  Louis  le  Uébouuaire  et  Cliarles  le  Chauve  d'é- 
çitix  i  égans,  et  se  l'alstûent  pilier  cber  leurs  services.  La  gsraotie 
d'àtdépeudance  de  leurït  domaines  et  l'acquisitioB  des  droib>  soa- 
venwHs  en  étaient  le  ^us  ordixiairemeut  le  {irix.  Au  lieu  d'ua  seul 
fllMt',  il  y  en  eut  mille.  Le  vasïal  régnait  sans  coBbxlle  dans  ses 
Ëtata,  et  le  roi  n'était  qne  le  premier  parmi  ses  pairs,  priants 
inier  pares. 

Hais  celui  qni  devait  éUe  au-dessus  de  tous,  au-dessus  ées 
waieaox  comme  .au-dessus  des  rois,  c'était  le  successeur  4e  saâat 
Pierre.  Quand  BoniCace  disait  à  Philippe  le  Bel  :  Le  chef  de  /'£- 
glise  est  au-dessus  des  fuis  de  toute  ta  distance  qui  sépare  l'esprit 
4e  ia  matière,  il  se  servait  d'un  argument  qm  ne  soelïiait  pas  alors 
de  répbque  ;  car  il  était  l'espresslon  de  lu  croyance  m&me  de  tons 
P  feo^es  de  la  cbrétienlé. 
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tani.  (lontriiies  qnn  les  nlcbimisu^s  ont  empruntas  aux  disciples  de 
i'art  saorf  (l)- 

En  parconranl  l'histoire,  depuis  le  ix"  siècle  jnsqw'an  ïvi'  «tclm 
on  esl  d'flbnrii  frappé  de  la  stérilité  de  la  science  telle  qne  notiB  l> 
eompiWHin»  atijourd'hui.  On  dirait  nne  époqoe  de  léthargie  ou  d> 
IBftlédiction .  CepsndHnt,  en  examinant  les  chcises  de  pins  près,  ou 
déwmvre  la  raiwn.  Non,  l'esprit  humain  n'n  jumois  derepnsgil 
peut  pas  en  avoir  -,  il  obsorve.  il  s'instruit  en  tout  lieu  et  en  tout 
MaisàTépoque  dontnoiis  parlons,  les  chimistes  nyaient  de  fort  boo? 
nés  raisons  ponrne  pas  produire  en  pablicle  résnilat  de  leurs  espé* 
riences  :  il  leur  en  coûtait  la  liberté ,  souvent  la  vie.  Aujourd'hin, 
roui  m  rebours  de  l'ancien  temps ,  une  découverte  vanl  des  hon- 
neurs et  des  récompenses.  S'il  y  a  donc  quelque  chose  401  dnv4 
niiuft  étonner,  ce  n'est  pas  le  peu  de  progrès  de  la  science  aa  moyen 
Age ,  o'est  que  la  scienre  ne  fasse  pas  plus  de  progrès  an  sièela 
nous  vivons. 

Ce  qui  caractérise  au  plus  haut  degré  l'alehimiste,  c'est  lu  pa* 
Hcnce.  Il  De  ce  laissait  janiiiis  rebuter  par  des  iusticcës.  L'opém«ai 
qu'une  moit  prématurée  enlevait  à  ses  travaux  laissait  soavenl  nft^ 
expérience  conmleucée  en  héritage  à  son  ûls  ;  et  il  n'est  pas  rwâ  d^ 
Toir  celui-ci  léguer,  dans  son  testament,  le  secret  de  i'expérieoce 
achevée  dont  il  avail  hériié  de  son  père.  Les  cxpérieneea  d'< 
chimie  étaient  transmises  de  père  en  lils  comme  des  biens  uutJéi 
mbles.  Qu'on  se  garde  bien  de  riri;  :  il  y  a  dans  cette  patiaoce^ 
qui  approche  de  l'obstination,  quelque  cboso  de  prol'ondément  yraid 

Le  temps ,  c'est  là  un  des  grands  secrets  do  la  nattire ,  et  o'eU 
^e  les  alchimistes  n'ignoraient  pas.  Le  temps  est  tout  pour  ntfoif 
ce  n'est  rien  pour  la  nature.  Bien  dos  produits ,  que  le  chimisle 
inc^bJe  de  faire  dans  son  laboratoire ,  sont  engendrés  aviv;  pr(H 
fusion  par  la  nature,  à  la  faveur  de  ses  agents  ordinaires,  dont  V 
tton  se  prolonge  pendant  des  sièdes  qui  ne  se  comptent  pas.  Si 
alchimistes  étaient,  dans  leurs  expérimentations,  partis  de  meiUaifi 
principes .  ils  seraient  incontestablement  arrivés  ft  des  résultat»  prM 
âigieux,  auxquels  n'arriveront  probablemmt  jamais  les  cbê 
d'aujourd'hui,  trop  pressés  de  jouir  du  présent, 

It  ne  répugne  nullement  da  croire  qu'à  cette  m^mc  époque,  qli 
BOBS  parait  si  stérile ,  on  connaissait  nombre  de  faits  qui  sont 
jourd'hui  considérés  comme  des  découvertes  modernes.  Ail 

(1)  roï.  t«i|,  !M. 
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■ptirnit  impossible  que  les  nlchimistcs  n'aifnl  p8s  eu  con- 
naissante de  l'hjdrogfiiic  on  rtn  gAï  d'érlairnge ,  eux  qui  miinipa- 
(lieot  sans  ceise  des  méinttx  en  conlact  avec  les  acides ,  des  raiitii^res 
o^mi^es.  elr.  Mais  celoi  ipii  aurait  en  le  eoni'nge  dp  mm- 
Vêc,  devant  témoins,  un  corps  invisible,  tout  S  fait  suinblable  h 
Vm,  et  nyautia  proprii^lii  ds  s'enflammer  arsebmit  S  l'approche 
d'iniR  allamelte .  le  malheureux  expérimentateur  aurait  él6  iufatllï- 
btemeat  pendu  ou  brûlé.  Si  les  physiciens  et  les  ehimisres  de  nos 
Jours  eusscnr  iiicn  au  xiii'  ou  au  sii*  siôcle ,  ils  Suraient  Iflnt  boil- 
Msment  gardé  leur  »cJenro  pour  eux ,  ou  ils  s«  seraient,  comme  k's 
altbifflistes,  exprimés  symboliquement  et  par  allégorie.  Chacune  des 
asfMrieiices  qu'aujourd'hui  im  professeur  de  Chitnio  l'ait  dans  et»] 
•onn,  «orait  fourni  amplement  matière  jt  un  procès  m  soreell^e. 
Vous  auriez  en  beau  vous  débattre  et  démontrer  que  tout  se  piW9e 
naturellement,  personne  n'auraitajoulé  foi  à  vos  pai-oles;  vous  n'eu 
auriez  été  que  plus  magicien,  et  condamné  comme  tel  :  témoin 
Roger  Bacon,  qui,  malgré  son  éloquente  professioD  de  foi  sur  la 
nullité  de  la  magie ,  fut  condamné  h  passer  nue  parlie  de  sa  vie  en 
prison. 

1^  moyen  dge  était,  nous  le  répétons,  le  régne  des  idées  tradi- 
tionnelles ponssées  jusqu'à  l'excèe,  L'expérience  devait  se  taire  de- 
vant la  volonté  de  l'autorité  spirituelle.  La  première  conséquence  de 
ce  principe ,  si  funeste  pour  la  science,  étant  l'interdiction  de  l'exa- 
mea  des  causes  matéiielles ,  0  était  permis  aux  philosophes  sculasti- 
qa£s  de  discuter  sur  le  nominalisme  et  le  réalisme,  sur  les  uni- 
TSrsatis  et  les  catégories d'Aristote i  mais  l'usage  delà  raison,  et 
SOS  application  saine  et  impartiale  à  l'observation  de  la  nature-, 
étaient  réservés  à  d'aulrcs  temps^Le  phénomène  physique  le, 
plus  simple élrit  supposéûfwdffffTpar  une  caitiR,'Jiyi.silde  af.'iaiîlas- 
liqae,  par  un  agcntMmtévieux  et  surnaturel.  Les  sciences  physi- 
ques étaientappelii^oceultes,  et  la  chimie,  art  hermélique ,  science 
î ,  alchiafie. 

Dans  cetrétat  de  choses,  toute  connaissance  devait  nécessaire- 
r  stalionuaire ,  sinon  rétrograder.  Le  but  de  la  science 
^uqué  ;  ce  but  qui  consiste  à  expliquer  daus  leur  ordre  lia- 
s  efl'L-ts  et  les  causes,  ou  plutôt  les  effets  d'autres  el'fets  plus 
,  car  il  n'y  a  qu'une  cause  unique,  absolue  et  nécessaire, 
frostera  louiouiï  en  dehors  du  domaine  de  l'obscrvaiion.  Mais 
a  science  devient  impossible  dés  que  l'homme  veut,  d'un  seul 
),  franchir  toute  cette  série  inQuie  d'anneaux  intermédiaires  de 
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la  chaîne  mystérieuse  qui  rattache  tout  ce  qui  est  à  une  cause  sa- 
prème.  C'est  là  ce  qu'on  faisait  au  moyen  âge. 

Jamais  il  n'y  a  eu  et  n'y  aura  d'équilibre  entré  Tesprit  et  la  ma- 
tière ,  comme  si  c'était  de  leur  essence  d'être  daqs  un  état  d'anta- 
gonisme permanent.  Mais  l'iiomme  se  compose  d'esprit  et  dé  ma- 
tière ;  il  a  donc  besoin  tout  à  la  l'ois  des  intérêts  spirituels  et  des  inté- 
rêts matériels,  et  non  pas  seulc;ment  des  uns  à  Texclusion  des  autres. 

Au  moyen  âge,  Tesprit  dominait  trop  exclusivement  la  matière. 
Il  devait  en  résulter  de  graves  conflits ,  et  un  grand  préjudice  pour 
la  science.  Aujourd'hui,  tout  au  contraire ,  il  est  à  craindre  que  la 
balance  ne  penche  trop  du  côté  opposé.  Les  erreurs  qui  en  résulte- 
raient n'en  seraient  pas  moins  tout  aussi  funestes.  Et  pourtant 
réquililHre  stable  est  impossible  ;  car  il  suppôt  f  finm<Âittt6  de 
l'intelligence ,  le  repos  du  monde.  '       '  '  *^    ^  ''^S\ 
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SECTION  PREMIÈRE. 


DEPUIS   LE    IX'   Sitel.li  JUSQU  kV   Xlll      Slél.I.E. 


Le  ix'  siècle  marque  à  peine  dans  l'histoire  Je  la  science.  C'est 
que  les  hommes  i^taientsérieusemcutoi-cupés  ailleurs.  Eu  Espagne, 
les  Arabes  iherehaient  à  consolider  leurs  conquêtes.  En  Italie,  eu 
France  et  en  Allemagne,  des  princes  faibles  et  incapables  se  dispu- 
taient les  lambeaux  de  l'empire  de  Cbarlemagne.  Les  ompefems 
d'Onent ,  occupés  h  de  misérables  intrigues  de  cour  ou  à  de  vaines 
ditputes  dogmatiques ,  avaient  il  peine  le  temps  de  songer  à  repous- 
ser, des  frontières  de  l'empire,  les  Bulgares,  les  Croates,  lesEscla- 
rans  et  les  Sarrasins. 

I^  siècles  qui  suivent  offrent  plus  d'intérêt  pour  l'Iiistoire  de  la 
Brïence.  Les  Arabes  se  présentent  ici  en  première  ligne. 

Quand  les  sou\  erains  cultivent  eux-mêmes  les  sciences  et  les  let- 
tres, les  peuples  doivent  se  sentir  puissamment  encouragés.  I^s 
cflifes  At-Mansour,  Haroun-Al-Raschiil  et  Al-Mamoun  étaient  des 
plûlosophcs .  des  astronomes  et  des  mathématiciens.  Ce  dernier  at- 
tira à  sa  cour  une  foule  de  savants  étrangers ,  et  Ht,  à  grands  frais , 
traduire  en  arabe  les  classiques  grecs.  Partout  oii  elle  s'étendit ,  la 
domiuation  arabe  Qt  sentir  les  bienfaits  de  la  civilisation.  Bagdad, 
Bassora ,  Kufa ,  Cordoue ,  onrent  des  écoles  et  des  bibliothèques  pu- 
bliques, où  affluaient  tous  les  hommes  avides  de  s'instruire  [l]. 
L'oiiivcrsité  de  Cordoue  fut  longtemps  la  plus  célèbre  de  l'Eu- 
rope. La  bibliothèque  de  la  capitale  des  émirs  d'Espagne  était  la 
plus  grande  du  monde  ;  elle  était  composée  de  deux  cent  cinquante 
mille  volumes.  La  plus  grande  partie  en  fut  brillée ,  après  la  con- 
qnète  de  Grenade ,  par  le  fanaîîsme  de  Ximenè'- .  au  xii"  siècle ,  on 
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(l)Mieh.,CMiribibliotli,,sraliir4)-liinpan)ca-eftcunaleBsiB,  t7G0-lT70, 1  vul.ii 
t,  Bibliotbique  orientale;  Paris,  1697,  in-rol, 
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ne  compta  pas  moins  de  soixante-dix  bibliothèques  publique» dus 

la  partie  de  l'Espagne  soumise  ans  Maores. 

Ce]H.'n(iant  ce  serait  nue  grave  erreur  de  croire  que  les  Anbs 
eussent  Tait  Faire  de  véritables  progrès. aux  sdenccs.  On  troow 
dans  l(^  auteurs  arabes  fort  peu  de  découvertes  nouvelles.  A  qui 
cela  lient -il?  c'est  que  ces  auteurs  s'étaient  entièrement  ioratt 
d'apr^is  les  principes  de  l'école  d'Alexandrie ,  dont  ils  pt^uveat,  a 
qudque  sorte,  être  considérés  comme  les  héritiers  et  les  si 
seni-s.  Leur  esprit  se  plaisait  mieux  daus  les  régions  fantaslii{iia)lr 
la  poésie  et  du  spiritualisme  mystique ,  que  dans  l'observation  aiat 
et  Troidc  du  monde  matériel , 

C'était  aussi  là,  chose  remarquable,  la  situation  intellcctoelli 
clans  laquelle  se  trouvaient ,  à  la  même  époque,  les  cbrcliens.C^ 
explique  parfaitement  pourquoi  ces  derniers  s'approprièrent 
difficulté,  malgré  la  din'éreni;e  des  religions,  la  scieure  des  Arabes 
H  arriva  même  que,  daus  leur  admiraliuu  sans  bornes,  ds^Hii' 
bnaient  aux  Arabes  ce  qun  fccux-ci  avaient  emprunté  aux  fij^iît 
cette  méprise  s'est  propagée  pendant  des  siècles ,  cl  même  j'v^it 
nos  jours. 

I-es  croisades  sont  regardées  commi;  ayant  été  le  moyen  Se  pru- 
pagalipu  le  plus  puissant  des  connaissances  des  Arabes  parmi  In 
Occidenlanx.  L'importance  3es  croisades  me  parait .  sous  ce  rap- 
port, fort  exagérée.  Les  savants  de  ["Occident  connaissaient  auAOfiu 
'déjà  dès  le  ix'  siècle,  par  conséquent  deux  cents  ans  avant  h  Jn- 
niore  croisade,  les  Maures  d'Espagne  et  les  trésors  de  t'acadâllt 
'dfe  Cordoue.  Gerbert,  phis  tard  pape  sous  le  nom  de  Sylvestre  lï, 
s'était,  au  1°  siècle,  instruit  en  Espagne,  à  l'école  des  Arabes,  di)l| 
il  avait  même  appris  la  langue. 

Les  croisades  ont  eu  bien  plus  d'iniluence  sur  les  maniri  el  la 
babitndes  sociales  des  Occidentaux  que  sur  les  sciences  et  !«  leltfcs. 

Hormis  les  Arabes  et  les  Grecs .  tout  le  reste  de  l'Europe  était 
encore  plongé  dans  une  iirolonde  barbarie.  Les  rois  étaient  tmsà   I 
ignorants  que  les  peuples.  Le  clergé ,  qui  constituait  uu  État  Htm  1 
l'État ,  était  seul  chargé  do  conserver  le  dépôt  sacré  de  la  rêtgEÂ'.  I 
ées  sciences  et  des  lettres.  1 

Chez  les  Arabes,  le  cidife  était  tout  à  lu  fois  chef  temporel  et  ^tf  I 

si>irituel  ;  il  n'y  avait  donc  pas  ici  de  conflit  possible  entre  ces  ieai 

poavoin  antagonistes.  Il  en  était  tout  autrement  des  souvenrint  da  ( 

la  chrétienté.  Le  papu  et  l'Empereur  avaient  a  défendre  cbacHii  des  1 

intérêts  trop  dilTéreiits ,  pour  n'être  pas  sans  eesse  aux  priM»  Tui  I 
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avec  l'autre.  Quftnd  un  Grégoire  VII ,  nn  tniioocnt  111 ,  an  Boni- 
feceViri  nieH;iicnlla  liareaii-tlessns  diisreptre,  ils  ne  itéfeudaicttt 
pas  Seulement  les  inlérMs  de  la  religion  :  ils  repri^sentaient,  au  plus 
Iraut  degré ,  lii  lutte  étpnielle  enire  l'esprit  et  la  matlÈre ,  la  puh- 
«inee  dti  génie  sur  la  force  brutale ,  S  une  époque  où  les  peuples  tU 
ffl'taient  pas  lire  el  les  rois  signer  leurs  noms. 

Cette  lutte  mémorable  de  la  papauté  cl  du  pouvoir  tetn)Wttl 
forme,  sans  contredit,  une  des  plus  belles  pages  de  la  pilllost^pbie  et 
Thùtoire, 


(HIMISTES  ARABES  [alchimistes). 

Les  Arabes  se  livrèrent  an\  travaux  de  la  médecine  et  de  U  phtll 
macie.  plotùt  uu'.i  ceux  de  la  chimie  proprement  dite. 

C'est  parliculurcmenl  sur  la  préptiralion  des  remèdes  qu'ils  poAl 
laîeoi  leur  allcolion  :  et ,  so'ils  ce  rapport,  ils  ont  rendu  de  v^t-iW-l 
blés  eervices,  ronime  l'attestent  les  noms  chaldéens  ou  persails,'^ 
arabisés  aujourd'hui,  adoptfe  dans  la  science,  Exerflples  :  alcool 
JjCJIj  (0,  (i/!iali[2),  borax  (3),  élixir[\],  laquè[h). 
Quoi  que  l'art  hermétiqne,  ainsi  ijue  la  pratique  de  la  magia, 
tnt  Bxpresïémeat  déleudus  dans  le  Koraa  ,  les  Arabes  embrassa- 
nt cspendaut  avec  ardeur  les  doctrines  mystiques  de.  l'art  sacré  et 
1^'la  philosophie  néoplatuuicieune  dont  Ahou  tiussr-Alfambi  était, 
ctitufflcucemenl;  du  .u'^  siccle  (luiu),  uu  du«  plus  icélés  prupaga- 
irs. 
r,   Les  Arabes  latlacbaieut  à  l'idée  de  l'alchimie  l'art  de  traosmuter 


(IJ  Lemut  ukivof  ^i^iiirie  q^ttelijue  chose  qui  brûle,  du  cliald^n  HSc  MN* 
tr,  ioirffier.  Alcool  est  donc  pnsque  bïnou)  me  de  nqva  ardens  (  eaii  àtàeàlk  ) 
'.ifeitO;  OYpàv  (feu  liquide). 

tS)  Ce  mut  virul  i^alemenl  de  lu  racine  rlialU^nne  nSp  lirdler,  lurréfiet'; 
iiu,^iie  r^cali  Était  obtenu  par  la  winilnjiliun  du  IhjIs  et  la  liiivialion  dM  , 


(3)  Ce  mol  dii  ri*  e  de  pli  2  { barak  )blaiic. 
4t)<IW  V9  i,lie»ir,  tl-kctir),  eK-scnke. 
t  (S)  De  'pdakhj,  rùxine,  iaquc. 
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les  métaux  ,  ih  l'aire  de  l'or  et  la  panacée  uniTËTEelle.  Ils  disputd» 
rent,  ainsi  que  le  drenl  plus  tard  les  alRhimislestlerOccideat,  pouï 
et  contre  la  réalité  de  cet  art.  Parmi  ceax  qui  ont  soutenu  la  réa- 
lité de  l'alchimie,  se  distinguent  El'Jîasi  et  Ebid-Durr.  Parmi  ceux 
qui  l'ont  niée ,  on  remarque  particuliéremeat  Ibn-Sîna,  Al-Kendt, 
l'adversaire  d'El-Rasi,  Ben-Yetim,  antagoniste  d'Ebid-Durr^  Mais 
le  plus  célèbre  de  tous  est  Djafar  ou  Géber,  qui  est  géftéralemei^t  cçn- 
sidéré  comme  le  restaurateur  de  la  science  alchimique.  n  ^ 

Les  plus  anciens  ouvrages  que  les  Arabes  prétendent  avoir  rej(l^. 
des  Indiens,  des  Égyptiens,  des  Purecs  et  des  Grecs,  sont  les  l^yrej 
alchimiques  des  brahmines,  Bojunol-Bre/imen,  c'est-à-dire  dép^çn^- 
Iraiiiins  des  brahmines;  le  tiaité  {risxa/i)  de  Dschamasp,  vjipiir 
d'Erdeshir  ;  le  livre  d'tJermès  Trismégiste  â  son  JUs  That ,  les  )iTree^ 
d'Aristote,  d'Agalhudémon,  d'Uèraclius  et  desISabatliccus,  Ir^duîla 
■pK IbnrWachiJe.(l).  ,^  i 

ApTËs  Djafar,  le  maître  de  Clialed  bm  lestd,  on  cite  Sleds;^ 
ckriti  Toghraji ,  Vauleur  d'un  poëme  alchimique ,  dout  Pococke  8^' 
donné  une  traduction  (2) ,  et  BschUdegi ,  le  dernier  des  gvaads  al- 
chimistes (3).  1 
Cet  auteur  réu^t  cinq  ouvi'ages  anciens  en  nu  seul,  sous  le.  titre  :. 
la  Lanterne  pour  la  science  de  la  clef  (al-missbah  ll^jtfttii-', 
miftnh).  Ces  cinq  livres  renferment,  dit-il  dans  sa  préface ,  l'esprit 
des  trois  mille  livres  de  Djafar,  et  celui-ci  l'esprit  des  cinq.  Il  doDiiË 
l'hi.^loire  des  alchimistes  du  tiii°  siècle  de  l'hégive  (xv'  stàcle}, 
dans  un  onvrnge  intitulé  le  Lever  de  ta  lune  sims  la  pré" 
aidence  des panxlles  d'or.  On  peut,  d'après  ce  titre  mystico-às-' 
trologiquc,  soupçonner  en  quelque  sorte  le  contenu  de  l'ouniage.,, 
Les  Arabes  étaient  les  digaes  héritiers  des  néoplatonlct^is.  t«6r| 
imagination  ardente  devait  souvent  pousserjusqo'àrexcès  ]esfm- 
bolisme  mystique  des  philosophes  d'Alexandrie.  Ils  appelaient  Pàl- 
diimie  la  science  de  la  clef  (Umol-miflah) ,  la  sdsiice  de  la  6«r, 
lance,  la  science  de  la  pierre  philosophais,  la  xcience  de  K> 
(  initiale  de  kimia  ) ,  la  science  de  M  { initiale  de  misan,  balance).  ■ 


(1)  Voy,  Hanimer,  dans  Encychp.  der  mxsfnxchi'///:!!  (  Fncjclopëdie  i!es 
*clencra)di?ErsclielGniher;Li|iE,,  1813,  4.  ' 

(2)  Carmea,  éd.  pococke,  8;  Oxon,  ISQI , 

(3)  Allniliïrae.,  Uist.  d|nast.,  édil.  tH>ca«kc.  —I.  Lea,  libellus  de  virie  qaibiis- 
damillustribusapiid  Arab.,  Mit,  Hottinger,  lOGO,  figur.  4. 
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Beauconp  J'uiivrages  portent  le  titre  àe  livres  ilc  la  source,  de 
l'abondance,  de  la  combustion,  ou  de  traits  de  l'élixir,  etc. 

S  1. 

^yll^liÊBEB  ou  CEBEK  (f)  (Aboïï  Mocssah  Diafar  al  Son]. 

"ïttr'tiè'iàll  rien  de  prf'cis  sur  la  vie  de  ne  philosophe  alchimiste. 
A  peine  s'areorde-t-On  surlesiède  où  il  vivait.  D'après  Abnlfédaî 
Geber  vivait  vers  la  ftn  du  vrn*  ou  au  commencement  du  i\'  àècle. 
A  cède  ('poquc,  la  France,  l'Allemagne  et  l'Anglcferre  étaient  en- 
cbre  plongées  dans  les  ténèbres  d'une  profonde  barbarie, 

ïljafar  ou  Gober  élait  Arabe  d'origine.  Selon  Léon  l'Africain, 
("t^itt  TJn  Grec  converti  à  l'Islamisme.  L'histoire  ne  nitus  a  conservé 
ae'béber  que  le  nom  et  une  partie  de  ses  écrits.  Un  manuscrit 
arabe,  delà  bibliothèque  de  Leyde,  indique  qu'il  était  Tousensts 
séi/^CKï,  c'est-à-dire  philosophe  de  Thusov  2'Aommo,  ville  dnCo- 
rasàn,  province  de  la  Perse  (2).  Suivant  d'atitres,  il  était  de  Baû- 
nni  en  Mésopotamie  (3).  Quelques  adeptes  le  disent  roi  de  l'Inde  , 
et  lui  donnent  cette  quahtication  sur  le  titre  de  ses  ouvrages.  Kbâsês 
l'app^e  fils  d'.'iyeji,  et  cite  de  lui  un  traité  des  combinaisons  {ï«k- 
Itrtûmm),  qni  est  perdu  (4). 


.  (tJM. -Javir}  soutient,  liai»  une  [Wlite  noie  qu'il  a  eu  l'obUgeanwdemecopi-i 
lOvniqiteF,  tfftfi^déy»  avuut  Geber  il  j, avait  des  alc^iiuiiitcs  aralKii.  "  Dé&  lespre- 
mierBSiècipsderËre  tiilgnire,  on  vit,  dîMI,  des  pliiloso^ilies  surgir  à  l'euvi,iioii- 
seutaneni  paimi  les  Égjpliens  et  les  Utins ,  m»is  parmi  les  Juift,  les  Araltes  cl 
lalpei^s.  ISSUS  de  la  vieille  race  i^plie)ine,lLéritiera  de  l'anliiiue  science  dra 
fMfrte  il'Hemës,  Octuii  Pauwis,  UakoglaD  parurent  suuMiit émeut  dans  l'a- 
C^tniesIgiandrineaiiK  it°  et  wsièclesquiprécédeat  lanaiasaiicede  J.  c. 

iWiW' siècle,  la  Perae  produisit  prja[liès;  au  iï»,  Araiarbrel  d'Ispahan  ;  et  Alrj- 
medailV.Cliex  les  Araliea,  on  remarque  EEptiéuur  vers  l'an  laO;  U-lîndl  au 
lt''^liètle;  an  y',  Oilomien,  cosmopolite  ipu  ïoyagea  parlonte  l'Asie  juaqu Vu 
Ottnâ'iau  comme iicemrnt  du  vf  siècle,  Haniuel,  disciple  de  Zosicoe;  vers  l'an 
Ul^ jU^4Bly,qa'il ne  raut  pas  confondre  avee  Aiio-Aty,  le  diaciple  d'Aviceime. 

M.Javar}  se  liMcrasaitii doute  de  publier  les  cuiieuï  documents  qu'il  possède, 
A  dont  il  ne  manquera  pas ,  il  faut  l'espérti',  d'appujer  l'aulUciiticitii  sur  de» 
preuves  irréfragables. 

(1)  Biatoire  de  la  pliilosopliie  liermf'liqne  de  Lenglct-Dutrcsnoy;  Pari*,  IJ'i'J, 
t.  1,  p.  74. 

(3)  Abult.,  11,  p.  Ï2, 

(4)  Ce  reuseignenient  se  trouve  dans  un  manuscrit  latin  de  la  BiblioUièque 
rojralie  Cn'  eai'l,  M.  1 Î5 ),  conlonanl  le  trailiHuMt  deBliaséa  :rfe^îwnii«i6«» 
et  satibia. 


J 
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Ce  qui  prouve  que  Geb^  vivait  à  une  épo(|ue  assez  t 
qu'il  pwt  être  cunsidéi'ê  comme  le  plus  ancien  chimiste 
c'est  que  Rhasès ,  Avicenne ,  Calid ,  el  tous  Ips  m^dpf'iiis  arabe*  pot-' 
lérieurs  au  ix"  et  au  x'  siècle ,  Ift  citent  comme  leur  uiailre. 

^^L  Ouvrages  dt  Geber. 

^^Rj^l^ropiaiou  de  quelques  savants,  Geber  a  été  un  écrivain»' 
^^TOWWeut  féi'oud  :  il  aurait  composé  au  moiusciuq  a-nts  volumes 
sur  la  science  hermélique.  Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  qu'il  y  avtil 
plusieuts  aultturs  (lu  nom  de^ieber,  Ujafaron  Giaber.  On  cite,  eOlre 
autres,  un  poêle  arabe,  appelé  Giiiber,  né  en  Andalousie,  et  ^ 
vivait  quelque  ûMes  plus  lard  que  notre  philosoplie. 

Presque  tous  les  ouvrages  qui  nous  restent  de  Geber  soat  enlstiB. 
I4  bibliothèque  de  Leyde  renferme ,  dit-on ,  plusieurs  manuscrfti 
arabes  de  Gub^  qui  n'ont  pas  encore  é[é  imprimés. 
VQJci  la  Ijsicdes  manuscrits  de  Geber  qui  se  trouvent  à  laBiblîi}- 
le  rojale  de  pasis  ; 

mma  colteclionis  comple menti  sevKlomm  tia/urie,  n^câli» 
mma  perjectionis ,  n'  6679  et  u"  71  âs. 
ûompendium,  n'*!  150  k. 
Teslamcntum,  n"  7 1 7  ». 

Fragmenlum  de  trianguUs  spkœricis,  n"  739S). 
Libride  relms  adastrojiomium  jierliuenlibns,  n"  74O6  ;l). 

Tous  ces  manuscrits  out  élu  imprimés,  sauf  le  [rogmeut  qui 
Iraile  des  triangles  sphériques.  Quant  au  Compei'divm  (U"  TICO, 
du conmiencemeut du  xu'  siècle),  abrégé  tort  incomplet  de  (pjel- 
^ues-unts  des  doctiines  do  Geber ,  d  est  iacoutestablemeul  sup- 
posé. L'ouvrage  le  plus  important  de  Geber  est  celui  du  n"  eàM 
^du  xiv'  siâclei,  et  qui  se  trouve  répété  deux  fois  dans  ce  mtsae 
Qt^iiu^crit  (foi.  ui  et  loi.  IT-I).  U  est  11  peu  près  identique  avec 
le  manuscrit  du  Valican,  imprimé  sous  le  litre  ;  Oeberi jjAHO' 
sophi  penpictteisxiirti  summa  f/erfeciiom»  magixleni  m  ma  n*- 
tvra ,  ex  bibliotkei-ip.  Yafkanœ  exeinpfari  emeitdalixiàmo  nu^er 
édita  ,2),  A  la  dernière  page  on  lit  :  Impressum  Homte  per  Mnf- 

(I)  LemanuscHI  Hignulé  \ua  Borel  < Biblinllicc;!  (Ijimica.  Farisiis,  [âji,  tl) 
Ittber  clariiatis  aklteinieE  uo  suUoutr?  pasdusslai'^llecLionde  laBibliaiUJ|^^^ 
(Dirai»  de  Pvis-  .^^^^1 

tk        (3)  Ce  livre  ae  lroii>pâIal)Lbliollië(|uc  Je  Sainle-I^enefiâve.  "^^^H 


ibeti  ui-12,  sans  date  (il  parait  a\uii' été  imprimé  entR! 
:)fi2Q).  Cette  édition ,  tort  rnrc ,  lui  réiiniujméti  ca  i6S2  à 
\,  «t  rept'oduite  dai)s  U  Bibliothèque  de  Uauget ,  t.  j ,  et 
dans  le  HyuceetiuA  chimicum,  vul.  i;  Liigd.  I67y,iii-e". 

En  lisant  attenti veinent  les  ouvrages  de  Geber,  on  peut  se  con- 
vaincre qu'il  n'était  pas  seulement  un  compilateur,  mais  nu 
o^çvateur  conscieooieux,  et  avant  tout  modeste.  La  modestie, 
celte  vertu  rai'e  qu'on  aime  tant  chez  les  autres,  Gebcr  la  pos- 
sédait au  fins  haut  d(;gré.  Il  est  bien  difficile,  sinon  imjmssible, 
^,distinguer  les  Uécou\erlcs  dont  l'honneur  lui  revient  incoutesta- 
blment,  de  celles  qui  apparliennenl  à  d'autres  observateurs. 

Geber  parle  le  premier  (a  moins  qu'on  ne  veuille  révoquer  en 
doute  Vai'thenticilé  du  traité  de  Alrhimm  (i]  )  de  la  préparation  de 
Taride  nitrique,  de  l'eau  régale  ;  avant  lui,  aucun  écrivain  ne  fait 
mention  de  ces  dis$ol\anls  précieux,  sans  lesquels  la  chimie  est 
içipossible. 

Est-ce  à  Geber  que  revient  l'honneur  dé  cette  découverte ,  au 
moins  tout  aussi  importante  que  celle  de  l'oxygcne?  li  n'en  3it 
rtèff^i-wéiiie  ;  sa  modestie  nous  le  laisse  senlenient  deviner. 

Beber  A  été  invoqué  comme  un  oracle  pnr  tons  les  chimistes  qui 
sOntTmus  après  lui.  Rogi;r  Baron  l'appelle  le  maître  des  maîtres, 
ntt^stèr  magisfrvrum.  li  est  donc  nécessaire  de  notis  arrêter  un 
fflomeat  sur  ses  ouvrages. 

Snt^ma  eaUectioniii  complementi  seerelomm  naturce,  autrement 
iJX  La  somme  de  perfection  du  maghtère  (summa  perfectionis 
magislerii)  (3). 

I  -  Pour  aborder  l'étude  de  la  chimie  avec  succès  ,  il  faut ,  dit 
[  Oéber,  être,  avant  tout,  sain  d'esprit  et  sain  de  corps.  Celui  qui  se 
laisse  égarer  pur  son  imagination ,  par  sa  vanité  et  les  vices  qui 
'  l'aci-6mpagnent .  est  aussi  ijicapable  de  se  livrer  aux  opérations  de 
!  notre  art  que  celui  qui  est  aveugle  et  manchot.  Seulement,  lesdé- 
^jHE^bysiques  sautent  plus  aux  yeux  que  les  imperfections  morales. 
^^^Hb  palience  ta  plus  grande  et  la  sagacité  la  plus  profonde  sont 

1'         "Wï'Vliliflr 


r^  ;  Ar^entorat.  artc  lA  iui[iviiiu,  J.  tirit^iiiii^eri , 


\l^  ^tiori  ilr  Alt'liinila  lllirE  tr 
I»9,  fui. 
.«tl^iitefMcriwH.iiia^»!^,  Hgoiiia,  en  terBede  Inum  btinttiS,  tœuvHéit 


aia  sisionB  m  u  cbimie. 

<'!galemeut  nécessaires,  Quand  noas  avons  coDiineucû  une  eili- 
rience  difficile,  et  qui  ne  répond  pas  d'abord  à  notre  atteole.ï, 
faut  avoir  le  courage  d'aller  jusqu'au  bout,  il  ne  taut  jamais  t^ir- 
rëter  à  demi  chemin  ;  car  un  ceuvre  tronqué ,  loin  d'être  utile,  oôl. 
pIntAt  au  progrès  de  la  science. 

«  Ayez  de  lamodération  et  du  sang-froid,  et  ne  détruisez  pas,  dOt 
un  acc^s  de  colère,  ce  que  vous  avez  commencé.  Soyez  éconuBK^dB' 
votre  argent ,  aûn  que ,  si  tous  ne  recueillez  pas  les  Truits  que  vour 
en  attendiez ,  vouâ  ne  soyez  pas  réduit  à  vivre  dans  la  mi&^.      ) 

"  La  science  qui  nous  occuimî  est  ennemie  de  la  pauvreté  ;  elle»' 
convient  guère  qu'aux  honuues  riches  et  opulents. 

"  Malheur  à  celui  qui  a  dépensé  son  temps  et  son  argent  »ans  svm' 
jjunais  rencontré  la  vérité!  La  tristesse  et  le  chagrin  le  couduiroBt 
lentement  au  tombeau.  ' 

"  Grave-toi  dans  l'esprit  tous  les  moments  de  tes  opérations,  et' 
cherche  à  te  rendre  compte  des  phénomènes  qui  se  passent  sOusié' 
yeux. 

"II  nous  est  anssi  impossible  de  transformer  les  métaux  les  uns  dam' 
les  autres,  qu'il  nous  est  im[>ossible  de  changer  un  bœuf  es  une 
chèvre.  Car,  si  la  nature  emploie  l'espace  de  mille  ans  poor  fùn 
les  raciaux,  pouvons-nous  prétendre  àen  faire  autant,  nous  Ijiû 
vivons  rai'emi^t  au  delii  de  cent  ans? 

"La  température  élevée  que  nons  faisons  agir  sur  les  corps  ^eut; 
il  est  vrai,  produire  quelquefois,  dans  un  court  intervalle,  fle^ 
la  nature  met  des  années  à  engendrer  ;  mais  ce  n'est  encore  là  {[ù'àl' 
bien  faible  avantage. 

■I  Qui  sait  quelle  est  l'inUuenco  des  astres  sur  les  métaux,  inQuente' 
qu'il  nous  est  impossible  d'imiter? 

'  Malgré  tons  ces  obstacles,  il  ne  faut  pas  se  laisser  décourageri 
beaucoup  de  ces  obstacles  d'ailleurs  existent  dans  l'esprit  des  sophu;, 
tes  plutôt  qne  dans  la  nature  elle-même. 

"  L'ait  ne  peut  pas  imiter  la  nature  eu  toutes  choses  ;  maïs  il  peut 
et  doit  l'imiter  autant  que  sus  limites  le  lui  permettent.  - 

Après  avoir  réfuté  les  objections  des  sophistes,  Geber  girononce 
ces  paroles  i-emarquables ,  qui  nous  feront  voir  que  les  gaz  (espritii) 
étaient  déjà,  il  y  a  plus  de  mille  ans,  supposés  jouer  un  rùle  impu- 
tant dans  la  chimie. 

•  Il  y  a  des  gens  qui  font  des  expériences  pour  fixer  les  esprib 
^  (  gaz)  sur  les  mclaus  :  mais  comme  ils  ne  saveut  pas  bien  dispostr 
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teors  expériences,  ces  esprits,  el  souvent  même  les  corps,  leur  échap- 
IF'ltont  pur  raction  da  feu. 

'■"  Si ^ous  voulez,  ù  flis  Je  la  doctrine,  faire  ^pronTer  aux  corps 
'^eliaiigeincats  divers,  ce  n'est  qu'à  l'aide  des  gaz  que  vous  y 
iparviendrez  [/jfr  sptrilos  ipsosfieri  necesse  est).  Lorsque  ces  gaz 
WfiïeiltBur  lest-orps,  fls  perdent  feur forme  et  leur  nature;  ils  ne 
•critt  plus  ce  qu'ils  étaient.  lorsqu'on  en  opère  la  séparation ,  voici 
ce  qui  arrive  :  ou  les  gaz  s'écliappent  seuls,  et  les  corps  où  ils  étaient 
fixés  rcsEHit;  ou  les  gax  et  les  corps  s'échappent  tous  les  deux  à  ta 
lois.  > 

Il  est  à  regietler  que  l'auteur  ne  se  soit  pas  étendu  davantage  sur 
on,  sujet  aussi  intéressant  ;  mais  il  atu^t  élé  jffobablement  conduit 
àfév^r  des  choses  qui  étaient  regardées  comme  des  mystères  :  "  ÇXt: 
voilà ,  dil-il  en  terminant,  tout  ce  ({uo  je  dois  dire,  et  on  ne  sait  paâ'  ' 
encore  tout  ce  qu'il  est  possible  de  savoir.  Aussi  ne  counalt-on  pas 
tout  l'œuvre.  » 

Ce  n'est  pas  la  première  fuis  que  nous  entrevoyons  les  Indices 
d'^fl  connaissance  vague  des  gaz  (esprits),  et  de  leur  intcrventlou 
dans  1^  phénomènes  cUimiques.  Mais  ces  notions  sont  d'ordinaire 
Idjaneot  abril^ées  ou  obscures,  tju'oii  est  tenté  de  croire  que  U, 
p^iie  de  lajlewr  du  pécher  attendait  le  sacrilège  qui  les  aurait  rév^i 
lées  aux  prol'anes.  S'il  est  vrai  que  la  chimie  des  gaz  a  été  l'un  dei  ' 
pins  grands  mystères  de  l'antiquité .  il  ne  faudra  pas  s'ëtouner  que 
les  auteurs  d'une  époque  où  les  croyances  religieuses  étment  si 
ptu^autes  se  soient  abstenus  de  nous  y  initier. 

L'opinion  que  les  métaux  sont  des  corps  composés  remonte  à  une 
époque  assez  reculée.  D'après  celte  opinion,  qu'adopte  aussi  Geber, 
les  métaux  se  composent  de  soufre  et  de  mercure,  A  ces  deux  élé- 
mentsGeber  en  ajoute  un  troisième,  l'arsenic.  On  s'abuserait  étrau- 
gemeAt  si  l'on  croyait  que  les  éléments  des  métaux  sont  du  soufre,. . 
dli  Véârcorc  et  de  l'arsenic  véritables,  et  tels  qu'ils  se  présentent  , 
dai»  la  nature.  Ces  éléments  n'ont  rien  de  commun  avec  les  corps 
'  dont  Us  portent  les  noms  ;  les  alchimistes  ont  eu.x-mêmes  soin  de 
nous  le  dire.  D'ailleurs,  ils  tenaient  fort  peu  aux  noms  donnés  aux 
cbeses.  L'un  de  ces  éléments  est  quelquefois  appelé  e.ïpn'( /eiitfe 
[tpiritus/œteits],  et  l'autre  ea«  vivante  ou  eau  sèche. 

lAtm',  les  métaux  su  composent  de  deux  ou  de  trois  éléments 
d'une  nature  particulière.  Leur  proportion  varie  pour  chacun  des 
mMaDX.  Olui  qui  parviendra  A  les  isoler  aura  le  pouvoir  d'eiigen- 
dieroade  transformer  les  métaux  à  volonté.  Voilà,  en  deux  mots. 
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t  Gebrr  et  la  plupart  des  alchimistes  enteudaiei 
et  la  transmiitatiim  îles  ini'laux.  Cette  Ibëorie 
sous  sa  l'orme  la  plus  simple,  o'a  donc  rieu  qui  puisse  éUe 
ridicule  ou  d'absurde. 

,, Passons  niointenaiit  à  la  description  que  Ueber  fait 
iut  du  soufre,  de  l'arseuic,  du  mercure,  de  l'or,  derargent|4l 
fcmb,  deTËtalu,  du  cuivre  et  du  l'er. 

SuuJ're.  ,  .    ,      I 

n  Le  soufre  est  une  substani^e  homogèue,  et  d'uue  très- forte;  auDuo- 
àtion.  Quoique  l-c  suit  une  malii-re  grasse,  ou  ue  peut  pas  lui  enleTÇ, 
son  huile  par  la  distillation.  Ou  nc  le  raleiuc  qu'avec  une  grande 
perte.  11  est  volatil  comme  un  esprit.  Tout  métal  qui  est  calciné 
avec  le  soufre  augmente  de  son  poids  d'une  maiiièi-e  iucuntesVable. 
Tons  l(?s  métauï  peuvent  être  combinés  avec  ce  corps,  excepté  l'or. 
qui  se  combine  difficilement  avec  lui.  Le  mercure  prudiiit  avec!* 
soufre,  par  voie  dcsublimaliuu,  Vitzu/ur  ou  le  tinubre.  I^  souftf 
noircit  eu  général  les  métaux.  H  ne  transforme  pus  le  mercuré'eJ 
or  ni  eu  argent,  comme  se  le  sout  imaginé  quelques  philosophes! 


L'arsenic  est  coinpi>sé  d'une  matière  subtile,  et  d'une  i^tBit 
à  celle  du  soufre.  Il  est  fixé  ^lar  les  mâtaux  cunuu  k 
ifre,  et  on  le  retii'e,  comme  ce  dernier,  de  la  calcioatioii  dtt 
lUiL  ^miuerais). 

Mernire. 


Le  mercure  se  rencontre  dans  les  entrailles  de  la  terre.  Il  n'adhère 

pas  aux  surfares ,  sur  lesquelles  il  coule  rapidement.  Les  mètux 

auxquels  il  adtx^ie  le  plus  tacilemcnt  sont  le  plomb .  l'étain  ci  tor  ; 

il  s'amftlganw  t^gateneol  avec  l'argent ,  et  Irf'SKliflirilemeat  neclt 

re.  l>nantan  (er,  il  n'y  adhère  en  aucune  manii^re,  atc»o'«ll 

par  un  aitiUce  i|ui  est  un  grand  secret  de  l'art  (i|.  ToasiH 


Ft)  [l««l évident,  il'afirès  re[iBssage,  qiie  Geber  comisiarail  le  mojCUd'MM^ 

!T  Ipfrr,  moyt>a  qui  nil,au  wiii' siècle,  i&diqué  parTOj^Hl-  >(ild  éitlift» 

fi,  f  39, à»  Annolei'dtthmie: 

L^M.  VogeleatparK'iiuàanuilKaineriiurerelduiiiarcnrcmibnijriiiilt 

KdulimaiUedelèr  el  aatoiux  d'aluitduu  un  mortier,  juuiu'koeiq 
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"  aétaax  le  suruagent,  excepté  l'or,  qui  y  tombe  au  fond.  Le  mercure 
sertprineipiilemuitt  dans  I  application  de  la  dorure. 

Or. 

«  l/or  est  un  eori>s  métallique ,  d'an  jaune  citron ,  ti'ès-pesant , 
blittuit,  extensible  sous  le  marteau,  malléable,  et  h,  l'épreuve  de  la 
ecmpPJlalion  (cinerilium) ,  Ô.a  grillage ,  et  de  la  calcinalion  arec  le 
charbon.  L'oresl  solnble  ;  sa  teinture  est  roii^e  et  rajeunit  le  corps. 
Oa  le  broie  facilement  avec  du  mert^re  et  du  plomb.  On  ne  par- 
TÎBit  qu'avec  la  plus  grande  peine  à  y  fixer  les  esprits  -,  c'est  là  un 
As'^^ùdt  secrets  de  l'art,  qui  échappe  à  celai  qni  a  la  tèle  dure 
(âitr£e  cervicis.) 

irgent. 

«  Ce  métal  est  d'un  blanc  pur,  sonore,  mallÉable,  Insilile,  et  résis- 
tant à. répreuve  du  cinerilium  [couiiellnlion].  Allié  avec  l'or,  la 
cpupéllalion  ne  l'en  S(''piircpiis  ;  il  faut  un  artifice  pour  l'en  séparer. 
ksposé  au  contact  des  vapeurs  acides'  et  du  sel  ammoniac ,  il  prend 
Dne  belle  conleur  violette.  Sa  mine  n'est  pas  aussi  pure  que  celle  de 
l'or,  car  elle  est  ordinairement  mélangée  de  beaucoup  d'autres 
substances. 

Plomb. 

1 1^  plomb  est  un  métal  d'un  blanc  livide  et  terne,  lourd,  uon  so- 
nore, mou,  extensible  sous  le  marteau,  et  facile  à  fondre.  Ek- 
ptaé  à  la  vapeur  du  vinaigre ,  it  fournit  la  céruse ,  et  donne ,  par  le 
grillage ,  le  miuiuni.  Quoique  le  ploinb  ne  ressemble  guère  k  l'ar- 
geut,  ooLisIe  transformons  cependant,  par  notre  ai'tilice(/^£f  nos- 
bgm.f^UJieîvm}  >  l'a^ïilemeut  t;n  argent.  Il  ne  conserve passou  poids 
fOjilliWt  la  calcination  (l)  :  il  acquiert  un  nouveau  poids  pendant 
celle  opéraliou ,  le  plomb  est  emploj  é ,  comme  nous  le  diious  plus 
I(af ,  daus  l'épreuve  du  cinerilim/i. 


m  pniisElën<  Irès-lîne.  Mèlniit  à  cette  puiissiËre  de  iteiix  k  (r<ri«  onces 
,  bI  EDiiHauinit  du  broyer  jiiM)H'ii  né  que  tm  linbBtirnccs  se  «oient 
GOiabioËeii,  verser  sur  J'amalKaiiie  deux  Krw  ilVau  para  M  atlitet  de  nouveau  le 
aâins^|>eiidaiit  l'ejpawd'umslteureetivirun.  Si  l'on  ne  Ji.sliu|jui'  |>lusde  parti- 
cul»  dp  l'ïr  sf^rKirt'p.i; ,  il  Uul  verKt;r  encore  1111  peu  dVau  sur  l'aïualuaiue ,  aâo 
fen  «i^porer  tout  I'sIud  qui  n'a  Kty'i  que  «finterniËde,  et  le  N^cljer  ensuilu  par  le 
Myw  4'an»  chaleur  tr^»4limc« ,  au  tlle»  avw  du  papier  gri8.  • 
(U  tiiui<pira  laaxiasrxita  liaaaeuLttattii'aiSaUone  au  lieu  it  i:itklnalioae. 


1 


■  L'élain  est  un  coq)s  métallique  d'un  blanc  impur,  peu  sonoi'e, 
mou,  malléable,  très-facile  à  fondre,  et  rendant  un  bfuit  .parljcnliçr 
(stridorem)  quand  on  le  ploie.  Il  ne  supporle  pas  l'épreuve  duciae- 
rilium.  Il  augmente  en  pojds  pendant  l'opération  ^wai/ix/eriur/i)-  Il 
s'allie  aïec  l'or  et  riu;gent.  »  —  Geber  ensdgne  â  prépaver  ayec  l'é-; 
tain  un  liquide  (probablement  du  chlorure  d'étain),  qu'il  eonseil]^ 
de  conserver  précieusement.  Il  dit  de  calciner  avec  l'étaiu  .nnmé- 
laoge  de  sel  ammoniac,  d'alun  et  de  vinaigre  fort.  Il  prcsi^t  de 
traiter  de  même  le  cuivre,  le  fer,  le  plomb  et  l'or. 

Cuhre. 

•  ]£  cuivre  est  un  métal  de  couleur  rouge,  malléable  et  fùsibl^.  Il 
1  ne  supporte  pas  l'épreuve  du  ctnerihaffi.  La  tutie  [miTin  de  zincjsff 
I  Mmbïne  facilement  avec  le  cuivre,  et  lui  communique  une  coul^ 
[  jaune  citron.  Ijî  cuivre  s'altéreracilemeiit  à  l'air  et  au  contact  dw 
'  wides.,  .         1 

cu^  l.i  ^l  -1   ,f  (.  ■  ^^''■ 

«  I-ç  fe^  est  un  ffiétal  d'un  blanc  livide,  ircs-diflîcilc  i"i  (on'dre',"' 
mall^alilte  et  trés^nore,  il  est  difficile  et  dur  à  manier  (  (larwlrac- 
I  iationis),  à.cause  de  la  difQculté  qu'on  éprouve  à  le  l'aire  fondi'i 
'  'Aticun  des  înélau):  qui  sont  difficiles  à  tondre  n'est  pi'opre  à  l'œu- 
vre de  la  transmutation.  >' 

Après  la  description  des  métaux,  Geber  passe  il  une  série  d'àpéi] 
ritiuns,  telles  que  la  sublimation,  la  calcination,  la  diBtillatrdta ; 
Is  dissolution,  la  fixation,  dont  nous  nous  contenterons  de  âomier: 
vite  analyse  très-rapide.  l 

La  sublimation,  qu'il  définit  une  opération  ayant  pour  butt^ 
d'élever,  à  l'aide  du  feu,  et  de  l'aire  adhérer  une  substance  xècluit  ■ 
la  partie  supérieure  du  vase ,  lui  fournit  l'occasion  d'inâster  nir 
l'importance  des  dillérents  degrés  de  chaleur,  et  de  varier  l'inteniitA} 
du  feu  suivant  la  nature  des  substances.  ,   ■. 

«  Vous  pouvez ,  dit-il ,  graduer  le  feu  suivant  l'épaisseur  àa  tooi^z 
neau,  suivant  la  dimension  de  ses  ouvertures,  et  suivant  l'espèce  ife'- 
bois  employé.  Pour  avoir  une  température  élevée,  il  faut  queki' 
parois  du  fourneau  soient  de  la  laideur  de  la  main  ;  pour  une  tttti' 


me  unu'  1  I 
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pérature  iiioclûice,  de  la  moitié  de  cette  largeur;  et  pourune  tempé- 
rature faible .  de  la  largeur  de  deux  doigts.  Un  bois  dur  et  compacte 
chauffe  plus  qu'un  bois  poreux  et  léger. 

"Xés  vases  dans  lesquels  on  opère^  ajoute-t-U,  doivent  ùtrii,  autant 
^ue' possible,  de  verre  épais,  ou  d'une  autre  substance  semblable  au 
verre.  Celui-ci  est  préférable ,  d'abord  parce  qu'il  n'est  pas  poreux, 
et  ^'il  ne  laisse  pas  échapper  les  esprits  {cum  poris  careat  potens 
est  spiritus  tenere),  et  qu'il  n'est  pas  facilement  corrodé.  î^ 
v&ses  métalliques  sont  attaqués  par  la  plupart  des  substances. 

.  ■  £a  descension  [descensio]  s'applique  aux  substances  métalliques 
qu'on  traite,  dans  un  vase  de  terre  {descensorium),  avec  dû  la 
poussière  de  charbon ,  et  qui ,  étant  fondues,  sortent  par  une  ou- 
verture pratiquée  à  la  partie  inférieure  du  vase.  « 

De  lu  distillalion.  ■  H  y  a,  dit  l'auteur,  deux  espèces  de  distilla^ 
tjpus  :  l'une  s'opère  à  l'aide  du  feu ,  l'autre  sans  le  l'eu .  La  première 
peut  se  faire  de  deux  mauiéres  différentes  :  ou  par  ascension  des 
vajiçurs  dans  l'alambic ,  ou  pèr  descensum ,  daus  le  but  de  séparer 
des  huiles  ou  d'autres  matières  liquides  par  les  paities  inférieures 
du'vàse.  Qiiantâla  distillation  sans  l'aide  du  feu, elle  consisteÀ- 
séparer  les  liquides  limpides  par  le  filtre  :  c'est  une  simple  flltration.  »' 
—  On  voit  que  le  mot  dialillatio  aVait  autrefois  un  sens  beaucoup 
plus  large  qu'aujourd'hui. 

"  La  distillation  par  le  feu  peut  être,  continue  Geber,  variée  dans 
soninteusité,  suiyaut  qu'on  cbaulTe  le  vase  sur  un  bain  d'eau  ou' 
siu"  nn  bain  de  cendres.  " 

6n  remarque  ici,  en  marge  du  manuscrit  n°  6514,  la  figure  d'un 
vase  distillatoire ,  semblable  à  un  de  ceux  que  nous  avons  figurés 
^<baut(pBg.  3(j9). 

i£l«  ta  ùolcinalion.  La  manière  dont  Geber  comprend  et  explique 
lacdcinatioD  rappelle  la  théorie  du  phlogistique  ;  il  la  nomme- 
principe  sulfureux  (snlphureitas).  *  La  calcination  a,  dit-il,  pour  bnt 
delirùler  ce  principe,  et  de  rendre  toutes  les  parcelles  du  corps  ac- 
cessibles au  feu.  > 

J)e  la  solution.  La  solution  se  fait  en  traitant  les  métaux  ou 
d'sutreE  substances  calcinées  par  du  vinaigre  fort,  ou  par  dessufs, 
acides,  ou  d'autres  dissolvants  semblables.  Le  vase  contenant  eei 
BlélaBge  est  enseveli,  pendant  trois  jours  et  trois  nuits,  dans  du  fu- 
mier chaud  ;  c'est  ce  qu'if  appelle  solutio  perfimum.  D'autres  pué- 
ibeat,  k  la  place  du  fumier,  un  bain  d'eau  chaude  dans  lequel  oU: 
maintient  le  vase  pendant  une  heure  ;  c'est  la  solutio  per  agua» 


J 


firvenfem.  Après  cette  opérniion .  cm  verse  la  t!(]ireiir  eurtisUhnV 
Iftportioo  qui  s'est  dissolue  est  séparée,  l'I  conseil  te  ft  psR'.ISfKf 
tion  naii  dissoute  est  calcinée  dfl  nouveau .  et  aonmise  «  uneHA>> 
velle  solution  jusqu'à  ce  qu'il  ne  reste  plus  rien  n  dissouih^.— 
C'est  Iji  une  des  prinoipides  opéraiions  del'alctiiniie,  et  qui  a  M 
dopnii  répétée  par  tous  les  adeptes.  '  < 

<  IM  la  coar/alatioR.  On  désignait  par  le  nom  de  coegi^sliiib 
l'évapai'atioi)  ayant  pour  elfet  la  cristallisation  des  dissotntioDs  nM' 
talliqufH  ipar  exemple,  du  l'acétate  de  plomb)  ;  qucIquefoMOnspiM' 
lut  coagulation  la  combinaison  du  soufre  avw  le  mei^tire.'  On 
donttait  également  ce  nom  fi  lalransrornMtioQ  du  mercuneKliliV 
pondre  rouge  (oxyde) ,  h  l'oide  d'oDe  température  éluvé*.  «  DM» 
dernière  M^iérienre  se  fait,  dit  Geber,  dans  wé  vase  de  verre  SlMlj 
cOÎ,  dont  l'oriBce  reste  ouvert  pendant  tout  le  temps  qu'on  dianlTe, 
^n  que  louteftiuitiidtté  ptilsse  s'en  échapper  (w(;>rM!X'rAumi^Maf 

I  A  Ift  place  de  celte  humldilé,  les  chimistes  imaginèrent  ptmtiVll 
l«  {Atiiglstiqae.  Ce  Dit  neuf  siècles  nprès  Geber  qire  laroisier-dê' 
itionlrii  à  son  totir  que  si .  dans  rexpériunce  indiqui'e,  roriim  iN' 
vase  devBit  rester  ouvert,  c'était,  non  |iiiB  pour  qn'ir  pût  M 
«thai-per  qi^b/Ue  eficie.  mais  puor  qu'il  put.  an  contraire,  y  CHftW- 
gvelgiie  chose  qui  se  Gxàt  sur  le  mercure  et  le  transl'omiM  Ml  ItM 
poudre  rouge.  Qni  nous  dira  que  éB  que  nous  croyons  Mi>iw'dii> 
j^urd'hiii  ne  sera  pns  demain  dËniontré  noir?  Il  Tnut  avouer  qi» 
l'histoire  de  la  science  est  bien  |)ropre  à  nous  nmdre  humbles ,  f^ 
ct)nspects,  TOire  même  tout  à  fait  sceptiques. 

Dsta  eoupellntion.  Cutlo  opération  ,  aussi  impurtantequélMM^i 
et  qui  avait  déjà  été  vaguement  indiquée  par  Pline,  StrabM),  IM*^ 
AlTc  de  Sicile ,  est  parraitenlent  décrite  par  Geber.  Voici 
il  s'exprime: 

•  L'argent  et  l'or  supi»rlent  seuls  l'épreuve  de  la  eou] 
{examtn  oinerUU).  Le  plomb  résiste  le  moins;  il  s'Onvn  et-nM^ 
pare  promplemenl.  Voici  ce  mode  d'opération  :  ' 

•  Qtie  l'OB  prenne  des  cendres  passées  au  crible  {cinis  eribtUatu) 
on  de  la  chiinx  ,  ou  de  la  pondre  faite  avec  des  m  d'anilniin  brû" 
Ite  [fmloiK  ossi«m  auùiialivm  combuslontm  ) .  on  un  mékingitls 
tuut  cela ,  on  d'autres  choses  semblables.  Puis  il  faut  les  liumeoleE' 
avec  de  l'eau ,  les  pétrir  et  tes  l'Ht;onner  avec  la  maiu ,  de  Bianiin> 
h  en  faire  nne  com  lie  compacte  et  solide  (  ulfat  slratum  /rmmu 
eltolidum).  Au  milieu  de  cette  couche,  on  fera  une  fossetlB 
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Aeetsotidp,  «u  tond  delaqiiclle  un  répandra  «ne  certaine  qnatiti^^ 
àe  Twre  pilé.  Enfin,  un  fora  dessécher  le  inut.  La  dessiccation  ètat^ 
iufa^éc,  on  iilacera  dans  la  fossetre  (coupelle,  fovea)  indiquée  l'objet 
qne  l'oa  veol  suumeltre  à  Tépreiive,  et  on  aKnme  un  bon  feo  de 
iliarbms.  On  souillera  sur  la  snrrace  du  corps  que  l'on  examinev 
JtiS()o'ft  ce  qu'il  cnhecn  l'osion.  Lecort«  élanl  fondu,  on  yprojetti  | 
lu  plomb  un  miirceau  après  l'autre ,  et  on  donn^  un  bon  coup  dj'l 
Ittt.  &  lorsqu'on  verra  le  corps  s'agiter  et  ac  mouvoir  fortement'i  1 
s'est  rn  signe  qu'il  n'est  pas  pur.  Attendez  alors  jusqu'à  ce  que  toui 
k'plOmb  ait  dispani.  Si  le  plomb  a  disparu,  et  que  ce  mouvement 
^t ,  \>ss  cessé ,  c'est  que  le  curps  u'ost  pas  encore    pariOfij   j 
iStn  il  fondra  de  nouveau  y  projeter  du  plomb,  et  sooRler  sur  U  -i 
nrfttiTe,  jusqu'à  ce  que  tout  le  plomb  soit  séparé.  On  conlinueril  I 
mà-h:  projeter  du  plomb  et  à  souffler ,  jusqu'à  ce  (]iie  la  masse  resN  | 
nâtiaUle ,  et  qn'^e  apparaisse  pure  et  resplendissante  à  6a  surl'aofij   | 
Iptis  que  cela  a  eu  lieu ,  on  arrête  et  on  éteint  le  feu  ;  car  l'ueuvrV  j 
ttt  pnrfaitement  terminé.   Lorsqu'on  projette  du   verre  sur  bt  j 
hlSH  qn'on  soumet  à  l'épreuve ,  on  remarque  que  l'opération  jéusf  ] 
pimienx;car  le  verre  eulève  les  impuretés.  A  la  place  du  verre,  a^  I 
Vttn  employer  du  sel  ou  du  borax,  ou  quelque  ulun.  On  pourijk  J 
ladiament  faire  l'épreuve  du  cinerilium  (cuupellatJon)  dans  o^j 
|;(ïus£t  de  terre  ,  en  soufflant  tout  autour  et  sur  la  surface,  como(|  1 
MUS  l'avons  indiqué  plus  haut.  I 

,.  ■  hè  euivre  se  sépare  de  l'alliage  un  peu  plus  lentement  que  li 
llûb)  mais  il  est  plus  l'acilemeut  enlevé  que  l'étain.  Le  fer  ne  m 
|iréte  pas  à  la  fusion ,  et  c'est  pourquoi  il  ne  s'allie  pas  avec  le 
{(oïDb.Jl  existe  deux  f^orps  qui  résistent  à  l'épreuve  de  la  perfection 
dtéasutniae  perjeetionin  perduraniia  corpora},  àsavoir,  l'or  et 
argent ,  à  cause  de  leur  solide  composition ,  qui  résulte  d'un  boa 
jBéteige  et  d'uue  sub^tauce  pure.  •  J 

•  A  lu  suite  de  la  Somtn»  de  perfection  de  Geber,  on  lit,  dans  tt  I 
kiUiotiiétiue  de  Mauget  (i)  et  dans  le  (iynœceum  chimicum  (Sj ,  1 
ut  petit  traité  intitulé;  | 

'ZÏfter  investiijaliofiis  maf/is/erii  Gehri  pkilosiiphi  penpica-   _  J 
chsimi.  '  I 

L'auteur  dcclaro  daus  la  préface  que  le  Livre  de  l'invatigatio^  I 

I''  (l)  MiIioU..  Maiieel.,  t.i,  p.  Sitl  ■'    j 

(î)'Cyto<.  dilrtic,  vol.  I,  p.  ÏB4. 


r 


^ 
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da  magisière  a  été  composéavaul  celai  ilo  la  Sumwa  deper/ttUon. 
quoique  ce  dernier  Eiût  plus  importaat  que  le  premier.  ■  Hoosji'a- 
yaacero&B,  dit-il,  que  ce  que  noos  aurons  uous-mëme  va  et  unicbé 
d'une  manière  certaine  et  expéniDenla|ement(l).  i 

Préparation  du  sel  alcali  (potasse  caustique,  pi^re  à  cftutârej. 
On  prend  deux  parties  de  cendres  et  une  piitie  de  chaax.  vae-,  oe 
jOBi  le  tout  sur  un  filtre  avec  de  l'eau.  La.  liqueur  qui  ptisse  par  le 
filtre  est  Évaporée,  et  le  sel  reste  sous  la  furnie  solide  {congela 
tur]  (2).  ,      .  „■„    .■. 

,  préparation  du  snl  ammoniac.  Ce  sel  était  déjà  eounu  du  .temps 
de  Pline  et  de  Dioscoride  (voy.  pag.  144).  Aétius,  qui  yivaîtaii 
T*  siècle,  parle  de  sels  ammoniacaux  { SufiWviaico'î  fitç  ) ,  sans  eaitft 
dans  aucim  détail  (Teti-abiblns ,  lib.  i,  seimo  3,  c.  43).  i^yné- 
Ehis,  évéque  de  Plolémaïs,  qui  vivait  à  la  même  époque ,  dit,  dails 
une  de  ses  lettres ,  quele  sel  ammoniac  (  S.U  à[>.[X(uviixo;  )  est  ttèi- 
mile,  et  qu'il  se  rencontre  natnrcllemeat  dans  la  nature  (Ëpi' 
Slol.  147}. 

Il  est  cependant  bon  de  faire  observer  que  le  sel  ammoniàd  déè 
anciens ,  et  même  celui  dont  parlent  Coinmelle ,  Scribonint ,  Palla- 
dim,  Avicenne,  Sérapion  .  n'est  pds  toujonrs,  d'après  l'indicalion 
de  quelques  coractères,  le  véritable  sel  ammoniac,  mais  le  set 
flamme. 

'<  l£si}1  ammoniac  s'obtient,  dit  Geber,  enchaulïant.  dans  un  vase 
dé  sublimation  {in  alto  aludele),'tm  mélange  de  deux  jnrtiei 
d'urine  humaine,  d'une  partie  de  sel  commun,  et  d'une  paftiew 
demie  de  noir  de  fumée  (3).  ■ 

Préparation  du  sel  d'urine.  On  prépare  ce  sel  avec  le  réâda  de 
Puïine  décomposée  et  calcinée ,  que  l'on  dissout  dans  l'eau  pour  l'v 
faire  cristalliser.  ''■ 

Le  sel  d'urine  de  Geber  est  dune  le  résidu  salin  de  l'urine  (phos- 
phate, carbonate  de  soude,  de  magnésie,  etc.).  Plus  tard,  le  sel 


(1)  Quœ  Tidimus  et  lelijjimua,  —  suilicel  pcr  ex[ierientiani  et  vognitionenr 

(3)  C'est  par  ce  prociidé  que  l'on  prépare  encore  aiijniinl'luii  la  potasse.  U 
diMix  vive  B'mnpare  de  l'acûie  caritonique  ilu  carbunate  de  pola^se  pour  forti- 
Ër  l'alcali ,  comme  disaienl  let  Buciens.  Vo> .  pag.  130. 

(3)  On  conçoit  que  le  sel  ammontac  (  clilorure  â'amntonium  )  se  forme  «inil 
pu- voie  de  douttle  décompiisilion  i  maison  ne  comprend  pas  trop  ici  l'otiliti  dit 
Doir  de  nimée.  Feul-«lre  rucilile-t-il  la  décompusition  du  clilorure  desoUJua.    ; 
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il'nriDc  était  l'ammoniuiiiie  oMeiiue  m  cb.'mffnnt  Vnrine  avec  de  la 

rfiaux  rive. 

■' QWn*  il  la  préparation  dn  sel  gemme .  du  nilre,  de  l'alun  glïf-' 

cial  oa  de  roche,  de  l'alun  plumeux,  etr. ,  elle  consistait  tont  sîm^ 

pletwnt  dans  la  cristallisation  de  ces  sels  par  Tévaporatton  et  le 

terroidissemeut  de  leur  dissolution  dans  l'eau. 

■'■  Le;croc8pdef'er  (oxyde de  l'er)el la  lilharge  [oxydBde plomb) 

lUiCppépiirés  par  la  dissolutioB  du  fer  et  du  plomb  dons  da  TÏnal- 

gre  fori,  et  par  leur  caJdnation,  '•*  ' 

jl  l^T^lamçnt  [Tcslamenluia  Geheri,  re,fflsjiifi%ie},  se  bpyyc^gHj 
■|f;ç;fiiit!™p'''"'i'<Ii'"^li'  Hibii'Jllu'quedeMnBgetd).  .,     .    , 

_^  «On  peut ,  dil  raiiU'ur,  rclirer  un  sel  fixe  des aBimao^i.,  des  fâc: 
ge^ûx,  des  poissons.  (:e  sel  s'obtient, .comme  le  wl  Kégél^l,  paiita 
çoi^buslion  ,  l'incinéLvaiun ,  la  ïolutiou  et  la  Alli'alitin.  Ce  s(4  {sni 
a/^if^aii^}  est  uu  e.\cellunt  fundaut  (3),.  Le  sel  retira;  4es  cendres 
d'une  taupe  est  propre  à  congeler  le  mercure,  et  à  transmuter,  la 
filflV^eu  or,  et  le  fer  en  argent  13,),  "  . .  ..,,-,.,[ 

.^^{^dernii-r  passage u  causé  bieiides déceptious..  ,  ,  '  amna^ 
I  j^ilfput  mêlai  bien  calciné  piaut,  de  la  mâme  manière,  qusia  ei^h' 
f)[re,iserïiv  il  l'airi!  iiu  sel."  L'iiuteiii.s'abstieaL  de, développer  su» 
idée.  Un  \>e\i  plus  loin .  il  cile  l'eau-de-vie  préparée  uvei-  du  vin 
^uuc  .(aj/ua  ai(8,  t/e  vmu  allio},  mais  sans  entrer  days  aucun  dé- 
'  e|ij{iari9,  qatame.,^'u^e  eltose.  qui  étai|:,eo^pi^,d^,(gmt  Jg 


AlcAimia  Geberi  [4). 


,  |Ce^  ,lfai'*i  rentenne  des  découvertes  de  la  plus  haute  importancÉf 
pour  la  cliimic.  Eu  voIl'I  les  principales  : 


*^,Q 


Smjorte  et  eau  régale. 


une  livre  de  vitriol  de  Chypre,  une  livre  et  demie  de  sal- 


(I)  Manget ,  Bibliolli.,  1. 1 ,  p.  .i6î. 
'l(!l^ii>#ratiiSoâiiiiirliiIe  rnsiva. 

'IJJ'Sat  tottii'i  laJjiai  nitiilnista' congelât  Merenrinm,  et  venerem  coDverlit'in| 
SiHein,etMar[L'ni  iiiLiiniim.  .1' 

■'W  iWSWMfœ  Gelteii  llb.  exrnd.  la.  P^rfro-i  flurrmbergensis ;  'Béni., 
ti\i;'i.*-  On  a  n^vnqiii'  en  doute  l'aiitlientieitr  do  cet  èci'it,  msàs  sans  en  daB-> 
wr  dH  liaisons  plsaAililes. 


L 


J 


^ 
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pt^to,  et  un  quart  d'aluu  de  Jameiii  -,  soumultez  le  tont  à  1»  dùtilh- 
tion,  pour  en  retker  uue  liqueur  qui  n  une  grande  force  de  disso- 
lution. Cette  ïorce  est  encore  augmentée,  lorsqu'on  y  ajOBte  on 
qutirl  de  Bel  ammaniae  ;  car  alors  cette  liqueur  dissout  l'oi ,  rargeni 
eLiesouti'e  (i|. 

Pierri-  info-nnk. 

.QissoWez  d'abord  l'ai'genl  dans  l'eau  Ibrte  [atfua  dissotutii'a]-, 
faites  ensuite  bouillir  la  liqueur  dans  nn  malrus  à.  long  onl  {in.jtkyaia 
cum  longo  coUo)  nou  boucbé,  de  manière  à  en  chasser  un  (MS: 
eufln,  laissez  refroidir  le  tout.  Vous  verrez  se  produire  de  petites 
pi(Tres  fusibles  trausparèntes  [lapilli]  comme  des  cristaux  (2;. 

Sublinté  corrosif. 

.  Pi'enez  une  liïre  de  mercure ,  deux  Uvres  de  vitriol ,  une  liW 
Stluu  de  ruebe  caleioé,  uue  livre  et  deiiùe  de  sel  commun ,  eCUn 
Kqoai't  de  salpûtre  ;  mi^langez  le  tout,  et  souniettez-le  a  la  sublimîttiett. 
I  l^ueillez  le  produit  dense  et  bliuic.  qui  s'attache  k  la  partie  sotié- 
E^Qureda  lose,  et  conservez-le  tomme  nous  l'avons  ^t.  âï^tefoun 
1  ^t  de  la  première sublimatiou  estsak  et  noirâtre ,  ce4{ui  peut  iùm 
iver,  il  t'dut  le  soumettre  tt  une  nouv^le  sublnuHtion  (3),  .  n 

■   ■    i 
Précipité  rqtiye  [piùàpilé  pêne  ].         ,   1    ,        ^ 

\  ■*  Prenez  une  livre  de  mercure,  deux  livres  de  vitriol  et  une  tim, 
£  salpi^trc;  traitez  ce  mélange  par  le  feu  :  il  se  produit  un  sublimé 
;e  et  brillant  ( et  aubUmatur  Tubem et  splenditiu.^ ,  ii). 

Foie  de  soujre:—  tait  de  soufre. 

■  Prenez  du  soufre  réduit  en  poildre  trè»-flne,  et  chaufTes-Ie  «1 
W\e  produit  de  la  lixiviation  des  cendres  traitées  pai'  la  i'hau.\  -,  tijoa~i 
tpz-ydereîin,  et  filtrez.  Lorsqu'oll  ajoute  â  lit  liqueilrllltrOeclilviD>t-)| 
gterUii  voit  le  tout  se  convertir  eu  uue  espèce  de  lait  (â).- 


le îDient.  vr^ilat.,  L  xxiii,[i.  ihï,i 

|«-(î)  /Wrf.,C.MI,  p.  I80i>l18l. 

^4)  /Md. .  c- >>  f  173.  lib.  (urnanm.  f 
)«inv^t.  ïerit.,  c.  ti,  |i.  I7J. 
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■WHt  une  analyse  asser  rapide  des  ouvrages  du  Geber,  l'oracle 
to  t^iAîstcs  do  moyen  âge,  qui  n'ont  souvent  fait  que  copier 
ItatueUemeot  leur  maître.  Geber  est  pour  l'histoire  de  la  chimie 
ce  qu'HippocRite  car  pour  l'hisloirc  de  la  médeme. 

Une  chosiequi  frappe  d'abord,  en  piircourant  les  écrits  de  Geber, 
c'est  de  Toïr  combien  il  est  sobre  de  théories  sur  la  transmutation 
des  métaux.  Il  n'est  pas  éloigné  de  croire  que  les  corps  qui  possè- 
dent hi  vertu  de  purifier  les  métaux  vils ,  et  de  les  transh)riner  ea< 
métauK  parfaits ,  sont  eu  même  temps  des  médicaments  universels 
(liaBacées)  propres  à  guérir  toutes  las  maladies,  et  même  h  rajeunir 
)es  vieillards  ;  Hat  medicina  lœiificnns  et  in  juventute  corner- 
',  Ëes  panacées  étaient  en  général  des  teintures  d'or  ou  d'ar- 
eent 


(Né  en  8flo,  mort  en  940  ). 

nbasès  [  Aboubekr  Mohammed  ben  Zacharia) ,  originaire  de  ' 
Blï'Oa  Perse ,  passa  une  ])iu-tie  de  sa  jeunesse  A  cultiver  ks  beaux- 
Wte.'ct  sorton!  la  musique,  pour  laquelle  il  montra  une  gi'ande  ap- 
titude. Ce  ne  fut  qu'à  l'âge  de.  ti-^ite  ans  qu'il  commença  à  étudier 
les  sciences,  comme  la  philosophie,  la  médecine  et  la  chimie.  Grâce 
4w&talents,  il  parvint  bientôt  à  unegrande  célébrité,  et  fut  nommé 
n^eciii  eu  chet  du  grand  hôpital  de  Bagdad;  ce  qui  lui  donna 
J'occasion  d'agrandir  la  somme  dé  ses  connaissances.  Il  visita  l'A- 
frique et  l'Espagne.  Atteint  d'une  cataracte,  il  se  ri^fusa  à  Étj'e 
Ofèté,  pai'ce  que  le  chirurgien  qui  devait  faire  l'opération  ncsa- 
tait  lui  répondre  à  la  question  :  Combien  l'œil  a-t-il  de  membranes? 

.mourut  aveugle,  à  l'ilge  de  quatre-vingts  ans. 

ifi^elin  ,  dans  son  Histoire  de  la  chimie ,  ne  dit  pas  un  mot  des 
MODagf!»  chimiques  de  Khasès ,  qui  se  trouvent  dans  la  collection 
idat  mamustx'its  de  la  Bibliothèque  royale  (ij  : 

hiber  Itaxis  qui  dicilur  lumen  laminam  magnum  (2). 

L'auteur  parle,  dans  ce  petit  traité,  en  termes  obscurs  et  ambi- 


1 


[t]  D'aprÉs  Àbounbaiah,  Il  composa  îîBvoluinfls,  rli>nlla  pluiiarl  si 
(1)  ManuKril  ireàli,  fol.  Ii.l  Kct".  [ïiv'»i*cl«.  ) 
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bp,  d'une  huile  obteuue  par  \a.  distUliilioa  liu  l'atrament  (sal£&te  lie 
fcr)-  Cette  hQile  [p/eu);i)  ne  pouvait  Être  que,  de  l'huile  de  yHtiiA 
Karirtr-i"'""!""]  Le  résidu  du  la  distillation  était  du  crocus  fem 
K^roxyde  de  fer).  C't^tait  donc  de  l'huile  vitriolique  sembialile 
nielle  de  iSordhausen  que  Rhasès  prépaiait  par  la  distiUatiofi  du 
FirjtrJol  de  Ter.  Il  est  même piobable  que  cet  acide  était  déjà  coddq 
[  axant  Rhasès,  surtout  à  nue  époque  où  la  distillation  était,  ainsi 
Lgu'eUe  l'est  encore,  une  opératioin-'apilale  pour  les  chimistes. 

Ml  ]iLiber  pcrfecH  magistetii  Jlkasei  (i). 

IJanleur  commaice  par  appeler  l'alchimie  aslrononiie  inférieure 

{asironontiam  inferiorem  ),  par  opposition  à  l'astronomie  ■proprr- 
meut  dite ,  qu'il  appelle  supérieure ,  parce  qu'elle  (raile  des  astres 
du  ciel  quirepi-ésentent  les  astres  de  la  teiTe,  c'cst-â-diie  les  métwï 
A  l'exCDiple  des  anciens  philosophes,  il  admet  quatre  éléments. 
^  H  est  question,  dons  ce  traité,  de  la  préparation  do  la  talie 
inc),  au  moyen  de  la  dislillution  {scparalio  lutiœ  et  inarç^a- 
>)■  ":,.'' 

l'Hais  le  passage  le  plus  curieux  est  le  suivant,  qae  nous  Fefp- 
dnisoUE  en  entier  :  .      , 

*  PrÉparalion  de  l'eau-de-vie  par  U3i  procédé  Irès-iimple  ; 
■•  Prends  de  quelque  chose  d'occulte  la  quantité  que  tu  vondrsf/ 
et  broie-le  ilc  manière  i*  en  faire  une  espèce  de  piUe ,  et  laissefa 
ensuite  fermenter  pendant  nuit  et  joiu-;  i^nllu,  metslet^iul  dftUf  M 
vasedislillatoire,  et  distilie-le  ^2}.  " 

Ce  quelque  chose  d'otrulie ,  que  l'auteur  s'abstient  de  nommer, 
était  très-probahlemenl  des  grains  de  blé,  qui  sont  en  effet  destiné» 
à  être  enfermés ,  à  i^e  cachés  dans  le  sein  de  la  tenc.  (Vesl  la  un 
nouvel  exempte  du  langage  symbolique  des  alchimistes.  Peut-Me 
est-ce  même  avec  des  grains  qui  avaient  déjà  Éprouvé,  dans  le 
seiu  de  la  terre,  un  commencement  de  fermentation ,  que  Hlitufs 

iseigiie  à  faire  de  l'eau-dfrvie.  1,'opératiou  n'eu  aurait  que  mîéai 


Hl]  Maine  laSDiiET.rll,  l'ai.  IIU  vcr^iu, 

'i  prœparalto  aqiiw  fila-  smplicHrr  •  Arripp  ocwilii  qiisnliim  Tolurrb,  ri 
Hrui-titFriIonecnal  ùcul  iuedullB,etiiinùltcr^rii>ïiitiiii  penlii-met  nocleni, 
çélea  uiille  in  vase  ilistillalioDis,  el  dîatilla. 


D'ailleurs,  quand  même  celte  conjecture  ne  serait  pas  fondée,  et 
qu'il  faudrait  eujendre  par  ornillum  autre  chose  quo  des  grains  de 
Wé .  le  pjissage  qne  je  viens  de  signaler  ne  perd  rien  de  sa  valeur 
ni  de  son  importance  pour  l'hisloiic  do  la  chimie  ;  car  la  snhstaace 
que  Rhasés  n'a  pas  nommée  donne ,  comme  il  le  dit  lui-même,  de 
réàa-de-vie .  au  moyen  de  la  fermentation  et  delà  distillation.  Cette 
sulistance  ne  peut  donc  être  qu'un  produit  amylacé  ou  sucré,  sus- 
ceptible d'épronver  la  fermentation  alcoolique. 

Dn  peu  plus  loin,  l'autenr  semble  indiquer  le  moyen  de  rendre 
l'eau-de-vie  plus  forte ,  en  la  distillant  sur  les  cendres  ou  sur  la 
cbnix  vive. 

lâfff  M^i^  4^  aliiiinniOus  d  snlibus ,  qùœ  in  hac  arte  swnt  lie- 
..„V,  ;  ■„',     ,  «maria  (11. 

""ffiBfsfeès'hOihfDQd,  dans  ce  petit  traité,  les  vitriols  (a(r(imenta) 
avec  \eé  aluns  ;  confusion  qui  se  rencontre  si  fréquemment  chez  les 
antiicns.  lien  établittrois  espèces principalesTra/co/co/ar,  yakitrin 
et  le  càlcànthum.  Ijn  meilleur  vitriol  Se  trouve,  ajoute  t-il ,  chei 
notas,  eu  Espagne;  on  le  fait  venir  d'iilebla  (2). 
'"Sfiàiës' cité  deux  cfiimislés  arabes',  Gubcrlils  d'Ayen,  ctfiilgîl. 
Ce  dernier,  probablement  contemporain  de  Rhasés,  àiail  deCor- 
doiie,  et  exploilait  les  mines  qui  sont  situées  au  nord  de  i^lte 
ville  (3). 

'  Rien  n'indique  qtie  les  trois  écrits  de  Rhasés  soient  apocryphes. 
iS'n'y  aurait  aucune  preuve  solide  à  faire  valoir  contre  leur  au- 
thenticité. 

■M.      ' 


A  en  juger  d'après  ses  écrits  qui  nous  restent,  Aiphambi  ne  mérite 
pas  la  réputation  dont  il  jouissait  parmi  les  Arabes,  ijui  l'appelaient 


(1}  BUme  manuscrit ,  Toi.  1 2â  ivctu, 

(a)  Manvscrit,  n°  0414.  Scias  qHod  airsraenti  sont  gênera  miilla  et  ejus  œi- 
uxa  iuvitabe  suot.  Et  ipsum  quiilem  est  ftigua  et  ttticturu  quam  terne  sicf  iUs 
C4M|;u]avtt;  et  est  in  sua  uatura  validum  el  sirciiiii.  Kt  ex  ejus  quidem  ^ruiTi- 
Inu BLinl  alcolcolar,  almi-in,  calcadia  ie\  calc(iHlum.  Est  uielms eoruiii  aiiud 
im  iii  Y8|iaDiaest,  quod  u-iportntur  de  Elebla,  el  l[>5U[n  est  quod  dénigrai  ror- 
pof*  et  augmeul^t  rubeum  rubediue  et  dcnlgrdt  allium  ;  el  eorum  siibUlius  est 
alcolMlAT,  et  eoTum  (trossiuseatntiurjn. 

(3)  Mxtt  tiUgil  Cordiibcuïiï,  quixl  ei  erat  minera  .id  HeptealrioDeni  CordiibOB. 
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le  second  instituteur  de  rintelligeiice.  Il  avait  étudié  la  philosophie 
des  néoplatoniciens ,  la  médecine ,  la  chimie,  et  mémela  musique. 
Car  on  raconte  qu'il  chanta  un  jiur,  devant  le  sultan  de  Syrie, 
un  morceau  de  sa  composition ,  et  que  les  assistants  y  prirent  tant 
de  plaisir,  qu'ils  se  mirent  tous  à  rire  à  l'excès;  qu'ensuite  il 
chanta  un  autre  morceau  qui  fit  pleurer  toute  l'assemblée  ;  et  qu'en- 
fin ,  changeant  encore  d'harmonie ,  il  endormit  agréablement  tous 
les  assistants  (i). 

Il  fut  assassiné  en  954 ,  par  des  voleurs ,  dans  les  bois  de  Syrie. 
Suivant  d'autres,  il  mourut  en  loio. 

Alpharabi  appartient  à  l'histoire  de  la  philosophie  plutôt  qu'à 
l'histoire  de  la  chimie.  Il  nous  reste,  sous  le  nom  de  cet  auteur  : 
Liber  de  ortu  scientiarum  (2j  ;  —  Liber  de  intellectu  et  inteU 
lecto  (3); —  Canones  de  èsseniia' primœ  bonitatis  (4). 

Parmi  les  manuscrits  alchimiques  de  la  Bibliothèque  royale ,  il 
s'en  trouve  un  coté  7 156  (duxiv®  siècle),  où  l'on  lit,  fol.  82  verso  : 
fncipit  liber  Alpharabii,  sans  aucune  autre  indication.  Cet  écçit 
d' Alpharabi,  d'ailleurs  de  fort  peu  d'étendue,  me  semble  bien  plus  in- 
téresser la  botanique  que  la  chimie.  Il  y  a  même  un  passage  assez 
remarquable ,  où  l'auteur  semble  dire  que  les  plantes  respirent  par 
Fécorce  et  par  les  feuilles  (5). 

SALMANA. 

C'est  vers  l'an  tooo  que  l'auteur  de  l'Histoire  de  la  philosophie 
hermétique  place,  par  conjecture ,  ce  philosophe  arabe.  Il  paraît 
cependant  probable  qu'il  vivait  avant  cette  époque ,  peut-être  vers 
le  u^  .siècle.  Nous  avons  cité  de  lui  un  petit  traité  sur  la  grêle 
sphéroïde  (q).  ... 


(1)  Histoire  de  la  philosophie  hermétique,  1. 1,  p.  85.  (  Paris,  1742.  ) 

(2)  Ms.  6298.  (  xiv«  siècle.  ) 

(3)  Ms.  6443. 

(4)  Ms.  8802. 

(5)  Ms.  7156,  fol.  83,  verso  :  Dico  quod  per  radiées  unius  cujusque  arboriset 
ejus  corticesascendit  duplex  vapor.  —  Qui  cum  fuit  multiplicati  iu  veotre  arbo- 
ris ,  Yoleotis  exhalare  fietciunt  ûguram;  et  exhalant  transeundo  in  ima  foUi. 

(6)  Voy.  pag.  278. 


l^^l-JK^issetn  dçou-Alf   B,en  A()àaU(i„£àn.lSj^nff),„ 
,  ,|.  .         ^  {fié  en  S,8(J,  mort  eu  ,1036).  

Lepripce  des  njédechis  [jcAezAA  rei/es)  Duqiiit  ^  Bobbani ,  et 
Tnl  msiriiit,  par  Alphat'iil)! ,  dans  la  philosophie  d'Aristole.  Il  par- 
yint  par  son  savoii' ,  el  plus  eiiCDre  par  sod  savoir-faire ,  fi  la  cli- 
gnftfe  àe  vizir  du  sultan  M^gdal,  tligullé  que  cependant  il  ne  sut  nas 
conserver  lojigtemps.  Su  *ie  fui ,  pai-  des  exiês  de  tous  genres, 
promptemeut  usée;  ec  (jui  iit  dire  de  lui,  pur  une  sorte  de  pro- 
verbe ,  que  sa  philosdjiliir.'  n'avait  pu  lui  procurer  la  sagesse ,  nîui 
médecine  lui  rendre  la  santé.  11  mourut  à  l'âge  de  cinquante-su. 

•âicinœ,  qui  ne  justifie  guère 
itéresse  que  l'histoÎLre  de  l'art 


rnges  d'akhimiç,  l'un  intitule 


^0(1  principal  iiuvrage^  le  Conmi.  li 
J'imniense  réputation  de  l'anteiir,  n' 
de  guérir. 

On  ftltribue  à  AVicenne  deux  ouvi 
Traclatulus  atchcmiœ  ;  l'autre  ;  De  coHrjtuthialione  lapidw^  [ij. 

Le  premier  est  évidemment  siipjKi.se  ;  le  v  éritable  auteur  de  ce  pe- 
tit iraité  pseudonyme  me  [wrail  appartenir  à  l'école  de'  Raymond 
Ln|le;il  n'pflre  aucune  espèce  d'iniérèt.  Il  n'en  est  pas  demi^me  du 
Traité  flrs  pifirex,  dont  Vaulcur  parait  être  réellement  Aviceùne, 
et  qui  fut  traduit  de  Tarabc  eu  latin,  par  quelque  alchimiste  du 
moyeu  ùge. 

il  )■  a,  dans  cet  écrit  d'AvieeniiCj  un  chapitre  que  les  géologues 
fieront  peut-être  curieux  de  connaître,  il  est  intitulé  De  l'urigine 
fies  »ioiifar/nes. 

•  Les  montagnes  peuvent,  remarque  l'auteur,  provenir  de  deux 
causes  .-  ou  elles  sont  l'cffût  du  soulèvement  de  la  croûte  terrestre, 
comme  cela  arrive  dans  un  violent  tremblement  de  terre  [ul  ex've- 
hemei'ti  molu  (arrœ  ekvolnr  terra,  et  fit  wons] ,-  ou  elles  sont  TelTet 
de  l'eau  ^  qui,  en  se  frayant  une  route  nouvelle,  a  creusé  des  vallées 
en  même  temps  qu'elle  a  produit  des  montagnes  :  car  ij  y  a  des  ter- 
rains mous  el  des  terrains  durs,  l.'eau  cl  le  vent  charrient  les  uns 


(1)  MBngeti  Bibliolli,  t.  r.  Li 
Icten'iat-Uffi),  qui  setromenl 
ptlUoeopbie  plulAt  qu'à  la  chim 


i 
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fit  laisseut  les  itutit^s  iatacls.  l.a  plupart  des  Étnincnces  du  sol  |nu- 
viennent  de  cette  origine. 

'  Les  RiiaérauJi  ont  lu  même  origine  que  les  moulugnes.  Il  a  fallu 
de  longues  époques  (  niulta  lempora  )  pour  que  tous  tes  ciiauge- 
ments  aient  pn  s'aci^omplb' ;  et  peut-être  les  montagnes  vont-elles 
maintenant  en  décruissaiil.  n 

Voilà  donu  les  théories  des  soiilêveraerits,  du  plntonisme  et  du 
neptouisme,  exposées  il }~  a  plus  de  huit  cents  ans! 

Cen'est pas  tout.  Notre  géologued'il  y  a  huit  siècles  êtaittrophabila 
obsen'atoir  et  luginien ,  pour  ne  pas  appoiler  des  preuves  de  te  qffii 
uvait  avancé.  ■  £n  elTet,  es  qui  démontre ,  coutiniif!-l-il,  qxw  l'eana 
été  ici  la  cause  principale,  c'est  qu'on  voit  sur  beaucoup  de  loétièi 
les  empreintes  d'iuiimuu^  aquatiques  et  d'autres.  Quant  â  la  tfia- 
tière  terreuse  et  jtuiru!  (pii  recouvre  la  surface  des  montagnes  ;  elle 
n'«  pas  la  môme  origine  que  le  squelette  de  la  monlagne  ofa  elle  se 
trouve  :  elle  provient  de  la  désorganisa' ion  des  débris  d'hobo» 
et fjc  limon  amenés  par  l'eau  {guavi  adducunt  nquœ  eum  fierM* 
et  tutu).  Pent-étre  provient-elle  de  l'ancien  limou  de  la  met  çui 
inonda  autrefois  (oute  la  Ùrfe  {quandoi/ue  iolam  tcrram^  eope- 
rw■f)^i).  ■.  ■■'        * 

Voilà  l'explication  des  ten'oins  d'alluïjon  par  l'efiet  d'uH  dâtige* 
umvH'sd  ! 

AviiJeuue  divise  les  minéraux  en  quatre  classes  ;  l"  en  miné- 
raux iufusibles;  s"  en  minéraux  fusibles ,  ductiles  et  malléabli's 
(  métau-x);  3"  en  minéraux  sulfurés;  4"  en  sels.  Les  métaux  ïonl, 
selon  Ini,  composés  d'une  substance  humide  et  d'une  subs- 
laoce  terreuse.  Le  prindpal  caractère  du  mercure  consiste  à  être 
solidifié  par  la  vapeur  de  soufre.  C'est  qu'en  effet  le  meicure  perf 
sou  aspect  et  ses  propriétés  physiques  en  se  combinant  avec  le 


11  parle,  dans  ce  même  traité,  des  eaux  incrustantes  (chargées 
debicarbonalcde  chaux]  et  des  aéroUthes.  <<  Il  est  tombé,  dit-il,  prés 
de  Lurgea,  une  masse  de  fei-  du  poids  de  cent  marcs,  dont  une 
partie  l'ut  envoyée  au  roi  Torate,  qui  eu  voulut  faire  fabriquer 
des  éi>ées.  Mais  ce  i'er  élait  trop  cassant ,  et  ne  pouvait  pas  servir  â 
cet  usage. 

On  attribue  aussi  à  Avicenne  une  Épitre  de  re  TEcrA  dédiée  au 


DUt^YlÈalB  ÉPOQUE. 

TOI  f/nnefi ,  el  iiii  Lh'iv  sitr  In  pierre  des  physiciens,  adressé  à 
fils  Aboai.  Cl's  di!u\  iViils  sodI  sans  iotérêt  (l). 


ARISTOTK  [psevdo-Aristoie]. 
âh  V.  *m^i.>.  ■  ■ 

Cest  sons  ce  pseudonyme  qu'a  été  publié  un  Iraité  akbimique 
ipUtulà  Ug  parlait  magistère  { Os  parfecto  mayisierio]  (3),  et  un 
ptfe  iiiUtuli!  De  k  pralJqiie  de  k  pierre  pliilosopbalQ  (  De  pracHea 
fapi^ phii'isopim'i].  li  ost  (jHestioii ,  daus  Le  parfait  magistère, 
l^tillit  dislilJuIJoiides  corps  gi'ËS  .ivecdes  bases  métaHiques. 
,Cet  Arisliite,  que  qudtiiies-HueoaL  confondu  avec  le  grand  phi- 
b^pbe-de  Stagyi'e,  est pr<j))abl«)m('Ot  AraJie  d'origine;  car  il  se 
^tloi-ménicdiHjipleid'Aviceiine.  Il  devait  donc  vivre  vers  la  fin 
tfp'^if  siècle,  Oii  ne  sait  vieu  sui' sa  viei.Peut-iïlre  les  ouvrages 
UNi'oa,  lui  attribue  appai'tieiiui<iit-ils  à  une  époque  beaucoup  plus 
réçeatu.  . 

C'est  probablement  aussi  vere  le  milieu  du  si"  siècJe  qu'il  faut 
plaeer  Hatnael  ou  Emmanuel,  qui  se  trouve  indiqué  dans  les'  U- 
VEçq  dç  ]>Blflur  précédent. 

11  existe  de  ce  pseudu-Arislole  un  traité  sur  la  pierre  pluiloso'- 
pbah ,  adressé  à  Alexandre  le  Grand  (a).  L'éditeur  dit,  daus  la 
préfacB,  qu'il  fui  traduit  ^l'hébreu  eu  latin,  par  l'ordre  du  pape 
Honorius. 

L' au teui' parle  beaucuup  de  l'iiiUuence  des  astres  et  des  signes 
du.sodiaquc  sur  la  géuération  des  métaux.  Il  n'admet  qpe  deux  élé- 
fients,  la  terre  et  1  "eaui  ■  car  la  terre,  dit-il,  renferme  le  feu,  de 
.ménie  que  l'eau  comprend  l'air.  • 

Je  serais  assez  tenté  de  croire  que  cet  alchimisle  était  le  précep- 
teoE  de  quelque  prince  arabe,  ou  persan ,  et  qu'en  habile  courlisan 
iloomparait  son  élève  à  Alexandie  le  Grand,  en  se  comparant  lui- 
mémeà  Aristote.  Cardesépilhètes  telles  que  gardien  de  toute  la  ma^ 


(1)  Aviuennaiad  aaseiiregeine|ii3tola,(leretecta.  —  DecIflraliolapîdiBpliîhici 
ATi(ieiiiiB3  Utinsao  Abuali,  Tlieat.  uliini.,  [v,p.  971-994. 

{S)  Mang.  Bibl.  chim. ,  1. 1,  p.  a.!».  Le  commeuceiaent  de  ce  traité  a  beaucoup 
6e  ret^soubiance  avec  l'ouvrage  {Ik  Rlia^ ,  qui  porte  le  même  titre. 

(3)  Tr«ctiilu$  AriBlDlelia  uicliiniUla:  ad  Ale.iaudruni  Magmuii ,  de  lapide  phi' 
lowplio,  etc.  Theal.  cliim.,  t.  v. 
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chine  du  monde  (iotim  inachmœ  custos) ,  consei'valeur  de4*m- 
vers  (orbis  conservaior) ,  qu'emploie  à  chaque  instant  le  pseu]^- 
Arislote ,  ne  pouvaient  s'appliquer  qu'à  des  rois  mahométans  qui  se 
disent  parents  du  Soleil  et  fils  de  la  Lune. 

ALPHIDÏUS. 

Le  manuscrit n^  65 U  (coUeetion  des  manuscnts  latins  )  renferme 
un  écrit  d'Alphidius  sur  les  météores  (i) ,  qui  n'est  pas ,  comme  àh 
pourrait  le  penser  d'après  Tinspection  du  titre,  un  traité  de  météo- 
rologie, dans  l'acception  propre  de  ce  mot;  c'est  un  ouvrage  sur 
la  pierre  philosophale  et  le  grand  élixir.  Du  reste,  je  n'y  ai  trouvé 
rien  qui  mérite  d'être  rapporté.  Le  feu  joue,  suivant  Fauteur,  le 
principal  rôle  dans  la  perfection  et  dans  la  transmutation  des  mé- 
taux (2).  C'était  là  l'opinion  de  tous  les  alchimistes. 

Le  Liber  meteorum  d'Alphidius  n'a  jamais,  que  je  sache,  été 
imprimé.  01.  Borriehius ,  Bergmann ,  Gmelin ,  enfln  aucun  auteur 
ne  l'avait  encore  signalé. 

U  est  écrit  dans  un  style  oriental ,  plein  d'images  ;  les  idées  sont 
enveloppées  de  formes  allégoriques  et  obscures,  bien  que  l'anteor  ter- 
mine en  disant  au  lecteur  :  «  Voilà  tout  ce  que  j'avais  à  t' apprendre  : 
je  t'ai  tout  dit  clairement ,  sans  voile  nuageux  ;  saisis-le  avec  te 
pointe  de  ton  espri|;,  et  tu  trouveras  si  Diai  le  veut  (3).  • 

Alphidius  appartient  à  l'école  des  Arabes  ;  il  est  impossible  de^dé* 
terminer  exactement  l'époque  à  laquelle  il  vivait.  Je  le  {dace,  par 
conjecture ,  entre  le  x®  et  xi®  siècle. 

MORIEN. 

Morien,  dit  le  Romain  ourErmite,  parait  avoir  vécu  vers  le  corn* 
mencement  du  xi*'  siècle.  Peut-être  est-il  même  antéiieur  à  Avicenne. 
Il  est  natif  de  Rome,  et  devint ,  comme  il  le  raconte-lui-même,  le 


(1)  Liber  metheorum  AlphkUi  philosophi;  il  commence  fol.  133  recto,  et 
finit  fol.  135  recto.  L'écriture  du  ms.  6514  in-fol.  est  du  xiy^  siècle. 

(2)  IMd.y  fol.  134  recto.  Quod  per  ignem  perfectorium  fit. 

-  (3)  Ecce  omnia  tam  tibi  patenter  declaravi ,  absqoe  nubis  velamiiie  ;  intellige 
ergo  ac  mentis  acie  prœcipe^  et  invenies  si  Deusvokierit. 


OBDXrtMS  ÉFOQCE.  »)il-n 

LAdfôr,  célôbre  pbilosophu  uToiiii  i' Mexautiàa.  Après  la  ] 

a  iiuaitre ,  il  se  i%tira  dajiâ  les  mûutagouG  de  la  -Syiie. 

Ki, SW; l'iavitatipii  (lu  sultan  i:kiliii(l .  jl  quitta  un  moiiient  I 

||«ttraile  pour  se  readre  en  Ég^-pt^  ,  dans  r^iiltiutiou  il' expliquer  ] 

Kjivxes  qiii'Aditu'  avait  laissés  api'és  !ia mort,  et  quu  persuiipc,  ^i^ 

4-iiii,  n'éUiit  à  même  de  comprendre.  Jl  raconta  Ità-mËme, 

atofiae  de  ooDyersation,  une  paitie  de  son  liisUiiru,  daos  un  fe- 

ii  livre  ({ui  a  pour  titre  :  De  composilione  alehçmiœ ,  qvem  edidil 

^^usMtmaaius  Calid  régi  ^yy.pUorum \\).  lUorieu  mourut, 

Bi^iAt  «rmile,  o  un  âge  tiès-avauué ,  dans  le  vojsiuage  de  J^- 

s.ouvTag^  que  nous  possédons  sous  le  nom  de  Uoi'icn  .reo-  j 

^t,  des. généralités  insignifiantes sui  U  iransmutation  de»  a 
IX ,t^  sur  l'éliùr  universel  (2). 


cAiru. 

Catid,  anquel  les  alcliimistes  donnent  le  titre  de  roi  (m  do  soU- 
IB  d'Egypte,  passe  pour  le  disriple  de  Morïeo .  Onlni  attribue  deui  J 
^«vxages,  l'un  intitulé  te  Livre  àes  .îc'irefj  d'alchimie  (3);  l'aji-l 

KSî./ç  Livre  drs  Irais  parolex  (4).  Ils  sont  (ous  les  deux  impri^  I 
^daus  le  Théâtre  chimique-  et  daus  la  Bibliothèqtf^ide  Mang^ 

,l.'atiteur  des  secrets  d'alcfainiie  commence  par  déclarer  qu'il  pu 
[t|it  lien  cacher,  qu'il  veut  tout  dire,  excepté  ce  qu'il  convient 
^Dfi  pas  dire.  Il  eu  résulte  qu'il  ne  dit  riea  du  tout. 

Il  iasiste  sur  les  qiiatfc  iii>éralioi!S  [  magisteria)  du  grand  œii- 

v,  4111  sont,  suivant  lui,  la  solution,  la  .congélation,  l'albiûca- 

^.et  larubiûcatiou. 

pifns  |e  petit  ti'aité  des  Iroin  paroles ,  l'auteur  déduit  l'alcbimie, 
^.des  arts,  la  science  des  sciences.  "  L'ulchîmle,  ajoute-t-il,  l'ut  ÎB- 
Çitée  par  le  roi  Alchinus.  > 


iQ  par  KnbeTf-u.1  Casli 


(1)  Ce  livre  lut  Irnrtiiit  lU:  l'iiralie  i!r 
fÇ,llfl3.Maiig.Bil>l,  chiiiJ-,  l.  I,  ji.j^ra, 

{9^  De  IraDaii^iiralione  mctailuruiu  libetluBj  Hanov.,  U93,  S. 
M  Liber  «§|.ret(iruiu  alcUeniiEt!  ri^^is  catid,  TiUi  Jaràlii,  e\  Iiebraica  lingua i*  I 
^Ciunet  »  iirabjcain  iatinain  tramdatua.incecto  iuleiiirete.  Tljeatr.  cbini,,T 
il,  *■:  ^iblîoUi.  Manttiit.,  t.  II. 

(4)  liber  trium  «f rbcirum Calid  rc^iH  acutiBsiiai.  Ibid,. 


'SU  DISTOIBE  DE  U  CHIklE. 

Voici  commentits'espricQcrelativeiueiit  à  la  pierre philosophato; 
■  La  pierre  philosopbale  réaoit  eu  elle  tontes  les  uoulntis.  Elle  est 
bla&cbe ,  rouge,  jasoc,  bleue,  verte.  De  plus,  ello  reufitrinc  les  qua- 
tre éléments  ;  car  elle  est  liipiide ,  uèiienne ,  ignée  et  terrestre,  1* 
chaleur  et  la  sécheresse  constituent  les  [iropriétés  cachet»  de  colle 
pierre  ;  le  froid  et  rhnmidité  eu  sont  les  propriétés  maniteetes.  Les 
premières  sont  une  hnile,  les  deruiéres  une  espèce  de  l'crmeslqni 
corrompt  les  corps.  - 

'  Il  appelle  aussi  l'attention  des  adeptes  sur  l'importance  des  signua 
astronomiqnes  dans  les  opérations  dn  grand  œuvre.  "  Bcaocoupdi] 
gens,  dit-il,  se  trompent,  et  n'arrivent  pas  à  bonnii  liu.  Car,  &.\aa 
tonte  expérience,  il  faut  observer  la  marche  de  la  lune  et  celleJu 
soleil.  Ilfatrt  savoir  l'époque  où  le  soleil  entredaus  le  signe  du  I)é4 
lier ,  dans  le  signe  du  l.ion ,  ou  dans  ei^lni  du  Sagittaire  ;  car  c'est 
d'après  CM  signes  que  s'accomplit  le  grand  œnvre. 

S  10. 

ABTi';rius, 

Arléfius,  sur  la  vie  duquel  nous  ne  savons  à  peu  près  lieu,  l'ile 
Adfar,  le  maitre  de  Morîen ,  laudis  (]ue  Ini-niéme  est  cilé  par  Bo- 
géj'  Bacofl  (i).  Ou  pourra  donc  le  plficcr  au  xi"  siècle ,  au  temps 
de  <^ahd  et  de  Morien.  Ou  possède,  sous  le  nom  d'Artélius,  un  li- 
vre secret  sur  la  pierre  philosophale  fTMer  secrehis  de  lapiifè  pkt- 
losophontm)  (2),  et  un  autre  intitulé  La  clef  de  mijBsse  {Cltsei* 
aapientiœ  )  (3).  Arléfius  raconte  lui-même  comment,  à  l'aide  d'mw 
téintore  universelle,  il  a  prolongé  sa  vie  â  plus  de  mille  ans. 

•  Pai'venn  h  l'âge  de  plus  de  mille  ;ins ,  ôit-il ,  par  la  grâce  de 
Dieu  et  l'usage  de  mon  admirable  quintessence,  j'ai  résolu,  en  ces 
derniers  jours  de  ma  vie,  de  tout  révéler  au  sujet  de  la  pierre  [Atlo- 
sophalé,  sauf  une  certaine  chfise  qu'il  n'est  loisible  à  personne  da 
dire  ni  d'écrire ,  parce  qu'eUe  ne  se  révèle  que  par  Dieu  ua  par  1^ 
boocbe  d'un  maitre.  Néanmoins,  tout  peut  s'apprendre  ilans  ce  livra 


(1)  H.Dg.  BaRonis  Opuamsjusaddementcm  IV,  ex  codlc. Dublin,  primumed. 
Sam.lebb.  Lond.;  1733,  fbl.,  P.  vi,  p.  07l. 

(2)  Artephli  antiqnissîmi  pliilosophl  De  arte  occulta,  otquc  Lapide  pliiloBopho- 
TQih  liber secretus;  Parie,  1012,  i. 

(3)  Theatr.  thlmio-,  t,  it.  Manget.  Bibl.  cliim,,  I.  i.Salmon,  Bibl.  de«  plailo- 
sopbes  chimistes;  paris, lesï,  12. 


(De  lapide phiiasophorum),  pourvu  qn' on  ait  un  peu  d'expérience 
el  qu'on  n'nil  pas  la  tôle  trop  dure  {durœ  cervicis).  » 

Or,  le  grand  mystùie  qu'il  promet  de  nous  apprendre  est  le  digue 
pendant  do  la  merveilleuse  quintessence  prolongeant  la  vie  au  delà 
d£  mille  ans. 

I*  Celui  qni  saura ,  dit-il ,  maner,  engendrer,  vivifier  les  espèce», 
prodoire  la  lumière  blandie,  neltuyer  le  vautour  de  sa  noîrcem,!. 
iffica  honoré  parloul  ;  les  rots  même  le  respecteront.  —  Dans  la  pu- 
et  la  solution  appnruitont  Irois  signes,  savoir  r  la  caa- 
•e,-l&  (lisRontiniiitû  des  parties,  el  l'odeur  putuite  semUa- 
.iWi.  aéOe  des  sépulcres.  1^  cendre  qui  reele  au  fond  du  vase  est 
cdei^eiil  les  philosopiies  ont  tant  parlé  -,  c'est  en  tille  que  se  trouve 
teidiadéme  de  notre  roi ,  ainsi  que  le  mercure  noir  el  immonde  d'oii 
s'âèvbla.  couleur  blanche,  appelée  oie  {anser)  ou  poulet  d'U^- 
mogène  (pullus  Sermogeais)  (l).  Aioet,  cchii  qui  sait  hianchir  la 
terre  noire  possède  le  secret  du  magistère;  il  peut  ressusciter  le 
mort,  après  avoir  tué  le  vi\  aut-  £t  quand  tu  verras  apparaître  la 
Traie  hlimclieur resplendissante  comme  un  glaive  nu ,  il  faudra  tou- 
jours continuer  à  calciuei',  jjisqu'à  ce  que  se  manil'estent  la  citrinité 
et  la  rougeur  étincelante.  Dèsque  ta  auras  aperçu  çelie-ci,  tu  loue- 
ras le  Dieu  très-bon  et  très-grand ,  qui  donne  la  sagesse,  la  caudçfir 
et  la  richesse  à  ceux  qui  les  inénlenl,  et  qui  ôte  ces  trésors  aux 
méchants,  un  les  plongeant  dans  la  servitude  de  leurs  ennemis. 
Louange  et  gloire  à  Dieu  !  Ainsi  snit-il.  >. 

Dans  le  traité  :  Clavis  majoris  sapienliœ ,  Arléfius  insiste  sur  le 
thème  favori  des  adeptes  qui  rapportent  la  génération  des  métaux 
à  l'influence  des  astres,  et  qui  l'assimilent  à  in  génération  des  vé- 
gétaux. 

■  Toute  plante,  y  est-il  dit,  est  composée  d'eau  et  de  terre;  et 
pourtant  il  nous  est  impossible  d'engendrer  une  plante  avec  de  l'eau 
et  de  ia  terre.  Le  soleil  vivitie  le  sol;  quelques-uns  de  ses  rayons 
|iiaàtrsit  prulojidémeot  dans  le  sein  de  la  terre,  s'y  condensent,  et 
Amient  ainsi  uu  métal  brillant,  jaune,  consacré  à  l'astre  du  jour, 
l'or.  Par  l'action  du  soleil ,  les  principes  des  métaux ,  les  molécules 
sulfureuses  et  les  molécules  mercurielles  se  rassemblent  ;  et,  suivant 


(1}  c'est  probaliliiniËnt  ilu  mercure  blanc  (calojaélasj,  nu  du  siiblijni!  corrosif 
obtenu  en  suliliniiuit  un  mélange  de  vilriol,  de  selcoinniuu.de  nilrii  et  de  ine> 
cure.  Ce  pn)»m>!  était  déjà  connu  d<'  tieitet,  qui  le  dtoit. 
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que  les  iines  ou  les  autres  l'emportent  en  quantité,  elles  engendrent 
l'argent,  le  plomb,  le  cuivre ,  Tétain ,  le  fer.  » 

Dans  un  autre  chapitre ,  l'auteur  explique  la  transformation  des 
divers  règnes  de  la  nature. 

«  Les  minéraux  proviennent ,  dit-il ,  des  éléments  primitifs  ;  les 
platites  provieniient  des  minéraux ,  et  les  animaux  des  plantes  ;  et 
comme  chaque  corps  se  résout  en  un  autre  corps  d'un  ordre  immé^ 
diatemefit  inférieui*,  les  animaux  deviennent  des  végétaux,  et  te 
végétatix  des  minéraux  (l).  « 

Qu'est-ce  qu'un  corps?  Artéfius  répond  que  c'est  quelque  chesé 
tout  à  la  fois  d'apparent  et  de  latent  {aliquid  apparens  eéaliqvid 
latem):  Ce  ^i  est  apparent,  c'est  son  étendue  et  son  aspect;  là' 
partie  latente,  c'est  son  esprit  et  son  âme. 

On  lit  dans  ce  même  traité ,  Clavis  majoris  sapiéntiœ,  la  prt- 
paration  du  savon  décrite  sans  aucune  ambiguïté  allégorique. 

«  Si  l'on  prend  de  l'eau  filtrée  sur  des  c-endres  (solution  de  po-' 
tasse  du  commerce),  et  qu'on  fasse  bouillir  la  Uquenr,  à  un  degré 
convenable,  avec  de  l'huile  et  d'autres  substances  semblables,  on 
obtient  le  savon  (2).  « 

Le  dernier  chapitre  traite  des  secrets  astrologiques. 

Il  est  bon  de  faire  remarquer  qu'Artéfîus  passe  pour  un  des 
grands  philosophes  hermétiques  de  son  époque.  Ses  paroles  sont 
respectées  par  les  adeptes,  comme  des  oracles. 

S  11. 
ZADITU. 

n  existe,  sous  le  nom  de  Zadith,  fils  d'Hamuel,  un  petit  élirit 
alchimique,  intitulé  Table  chimique ,  iraduiX  de  l'arabe  et  imprimé 
dans  le  Théâtre  chimique  (3).  L'auteur,  Arabe  d'origine,  vivait 
pirobablement  vers  la  fin  du  xii®  ou  au  commencement  du  xiii®  siècle. 

Il  s'attache ,  dans  cet  écrit ,  à  donner  l'explication  des  images 
symboliques  des  planètes  et  des  métaux.  Mais  son  langage  est 
tellement  obscur  et  nuageux,  qu'il  est  impossible  d'en  rien  sai- 
sir (4j. 


(1)  Theat.  chim.,  t.  iv,  p.  226. 

(2)  Ibid.,  p.  228. 

(3)  Senioris  Zadith,  fiKi  Hamuelis  Tabula  ctiimica,  ex  arabico  sermone  latina 
factà.  Tlieatr.  chim.,  t.  v. 

(4)  On  pourra  en  juger  d'après  réèhantillon  suivant  :  <<  De.siK)nsaYi  e^o  dûo  lu- 


UAIMON. 

Haiiuou  l'alchimiste  serait-il  le  môme  que  Haimon  le  disciple 
J'Alciiiii  cl  riivtiiiiod'lliilbeistadl?  c'est  ce  qui  ii<;  parait  guf;ie  gr.t)- 
bable.  On  IrouMi,  daus  le  TiiMlre  i-lihnique,  jjpe  épUT,e,fte  Hat;, 
lao'i,  .wr  ks  qmlr-  iiierro^  jjhH'i-v.phales,  l.irml,  Iç^rjna^ièçe  d,M  . 
uûèrocoume  (1).  L'uuleur  apparlii'iit  à  l'école  a^'ajje.,  \ç  if  y  ai  li^ 
lu  511Î  suit  digne  de  remarque, 

C'tisl  encore  à  l'école  arabe  qu'a])(>aj.'tieimeiJl  les  livres  tnjïméliv, 
iliics  dt  PlatiiiL ,  commeatés  par  ilained  cl  Ues(ol,  ajiisi  tjui?  Iflû  J 
irailé de  ,V/>)r/-(i-, dédié  à  MirnîfiKelu.s  {2,.  OeU'aité  estsDupl'orimJ 
(le  (Halogiie  ;  ^liniillridus,  le  disciple,  pose  les  (|uestious,  et  jUiaeri$Ml 
l'Miiaiire,  domie  les  réponses.  Ce  dialogue  ncruit  Loiuieur  uiu  i'tig^l 
(li  a  l'autre,  sil  est  vrai,  comme  dit  un  auteur  spirituel,  ijUG  l«s,|  1 
qucstious  marqucut  I  étendue  de  l'esprit,  et  les  réponses,  »a.  liuesi^^^  1 


lutiiAimii.  , 

Racbaïdib ,  Gis  de  Zetbeibid ,  giortait  le  liti'c  de  pbilosuplie  4^  f^tif 
des  Perses. 

Dans  un  ùagmeiit  d'alcbimic,  attribué  il  Racbaïdib  et  imprimé 
dans  la  collcetion  de  Bàle ,  l'auteur  prescrit  de  convenir  les  métaux 
eo  or  avec  lu  Ic'iutuce  de  safran  (3). 

.pu  lit  dans  le  Gynécée  chimii/ue{\ oi.  i)  une  allégorie  sur  la  pierre 
p^tMsopbule ,  tout  à  fait  dans  le  genre  de  celle  de  Herliii,  qui  se 
t^Pime  imprimée,  à  la  suite  des  ouvrages  de  Geber,  dans  l'édilion  de 


n^tllà  ib  Bclu,  et  rnctum  al  iJ)a  (]uusi  aqua  ta  actu  biilieiis  duu  Iuibiliii,  «U' 
nRbitIft'wilcm  lialitiileni  duos  rnilii)sau|ierdnere  morDin  plnenlfs;  et  viiiMil 
^qMTieHt'iuorrKli'dULiin,  aknt  morliius  pust  Idopiani'iniignnnt?  v 

41)  Kpislola  Haimnnis,  dcqiinlunrlapiilibUB  pbilmopljlria  matVriiln  gtinm  «ni 
a^p^jBjlUuIudeftiiiueJilibLis-Tlieil,  cl^lm,,  l.  vi,  p.iWïiIiBI- 
ffll  MatanUlibriquartoruiii,  cum  oimnitiiito  UebuLalieti  UanKd,.  explîuiliab 

^3LSllCUaicUI)i,  Veradbuii,£liudlaiiielKaiiidUptùli)«uptiuruiai'egisl'i^rKiriim{- 
demateria  pliiluâi)|iliïci  lapïdls,  arutissime  laqueDliiim  rraginfiitiiin.  Arliii  anri- 
fBtiA ebimiuni  T(K»iit.Bisil.j  inilVl9,p,  aM<l 


t$ù  *  BTSToiBE  DE  u  cmum. 

Rome  (1).  Peut-£tre  Rachai'dib  est-il  i'aulcurde  l'une  ot  île  l'autre. 

Toid  celle  dernière  allégorie  : 

Allégorie  âe  Merlin,  contenant  le  très-profond  secret  du  la  pierre 
philosophale. 

•  Un  certain  roi  se  prépara  à  lu  gufirre  pour  terrasser  sesiaBeaâi: 
Au  moment  où  il  voulut  monter  à  tlieval ,  il  demanila  â  lin  âëses 
soldats  à  boire  de  l'eau  qu'il  aimait  bcniiciiup.  f^  soldat ,  en  l^ 
pondant ,  lui  dit  :  Seigneur,  quelle  est  ei^tte  enu  que  i  om  dcutiindez^ 
^  le  roi  lui  dit  i  L'eau  que  je  demande  est  relie  quo  j'Aime  bttih 
^  WUp,  et  dont  je  snis  raoi-mémeaimé.  Après  qudiineii  i^llêiciôtlSVlC 
I  loi  but  ;  et  il  bnl  de  uoinTau  jusqu'à  ce  que  tout  son  rcrps  hrt-iKBf) 
pli  et  que  toutes  ses  veines  l«n>nt  oiill&'s,  I.e  roi  deïint  pAïf  j'Alrii4 
m  soldats  lui  dirent  t  Seigneur,  toiri  lo  c\KVh\  que  vous  rd^il^ 
Sionter.  Et  le  roi  rëpiiniitit  :  Sacliox  qu'il  m'estimposslbleife  t/i^ 
W  il  chenal.  Les  si)Idals  lui  domaudorent  :  Pourquoi  cela  'Mt-# 
impossible?  —  Part-e  que,  i-épondit  le  roi ,  je  me  si-ns  apptsanttj'IÉf 
que  j'ai  des  douleure  do  tél«  si  violentes,  qu'il  me  semble  qs0  (oui' 
les  membres  se  détacheut.  Je  vonsordoune  donc  de  me  ôbpMnf 
(jans  nue  chambre  claire,  bien  sccbe,  et  continuelientent  ehinilfiW 
nuit  et  jonr  ;  de  cette  manière  je  suerai  ;  et  l'eau  que  j'ni  hti 
séchera,  et  je  serai  délivré.  Et  Us  firent  comme  le  roi  leur  avaif 
ordonné.  Après  un  certain  temps  ils  ouvrirent  la  chambre,^  W 
trouvèreutle  roi  expirant.  Aussitôt  les  pareuts  accourent,  et  altërtiil' 
chercher  des  médecins  égyptiens  et  alexaudrins.  Ceux-ci,  i^int 
appris  ce  qui  était  arrivé,  dirent  qu'il  u'y  avait  pas  de  danger',  é 
guelcroireviendraità  la  vie.  AlorsIesmédecinségj'ptieDs,  toatai  ' 
étant  les  plus  anciens,  prireot  le  roi  pour  le  déchirer  en  petits  mOR 
ceaux ,  qu'ils  pilèrent  dans  un  mortier  et  qu'ils  mélangèrent  avec 
un  peu  de  médecine  Uquide.  Ils  le  'déposèrent  dans  une  cbambre 
aussi  chaude  que  la  première ,  et  chaul'l'ée  nuit  et  jour.  Au  bout  de . 
quelque  temps  ils  l'en  reliriTent  demi-niurt ,  et  ayant  h  peine  un 
souffle  de  vie.  Les  parents,  voyant  cela,  s'écrièrent  :  I^  roi^, 
mort  !  mais  les  médecins  leur  répondirent  :  fie  criez  pas ,  car  je  lû  > 
dort.  Ensuite  ils  le  relèveront  de  nouveau,  le  lavèrent  avec'  œ- 
l'eau  douce  pour  enlever  l'odeiu'  du  remède ,  et  le  déposèrent  iimI 
dernière  l'ois  dans  la  même  chambre.  Quand  ils  l'en  eureiit  reiiré' 


(I)  Eï  hililiotheca"  Vnlir.  Meni|>larieililB.  ImfirRsu.tt 
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ils  le  trouvéri^tit  tout  ^  Tait  mort.  Alors  les  parents  se  mirent  à  crier 
forti-raont  :  I.e  roi  est  miH't!  A  quoi  lesmédpcios  réponJlrent  :  Nous 
avons  toij  le  roi,  afin  i]u'apTès  la  résurrectiou  il  soit,  le  jour  du  juge- 
ment, beaucoup  plus  beau  qu'auparaïant.  Ensuite  ils  délihC'rèrent 
eutre  eux  pour  savoir  ce  qu'il  fallait  faire  de  ce  corps  empoisonné , 
et  i|fi  «on vinrent  de  l'ensevelir,  afin  que  Vodeur  de  la  pntréfactton 
aa  las  incommudAt  pas.  Mais  les  médecins  alexandrins,  entendait 
c^a,,  accoururent  :  Kc  i' enterrez  pas,  leur  disaioat-ils ,  car  nous 
G  nendfous  plus  beau  et  plus  puissant  qu'auparavant.  Les  parents 
se  moquèrent  d'eux  :  Vous  voûtez ,  leur  disaieut-4ls  ;  nous  tromper, 
eoDUUe  les  médecins  égyptiens.  Sachez  que  si  vous  ue  faites  pas 
ç0Oue  vous  promettez ,  vous  n'échapperez  pas  à  notre  colère.  Alors 
l^tnédecius  d'AJexaiidrie  relevèrent  le  roi,  le  pilërentct  lodessé- 
ebàrent.  Ils  priruut  ensuite  uuo  partie  de  salmiac,  den^:  parties  de 
utre  alexandrin,  et  les  mêlèrent  avec  la  poudre  du  mort.  Ils  en 
l^eut  une  pâte  avec  un  peu  d'huile  de  Un ,  et  la  placèrent  dans  une 
t^;^VhK  eu  forme  de  croix.  Ils  le  eouvrifcnt  de  feu,  et  soufllèrent 

itJHsqU'à  ce  que  tout  [ttt  foudn.  et  qu'il  descendit ,  par  uuc  oa- 
l^de  la  chambre,  dans  une  autre  chambre  plus  basse.  Enfin 

î  revient  peu  à  peu  à  la  vie^et  tout  à  coup  il  se  n>età  dire  à 
tuHlte  voix  1  Où  sont  nos  ennemis?  je  les  tuerai  tous,  s'ils  ne  vi^- 
teat  snr4e-champ  implorer  pai'don  !  Tout  le  monde  s'approche  du 
i^ ,  et ,  dÈs  ce  moment ,  tous  les  princes  et  seigneurs  l'honoraient 
et  le  craignaient.  > 

:  iQiri  ne  voit,  dans  cette  allégorie,  les  deux  principaux  procédés 
ie  l'analfse  chimique ,  la  voie  sèche  et  la  voie  humide ,  le  feu  et 
I'mu?  i-e  style  lui-même  en  est  fort  remarquable  ;  il  rappelle  le  style 
^éco-syrïaque  du  Nouveau  Testament. 

5  H. 

SÛPHAR. 

Hiéron.  Crinot  parle  d'un  certain  Sophar,  roi  d'Egypte ,  comme 
^ant  inventé  une  teinture  royale  propre  à  changer  tous  les  métaux 
en  or  (1).  Cette  teinture  n'était  autre  chose  qu'im  sulfure  d'or, 
traité  pendant  des  semaines  entières,  tanlùtàchaud,  taut(H  à  froid, 

(0  Aureum  \ii[ia3,oiiQr  CaldinSchatittnd  Kunstkammer, etc.  i'Ronchanb., 
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flvec  cIp  I  espril-iJc-vÎD  reclifié.  njipelé  eau  dnrfe«to.  1)  est  rMrienx 
devoir  que  l'esprit-de-vin  était  rectilié,  en  le  distillant  d  diftérentefi 
re|)rises  surdD  tartre  forlemeut  câlcioiJt;  (iroi^édé  qui  pourrait  Mre 
employé  cncMe  anjourd'hui  (t). 

Il  est  impossible  de  détennioer  l'époque  prédse  à  taquellp  vivait 
Sopbar,  que  je  place  ici  par  conjecture.  Teot  être  rat-ii  le  même  qne 
Sopholatoa  Xopholatie  gvaaA  TOI  paieu,  cumme  l'appelle  Saloraon 
Trismosin,  et  qui,  grAce  à  un  arcane  appelé  mfurelhim,  aurait 
vécu  plusde  trois  ceutsauB  (2).  Cetarcane,  qui,  autant  qu'H  est  pos- 
sible de  le  comprendre ,  n'est  antre  cbose  qu'un  mélange  de  sulfu- 
res métalliques  digérés  avec  du  vinaigre  on  avec  de  l'atenol,  pos- 
sède, éitTrismoai»,  lavcrlu  de  guérir  lliydropisie.  la  goutte,  le 
rancer,  de  faire  pousser  les  cbeveux  aux  télés  chaa\  es,  et  de  protoa- 
ger  la  vie  Jusqu'au  jugement  dernier. 

Sis. 

BUBACAK. 


Il  se  trouve,  daDs  la  collection  ties  manuscrits  alchimiques  de  la 

f'Bi'blîiHhéque  royale,  un  petit  écrit  iulimlé  Liher  secreAorum  Hu- 
•irU^  Malioinelifilii,  etc.,  et  qui  n'avait  pas  encore  été  Jusqu'ici 
nié  (3).  L'auteur,  sur  lequel  nous  n'avons  aucun  renseigâènient, 
'^  évidetnmeiït  d'origine  arabe.  Il  cite  Geber,  qu'il  appelle  notre 
philosophe  (4). 

Dàrts  ce  'Uvre  âeK  secrets _,  qui  ne  mcrite  pas  l'hoiiiieur  de  la  pn- 
Blitité ,  Bubacar  commencé  d'abord  par  ti'aiter  dés  diverses  espèces 
Hè  sels ,  parmi  lesquels  il  comprend  no  ri- seulement  le  sél  ammo- 
niac, le  sel  gemme,  le  nitre,  mais  encore  le  naphlllé ,  lès  icô- 
nes, etc.  Il  enseigne  de  préparer  le  sel  d'urine  en  évaporant  celle-ci 
au  soleil  pendant  onze  jours  {a).  Il  pai'le  ensuite  du  kibrilh  [  liqueur 


'nè^iLGt. 

ttna.  —  ( 

calaliigUË. 
(4)  Jba 

per  diPB  m 


11/  1.C  uiife  calcina  ou  le  carbonate  dp  potasse  sec  enlève  à  l'alcool  l'i 

(^  »s.    n"  715tl[dii  siT'aiale),  (b(.  IH  reeto,  et  ms.  n»  bhik,  W.  lOI 
J'est  à  tort  que  ce  doid  (  BubaeiiHi }  «M  imprimiï  Hubtcaris  MVia 
ilaliigUË. 

Ibid.,  fol. 
(aj  SuniG  ail  urina  partes  X,  et  pone  in  anipuila  titreus  et  suspende  ad  aolno 
per  dies  m,  et  cuuj^.'littiitur  el  tit  sa). 


acidej,  des  eaiiï  corrosivcs  et  dlssuhaiites  {aqvw  acuto), parmi 
.ks^elles  il  y  en  a  une  qu'il  prépare  par  la  distillation  du  sel  am- 
moniac avec  nnc  niarcasslte  (vitriol?].  Sou  eau  amèro  n'est  aub'e 
chose  -qu'une  dissolution  de  sel  ammoniac  cootenaut  du  suc  de 
plantes amères,  comme  d'alors,  de  coloquinte,  etc.  (l). 

AI.CH1LD  BECHIL. 

Le  mjîme  manuscrit,  n"  7156,  renferme  un  petit  traité  éga- 
lement inédit,  intitulé  Ordinalio  Alchid  Beehil  Sm-aceni  phi- 
lOBophi  (s).  i,e  philosophe  Sarazin  parie,  dans  cet  écrit,  d'une 
escarfjoiicie  artificielle  [carlmnculus]  on  d'une  espèce  de  lune  {àcma 
hna),  obtenue  par  I&  distillation  des  nrincs  avec  de  t'srgile,  de 
hr  cbanit ,  et  des  matières  organiques  charbonneuses.  Il  n'est  pas 
impossible  qu'en  employant  ce  procédé  avec  certaines  précautions, 
Alchild  Beehil  ait  obtenu  le  phosphore,  auquel  il  aurait  donné  le 
nom  A'escarboucle  (3). 

'  ftnoi  qu'il  en  soit ,  il  ne  répDgtie  pas  de  croire  que  les  alchimis- 
te, qui  travaillaient  cnutioucllement  siirdfô  matières  riches  eu 
' ^bsphore  ( os ,  urine,  etc.),  cownaissaiéut  ce  corps  porte-lumière 
mxphosphore  (fMq,  lumière;  aopôî,  porteur)  longtemps  avant  le 
■WfF"  Steelé;  mais  qu'ils  en  avaient  !hit,cfirame  de  tant  d'aUtreé  pré- 
parations, un  très-grand  secret. 

5  17. 

Al.nuCASrS  ( Abvl- Kanan ,  m\  Ahahamvim) . 

■I.  Altnicasis,  natif  de  Zahcra.  prés  fleCordoue,  vivait  au  su*  siè- 
ele.  D'après  le  témoigUHge  de  rafflri,  il  est  mort  à  Cordone  en  il  95. 
Il  était  plutùt  médecin  qu'alchimiste. 


(1]  .Iftutraajucffacuia.'Sumeaquamdiilcem,  et  commUceciimeatsiiluiu 
'dni'ttntnoniïi'i  quïntatn  Diërit  inedirtâs  ejus,  «t  dissolve  et  cola;  poatea  aume 
qDaDtura  valtierise\ea,  et  comniiwi' riim  coloquinlliide  iiipannDtigBta,elc. 

[1)  llcmiimenteful,  143  rcrlo.  colon.  ^, et  finit  rd,  143  verso,  roi.  S. 
■   (S)  Cftp*i)cW«S  esta  peu  prte  riilui  qu'employa,  au  svii"  siècle,  fimndi,  le 
ntEme  qui  (Mcoiiïrii  le  [ilio^iiliure. 


S-IO  HISTOIRE  ne    Là  CUIUIE. 

Comme  lous  Ira  mMccins  arubes,  Albiicasis  avnit  de  gramle^^ 
ronnaissnnL-esdaiis  la  preparalion  des  remùdes.  Il  donne  tuic  exnele 
description  du  tous  les  appareils  distiliatoires  iik)rs  eu  usage  i  e'vsi 
même  ce  qui  l'avait  fait  regarder  romme  l'invenlnur  de  la  dUtilIn- 
tiou.  Il  imrie  aussi  de  la  préparalioii  de  l'eau-de-vie,  de  la  couceil- 
trationduvinaigie,  el  d'autres  procédés  qui  tous  étaient,  wmaie  j* 
l'ai  fait  voir,  connus  déjà  avant  lui. 

5   18. 

Avenzoar  [iierw an  KbuZobr),  médecin  du  calife  de  Mai'oc,  or- 
donnait souvent  des  médicaments  sucrés ,  des  sirops ,  des  électuai- 
ree.  ^i'erT/i«é.t(>Valid£buAcbmedEbuRuscliid)deCoi'doue,  .Vf^u^ 
Sérapion,  Moïse  Haimonides ,  juif  de  Cordoue,  Àbid-tiansafi^ 
évéque  chrétien  et  mcdccin  du  rallie  de  Bagdad,  Abdal-Al-Ràsaiif^ 
Ben-Almukuh,  Musasfar,  et  tant  d'autres  Arabes,  Hébrenx, .pei:|- 
sans  et  Turcs,  appartieuueut  plulût  à  l'histoire  de  la  médeciue  (^u  d^ 
la  pbai'macie ,  qu'à  l'histoire  delà  cbiuiie  proprement  dite  i_l). 

5  I 


Exercice  de  là  phan 


iuvie. 


(ïasontles  ^Arabes  qui  ont  ea  quelque  sorte  créé  la  prof^ 
L  pharmacien,  en  lu  distinguant  légalement  de  celle  de  médecin.  tJcf 
\  gouvernement  exerçait  une  surveillance  sévère  siu'  tons  les  éta- 
blissements pharmaceutiques  ;  Il  avait  établi  des  dispensaires  ilTécOle 
de  Dscbon<Usabar,  a.  Cordoue,  à  Tolède,  et  dans  d'autres  villes  im-'' 
portantes  soumises  à  la  domination  arabe.  C'est  à  ces  sages  dispo- 
sitions que  l'empereur  l'rédérie  11  emprunta,  en  1333,  les princi* 
paux  articles  d'une  loi  qui  fut  longtemps  en  vigueur  dans  le 
royaume  des  Deux-Siciles.  D'après  celle  loi,  tout  médecin  était. 
eugogé ,  sous  la  foi  du  serment,  à  dénoncer  tout  pharmacien  qai 
anrait  vendu  de  mauvais  médicaments  ;  les  pharmaciens  étaient 
divisés  en  deux  classes:  ("les  slationarii,  qui  vendaient  des  me-, 
diraments  simples,  des  prépaialions  non  magistrales,  d'après  un 
tarif  arrêté  par  les  aulorilês  compétentes  ;  2"  les  confectionarii. 


P  "i 


[0  Voyei  la  liste  <)c  ces  auteurs  dansQnelin,  GwcliicUtu  der  cbem, ,  I.  t, 
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dont  la  fonction  consistait  à  exéi-utcr  serupuleusement  les  ordon- 
nances dn  médecin  ;  onftn,  tous  les  établissements  pharmaceutiques 

étaient  soumis  à  la  surveillance  d'un  ro/teiïiaï»  medicoi-am  (J). 

Les  Arabes  doivent  donc  élre  considérés,  non  pas  précisément 
cOnme'  tes  pères  de  la  cbimie ,  mnis  comme  les  créateui's  et  les 
1  de  la  phaimacie. 


GRECS  BYZANTINS. 

-w  .  ■  ■  ■ 

'  Ii'eippii'c  d'Orient  marchait  à  grands  pas  dans  la  voie  de  la  déca- 
dence. Les  savants,  lorsqu'ils  ne  s'occupaient  pas  d'intrigues  de 
cour,  perdaient  leur  temps  à  discnler  sur  des  subtilités  thcologiques, 
ou  à  commenter,  dans  le  genre  de  l'école  d'Alexandrie ,  les  œuvres 
de  Platon  et  d'Arislotc.  Léon  VI ,  surnommé  le  philosophe,  Cons- 
tantin VII ,  dit  Porphyrogénéte,  que  nous  avons  déjà  cité  plus  haut, 
IsaacComnène,  Alexis  Comnëne,  étaient,  malgré  leur  bonne  vo- 
lonté ,  impuissants  à  résister  tout  à  la  fois  aux  attaques  réitérées 
des  Bulgares,  des  Hongrois,  des  Sarrasins,  et  à  faire  fleurir  les 
sciences  et  les  lettres ,  en  runicuaut  la  prospérité  au  sein  de  l'em- 
pire. 

■  U  y  avait  cependant  encore  quelques  hommes  chors  aux  scicn-  . 
ces  :  il  suffit  de  nommer  Photins,  Actuarins,  l'scllus,  Dlcmmydas. 
Hais  il  n'y  avait  guère  de  chimistes  ou  alchimistes  pruprouent  dits, 
à  moins  qu'un  ne  veuille  y  compter  Psellus,  Blenunydas,  et  peut- 
être  Théotonic, 

5  20. 

Aetuttrius  appartient  à  l'histoire  de  la  médecine.  A  l'exemple  des 
médecins  arabes ,  il  décrit ,  dans  son  Methodus  medendi,  un  grand 
nombre  de  médicaments  composés  et  des  eaux  distillées,  comme 
celles  de  rose,  de  plantain,  de  lierre,  etc.  (2\_Le3  emprunts  que 
firoât  les  médecins  grecs  aux  écrivains  aiabcs  n'étaient  pas  toujours 
faits  avec  discernement  ;  qiielquea-nns  do  tes  empnmts  ti-abissent 


(1)  CnnsIitiitiotM»  iieaiiolitantp  et  sîculie  i-iir ,  lit.  xxt 
borg.,  Cod.  legum  antiquarnm ; Fniicr.,  1613,  in-fol. 

(2)  De  compoeitioDe  medicanienlorum  ;  Paris,  lâi6. 
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une  ignorance  itrofonde,  iion-spulcmeiit  de  la  langue  arabe. 
raÉmé  de  lit  mnliôre  médicale.  C'esl  aiosi  que  Mt»!as  d'Alcxani 
dit  Myriipaus,  recommande,  dans  sa  iiomendature  d««  mfii 
Qtflits,  ïarseniv  comme  «ne  épiée  contre  le  poison  ,  upiiûea  qif 
fut  ensuite  adoptée  par  presque  tous  les  mMecius  du  moftm  Jil^  'H 
L'erreur  venait  de  ce  que  darshii  {    J--jjli  J,  que  MStqWl  '1 
changea  en  arsenic ,  est  le  nom  qae  les  Arabes  donnaient  à  la  an- 
nelle  qu'ils  tiraient  de  Sina  (i).  ^ 

Fholius  (  a'  ^ccle],^  patriarche  de|Cons^qUitin^ople,  et  le  princ^    J 
promoteur  du  schisme  de  l'Eglise  grecque ,  a  rendu  de  grauds^C^   ^ 
vices  à  l'histoire  des  scieaces  et  des  lettns  par  %)n  Mijriobitila»! 
daus  lequel  il  donnedes  extraits  de  heaucoup  d'auteurs  dont  lesot 
vrages  ne  nous  sont  pas  pan'enus  (2). 

PSELLUS. 

'   V 

Micb.  Constantin  Psellus  de  Coustantinople  (ué  en  1030,  mM    j 

eu  1110),  précepteur  dâ  remi>eivui'  Michd  Ducas,  était  loutik 

Iras  mathématicien ,  pliilusopbe,  orateur,  médeciu  et  ulchioûste.  il 

jouissait  d'une  grande  cousid^:atiQn,  et  les  empereurs  l'avMBl' 

appelé  dans  leurs  cuuseils.  Mais  hientùt,  l'aligué  des  intrigues  Hm 

certain  Jean ,  philosophe  d'Italie,  et  dégoûté  des  vaines. graadev* 

de  ce  monde,  il  se  retha  dans  la  solitude  d'un  couvent ,  oU  il  iQo«r 

rut  à  l'âge  de  quatie-viugt-dix  ans.  ia  ouvrages  de  niatUématiiiKt 

et  depÛlufiophio  lurent  imprin»^,  vers  le  milieu  dii  xv^'fiwoti:, 

â  Bàleet  a  Venise.  lU  ,j 

Psellus  a  beaucoup  contribué,  par  l'autorilé  de  ses  écrits,  à,^ 

pandre  parmi  les  Grecs  de  l'Orient  le  goût  dos  études  alchJmifiMs, 

I  auxquelles,  du  reste,  ses  conteniporains  n'étaient  déjà  davuncç  ope 

^pp  disposés.  '] 

Il  reste  de  Psellus  un  petit  tiaité  sur  t'arl  défaire  Cor,  adrCaèi' 

lichel,  patiiarche  de  Constantiuople  (3).  ' 


tO  Voik8(ireiigel ,  Hitit.  de  la  méd  ,  1. 11. 

(1)  ItyriabitiloD  seu  fiibliotlicca  gr.  et  lai.,  ei  -remaaa  Schotli ,  vam  noUt 
Hoescbelii;  Paris,  1631,  io-rol. 

(3)  Ce  troilii  de  PtelliB  existe  en  loanuscrità  lafiud'un  petit  imprimé  in-ll 
Il  ducildugnede  Is  Bibt.  rojalnilePtrii  ),  iatiMi  Ot  verilal»  al  aa- 
\igutlaU  arttt  chemiœ,  lâSl;  Paria,  p.  M.  ta  voici  le  ooronioDcement: 
'  'Qpi4;  A  i(i4(  Su-d-nrii  B  [ta  icotsi;  ;  i|  ^  t^t  i^ln  '^x^  Tvpawi;  iira  ï^t  fOianiim: 


d 


r  Qui  n'y  trame  ma  qui  u'tiit  été  déjà  dit  et  répéta  par  tous  les 
miales  auléciBuis  à  Psellus.  Le  suulVe,  roxymd,  lu  uhryso- 
kMi'  de  Mifcùiluiûe,  y  sont  précauiséi:  pouv  la  transmutation  des 
métaux.  L'aiileur  cite  souvent  les  auneasphilosopluHgrei-s,  et  sur- 
tout le  fuDdu.tciir  de  l'école  académique,  i  Platou,  dit-i],  voyagea, 
pour  s'ijistriiii'c,  eu  Libye,  eu  Egypte,  où  il  remonta  jusqu'à  la 
source  du  ^il  (-cou  Neiàou  ^vôSusiv  J  ;  il  aborda  miimc  la  Sidie  [Kiur 
y  voirie  l'eu  del'Elnatîva  AiTuaV^ï  icapïSoi).  i 

Uajis  uii  auO'e  écrit  (AiJisxaXi'x  TtctvToSai^ ') ,  imprimé  dans  la 
Blbliothéiiuc  de  Fabricius,  Psellus admut,  d'exprès  Kmpéducle,  qua- 
tre élcmenls;  l'eau,  l'nir,  le  fcii,  et  la  terre  (I). 

sa?. 

Bl£)illYOAS. 

Koei'baavu  paile  d'uu  manuscrit  alcbimique  de  Nicéphore  Blem-. 
Bydae,  nommé,  vers  le  milieu  du  \iii''  siècle,  patriarche  de 
Constantinople  par  l'empereur  Tbéodore  I.âscans.  Il  ajoute  que 
cemaauscrït,  traitant  de  l'art  de  faire  ror,e»s.\È  àla  BibUothinpie 
dfj  Paris;  iln'endunuu  pas  d'autre  renseignement  (8). 
Sfes  recherches  sur  les  alchimistes  gfcc-s .- j'i>i  (jlïuutivumuiit 
.fUi  iHauuscrit  de  quelques  pa^es,  intitulé  3iui.iii^^g  ■mû 
lÎMu  Tifi  /fuaoTta liste,  sous  le  ii°  33ï9,  ïo\.  i&a  verso.  Ce 
îna&ciscrit,  qui  parait  être  éci'it  piu'  une  main  différente  de  celle 
piftlfocé  }«»  aiitccs  traités  compris  dans  le  n"  &329,  appartenait  à 
la  bibiiolbëque  du  cardinal  Mazariu,  qui  était  trés-iiclu  en  ou- 
vrage d' alchimie. 

Blemmydas  y  parle  de  la  préparaliou  de  la  pierre  philosophale  à 
peu  près  dans  les  mêmes  termes  que  les  alchimistes  de  son  temps. 

Il  commence  d'abord  par  assimiler  les  quatre  éléments  à  des  pbé- 
ooméites  physiques,  La  terre  représente,  selon  lui,  la  sécheresse; 
l'eau ,  l'humidité,  l'air,  le  froid  ;  le  feu ,  la  chaleur.  Il  enteigiie  eu- 


(l)  ExajiographoLindenlwriiiano,  greece  uunu  prioiuiii  edil.  «1  taliu.  vem,  a 
t.  iSb-  Fabriciu;  U^niburg.  4,  filbl.  gnn:.,  iib.  v, 
(î)  Elemenla  ctiemiK;  Lagd.  Bal,,  1731,  4,  vol,  1,  p.  13. 
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suite  comment  il  faut  calciner  des  coquilles  d'œuf  (qui  deraient  ù 
leur  tour  représenter  les  quatre  i;léments)  dans  un  creuset  bien 
fermé  peudaDl  huit  jours.  Enfin,  il  termine  en  disant  qu'avec  ua 
seul  grain  d'uue  puudre  sèche  et  d'un  rouge  éclatant  (  to  Evipim  *&;- 
Tifï'pipup'ov  ) ,  projeté  sur  de  l'argent  pur  en  fusion ,  on  peut  ehaiilier 
une  once  de  ee  métal  en  orhrillant  et  parl'aitemeat  purifllf  .    ii 

11  aurait  été  peut- lMix;  corietix  de  faire  impiimerceléciit  ll<ya 
trois  cents  iJiLS  ;  mais  aujourd'hui,  qu'il  y  a  peu  d'alclûmisles,iiow! 
pouvons  le  laisser  enseveli  dans  la  poussière  des  bibhotbèqiies>,sS|fK 
offenser  lesmftncsdn  patriarche  de  Conslitutinople,  ■  m: 


THÉOTONICDS. 


IJe  n'ai  pu  recueillir  aucun  renseigoemont  précis  sur  cet  auteur, 
jBJ  n'avait  été  jusqu'ici ,  autant  que  je  sache ,  signalé  nulle. {Wt^  «t 
tjjffi  se  trouve  dans  un  manuscrit  latin  de  la  Bibliothèque  roytk, 
^té715(i  (fol.  I3S  recto),  commençant  par  ces  mots  :  Inaipil 
^ractica  alkimice  Jacobi  Theotonîci. 
H  n'y  a  que  des  conjectures  il  faire  sm'  le  temps  et  le  lieu  où  vi- 
vait Théotonic.  Le  manuscrit  qui  renferme  In  Pratique  de  Valehi- 
mde  étant  du  xit'  sièclCj  il  est  assez  rationnel  de  penser  que 
Tanteur  vivait  vers  le  ïii"  ou  le  siii?  siècle,  A  en  juger  d'après  sou 
nom,  on  pourrait  admettre  que  Jacob  Théotonic  était  Grec  d'ori- 
gine. 

Au  reste,  son  ouvrage  ne  renferme  rien  qui  soit  bien  digne  de 
remarque.  Il  est  cependant  écrit  avec  clarté ,  sans  emphase,  et  pré- 
sente beaucoup  d'analogie  avec  les  écrits  de  Geber.  Il  s'étend  beau- 


(t)  Manitscrît  2319  (xT' siècle),  fol.  IjB  vereo;  ActSiùvTèvXiAovTiu  oùlUlav, 
&i  )i^(ii  ÀiSuv  tû>v  !fù,naiftoi,  Iv  lii  ùai  ta  à'  muiysïa,  ff,,  CSiup,  àr,f,  irijç.  Tw-i 

TdUTl  ÏT^pÔV,  OïpÔv,  +UXpÔ'*,  Dspflàv,  J.BËÔII.I^Ï  TO  ïï   tùl  TSOOttpWV  OTOIXetuIV,  ^WH( 

ri]V  ïilv,  TD  ftipôï,  TÔ  iJMXpiï,  57tep  iiTTi  â  ipJoio;  tùv  àffiv,  xal  nlijvi;  xal  xotBofoci 
x«l  iIiûEnç  xal  Tpii)«iî  KaXûs,  i|iêal£  iU  Yy'?"''  *"'  îP^fe  ™  OTOfia  Tijc  ZiJrpW 
[urà  ■KTikaJ  -KifuiAy^oM,  Si;  eî;  xi[iivau  iiùoe^  xol  ïaûsov  '^(Upii;  àitù.  t 

—  fat.  IGI  T«rGo:  Eîll'  oûnu;  Éupriaei;  TS  £i){ii(iv  teteIeiuiuvov  t^  yfoi^ifym^  ^ 
fupsov  xol  Tpli]'!;  aùrà,fu)iEt>v  xaïû;-  Sri  Si  ïëoO  eOSoxdùvto;  BEÏ.-rigu; -n^v  aân^ï. 
-nrïfiav  e1(  ;û;  ày-tiiit,  XaSioi  iffM^m  xcttopiv  osav  otjyM<»  (um  xaL  Toûrt»  X**"^ 
vEÛwK  lu  nupl  I  ËnlSuli  àni  tou  ^«iOévto^  (v|p[gv  i{(  aifcàn ,  Bvbv  <rraO|iàv  xmuiisu  i 


L 
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ooupsur  la  calcinntinii,  sur  la  distillation,  snr  la  cristAllisstion  et 
la  purification  des  sels.  •■  l.e  sel  ammoniac ,  dit-il ,  peut  ôti'o  purifié 
de  deux  manières  :  premii^rement ,  en  le  dissolvant  dans  l'eau ,  en 
le  filtrant,  et  en  évaporant  A  im  fen  lent  la  liqueur  filtrée;  seconde- 
ment, par  la  snblimation,  en  le  calcinant  avec  du  sel  commun  (i).  • 

Il  enseigne  de  priipafcr  l'areenic  blanc  en  traitant  l'arsenic  jaune 
(«ulfijre  d'arsenic)  pardii  sel  commun  et  du  vinaigre,  et  en  sou- 
mettant le  mélange  à  la  distillation  et  à  la  calcination. 

H  ne  dil  pas  un  mot  des  propriétés  vénéneuses  de  l'arsenic  blanc' 
sublimé  (acide  arsânieiix  )  (2). 


ITALIENS,  FRANÇAIS,  ALLEMANDS. 

'  li'^phifosOphie  seolastîque  avait,  surtout  en  France,  absorbé 
l'aïtention  de  tous  les  esprits.  An  xii'  et  au  xiii"  siècle,  l'Age  d'or 
des  troubadours  et  de  la  clievalerie,  les  sciences  s'étaient  réiugiéra 
dans  la  solitude  des  cloîtres.  Les  ordres  religieux  étaient  les  seuls 
dépositaires  des  trésors  scientifiques  et  littéraires.  Les  bénédic- 
tins, dont  le  souvenir  doit  encore  aujourd'hui  remplir  le  Cœur 
du  Vrai  savant  d'une  profonde  reeunoaiss;mcc,  s'étaient  di^'jfi,  dés  le 
vm'  siècle ,  établis  dims  les  Élats  napolitains.  Ils  venaient  d'y  créer 
la  célèbre  école  de  Saltîme,  le  plus  ancien  modèle  des  Facultés  de 
médecine  de  l'Europe.  C'est  là  que  les  ouvrages  des  Grecs  et  dés 


(I)  Ms.  71511,  tul.  138  recto.  Scirc  autem  debes  quod  in 
terreas  parles  sunt  quos  ali  co  iinlequam  recipiatur  in  opère  rcmovere  delicj.  Et 
hocdopliciler  :  vdipsinijSuJutiurif,  ïflsiihliniatione.Priran8icpiirgatui':a«;ipe 
deeo  tib.  I,  pltereipunmstrbtililrr,  et  poneipsuminTaseïitreo,  et  superTunde 
tmlibras  tn\ale  >^  duB«,  et  (ilmilIcqaoDsquesolTalnr;  et  eu  m  sala  lu  m  fuerit, 
dMinBpernitrmn  inuDdani,el  rccipe  aqnamin  vase  vitreo,  et  con^^la  super  len- 

(î)  MËme  DIS, ,' fol.  140  reclo.  Ai-senicum  sie  aliluilur  :  Araenici  citrini 
lucidi  aetipe  lib.  i,  etterc  ipsumsutilililer,  et  adjnnge  ei  lili.  issiis  commiinls; 
qnod  feclum  rueril,  pune  in  vase  vitrealo  et  colloro  super  iguem,  et  Buperfuuda 
de  aceto  albi  vini  vel  distiUato  per  alruibiciim,  et  Imlli  tnque  ad  consiimplinnem 
aeati  et  mieca  totaliler.  Hoc  factn  conlere  subtlliter,  et  repotte  iu  «ase  aliquo 
Titrettlo,  et  sHperfnnde  aqnani  pniiini  dulcem,  et  calefac  quotisque  sal  anlvator; 
—  et  réitéra  loties  {piousque  arseiiicum  sil  album.  Hxc  est  aliiutio  arsenid,  et 
VDcalur  arsenicuni,etcomburit  cor|wraqusecuro  taliarsenico  CDiDtiuruatur, 


iid  mswtm  itE  u  cbimie. 

Arabes  fur^U  traduits,  (wnmeatés  et  enseigné»,  aux  x\xi°et 
îH^  siècle».  Lu  l'ondiitiiOu  tie  l'Éwlc  lie  Saletue  fut ,  im  i làu,  suùfift 
lie  celle  lie  la  facullô  de  méiivàiw  de  Muuti>cllier(li.  L'uiûvertilA 
de  Paris,  ^^m'uiimmée la  lille  sinéti des  riiis  de  Frauce,  lut  coj|iplftt;tei 
eii  123Ù,  luxls  création  d'une  IVuIté  de  médecine  (2].  L'uiW'QV 
âlé  du  Viiiis  Était  alors  une  |iuisïian(.'e  redoutable  dans  IXtâl  ;  die 
ropréseutût ,  dsus  une  autre  liiérarchie,  la  lutte  que  le  dteldu 
inonde  chrélica  avait  eugagôe  avec  le  pouvoir  temporel. 

Les  ouviv^es  des  Aiato  étaient  connus  en  Italie  avant  de  l'âtre 
en  France  et  dans  les  autres  pays  de  l'Europe.  Pierre  d'MlÙetis 
(mort  en  1072),  Hildebert  de  Lavardiu  (feu  il43),  AbjtiJarJ 
(t  en  1 142],  Gilbert  de  la  Porée  (f  en  1154),  Hugues,  archevêque 
de  Rouen ,  ne  connaissaient  pas  encore  la  science  des  Arabes. 

Quant  a|i]fidctii{qiiït^.et  aux  physiciens,  il  y  en  avait  eiicore  Ibrt 
peu  dans  les  pays  soumis  au  sceptre  des  souverains  du  Saint-Em- 
pire et  des  rois  de  France.  Encore  ceux  ^ue  nons  allons  citer  étaient- 
ils  plutôt  médecins  ou  astronomes  qu'alchimistes  propremenl  dits. 

S  24. 

HERBERT  (t  en  inu3  ). 

Gerbert  d'Aurillac,  en  Auvergne,  s'était  moins  livré  à  l'élude  des 
sàeuces  physiques  q,u'à  celle  des  seienc-es  mathématiques  (3).  Pau- 
vre de  IprUmc ,  msis  riche  d'intelligence ,  il  alla  s'instniire  à  (içr, 
doue,  dans  l'école  des  Arabes.  De  retour  en  France,  il  deriiit  le 
maître  de  Robert,  tils  de  Hugues  Capet;  bienti!il  il  fut,  par  son 


(1)  T'  Àslriiu,  MËmoircs  pour  ECivir  à  l'histoire  de  la  Faculté  de  Diédecil^ ^ 
Montpellittr;  Paris,  1767,  4. 

il)  Gabr.  Maudaal  de  antiquitale  ut  dignilate  scbalx  medica;  Pai'iaienti*}  Pï' 

ai,   IG28,  S }.  À.  Hbzod,  Nqlii;e  sur  les  lotnaies  les  |ilus  c^lèbn»  4v  11 

Facnlté  de  médecine  en  l'univeraité  de  Paris,  depuis  1110  jusi|ii'en  IT&QiMW» 
1778,4. 

(3)  La  pluiiart  des  écrits  de  Uerlwrt  se  Iniuvent  imprimés  dans  Peûi  TlieuHt- 
anecdot.  uoviss,,  t.  tu,  p.  Z;  dans  Matiillan ,  vet.  Anitleiit,,  t, ii  ;  el  dausOtiT 
cfaeBnu,  Script,  liislur.  franc,  t.  ii. 

L»  fiibliollièque  royale  de  Paris  possède  de  Gerbert  les  manusiM-ils  latiiit  «ui-, 
vanta  :  Swnio  de  informatione  episcoponim,  d°  3400;  Ralumeji  numeronM 
Aiaei, a"  M2I} -yGeometria,  a"  li6ii  Traclatmde  Ab<Ko,B''Tli9  \;  Sentm- 
lia  do  diuonanJia  ant&mfUfa  el  geouetrica,  n°  7377  C. 
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disL'ipk'  rocinitiaissant,  uommé  au  sjége  archiépisenpal  de  Reims  ; 
mais  comme  sa  noiniiiarion  n'avait  pas  été  agi'éée  pai'  le  pspe, 
Gerberl  fnt  obligé  de  qnilter  son  pays;  tt.wliiilti'  à  mille  tracas- 
series { il  était  aeeusé  de  magie  (rt  d'entretenir  un  commerce  intime 
avec'ïés  déraonsl  suscitées  pai'  des  eriTietui,  il  se  réfugia  à  la  cour 
dèrempereur  d'Allemagne,  e(  y  devint  le  précepteur  du  fils  d'O- 
IhonH.  Celui-ci  {Othon  III. s  arrr*'éà  l'empire,  le  nomma  archevê- 
que de  Ravenne.  Enfin ,  bieirtrtt  apr^s,  îi  la  mort  de  Grégoire  V, 

I      «erfiert  devint  lui-même  pape  sous  le  nom  dft  Sylvestre!!. 

Cet  liomme  illustre  contribua  le  plus  puissamment  à  répandre 

[      eu  i'Vàûce,  eu  Allemagne  el  en  llaKe,  la  connaissance  des  écri- 
vains arabes.  Soniram<^Hse  érudition,  alors  Vraiment  phénoitiônaîo 

I      ^il  connaissait,  indépendamment ^es  sciences  physiques  et  mathé- 

Imaliques,  le  grec,  le  latin  et  l'arabe),  et  sa  position  éminente,  lui 
offrirent  tous  les  moyens  de  succès. 
H  nous  apprend  lui-même,  dans  ses  lelties.que  les  prttresdc 
son  époque  n'étudiaient  guère  que  la  théorie  des  sciences  physiques, 
comjirisi^s  sous  la  dénomination  spéciale  de  philosophie  (l). 

^  25. 

^GlDlUS. 

fgidius,  né  à  Corbeil,  prés  de  Paris,  fut  un  des  élâves  les  plue 
distiugués  de  l'ûcole  de  iSalerne.  Api'és  avoir  â^idië  eu  Italie  et  en 
Oréce,  il  retourna  a  l'aris,  oii  il  l'ut  nommé  médecin  particulier  du 
roi  Philippe- Auguste.  !l  a  laissé  un  poème  en  quatre  li\  res ,  dans 
lequel  il  l'ait  l'éloge  de  la  \  ertu  des  méilicaments  composés. 

H  connaissait  les  eaux  distillées  des  Arabes,  (fifférenta sirops ,  le 
sDçre,  qu'il  appelle  sucera,  etc.  (a). 

La  chimie  n'était ,  pour  lui ,  qu'une  scieuce  auxiliaire  de  la  mé- 
^cine. 


ÏO  Episl.  II,  cïïi,  CLi.  (  Duchesne,  t,  ii.) 

(3)  De  laudibus  et  virliitilius  conipusitoruui  nicdicameolttruin   : 
PQielariini  luedii  asii,  cvr.  Pol.  Luiseii;  Hai.,  I7'2I. 


i 


HiSTOtite  DE  T,i  cnimE. 

s   2G. 
mCOlAS  [Prépositim).    " 

Nicolas ,  qu'il  ne  faut  pas  confoudre  avec  nlctdas  à' 
surnommé  Myrepsus,  était,  ïeis le  milieu  da su"  siècle.  èi\ 
(  prœposilus  )  de  l'école  de  Salerne.  Il  décrit ,  dans  son  A 
doCarium  ou  tsagagica  inlroduetia  in  arlem  apolkecartatvs,  m 
grand  nombre  de  médicamonis  composés  suivant  la  mùtkodedB 
Arabes  (1). 

Nicolas  Frépositus  appartient  donc ,  •liosi  que  les  médecias  an- 
}xs,  plus  particulièrement  à  l'histoire  de  la  pharmacie. 

S  37. 


^ 


Ce  philosophe  parait  être  de  l'éeole  ai'abe,  qui  était  la  con- 
tinuation de  l'école  des  alchimistes  grecs  d'Ale\aitdrie.  Il  aie 
Geber,  Rhasès,  Morieniis,  tandis  que  lui-même  est  cité  parla 
alchimistes  du  xiv"  et  du  xv*  siécic.  Il  est  donc  antérienr  *'" 
xix'  siècle. 

Nous  avons  de  hii  deux  épîtres  alchimiques  :  l'une  adressée  i 
Euthicie,  l'autre  à  l'évéquc  Sarratanlc.  Elles  renlémieut  dcstdéét 
obscures  et  allégoriques  sur  le  principu  mâle  et  le  priiicij)e  femelle, 
ainsi  que  sur  les  propriétés  irnlvcrselles  de  la  pierre  philoso- 
pbale  (2). 

5  28- 


ALAINDE  LILLE(néeo  i 


,  mort  en  I303j. 


Alain  de  Lille,  surnommé  le  docteur  universel,  fut  un  des  plni 
grands  génies  du  xii"  siècle.  Il  vivait  en  communauté  avec  saint. 
Bernard  dans  l'abbaye  de  Clairvcaux.  Nommé  au  siège  épiscopal, 
d'Auxene,  il  résigna  ses  fonctions,  pour  se  retirer  dans  la  solitnde 
des  moines  de  Citeaux  (3).  C'est  probablement  dans  cette  rctnàte' 
qa'il  pratiqua  la  science  lif^rmétique. 


(1)  Cnni  Hesues  0|)eri1)us,i47l,  8, 
(î)  Arlis  auriferaE  quara  clieniiam  \ 


(3)  Wachler,  Geschichteder  UferaCvr,  t.  ii,  p,  ■ifiï. 
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I  II  nous  reste  de  lui  un  petit  écrit  sur  la  pierre  philosophale  (i). 
Konrormément  aux  tradilious  alcbimiqnes,  il  compare  la  génération 
Mes  plantes  à  celle  des  minératix,  Jl  appelle  solnlion  des  philosophes 
Wsolvlio  fhitosophorum) ,  l'amalgame  résultant  de  l'union  de  l'or 
KNide  l'argent  avei:  le  inercui'e  ;  il  dit  qu'on  peut  s'en  procurer  de 
krands  avantnges.  i  Pour  eela,  il  faut,  dit-il,  d'abord  chauH'er  légè- 
KaaiMitla  solution  des  pliilosophcs,  puis  la  renrermer  dans  nu  vase 
Bien  fermiï  et  cacheté ,  et  etilln  l'exposer,  pendant  quarante  jours,  à 
Rsie  dialeurmedéi'ée ,  jnsijii'ù  ce  qu'il  se  Torme,  k  la  surface,  une 
hnatière  noire,  qui  est  la  télé  ilu  corbeau  des  pliilosophcset  1eIner' 
Leare<lessa£es(2).  * 

l     Alain  de  Lillo  occupn  une  place  distinguée  pnrmi  les  philosophes 
^a  moyen  à 
"  §29. 

HILUEGARDE. 

rde,  abbesse  du  couvent  de  lluperlsbcrg,  près  de  Bingeu, 
I  énltiva,  vers  Itkfin  du  xii"  siùcle,  la  médecine,  et  surtout  la  pri^para- 
,  ùoa  des  médicaments ,  dans  laquelle  elle  s'acquit  une  grande  répu- 
tation. Elle  a  laissé  un  ou\ rage  sur  la  composition  des  remèdes, 
,,se  trouve  une  multitude  de  formules  superstitieuses  dons  le  guS 
de]'ûpuque(: 

.uM 


Exploitatioa  des  tiûnas- 

Les  Français,  les  Allemands,  les  Italiens ,  n'avaient  pas  encorftJ 
acquis  de  grandes  connaissances  en  métallurgie  ;  ils  étaient  biefi 
moins  tiabiles  à  exploiter  les  raines  qne  les  Grecs  et  les  RomainaJ 
Ceqai  le  pi'onve ,  c'est  qu'ils  étaiejU  obligés  de  renoncer  aux  ti 
fHHa  commencés  par  les  anciens  dans  les  mines  des  Pyrénées  et  cl 


(I)  Dicta  Abnl  |ilil1o£oplii  de  lajiide  pliilosopliico  e  eenuonico  idluiniite  latll 
ÀHIb  iwr  Justiiiii  Balbiau  AkMtitnum.  Tlicatr.  cliiui,,  I.  m,  p.  T3I)-Tï9. 

(3)  Ce  niercure  dea  sa'ffS  n'i-lail  évidemment  aulra  dtase  qu'ai 
d'nyde  et  de  mercure  Irès-divûË. 

(3)  lMiwiDpo8llis;Ar)(en1otat. ,  i;>33,  in-fol.  — Vuy.  Giuelb,  Geicbkhle  d 
CAmiâe,  1. 1,  P'  34.  —  S{)rengel,  Hisl.  Uelaméileciuii,  I.  ii. 
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l'ËspngDe,  el  qu'arrivés  à  udë  cartaùitt  pitïfoefleuFidoila  tpire, 
ils  sa  fuyaient  ioteés  de  s'arrêter,  soiE  à  cause  des  airs  iriresplrables, 
sO^  à  cause  des  eaux,  dont  ils  ne  savaient  pas  se  débarrasser. 

Les  Romains  sa  servuieut  de  machinEs  b)  drauliqn^s  pour  ejilqver 
l'eno  tfoi  inondait  les  mines.  Voici  comment  s'exprime  â  cet  cgud 
{>iod(We  àe  Sicile  (  lib.  v,  24  )  =  »  Les  ouvriers  reucoutreut  aouïMit 
descaitx  i|ui  coiileut  sous  terre.  Maisl'avidilé  du  gain  surmoAte 
toffi  les  obstacles.  Ils  dessëciient  les  mines  en  enlevant  ces  eaax  fu 
it  moyen  de  la  rotte  ou  de  la  vis  égyptieime  qu'ArcJiimède  de  Syi*- 
cnse  iavunla  dans  son  voyage  en  Egypte.  Et  ayant  mis  à  sec  1'.»- 
droit  où  elles  coulaient ,  ils  y  travaillent  à  leur  aise,  ■■ 

r'at  Iknte  de  savoir  vaincre  tous c«&  obstaeles,.que  les  miacor^ds 
moyen  âge  abaDdomièrent  les  mijiesaucienne.s,  sur  lesquelles,  jjs 
avaient,  ïidèles  à  l'esprit  général  de  leur  (époque ,  répandu  une  l'oule 
de  contes  superstitieux. 

*  La  principale  raison,  dit  Garranlt(l),  pour  laquelle  la  plupart 
des  mines  de  France  et  d'Allemagne  ont  été  abandonnées ,  tient  i 
l'existence  des  esprits  mêtnlliques  qui  se  sont  f'mrrez  en  icelln. 
.  Ces  esprits  se  représentent  les  uns  en  forme  de  chevanbt  de  les- 
gère  encoleùre  cl  d'un  fier  regard ,  qui  do  leur  souffle  el  hennisse- 
ment tuoieut  les  pauvres  mineurs.  Et  dit-oQ  qii'en  la  mine  d'AnnC- 
berg,  eu  la  fosse  surnommée  Couronne  de  Bons ,  un  de  tels  L'sprits 
tua  douie  ouvritus  pour  une  seule  fois.  Il  y  ou  a  d'aulres  qui  sont 
en  ligure  d'ouvriers  afeubicz  d'un  froc  noir,  qui  enlèvent  le»  oa- 
vrans  jusques  au  hault  de  la  mine ,  puis  les  laissent  tomber  dn 
hault  en  bas.  IjCs  follets  ne  sont  si  dangereux  ;  ils  paroissent  en 
forme  et  babit  d'ouvriers,  estant  de  deox  pieds  trois  poiilcesde 
bauteur  ;  ils  vont  et  viennent  par  la  mine ,  ils  montent  et  descen- 
dent diï  bault  en  bas,  et  font  toute  contenance  de  travailler..  1^ 
Grecs  lés  nomment  kobalts ,  pom  ce  qu'ils  sont  imitateurs.  Ds  ae 
font  aucun  mal  à  ceux  qni  travaillent .  s'ils  ne  sont  irriujzt  unis, 
au  contraire ,  ils  ont  soin  d'eux  et  de  leur  famille ,  jusques  an  bes- 
tial;  qui  est  cause  qu'ils  n'en  sont  effrayez,  mais  couversenta- 
sembie  familièrement.  On  compte  de  six  espèces  desdils  esprits,  des- 
quels les  plus  infestes  sout  cens  qui  ont  ce  capeluchon  noir,  engen- 
dré d'une  hnmenr  mauvaise  et  grossière.  Toutefois ,  on  peut  sur- 
monter leur  malice  par  jeusnes  et  oraisons. 


(1)  Des  mînea 3'araèTit.  friiiiv^G  l'ii  France,  pnr  Fr,  finr-rnlilt,  IST!»;  Hu**.  8 
(Gobet,  Anciens Diiffirflli^t« (le 'Pnnre.viA,  i.) 


J 
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•  l,i«  Romains  ne  Inisoient  disWintifiuer l'fjMTifflge Ôe  Icur^  min», 
pour  «pielque  incommoriilé  que  les  ouvriers  pussent  receTOir.  ■ 

Ce  trait  suHU  [xnir  dépeitidre  le  génie  île  l'époque.  I.e  sileoce 
et  les  ténèbres  iiiii  régnant  rkns  ci>s  vastes  eicavaliuns  snatef- 
rainos  n'avaient  pas  assez  (l'eiïet  siir  l'esprit  des  Romains  poffr  y 
éteindre  la  soif  de  l'or;  tandis,  qu'en  présence  de  ce  spectacle 
i»po«ant,  i'esiwit  du  ehrélien  au  moyen  âge  est  frappé  J'uae 
saillie  lerrenr;  la  cupidité,  l'avaiice.  toutes  les  prissions  de  rhomme 
n  taisNit  un  moment ,  pour  laire  place  an  monde  invisible  des  es- 
prits et  des  démons. 

(.e  n'est  pas  aux  Arabes,  comme  on  l'a  dit ,  que  les  Occidtn- 
tiux  ont  emprnnté  leurs  connaissam^m^Lallurgitfnes;  t'esl  wtt 
Grecs  et  ans  Romains  qu'ils  les  doivent. 

S. II. 
Mines  de  France. 

SoOs  iBs  Mérovingiens,  Dagohert  l"  aecflrtîii,  en  flSS,  fi  TnBb&je 
Se  Saint-Denis,  huit  milliers  de  plomb  h.  pei-cevoir  (oiis  lès  dédx 
Ak,  poflf  l'entretien  de  la  couverture  rie  TP^iw. 

Le  siècle  de  Cliarlemogne  fut  une  ^ocfue  célèbre  four  l'histôirfi 
iBêtiitlbr^qne  de  France  et  d'Allemagne.  Ce  prinrtt  rtrVciMïi  à 
WB  8H  Louis  et  Charles ,  pitr  des  lettres  pateufês  datéeS  dé  Nntfh 
en  Provence ,  en  786 ,  l'exploitation  des  mines  de  la  ThtiriWge. 

Ul  «tntesniCfti  des  mines  l'^t  bientôt  suivie  dé  lii  coiicèssitff*  du 
tSrok  dé  battre  mdtm&ie.  (W  en  trouve  beitucoei^  ^exemples  daffs 
rhistoirede  la  féodalité.  Les  rois,  n'ayant  pWftflétë-fts  li  flortrici?, 
vendaient:»  dericbes  vassauii  jusqu'aux  droits  de  souveraineté, 
au  nombre  desquels  on  ciimpte  celui  de  battre  monnaie. 

(iuignes  Daiipbin  V  ,  comte  de  Grenoble,  obtint  de  l'empereur 
Frédéric  1"  la  concession  dé  ta  mine  d'atgent  de  Rame  ou  Ramay 
dans  le  Briançonnois,  les  droits  régaliens,  et  tous  les  profits  qui  pou- 
llïlWit'  eti  provenir,  il  ajoriUi  ti  ces  bienfaits  le  droit  de  battre  mon- 
WSé  d'aiis  la  ville  de  Césanne ,  au  pied  dii  mont  Genévre.  Ce  di- 
plôme est  daté  du  mois  de  janvier  1 1  -55. 
'  te&  (labitaTits  de  l'Oysans,  connus  sàxiè  le  nom  9t'eenni,  pas- 
Miieut  pour  d'habiles  mineurs.  Les  pays  d'Oysans  et  de  Saint-Lmi- 
rent  du  Lac  sont  cneore  aujourd'hui  riches  en  mines  de  plomb. 

Les  mines  de  Sainte-Marie  e»  Lorraine  M  éCHes  dé  Lebetthal  eu 
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Alsace  sont  trës-ancieLnes.  Od  Ut ,  dans  le  carnilatro  de  Fotqiùn , 
que  saint  Beilin  fit ,  vers  OfiO ,  construire  une  Église  eu  brii)nos  <le 
diiréreutos  couleurs ,  et  entremêlées  de  lamelles  d'or.  Cette  église, 
dit  Foiquin  ,  existait  encore  en  9(i3. 

[lest  rapporté  dans  l'iiistoirc des  évoques  de  Toulqiie,  vet4rM 
975,  Gérard  SXXIV  concéda  pliisieurB  biens  à  i'égtise  '  il«' SftiBl- 
JMez,  et  qu'il  se  réserva  le  droit  de  dixième  sur  les  inin^  d'ar- 
gent (de^mteu  mmœ  argenli  ).  Les  évéqiifls  de  Toul  s'éCaieni'Mt 
GODoéder,  par  les  empereins ,  le  droit  de  frapper  des  T»oiiOJÙe$';  «t 
de  percevoir  ks  régales  des  mines  de  leur  diocèse. 

Les  mines  des  Pyrénées  doivent  être  considéréies  ft  deux  ^pôqtlfs 
différentes  :  sous  lus  Romains  et  sons  les  Maures;  Les  preiiM«rt 
construisaient  les  t^Hirsde  leurs  forts  en  ligne  circulaire ,  aR»  'âV 
laurtir  l'eiTet  des  machines  de  ^erre  sur  les  angles.  Aussi  les  YÙ& 
de  Ifors  mines  j  soit  par  habitude  ou  par  principe,  sjjtit  toU^BH 
roodsy  Les  Maures,  au  contraire,  et  les  Francs,  consiniisMeiti M 
tours  carrées,  ainsi  que  les  excavatioiis  de  leurs  nnnes.  L'usage  dCt 
tours  carrées  s'est  conservé  on  Fiance  jusqu'à  la  fin  du  iV  Siècle, 
A  paitii'  de  cette  époque,  wi  a  repris  la  l'orme  des  tours  rondes  àorn 
Jfi8êdifices(i).  '  ^ 

On  trouve  encore  des  vest^es  des  trat^au^  des  Itumains  dans  h 
basspNftïiorre,  à  Uzés,  dans  le  Bouergue,  etc.  ' 

.  Bertrand  Uélie ,  dans  son  Histoire  des  comtes  de  Foi\ ,  parle  d*^ 
nombrables  mines  {innumerm  fodinœ]  de  plomb  et  d'urgent  qui 
se  trouvent  dans  ee  comté.  i 

,  Philippe  le  Bel  coufirina,  en  1293,  an  comte  de  Foix  la  coutume 
de  faire  ti'availler  à  son  profit  aux  mines  dniis  son  eomié ,  «I  ea 
particulier  à  une  mine  d'alun. 

§32. 

Mines  d'Allemagne. 

Les  chroniques  parlent  de  quelques  mines  qui  étaient  exploiléei 
en  Allemagne  antérieurement  aux  croisades,  ou  à répuqueniflH 

de  la  première  et  de  la  deuxième  croisade. 
Ainsi,  l'empereur  Frédéric  I"  concéda,  en  iiS8,  à  l' archevêque 


is  Riiaéralogislw  il«  France,  par  GolKt,  vol.  i,  p,  n2. 


Trêves,  le  droit  lîe  prélever  des  iraplts  sur  la  mine  d'argent 
imn  IJus  argeniaria  in  l'imete),  dans  le  romtëde  Nassau  (1 3, 
li'i  VI  litCTi  tiH9  une  concession  semblable  des  mines  d'argent 
Minden  au  bénéfice  de  l'év&que  de  l'e  diocèse  (2).  I.es  élfwUeurs 
IUayeDp« ,  de  Trêves  et  Je  Cologne  firent  frapper  des  monnaies 
(«C'Cm  retiré  des  sables  dn  BMa. 

glta  Chronique  d'Anselme  (en  l'année  1094)  fait  mention  dm 
^fkfê,  d!ar^nt  de  Wetzenlocti.  La  Chronique  des  jacobins  de  Gol* 
iq:^dej'a<nl2»2.  parle  d'une  mined'uriniuvée  près  de  Eleidelberg. 
a  exploita  à  Keicbeiibach  des  raines  de  plomb  et  de  fer  ;  dans  le 
yromherg,  des  mines  de  cuivre .  de  plomb  et  d'argent.  L'empereui' 
E^fJ^ne  11  aoitcédn,  l'an  viw ,  en  M,  à  Louis,  électeur  palalin, 
i^,métaHs  et  mines  de  ses  lieJ's  et  terres  patrimoniales.  It  est 
BtfOâlilion,  uusii"  t^iécle,  de  mines  d'argent,  de  plomb  etdelëf 
ltï#«tunaliiDldeu,  de  la  Thuriufçets),  duT^rol,  de  Ilm(4)  et  dt! 
Kyrie-Juaniined  argent  de  Zayriag  en  .iutrïehe  croula  en  1 158,  et 
tus  de  quatre  cents  ouvriers  i'urent  ensevelis  sous  les  décombres  (s). 
les^^i<^hee  mines  do  Bai'z  étaient  exploité<js  dès  le  «' siècle,  carleb 
9^t&4'Oihon  IV  firent,  ji  la  prise  detioslar.  priaéipale  Ville ids 
larz,  un  bulin  immense  de  liugols  d'argent  (6).  En  1146  ïilreM 
téeiïav^les  les  mines  ilétaiii  de  Cranpen  (7). 
Une  croyance  alors  Riinéralement  répandue,  que les'fleovesreee^ 
j«Dtdu- sable  d'or,  lit  que  tout  le  monde  voulait  se  mettre  6' la  re- 
^fphe de. l'o métal)  les^ campagnes  devinrent  bientùt  désertes,  Ta- 
gricullure  fut  abandouoée  ;  il  en  résulta  une  famine  gén^'ale.  Les 
gpflV<rj|emeiits  se  virent  obligés  de  ramenée  les  cliej-rheurs  d'nr  à 
l^f^UoCff  des. champs,  par  lit  rDVce  et  pnrdes  {leines  sévères. 


(1)  HoMheim Hisioria  Tre.iiiT.  à\j>lomat.etpTag>nat.,i,^.'M». 
<1]  Specileg.  ecclt-sinal.,  t.  ii,  1720.  ^ 

(3)  BolliiDer,  Ory/itotog.  Ahliaiid.;  Leipi.eiaftR.,  l'se,  8.  > 

(*)  J.de  Sperges,  Tyrol.  Bprgiiierlisgeschich/e.Vi'ieD.,n6S,e. 
C)  AnnalpB  ducaliis  Styriff,  lib.  iï,  1768,  in-fol. 
>•  (K)  OiroirtFA  Slnvorum,  tea  AnnoltisBelmadi,  etc.,  etudloHelneccii.  Fruef., 


étrb^h). 


Culture  (lu  piislel.  —  Kermès  (étoffes  d'écarlate). 

La  culture  et  la  préparation  du  pastel  [i!.atis  tinetoria) .  «pri  de- 
Tsit  Mre  bientdl  remplacée  pnr  celle  de  l'indigo ,  était .  dès  le  \\f 
9iècJe ,  dans  l'état  le  plus  prfspi^re  go  Ltisare  el  dans  la  Thupinge; 
Cette  dernière  efinlrée  emportait  alors  ("onr  près  de  1,300, OOflfF; 
de  pastel  pai'  an  (i  )  Goerlit7  i*tait  1  entrepôt  de  ce  commfa'ée  ptiv 
dvcttr. 

L'emploi  dn  kerm's  tm  de  la  (oihctiillc  [voocus  iUcis)  dADs'It 
teinture  ëcarlate ,  que  roonHissiicnt  depuis  longtemps  les  Oreo  H 
les  Arabes,  fut,  vers  la  même  épiM]ue,  introduit  en  Allemngtié  fs). 
Mimni  les  cadeaux  magaiflqiies  qu'envoya  Henri  le  Lion  ètfempwetit 
grec  (  fin  du  tu"  siècle),  se  tronvèi-ent  des  habrts  d'éoarla»  (twirtri 
de  solmtiaHo)  {%).  Plusieurs  abbayes .  mnime  l'abbaye  des'  fcétié- 
diclins  de  Priim,le  couveat  de  Snint-Emmersn  à  SnET^boonvj 
ngmeulaieni: leurs l'eveuus,  <}n  exigetint,  en  guise  de  dhnei.w» 
eettaine  mcsuro  de  kermèt)  ou  de  sun^-de-saint-Jeaiï  [JohaftnHi'- 
lilul  I ,  comme  on  l'iippeiait  alors. 
■I  Dans  le  midi  de  la  Fronce ,  eu  Espiigne'  et  dans  les  pays  sonmb  à 
l^onpire  des  Arabes,  l'empkii  du  dermes  était  cmmo  looglim^ 
Kvaot  de  l'i^tre  en  Allemagne.  Les  dnips  d'écarlate ,  dont  if  est-st 
souvent  question  dans  les  traités  des  11%  tu' et  xin^siédes,  ncsotll 
vraisemblablement  que  des  étof^  teintes  p<v  le  kermès  (4). 


(1)  wieglcb,  GestMchIcdfr  Erfmdcngen  (Hist.  îles  découvertes),  eU'.,]i.  (79. 

{1)  Coccut  ilieis.  iniecle  hëni^lète  du  genrude  laroohRuHe;'  H  vït'ilAMk'' 
paiement  sur  le><reuillesi1u  fucrcufrocrj/Era,  et  ae  vend  iltmelcoommemaMlK 
laformed'uneoHiae  ronde, lisac,  d'un  bmn  roiigeAtre,  dAlagroiseai'il'HLfielJt 
pois,  et  contenant  une  nBliïre  pulvérulmiteoompoKéedesdi^hriKdel'heacIta. 

(3)  Chronicnn  Slavor,,  lili,  ui ,  c  4.  Prainilserat  autem  dii\  immera  ai\i\ta  A 
SldiDtjuXtaBumnlecraenMlree,  cquiw  pulehcrrimc»  seDittoset  veslilnt ,  brl- 
eu ,  gladios,  viKles  de  «cAar'a'fo,  et  Teatcfl  liueaBleniiisBiniaii. 

(4)  J.  N.  Bisctioff,  Gesctriehie  der  Fàrltekunst  {Histoire  di'  la  telnliiri); 
SIendal.,  1T8O,  8. 


'  S  34, 

Peinture  sur  verre. 

-  L'emploi  du  verre  coloré  appliqué  aux  fenéCies  des  églises  donna 
naissance  à  la  peinlure  sur  verre.  Ou  commenta  d'abord  par  former 
BVW  des  fragments  de  verre  coloré  des  compartiments  de  toutes 
sortes  de  couleurs,  avant  de  représenter  sur  le  verre  même  des 
sujets  tirés  de  l'histoire  sainte.  Cet  assemblage  de  morceaux  de  verre 
coloré ,  transparents ,  agréables  h  la  vue  par  la  distribution  et  la 
XPÔété  des  couleurs,  avait  beaucoup  de  rapport  avec  le  travail  de 
Ms  ouvriers  connus  chez  les  Latins  sous  le  nom  ie  q^adralarii{l}. 
..Fortunat  et  Paul  le  solitaire  décrivent,  en  style  poétique,  i'ad- 
tairable  effet  que  le  soleil  levant  produisait  à  travers  les  vitres  de 
^^ise  ds  Suinle-Sophie  à  Conslanliuople. 

~  ,Le  passage  le  plus  explicite  sur  l'emploi  des  vitres  colorées  pour  les 
ilufiiliqnes  est  celui  d'Anastase  le  bibliothécaire ,  qui  dit  que  le 
'ftfpe  Léon  lit  lit  (eu  795)  mettre  des  vitres  de  coulau-  aux  fené- 
r  1res  de  l'église  de  Latran  [fenestras  de  absida  ex  vitro  Uiversis 
mloribus  coitclif^U)  (3). 

.  La  connaissance  de  l'art  de  brûler  dans  la  substance  des  vita'es 
des  dessins  de  différentes  couleurs ,  paraît  remonter  au  si'  siècle. 
C'est  dans  ce  temps  que  l'on  construisit ,  par  l'ordre  du  roi  Robert, 
VD  grand  nombre  d'églises  dans  plusieurs  provinces  de  France. 

Sugcr ,  favori  et  ministre  de  Louis  le  Gros,  et  régent  du  royaume 
'sous  Louis  VII ,  nous  apprend  lui-mi^me  qu'il  fît  venir  h  grands 
les  artistes  les  plus  habiles  de  l'étranger,  pour  faire  peindre  les 
^Titres  de  l'abbaye  de  Saint -Denis,  depuis  la  chapelle  de  la  sainte 
jusqu'au-dessus  de  la  principale  porte  d'entrée  de  l'église  ; 
les  ouvriers  pulvérisèrent  des  saphirs  en  grande  abondance,  et 
brûlèrent  dans  le  verre,  pour  lui  donner  la  couleur  d'azur.  Il 
^oute  que  lorsqu'il  faisait  faire  ces  vitres,  la  dévotion  était  si 
grande,  qu'il  se  trpuvail  assez  d'argent  dans  les  troncs  de  l'église 
pour  payer  les  ouvriers  au  bout  de  chaque  semaine  (3). 


>  l'aliliayc  de  Suint-Denis,  par  lhiut)let  ;  Paria, 
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Le  bleu  et  le  rouge  (  oxyde  de  fer)  dominent  dans  ces  peintem. 

L'art  de  la  peinture  sur  verre  alla  en  se  perfectionnant  paubi] 
les  xiif ,  XIV®  et  xv"^  siècles  -,  il  se  perdit  en  quelque  sorte  aux  %vf 
et  xYiii^  siècles,  et  fat  retrouvé  dans  les  temps  plus  récents,  grèei' 
aux  progrès  de  la  chimie  moderne. 


•H 


•"^ 


'I 


DEUXIEME  SECTION. 


I>(I    Xllt     SluaS  JDSIJD  AD  COHHtNCEHEHT  DU    KV!     SIECLE. 


L'occnpatiou  du  l'empire  grec  pai'  les  Français,  pendant  la  pie-  J 
mîëre  moitié  du  xiii°  siècle,  avait  mis  les  Occidentaux  à  mémedefl 
s'initier  dans  les  scieiues  mystiques  et  occultes  de  l'Orient.  Caj 
grand  nombre  de  manuscrits  lurent  apportes  de  Constantinople  eal 
France,  et  de  là  répandus  dans  les  autres  pays  de  l'Occident. 

L'autorité  spirituelle  était  arrivée  à  son  plus  haut  degré  de  puis- 
sauce.  Le  règne  des  idées  présidait  à  la  direction  des  sciences  ausshf 
*ien  qu'à  celle  de  la  société. 

La  période  que  nous  allons  parcourir  est  l'ége  d'or  de  la  chimie 
ies  idéalistes,  en  d'autres  termes,  de  l'alchimie.  Le  témoignage  des 
sens  était  récusé  par  les  physiciens  comme  par  les  philosophes.  La 
méthode,  la  seule  reconnue  vraie  et  légitime,  était  celle  qui  part  de 
l'absolu ,  de  la  cause  suprême,  pour  y  revenir  après  de  nombreux 
détours.  La  religion  n'était  pas  seulement  destinée  à  préparer  les 
Jloimnes  à  la  vie  céleste,  elle  devait  donner  la  clef  de  toutes  les 
connaissances  humaines  :  ses  mystères  devaient  inlroduire  l'homme 
dans  le  sanctuaire  même  de  la  science.  Le  dualisme  du  bien  et  du 
mal,  laTiinilé,  les  sept  sacrements,  n'étaient  pas  seulement  des 
dogmes  de  la  foi,  c'élaieul  des  croyances  scientifiques.  Les  mystères 
de  la  religion  et  des  nombres  sacrés,  appliqués  â  Dieu,  à  l'honime 
«làU  nature,  au  macrocosme  et  au  microcosme,  constituaient  en 
partie,  comme  ao  temps  de  Pythagore,  la  méthode  et  les  doctrines 
fondamentales  des  sciences  physiques.  Ces  idées  sont  vieilles  comme 
le  monde.  L'homme  y  reviendra  probablement  un  jour,  après  avoir 
parcODrn  le  cycle  du  régne  de  la  matière. 

L'alchimie  était  étroitement  unie  à  la  philosophie  scolastique.  Les 
Météorologiques  d'Aristote  étaient  invoqués,  par  les  alchimistes 
comme  une  autorité  supérieure  à  l'expérience  elle-même,  tout 
comme  la  Physi'iue  du  Stagirite  l'était  par  les  philosophes.  La  ce 
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lèbre  proposition  que  les  espèces  ne  pem^entpas  être  transformées 
tes  unes  dans  les  autres,  fut  combattue  par  les  alchimistes,  qui  ad- 
mettaient la  transmutation  des  métaux  dans  le  sens  le  plus  absolu. 
Les  plus  sages,  à  la  tête  desquels  il  faut  placer  Albert  le  Grand  et 
Roger  Bacon,  adhéraient,  avec  quelques  restrictions,  à  la  propo- 
sition d'Aristote. 

Clercs  et  laïques  se  livraient  à  l'envie  à  Tétude  de  Falchimie.  On 
compte  des  moines,  des  rois,  des  évéques,  et  même  (sans  doute  à 
tort)  un  pape,  au  nombre  des  adeptes.  Pour  quelques-uns  d'entre 
eux,  l'amour  du  grand  œuvre  était  dégénéré  en  une  véritable  pas- 
sion, entraînant  quelquefois  des  excès  déplorables.  Fortune,  temps, 
santé,  rien  ne  coûtait  aux  investigateurs  de  la  pierre  philosophai, 
pour  atteindre  leur  but  imaginaire.  Déçus  dans  leurs  espérances, 
réduits  à  la  dernière  misère,  ils  persévéraient  encore  jusqu'à  laiB(»rt 
dans  leurs  entreprises  chimériques. 

Peu  de  faits  nouveaux  se  sont  ajoutés  au  domaine  de  la  science 
pendant  le  xiv®  et  le  xv®  siècle.  L'application  de  la  poudre  à  canon 
aux  instruments  de  guerre,  la  découverte  de  l'imprimerie,  de  la 
boussole,  la  fabrication  des  verres  colorés,  renouvelée  des  anciens, 
la  préparation  à  la  fois  plus  simple  et  plus  scientifique  des  acides 
minéraux  et  de  certains  composés  métalliques ,  la  fabrication  du 
papier  de  chiffons,  etc.,  marquent  les  xiv*  et  xv®  siècles,  plus  spé- 
cialement, dans  les  annales  de  la  science. 

ALBERT  LE  GRAND. 

Un  des  plus  grands  docteurs  de  l'Église,  le  maître  de  saint  Thomas 
d'Aquin,  occupe  le  premier  rang  parmi  les  philosophes  et  les  physi- 
ciens du  moyen  âge.  Magnus  in  magia  naturali,  major  in  phito- 
softhia,  maximus  in  theologia;  ces  paroles  de  Trilheim  (1)  résu- 
ment toute  la  vie  d'Albert  le  Grand ,  ce  vaste  génie  qui  peut,  avec 
raison,  êlre  considéré  comme  l'expression  la  plus  puissante  des  ef- 
forts et  des  travaux  de  son  époque. 

Albert  le  Grand  naquit  à  Lauingen  sur  le  Danube,  en  1198^ 
quelques  années  avant  Roger  Bacon.  Il  entra  jeune  dans  l'ordre  de 
Saint-Dominique,  et  se  livra  avec  ardeur  à  l'étude  des  sciences. 


.1 I 


(1)  Annales  Hirsaug,  1. 1,  in-fol.  (  Typis  Sancti-Galli,  1690)»  p.  592. 
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pris  avoir  obtenu  \c  grade  âc  magieter,  il  su  mit  a  eii^eiguer  la 
léoTogie,  o  nfiOTi)  à  Cologne,  puis  ù  Piiris,  mi,il  pussa  plusieurs  an- 
ies  aiî  nillii'ii  tle  ses  nombeux  lilùvcs,  ijui  l'aimaiem  jusqu'à  l'ado- 
atittn.  Spi  rqmlatinii,  jiisteuieut  méritée,  se  l'qiaiidit «lajis  tous  les 
|iys.  Il  fui  up[)elt'  â  Romr  pour  défendie  les  privilèges  de  l'ordre  djts 
onuDicains.  riont  il  avail  été  Domiiië  provindal  ;  les  priviiéges  de 
t  ordre  veudieut  d'itre  attaqués  piir  l'université  de  Paris. 
Quelque  temps  après  (  vers  l'année  1359) ,  Albert  le  Grand  fut 
ommé,  par  le  pape  Alit^andrû  IV,  é\èqi]e  de  Ratisboune.  Mais, 
FSéraul  le  silcuce  àe  )a  retraite  aiix  plus  hautes  dignités  de  l'Église, 
ie  (lémit  voloDlairemeiit  des  TunclioDs  épiseoiiales.  Il  se  nlira 
iiis  un  cohm;»!  ,  |)rès  de  ûjlogue,  pour  j  passer  le  reste  de  sa  vie 
ans  la  eotilcmplation  de-^  œuvres  du  Créateur.  Il  mourut  à  l'iige  de 
Kàtrc-vingt-sepl  ans,  cl  l'ut  enteri'é  au  milieu  du  chœur  de  l'église 
M  fiôiiiiflirains  à  Cologne. 
Albert  \e  Grand  unissait  la  science  la  plus  vasie  à  la  vertu  la  plus 
ore,  t'est  un  des  plus  beaux  caractères  que  l'histoire  ait  à  nous 
Brit. 

tlil.horanievoi-sé  dans  les  sciences  ue  pouvait  pas  édiappeia  au 
lôyeii  âge,  S  l'acciisation  de  magicien.  Il  ne  faut  donc  pas  s'éton- 
érqu'Allierl  le  Grand  ail  élé ,  apri's  sa  mort,  décrié  comme  ayi^it 
intretenn  un  cunnucci e  iHiiiie ;ivci'  le  déraou.  On  se  rappelle  sans 
lontece  conle,  difçiicdes  Milli'  et  une  ISuîts,  d'après  lequel  lepré- 
Ètl3n  magicien  aurait  procuré  au  comte  Cuiltaume  de  Hollande  le 
fcslr  de  jouir,  pendant  les  heures  d'un  repas,  de  toutes  lés  beautfe 
da  printemps  au  milieu  delà  saison  de  l'hiver  i,li.  —  Ou  ne  se  con- 
tenait pas  seulement  d'inventer  des  contes  ridicules  ;  on  allait  JitS' 
ita'à  supposer  à  Albert  le  Grand  des  èitib  (  Secrets  dv  Petit  Alben 
ècrets  ^u  Grand  Albcrl]  dont  la  formé  et  le  fond  soni  complète 
iifcrii  étrangers  au  genre  d'espi-it  du  grand  é\  èijue  do  Batisbonr" 

Ouvrages  d'Albert  le  Gfund. 

AlbertleUrdiid^st,  de  tous  les  tiuleurs,  celui  qui  ale^s  éirit. 

5  ouvrages  ne  l'urmeat  pas  moins  de  vingt  et  un  volumes  in- 
61.  [3],  en  admettant  qu'ils  soient  tous  authentiques,  ce  qui  est 


m  AHtialti»  Dli^Ug.,  t.  I,p,  fiW..  _  tlJËloria  iinivérsilatto  ParietenH. ,  t.  ii; 
|p.213, 

ïSf  ïfeifl  Allierti  niaBnl.epiwoplRalislionDensîs,  opéra  omnia,  %\i  Vol,  uiY<4,f^ 
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contestable.  La  plupart  des  ouvrages  de  cet  atiteuF  fénond  et  ilen 
cdDcernent  la  llicologie  et  la  philosophie,  plutôt  que  la  eiâtavL 
Parmi  les  hvres  de  chimie ,  d'ailleurs  en  assez  petit  nombre ,  il 
eu  a  plusieurs  qui  sont  évidemment  supposés.  Faisons  conaaitEb  J 
chacun  de  ces  livres  eu  particulier,  en  i:omaieu<,'aQt  \iiir  li 
important. 

Deakhimia  (1). 

Ce  traité,  conçu  avec  un  grand  esprit  d'impartialité  et  avec  nu 
iilarté  rare,  est  fait  pour  nous  donner  nue  idée  esacte  de  l'étal  ik' 
l'alchimie  au  moyen  âge.  I 

L'auteur  commence  d'abord  pai-  déclarer  qn'ii  est  impossiblede 
s'éclairer  et  de  tirer  quelque  lumière  de  la  lecture  des  livres  qni 
ont  été  publiés  sur  l'alrbimie  ;  car  ils  se  contredisent  et  ne  tieniûtf 
jamais  ce  que  leurs  titres  promettent;  eu  nu  mot,  ils  sout  vidas  <lc 
sens  et  ne  renrermeut  rien  de  bon  (3). 

«  J'ai  connu,  dil-il,  de  rifhes  savauls,  des  abbés,  des  din», 
leurs,  des  chanoines,  des  physiciens  et  des  illettrés,  qui  avaient 
perdu  leur  argent  et  leur  lemps  dans  les  recherches  de  cet  orl 
Néanmoins,  cet  exemple  ne  m'apiis  décuuragé.  Je  travaillais  sa» 
relâche ,  je  Toyageais  de  pays  eu  pays ,  on  inc  demandant  :  Si  la 
chose  est ,  comment  est-eUe?  et  ai  elle  n'est  pas ,  comment  ue  l'est' 
elle  pas?  Enfin,  j'ai  persévéré  jusqu'à  ce  que  je  sois  arrivé  â  recon*' 
naître  que  ta  tratismuladon  des  mètaMJH  en  argent  et  e»  or  at 
■possible  {Z).  • 

En  lisant  ces  paroles  si  simples,  et  si  éloignées  de  toute  espèced* 
préjugés,  on  est,  malgré  soi,  porté  à  croire  que  la  transmutation 
des  métaux  est  chose  possible.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  qn'il  y  ail 
encore  aujourd'hui  eu  France,  et  surtout  en  Allemagne,  des  aMii- 
mistes,  parmi  lesquels  on  compte  même  des  hommes  de  mérite. 

Voici  les  conditions  que  doit,  selon  l'auteur,  remplir  un  alchi- 
miste: 

V  11  doit  être  silencieux ,  dis(Tet ,  et  ne  révéler  à  personne  le  Té* 


(1)  Opéra  omnia,  etc.,  rul.  x\i.  —  Tbeat.  Cbim. ,  t.  il.  —  Veiuakbemîcu- 
lUqoe  melailicx  doctrina ,  tdI.  i.  —  Fr.  Gaitlin  pense  que  l'auleur  du  Tnîlt 
d'alchimie  eât  poslërieiir  à  Alltert  le  Grand. 

IMMH  esse  ab  ojQiii  profeclu  el  ab  oa 


<e  posdibilem  (raiismutatinueiD  iji  Mlem  et  Lnu 
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soltat  de  ses  opérations.  (  Il  l'uiit  toujours  se  rappeler  que  nous  som- 
mes «b  xni'  siËcle.) 
'  Or,  save/.-vdUS  pourquoi  il  étail  boa  île  garder  le  secret  de  ces 

'*Pa#ce  que  l'opéi'atear  serait  pris  pour  un  Taussaire ,  tourmenté 
$ê  mille  façous ,  et  que  sou  œiivi'o  resterait  inachevé.  • 

s"  Un  alchimiste  doit  habiter,  loin  des  hommes,  une  maison 
partieuUère ,  dans  la(|nellc  il  y  ait  deux  on  trois  pièces  exclusive- 
ment destinées  aux  sublimations .  aux  solutions  et  aux  distillations. 
'<S°  Il  faut  (ju'il  choisisse  bien  le  temps  et  les  heures  convenables 
de  son  travail: 

ïM^;t}B-il:SDit  patient,  assidu  et  persévérait  jusqu'il  la  lin; 
ic^*'-(^i'il  exécute ,  d'après  les  l'ègleê  de  l'art  >  1s  tritiffation ,  la  su- 
IffiBStitm ,  la  Axation ,  la  eakination ,  la  solntioU ,  la  distillation  et 
UceSgulation  (  solidification)  ; 

6"  Que  tous  les  vaisseaux  dont  il  se  sert  soient  en  verre  ou  en 
pvtecie  vernie;  car  les  liqueurs  iicid-^  (  at/iiœ  ariilœ}  attaquent  et 
détCniseut  les  vaisseaux  de  cuiïru,  de  fer  et  de  plomb. 

3"  Il  faut  posséder  de  la  fortune ,  afin  de  pon\  oir  acheter  tout  ii^ 
qui  €st  nécessaire  anx opératious. 

8"  Ejilin,  il  est,  avant  tout,  nécessaire  d'évitei'  toute  espèce 
de  rapport  avec  les  princes  et  les  seigneurs  :  «  Car  si  tu  as  le  mal- 
benr  de  t'ÎJitioduire  auprès  d'eux ,  ils  ne  laisseront  pas  de  te  deman- 
de! !  Eh  bien .  niaJtre ,  comnieut  va  l'œuvre  ?  quand  verrons-nous 
eafin  quelque  chose  de  bnn?  Et.  dans  leur  impatience  d'en  atteodre 
iV  Sft,.  ils  t'appelleront  iilou.  vaurien,  etc.,  et  te  causeront  toutes 
atrtes  de  dèsagrcHienls  (n.  V.t  si  lu  n'arrives  pas  à  bonne  fin,  tu 
nBMQtiras  tout  l'ellet  de  leur  cokre.  Si  tu  y  arrives ,  au  contraire , 
il»tagarderoutche;eeux,  dans  une  captivité  perpétuelle,  dansl'io- 
teatinn  de  te  faire  travailler  h  leur  profit.  « 

Cet  avertissement ,  qu'Albert  le  l^rand  était  mieux  que  personne 
àm^me  de  donner  à  ses  contemporains,  nous  dépeint  d'une  ma- 
nière piquante  les  lelations  des  alchimistes  avec  les  sagneursau 
moyen  Age. 

L'aoteur  invoque  en  la^(.ui  de  ta  possibdili.  dt  la  ti ansmutation 
Ibb  raisons  suivante''  qui  louisscnt  mpns  des  alchimistes  dune 
grande  autorité  : 


(I)  Magistei,  <[iiomodosucce(lil  lihi?  Qusndo yidebimus  aliquidboni?  El  ix 
*oleDtKei.peciare  flnem  operls,  ilirant,  nihllest,  lruf(lunes8e,etc. 
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a  ]>es  métaux  sont  tous  identiques  dans  leur  essence  ;  ils  ne  dif- 
fèrent les  uns  des  autres  que  par  leur  forme.  Or,  la  forme  rejève 
des  causes  accidentelles,  que  l'artiste  doit,  autant  que  possible, 
chercher  à  découvrir  et  à  éloigner.  Ce  sont  des  causes  accidentelles 
qui  entravent  la  combinaison  réguhère  du  soufre  et  du  mercure  ; 
car  tout  métal  est  une  combinaison  de  soufre  et  de  mercure.  Lne 
matrice  malade  peut  donner  naissance  à  un  enfant  infirme  et  lé- 
preux ,  l)ien  que  la  semence  ait  été  bonne  ;  il  en  est  de  même  des 
métaux  qui  s'engendrent  au  sein  de  la  terre,  qui  leur  sert  de  ma- 
trice ;  une  cause  quelconque  ou  une  maladie  locale  peut  produire 
un  métal  imparfait.  Lorsque  le  soufre  pur  rencontre  du  mercure 
pur,  il  se  fait  de  Tor  au  bout  d'un  temps  plus  ou  moins  long,  et  par 
l'action  permanente  de  la  nature  (1). 

«  Les  espèces  sont  immuables,  et  ne  peuvent ,  à  aucune  condi- 
tion, être  transformées  les  unes  dans  les  autres  ;  mais  le  plomb,  le 
cuivre,  le  fer,  l'argent,  etc.,  ne  sont  pas  des  espèces;  c'est  une 
môme  essence,  dont  les  formes  diverses  vous  semblent  des  espèces.  * 

Ces  arguments  paraissaient  péremptoires  aux  beaux  temps  du 
nominalisme ,  du  réalisme  et  du  conceptualisme.  Ils  tenaient  alors 
lieu  de  ces  lois  physiques  qui  ne  nous  sont  aujourd'hui  suggérées 
que  par  l'expérience.  Aucun  alchimiste  n'aurait  jamais  songé  à  les 
réfuter. 

C'est  dans  le  même  traité  de  Alchimia  qu'on  trouve  signalé 
l'emploi  du  miniuna  (oxyde  rouge  de  plomb)  pour  la  préparation 
du  vernis  de  poterie. 

De  rébus  metallicis  et  mineralihus  libri  v  (2). 

L'auteur  attache  une  grande  importance  aux  propriétés  phy- 
siques des  métaux,  et  particulièrement  à  leur  couleur.  «  La  corieiir 
blanche  provient,  dit-il,  du  principe  humide,  qui  est  le  mercure, 
ï^  soufre  est  le  principe  de  la  coloration  jaune  des  métaux.  C'est 
encore  la  substance  du  soufre  qui  leur  donne  de  l'odeur  (  kahenlt 
ùdorem  propter  sulfuream  suhstantiam  ).  » 


(1)  Quando  enim  sulphur  mundum  occurrit  argento  vivo  in  terra,  inde  au- 
riim  generatur  tempore  longo  vel  brevi,  per  assiduitatem  vel  decoctionem  nàlanè 
sR)i  subservientis. 

(2)  L'édition  princeps  a  été  réimprimée  à  Rouen  :  Per  me  Petrum  Maofèr, 
Normannum  Rothomagensem ,  die  20  septembris  1476.  (Bibl.  de  Sainte^Sene- 
tlève,QE,tt*172.) 
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]    Fatit-il  s'étonner  que  des  chimistes  célèbres  de  nos  jours  aiaa 
nunpris  panni  les  métaux  des  corps  tels  que  le  silicium ,  le  titaae,  ' 
te  -tellure ,  \e  zirronium ,  etc. ,  uni(]Dement  parce  qu'ils  sont  snscep- 
Itibles  de  prendre,  par  le  Trottement.  un  certaîD  éclat  métallique? 

Bien  qu'Albert  le  Grand  accorde  beaucoup  d'importance  à  Tas- 
Bect  extérieur  des  corps,  il  croit  cependant,  avec  Aristote,  que  les 
fepéres  ne  peuvent  point  être  transmutées.  L'or  el  l'argent  des 
Itlehiinistes  ne  s(iuti(.>nnent  pas  l'épreuve  du  feu. 
r  n  décrit  exactement  la  purification  { conpellalion  )  de  l'argent^ 
be  l'or  : 

F  'r  L'argent  est  pnrifté  dans  le  feu  par  le  moyen  du  plomb  ;  les  i 
ftttretés  se  séparent  pendant  la  combustion.  "i"! 

I  «  Pour  purilier  l'or,  il  faut  le  réduire  en  lames  mince 
P^tenpoudrer  d'un  mélange  da  sel ,  de  noir  de  fumée  et  de  briqtll 
ftnlvéï'isée ,  et  les  calciner  à  un  Teu  très-fort ,  jusqu'à  ce  que  tontS 
*fe  impuretés  soient  enlevées,  et  qoe  l'or  se  montre  pur  et  respl^H 
tïissaot.  • 

■''    Le  minéral  qu'il  désigne  par  le  nom  de  marcassite  ne  parait  Ôl 
|l antre  cboso  qu'une  pyrite  zincifère  ou  arséulfère.  11  en  indique  « 
{quelque  sorte  la  compnsitioii ,  en  faisant  observer  que,  par  l'app^ 
Ication  de  la  chaleur,  il  se  produit  du  soiifi'e  et  une  chaux  mèï 
lique.  11  savait  que  le  cuivre  blanc  était,  non  pas  du  enivre  ti 

Firme  en  argent,  mais  un  alliage  qui.  étant  chaufl'é,  dégage  q 
arseoic,  et  reprend  l'aspect  primitil'  du  cuivre  [l  ). 
Albert  le  Grand  s'est  un  des  premiers  servi  du  mot  affinité  dàl 
t)e  sens  qu'on  y  attache  aujourd'hui.  «  Le  soufre,  dit-il,  noircit  l'Ai^^ 
>  gent  et  brûle  en  général  les  métaux ,  par  l'aflinité  qu'il  a  pour  ces 
\carps  { prop/er  afjtnilutemnulurœ  melalla  aduril).  " 
\,  Dans  le  même  traité  4e  rébus  metallicis  se  rencontre  aussi,  podr 
pi,premiére  fois,  le  mot  vUreoinm,  appliqué  à  l'atrament  vert  (sol- J 


rie  de  fer)  (3). 
Compasitiii 


de  composais  [a). 


/     Ce  petit  traité  abonde  en  idées  intéressantes  et  ii 
cOBtefflporains  d'Albert  le  Grand. 


I      (1)  jGs  exnpirabit  aiwoiiicnm ,  cttiinc  riulit  priatinuacfllorcuprisiciiKk 
I.  (irobaliir  in  alclieniii^is. 

11]  VirJde  alrarric^tilum ,  i]uad  a  quibitsilam  vilreolum  ^ociAar. 

(^  Tliwt.  chtm.,  t.  IV,  p.  f)29. 


I  Lii  mort  et  la  viepi'ovieoneiit  du  feu(l}.  » 
rifce  principe  devait  paraître  tant  soit  peu  païéa  f. 
névéque  chrétien. 


«  L'argent  peut  Otrc  très-facilemeut  trausl'ormt'  en  t|r.,P,i 
Gi'y  a  qu'à  changer  la  couleur  et  le  poids.  ^  ^^.^        , 

■  Le  soufre  des  philosophes  n'est  pas  le  soufre  ÇOOiin^iw,  im 
rorit  du  vitriol  romain  [2].  o  .    i  II 

tt  esprit,  obtenu  par  la  distillation  du  vitiiol,  ne  ppuvf^âlL 
te  l'huilé  de  vitriol  ou  l'acide  sull'urique. 
L'eau-de-vie  des  philosophes  u'était  pas  upii  pli 
inaire  :  c'était  la  matière  primitive  des  métaux. 
Le  sublimé  blauc  (album  sublimatum)  était  obtenu  eu  sabliinaat; 
dans  un  aludel  uu  mélange  de  mercure  niéluUique  [mercurip»/^ 
e  minera  ] ,  de  vitriol  romain  et  de  sel  commun  :  c'était  doncjq^ 
élo^iire  de  mercure.  Cette  préparation  était  déjà  çonnnp.^ii 

Due  faut-il  eutendie  par  esprit  métallique  et  par  élixir  ? 
L'auteur  répond:  «  Il  y  a  quatre  esprits  métalliques;  Icraeisuiy, 
li^atre,  l'orpiment  et  le  sel  ammoniap,  qui  tous  peurenl  st'nii'à 
mdre  les  métaux  en  rouge  (or)  ou  en  blanc  (argent;.  C'est  a^jf' 
S^quatre  esprits  que  se  prépare  la  teinture  appelée  en  arabe  eVû»V 
8eplatiB/ermen(H»i,  employée  il  opérer  la  transsubstantiation  «» 
itaux  en  argent  ou  en  or.  - 

ir  des  alchimistes  n'est  pas  de  lor  véritable  :  «  i'nï,  dît-il,  Upt 
jgi^uit  pas  le  cœur  de  l'homme,  U  ne  guérit  pas  la  lèpre,  et  il  ïn^ 
Ë  plaies  ;  ce  que  uc  Fait  pas  l'or  ordinaire  (4).  " 
Ainsi  donc  tes  alchimistes  eux-mêmes  ne  croyaient  pas  à  la  tnufr 
lUlation  des  métaux  imparfaits  eu  or  véritable.  Leur  or  était 
[^omiposé  qui,  comme  tant  d'autres,  rappelait  plus  ou  moins  la  c 
leur  de  l'or. 

Albert  le  Grand  démontre  le  premier,  par  la  synthèse,  que  le  ri- 
nabre  {lapis  rubeus]  qui  se  rencontre  dans  les  mines,  et  dont  m 
~     "  'e  le  vif-argent ,  est  un  composé  de  soufre  et  de  mercure  :  car  il 


:)  Mon  et  rita  ab  igoe  riuiil,  Thcat,  clibu-,  t.  iv,  p.  !j:i4, 
(3)  Sulpbur  pliiloHipbaruiii.  —  âcîljuet  est  s|Hritua  vitreoli  r 


i)  Vaj.  p.  322. 

)  VdIqus  e\  «o  Inilum  tuiucsril,  «luucl  o 
I,  p.  4fiT. 
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laïque  ((u'en  sublimant  le  mercure  avec  le  sourie,  od  produit 
cioabre  sous  l'oi'ine  d'une  pondre  rouge  brillante  (  argentvm 
\m  eum  xulfure  sublimalum  converlitur  in  pi/lverem  rubeuvi 
.dentem}. 
['signale  aussi  l'état  gommeux  par  Ie([uel  passe  le  soufre  avant 
se  réduire  en  vapeur  (I) ,  et  il  n'oublie  pas  l'erDcacité  du  sooGre 

'letraitéraenl  do  la  ga\e(valel  contra  scabiem]. 
Il  connaît  parfiûteraeiU  le  i^uivre  blanc,  qu'il  se  garde  bien  de 
■éndre  pour  de  l'argent  véritable.  Ses  disciples  n'étaient  pas  aosai 

r'upuleux(2i. 
La ipréparation  de  la  potasse  caustique  (à  la  chaux},  décrite  par 
^Albert  le  Craud,  est  encore  employée  aujourd'hui.  Il  appelle  la 
lobtâSEC  alcali ,  et  conseille  de  la  conserver  dans  un  lieu  sec,  et  à 
TSbtï  du  contact  de  l'air.  Il  fait  employer  de  préférence  les  cen- 
'més  de  chêne,  pourri  fs). 
'' la  iii^ration  de  l'azur  iazurium)  est  indiquée  de  la  façon  su- 
faute:  Broyez  ensemble  deux  parties  de  mercure,  une  partie  de 
lonËre  et  une  partie  de  sel  ammoniac-  Calcinez  ce  mélange  dans  un 
urêaset  ;  et  loreque  vousverrezunefutnée  bleue,  vous  arrêterez  l'g- 
pKration.  Y.w  brisant  le  creuset ,  vous  y  trouverez  le  noble  azur 
i^fràngevas,  et  inventes  n:;uriiim  nobile). 

'ta  préparation  des  acétates  de  cuivre,  de  plomb,  du  minium, 
■  &  la  cérose ,  est  décrite  d'une  manière  qui  laisse  bien  peu  â  dé- 
Mrer. 

Albert  le  (irand  enseigne  de  préparer  l'arspiiic  métallique  en  faï- 
■ant  fondre  une  partie  d'orpiment  (  sulfure  d'arseni»;  )  avec  deux 
parties  de  savou  ('4). 

(i}  Ligoefllut  gamina  et  ti>lum  ruiQUEesl. 

(S)  ADri  pignientumsublûuatum  ruprum  in  argenli  sptxiem  dealbat. 
(3J  Kecipc  dnereâ  i|ui^rciig  putrida;  in  maffia  quanlitate,  et  contere  niinuliesl- 
wat,  et  accipe  «eitatn  |>art«ni  de  caice  viv»,  tt  mince  siniul,  et  pnne  iiannum  spia- 
.JMn  npcr  UDam ,  et  deMper  pone  cinerem  tnim  vaice  mistum,  et  funde  de«aper 
.«^Hin  renenlciD  el  cola  in  liKivium,  donec  lotani  amaritjdlnem  extradent.  — 
Habita  au leiii  iuLi  aqua,  mille  residei-e  iu««demvaseuBqueiiNiuc,  el  distilla  per 
Utniaii  tDin  decoqae  earu  in  caldario  donec  Iota  aqua  evanescat  et  nuii  ^1  lu- 
iniiin;lniii  permitle infrij^idariiolerit lapis duriuquaddicituralca^i. 

(4)  Il  se  produit,  dans  celle  action,  du  sulAire  alcalin  et  de  l'arsenic  m^tal- 
UqiM)  mais  tout  l'arKnic  ne  reete  pais  en  liberté,  car  une  partie  peut  ae  eomlH. 
net  tiTe«  l'alcatî  du  savun.  Les  acides  grw  [  acides  marKariqiie,  olélque)  asieseot 
^  comme  carps  réduclils.  Pour  empËcher  i'(i\;f dation  di'l'arBruic,  il  lallait  opérer 
[<ilaiu  uu  appareil  diitilUluire 


1 

I 


nisTOiRE  nE  u  miMie. 
Il  romprcnit  luute  l'importance  lits  luts,  dont  H  Tsit  vDrîerla 
composition  d'après  la  diiïéreDce  de  la  température. 

I  Lorsque  l'appareil  distillatoire  {suhUtncitoTinm)  est  eu  Verre, 
et  qu'oD  le  rhitufl'e  sur  un  bain  de  cendres,  le  lut  se  fait  an  moyen  dt 
lapoudie  de  craie  mélangée  avec  de  la  farine  et  An  blanc  d'œnf. 
Lorsque  le  vaisseau  est  en  (erre  et  qu'on  lo  l'haulfe  sur  des  cbar- 
t(ons ,  le  lut  doit  consister  eg  un  mélauge  d'argile .  do  cliatix  vive , 
de  fumier  de  cheval  fit  d'eau  salée ,  et  le  tout  ra'oin  ert  de  papier 
moDillf .  Pour  fermer  les  jointui'es  de  rnppn'reil ,  il  faut  se  swWt 
d'un  lut  fait  avec  un  mélange  de  cendres,  d'itrgile,  de  selrooitâiiU' 
bumecté  d'urine.  ■  i 

Les  idées  qu'il  i^mel  sur  la  nature  du  soufre  et  du  charton  r^- 
pellcnt  tout  i\  fait  la  théorie  du  phloj^stique.  Le  feu  constitue,  selon 
lui ,  la  substance  même  de  ces  maliéres  ;  c'est  ce  que  Slahl  expri- 
mait en  tjisîful  que  le  soufre  et  le  chju'bou  sout  les  subst^çes  lis 
Plus  riches  en  phlogîstique  (l'eu  combiné). 

banslemtme  traité,  Alberl  le  Grand  décrit  avec  beaucoup  d'eXiïi;-, 
tîtude  ta  préparation  de  l'acide  nitrique,  qu'il  appelle  cauprirife, 
du  l'eaii  phdosophique  au  pi'emier  degré  do  perfection  ;  il  en  in- 
A'que'les  principales  propriclcs,  et  surtout  colle  de  séparer  i'^r- 
genl  4«  l'of  et  d'oxyder  les  métaux.  Mais  laissons-le  parler  ^l|i- 
m'êiiié": 

"  Prenez  deux  parties  de  vitriol  romain,  deux  parties  de  oitre,  l\ 
uue  partie  d,'alun  calciné  ;  soumettez  ces  matières  bien  pulyéft^ 
et  mélangées  à  la  distillation  dans  uue  cornue  de  verre.  Il  ^t. 
aVoii'  soin  de  fermer  exactement  toutes  les  jointures ,  afiij  QM.'^ 
ffiprits  ne  s'échappent  pas  (  ne  spiritus  possiul  evaporari).  On  fioii^' 
menée  par  chauffer  d'abord  lentement,  puis  de  plus  eu  phtsfoiC^ 
—  Le  liqmde  ainsi  obleim  dissont  ï orgeat  (est  disaolutiva  iiiiuf]^, 
sépare  l'or  de  l'argent ,  traiisforine  le  mercure  et  le  fer  en  chMix 
(oxydesj(i).. 

II  remarque  aussi  que  la  dissolution  de  l'argent,  dans  cettfi  iffH 
prime,  ctMmnunique  à  la  peau  uue  couleur  noire  qui  s'enlèv»  tri», 
difficilement  [tingitcufem  hommis  nigro  colore  et  difficulfermo- 
bili).  C'était  le  nitrate  d'argent. 

h'eau  seconde  était  uue  esiiôce  d'eau  régale,  faite  eu  otélaut 


qnalre  piirties  d'enu  prime  avec  uiiujjartie  de  sei  ammoniac.  Klle 

était  deslini^e  à  Uissaudre  l'or. 

l^e^ffu  tierce  se  préparait  eu  traitant,  à  use  chaleur  tmipû'ée,  le 

Df^iwe  Wauc  (chlorure  de  mercure)  avec  l'eauseconije.  »  LWft 

%X«loesl  la.  méi'e  de  )'euu-de-vie ,  qui  réduit  tous  tes  corps  en  lBur< 

jgjfférù  piemière  [i). 

,.,,tJSiiJui,  Venu  quarte  était  le  produit  deladislillatioB  de  r«in 

^^e.mercurielle,  latiuelle,  avaut  d'Élre  distillée,  ilevai,t  rester-, 
IfOMnt  quatre  jours ,  mifouie  dans  du  fumier  de  cheval.  Cette  «au 
imi^u.dout  les  ali'hLmisius  se  promettaient  tant  de  merveilles. „ 
bitappelée  vinaigre  des phi/osnpA.fls,  eau  minérale,  rosée  céi 
tu^,.«au  bénite,  etc.  » 

/)e  jihilosoiihçrum  la/iit/e  [2).  .  ,, 

'he  petit  Irailéde  la  pierre  philosopha  le  ne  ressemble  guère  ailli 

I  Mitres  écrits  d'Albert  le  Grand,  tl  est  rtdigé  datls  mi  langage  my'^- 

lifl^ë',  'éïBgmatifpie  et  fort  obscur.  Tout  roule  sur  des  iieùx  com- 

^'ims  déjà  rabattus  dans  la  Tourbe  des  philosiipfies,  dans  Morien', 

ins  ArtéGus .  etc.  11  n'y  a  rien  d'original  ;  et  je  donte  qu'Albert 

^  Grand  en  soit  l'auteur. 

^  'Ce  que  je  viens  de  due  s'applj[[ue  en  grande  partie  aux  ti'ailfe' 

Cuvants ,  attribués  h  Albert  le  Grand  ;  De  eoncordantia  pliiloso- 

1  m  lapide  (3);  —  SecrelaruJn  Irorlntus  (4);  —  Brève  eam- 

m  de  ortu  meta.Uorum\5);  —  Philasophia,  paiqiei'^im\f')[ 

%  dans  cet  écrit  qu'il  est  Tait,  pour  la  première  fois,  rueutiou  de 

mabilité  des  gaz  iuteslinaux. 

'^çs  un  petit  traité  De  mirabilibus  mundi ,  attribué  à  Alber( 

^'^t^id,  il  est  parlé  d'une  maiiirre  équivoque  de  la  cumposilion 

4(1  la. pondre  à  cauon.  Voici  ce  passage  (7)  : 


fttlj,  4W)^ '^'^  ^''  'Dâlcr  aij'ite  vilîi',  i|iia3<!mmaour|iurd  in  {jiiniBiii  mateijiiili 
'  (Vil.  Ttieat.cliim.,t.iT,ii.n38. 

oclo  c;i|iîtU[D,  elc.  TKeat.  cliiia.,  t.  [v,  |j.  94H. 
Us]  Tbest.  cliim.,  t.  iv,  p.  'Ji  I . 

Hfl]|,i^aiirifcr3-(|iiiim  chemiamTocaul^etc.,  vol.  m,  p.  111. 
^OTtsèat.  dmii.,  t.  ii. 

"^ hSs.  magiit  Opéra  umnia,  vol.  wx;  Lugd.,  tn-lbl. 
{7j  De  rairabllibui  mundi  ;  kigeabtni.,lit93,i.  Ce  traité  est  ap«iinpagm'> 
,  intitiilË  De  vlrtaUbas  lierbarum  et  animalnim  qHoramiktm. 
R.'âneffo,  Gesehichle  lier  CKemie,  t.  i,  p.  :!06. 


nmoiBE  ne  u  chiihif:. 


■  Vrenei  une  livre  de  soufre ,  deux  livres  de  cbarbon  ie  sunle, 
six  livres  de  salpêtre  ;  rMtiisez  ces  malif  res  en  nue  poudre  Irés-Bne 
dans  un  mortier  de  marbre.  Pour  produire  du  bruit ,  on  remput 
t  à  moitié  )  de  celte  poudre  un  ioyau  de  papier  conrl  et  «pais  (  j^ 
tard):  pour  que  ce  tuyau  vole  dans  l'air  ,  il  faut  qu'il  soit,  an  con- 
traire, long,  fçréle,  et parraitetnent plein  (fusée)  (l).  • 

Il  est  facile  de  remarquer  la  ressemlilaine  frappante  qui  èiisft 
entre  ce  passage  et  un  autre  de  Marrus  Grwcus  que  j'ai  indiqué  Ûnt 
haut  (2).  C'esl  tri^s-probablement  à  cette  demièrp  source  ^mll 
puisé  l'auteur  du  traité  des  merveilles  du  monde. 

Quant  aux  autres  ouvrages  [Semila  Kemiftn;  —Opun  opdtlim 
«tverisHmvm  de secreCh phitoxophumm  ;~fieniila  rèctai—fPll' 
mita;  —  /'Il  arborem  Arixtoietis  ;  —  Ars  àlchimim  ;  ^  Dâ  sigiUk 
tapidvm; — De  generatione  lapiduin) ,  que  J.  B.  Nazàri  (s)  et 
P.  Bord  mettent  sur  le  eoDiple  d'Alliert  le  (irand ,  ils  ftarali»^ 
6tre,  pour  la  plupart,  supposés.  ' 


KOliER  BACON. 

C'est  là  un  vrai  philosophe,  dans  l'acception  ptimiti^c de  ce  «OU 
car  il  était  en  même  temps  physicien ,  chimiste ,  mathémstism, 
astronome,  médecin.  Pendant  que  les  philosophes  scDlRSt^uM 
perdaient  leur  temps  dans  les  \'aines  discussions  dn  nominaliMae  H 
du  réalisme ,  Roger  Bacon  étudiait  attenlivement  dans  le  gntndit- 
vre  de  la  nature.  Ce  fut  un  de  ces  hommes  qui ,  en  devauQaat  Jfflf 
siâcle ,  sont  toujours  méconnus,  persécutés  par  leurs  cotitempsrûflli 
et  souvent  même  broyés  pur  la  roue  du  temits,  dont  ils  s'efforent 
d'auélérer  le  mouvemeut. 

Roger  Bacon  naquit  en  1 2 1 4 ,  it  Ucheater ,  dans  la  proyàu» 

{\)  Ignii  t'olani  :  srdpelibram  uniunsulplium,  libuosiliioi 
Ubras  sei  salis  pelroai  ;  quœ  tria  sublissime  leranlur  in  lapidf 
nica  de  papyro  débet  esse  loiiga,gracilla,pulvereillooptimepleniiu<l 
THV  toiiilruiiibreTu,gro«sset»eiiiipl 

(a)  Voj.p.  187. 

(3)  Concwâuiza  de  pliiliieuplii;  Brc^ 


laprov>ai»#d 

r:^ 

DiarRioreo.  — !«■  1 
«nu  ud  facieodail  I 


DEtXlèMB   ÉW*Q11K.  SCÎt 

lomiUGi'sel.  Il  étndia  ii  Ovford,  et  fit  des  progrès  rapides  dans  toutes 
sciences  qu'on  ?  cnsoignuit  alors.  De  là  il  se  rendit  à  Paris,  dont 
iniversité  était  la  plus  eélebre  de  l'Europe^  et  surtout  très-fré»juen- 
e  par  les  Anglais.  Apn''s  y  avoir  acquis  le  grade  de  docteur  eu  théo- 
rie ,  il  reviut  en  Aiiglelen'e,  et  entra  dans  les  ordres  des  Frères 
thieniii ,  par  le  conseil  du  sayanl  Robert ,  évùque  de  Lincoln ,  qui 
l^ouura  de  sa  bienveillance  et  de  sa  proleclion.  Suivant  d"au- 
res,  ce  tut  i\  Paris  qu'il  entra ,  yere  1S40,  dans  l'ordre  des  coiç- 

(Ip,  gtfùt  prononcé  pour  les  scieucos  physiques  l'engagea  à  s'ap- 

k\vâ  avec  ardeur  h  l'élude  des  phénomènes  de  la  nature.  Pénâ- 

!  dé  la  nécessité  d'allier  les  sciences  avec  les  lettres ,  il  apprit  Iqs 
mgnes  latine,  grecque ,  hfbraique ,  arabe,  alin  de  pouvoir  lire  les 
"Tiens  dans  le  texte  orjgiual,  A  l'exemple  de  Platon,  il  regardait 

malhéaiatiqiics  comme  lu  clef  desautresscieacesCi.V 
^  il  recljercba  a\  eu  beaucoup  de  soin  les  ouvrages  de  l'antiquité, 
^  n'épargna  rien  pour  se  procurer  \ç&  livres  les  [dus  précieux  «t  las 
pltu  utiles.  ,     , 

Arrivé  à  l'flge  où  l'homme  qui  i-éfléchit  s'adresseles  questions  les 
jdua  graves  de  la  vie ,  il  substitua  (chose  alors  inouïe)  l'autorité 
ffArislote  à  l'antorilé  de  l'expérience.  Il  s'entoura  d'un  grand 
nombre  de  jeunes  gens  qifil  se  ril'iiti  devoir  d'instruire,  et  qui ,  à 
leur  tour ,  l'aidèrenl  dans  ses  recherches  expérimentales.  Il  ne  re- 
deyànl  auciui  sacrifice  ;  de  telle  Taçon  que ,  dans  l'espace  de 
,l1^  ans,  il  dépensa  plus  de  2,000  tr.  de  notre  monnaie,  sombiÈ 

iOtme  pour  ce  temps. 

'Petit'vu  d'une  sagacité  extraordinaire,  d'an  esprit  d'observation 
'tBtennu  an  moyen  Age,  et  surtout  d'une  pereévérance  à  toute 
I^RUve,  le  Doclew  admirable  (c'est  ainsi  que  fut  siu-nommé 
A:  Bacon )  devait  arriver  h  des  découiortes  incroyables  dans  l'as- 
Mranomie,  dans  la  physique,  dans  la  chimie ,  dans  la  médecine,  etc. 

Ce  fut  à  Paris ,  dans  le  couvent  des  Cordeliers ,  que  R.  Bacon  se 
^rait  à  l'étude  de  ces  sciences.  iJt  premier,  ii  s'aperçut  de  l'erreur 
du  calendrier  Julien  relativement  à  l'année  salaire,  et  proposa 
en  1S64,  à  Clément  IV,  de  la  rectifier.  Il  ne  fut  point  écouté.  Hélas! 
;fl  avait  parlé  trois  siècles  trop  t6t! 


(OPrimaciillutertclentiiiB,  ctprœcedeiuiilLits,  «tiliâgjoiiPtisaosadeaB.OpK» 
[  naj.,  part,  r 


mstomc  VF  Ll   CHtXIK, 

U  émdra  ïatAiOD  des  lentilles  et  des  \eiTus  convexfs;  il  involl    | 
les  hineltcs  à  l'usage  di!s  [>i'i:eb\leBii). 

Il  (lopua  le  premier  la  théorie  et  la  pratique  des  télescopes.  •  tiw 
pouvous ,  dit-il ,  tailler  des  venes  et  les  arrunger  de  (elle  inamtn 
pai'  rapport  à  notre  d'il  et  aux  objets ,  ifue  la  rél'ra/.'lio»  et  la  rt- 
Qexion  defirayuokse  l^rool  dans  le  sens i|uer(in  voudra.  Udaviot 
ainsi  possible  de  lire,  à  une  distance  incroyable,  les  leunc  la 
plus  petites,  de  wmpler  les  griûos  de  sable  et  de  ]H)ussiâre ,  | 
cause  de  la  grandeur  de  l'angle  sous  lequel  nous  apcrcevou  <H 
objets  (3).  »  . 

Eu  parlant  des  tables  a^unomiqueti  qu'il  avait  le  pMJel  é 
dresser ,  Roger  Bacon  dit  :  "  Mais  ce  qui  e4  surtout  ut^iicssaice ,  H 
serait  d'avoir  des  gens  qui  eotendisseut  bien  l'optique,  ut  qui  bisuU 
à mÈmc  de uinstruiie  les  iuslruments que  cette  scieuce  denuadt, 
parce  que  les  instruments  de  l'astronomie  n*agisseDt  que  par  la  tv, 
selon  ks  lois  de  t'uptû|uc  (3).  ■ 

Dans  un  autre  endroit,  U  se  plaint  de  ce  que  lu  vérité  péseÀn 
ispi'it  ignorant  (4). 

^  iCe  fut  surtout  \m  ses  idÉes  astronomiques  et  astrologique  ^ 
\  Pavith  s'atlira  l'accusation  de  magie  et  la  haine  fauat jqu«  de  ik 
mpurains.  L'iguorance  et  l'envie  de  ses  confrères  lui  succitawl 
|lute5  sortes  d'emhaiTas.  Les  supérieurs  de  l'ordre  auquel  il  viv- 
ait avaient  l'ail  uu  rëglemeat  par  lequel  il  lui  plait  eipressiâûlit 
Éiendu  de  communiquer  ses  éerjts  â  qui  que  ce  Tùt ,  sous  peine  ib 
jre  le  tivTn  et  d'être  lui-méoïc  mis  en  prisou-  C(%t  pour^oui  il 
Vosa  d'abord  réimndrc  h  la  lettre  que  lui  écrivit  Clément  IV  AVJUll 
Ue  pape ,  et  dans  laquelle  il  demanda  au  {rére  Huger  ou  exposé 
^Ué  de  SOS  ioveutious.  Uais  l'ancieD  secrétaire  de  saint  Ijjtùs, 


<i^)  OpHS  Miv.  !'■  3,  &2.  Siïerohomogspiriatlileraset  »l»*rw     , ^_.. 

^jum  crystalli  vel  vilri  Tel  alb^riiia  ptrtiijiciii  siippnsiU  litrris,  rt  «it  futOo 

*kers|>tiEitetiijuKeonTexilag«itversusc>culuni,  iHuculaiat  itia^,  tooncw- 

■  ridebîl  iHerta.ti  t^puretmiA  dni>iur£s.  —  Eliden  boc  <t>8l4-iinK«tMa «1 

tt  tMÛbuG  el  iMiJiHaliliuii  uculue  4plûles. 

^)  W~  (miiGUiiius  lituiiïirt  [wrspicun  el   UMWs  vu  H'tUiMiie  retpet^tu  «fMli 

g  et  rcruni,  quod  franyaiitur  radii  et  ilcctaiilur  quociiaqiic  «olueriMti 

'  îic  ex  iiicreflibili  ili«Unlia  legeremus  lileras   tiilnulisi'iiiiiij  ni  piittHM 

M  nameraremiM,  propin'  DUgiûtiidinein  siigiili  aub  quo  viilcremiu,  OpW 

.,  p.  aû7. 

)  t)pus  fertivtn,  ti4  Cletiirnfem  poiioin. 

)  ADiinti»igiiunnevcrïlaleinsuBtinerenu»|N>test 


i>£ai&HE  ËioQCE.  ^^î 

^  c|t«l'  >^  l' l-gf/SS  peu  ^e  temps  après  (p»  1 2^i  j,  mtéç^ 
demande  [  l ).  Ce  Tut  alors  qujs Ipfr^re  Qj^ger  '"i  ^0^!^  ^D  0^i(? 
mai^iwn^l  fjue  4iv<;i's  autrifs  traités,  par  J^^,  son  i^i^cipip-  Il 
tau  eDVOja  uussi  qiielqiii»  iustruin^uls  de  uiat^i:>t)aliq^^  qu'il  .^^^l 

1,  ,C^s  i)]Era<^tiiiii  au  l'ogSeiDL'al:  des  supérieurs  de  SOI)  iirdi'e  d^vajt 
^^ff)t  lui deveuii  taMlt  Pnid-uiL  la  Me  de  |^]f£oeij|:IV  qui,  Ip^ 
(de désapprouver,  (herrhrij)  j^Iuiuf  4  tiicpur^gta  les  lfa>?ux  ^c 
^  ^up ,  Ip  poi4^eis ,  oaweof  ^l  iguor^te ,  a  9^$}^^  pa^  at- 
'  ft^itp'  puldiqucmeijt  a  la  Itbcrlc  de  lei^  Luufrere  ds  se  jjprwfW^ 
lÂ  le  tracasser  de  mdle  manières ,  a  le  ijéiapger  de  »e^  ut^djes,  et  ji 
^  leodie  la  vie  lusuppoi table. 

I)t  pi^  (u^  après,  sous  lep(ft|tijicatdeISi(^oJas  lit,  Jiirùiue  â'Ksculq, 
gainai  des  fr<|ii£isi;ajns ,  >  iui  à  V&sis  m  qiiaUii  du  légaf  (|i^  sai^.- 
^ége..  I^  cprd^l'^'''^  ^.o£%'ei^  ^us&itôt  de  ceue  our-asioo  poqr  d^- 
Ih^liRcrli.  {)aajnc(jiui)ieii)ugicieu,aslrolo)(iie,el  comme  ajautfa^t 
ijyu}  p^'  socfnl  avec  le  diabk . 

Un  des  priucipijux  arliclps  qui  mutiyèroui  ïnii  aumsat^it  et  i^ 
«■Uiid;iti4U.VtioaA^'^élélbudé  siu-un  passage  de  r6>/iu£  lerfim/i  ad 
MiammUç)» ,  ut  qucClémeal  iV  avait  cependant  irpuyéforl  iuiU>c(;nU 
L|lJ\^^diJ'.qu''^''  vW^^^'M^'-  *^''<"I)'^i'^'f''  '^  tables  aslrtmomiquiiï,  ^ 
"j^t  %  ("é^jt  actuel  ,dfs  tljpsps ,  uu  n'itui'^it  qu'à  clie)*c|ier  d^s 
temps  passés  le  mètae.  ai raugemefit  des  porpe  céle^^,  jM))|r 
.pouvoir  prédire  les  évéuemeDts  de  l'avenir.  Il  ajoute  qu'il  avait  sou- 
vent travaillé  à  dresser  ce$  .tables  ;  mois  ^\ie  rjguorance  de  ceux 
IHixqncIs  il  avait  all';iirc  ue  lui  avait  pas  permis  de  les  achever 
îçon  poiui  conaumiiiare  ptrtjilcr  stullUiam  e^rum  cvm  qufbva 
kaifuifarere)  {i). 

A  l'acpusation  de  magifi ,  il  répliqua  par  sa  lettre  De  nuUilate 
WfigicB.  Quant  aux  expériences  physiques,  q^e  l'espiit  de  l'époque 
.regardait  comme  l'œuvre  du  diable ,  il  répondit  ^  •  Parc^  que  çfs 
,elloseKSonl  au-dessus  de  voire  irilelligence,  vous  les  appelez  œu- 
Sitmàaàiaoiln.  Les  théolo^^eus  et  les  inmamâes,  àaas  leur  igno- 


(1)  i^émcnt  IV  ritail  Mtil  <)e  Saint-Gilles,  lur le  BliOne,  Il  passait,  avHnt  son 
j^véïieiutvil  â  is  |)a|>aiiUi ,  |>uur  le  plus  célèbre  jurliican suite  de  kod  ti<mps.  Savant 
dâ premier  nrdro,  muitisie  jusgn'ï  riLuiiulll(< ,  cliailtaMeetfolêranl,  re  ^Kiolife 
K  Ht  a!m«rct  iidmircr  di'^ns  ruotemporainB. 

p!)  OjpM«i'f.,fMi  WcH:cn(.  Ms-cut.  Tib.  c.  à,  lul.o.  Voj.  DictioDpaire  (^rto 
H<iae  ât  Cliàiifreplé,  t  t 


iii  niSTûlEi!  nE  u  awtm. 

rance,  les  abhorienl  comme  des  productions  de  la  ma^e ,  et  les 

regardenl  comme  indignes  d'un  rhiélien  (1).  » 

Ancunedecesraîsonsne  prévalut  contre  le  fanatisme.  î^  sdéDce 
perdit  son  procès;  rignovance  triompha. 

Les  ouvrages  de  Roger  Bacoii  furent  condamnés  comme  renfer- 
mant «  des  nonveautés  dangereuses  et  suspectes,  •  el  l'àutem'lni- 
mème  fut  mis  en  prison.  Le  général  des  rranciscains  fit  confirmer 
cette  condamnation  par  la  cour  de  Rome. 

J,  Twine  raconte  qu'on  enchaîna  les  livres  de  R.  Bacon  ansta- 
fileltes  de  la  BiiIiolh&i|ue  des  cordeliers  d'Oxford,  où  ils  Tltreiit  en^ 
tièrement  rongés  par  les  vei-s  (2). 

Jérôme  d'Esculo  fut  plus  lard  élu  pape  sous  le  nom  de  Nicolas  iV„ 
Ce  fut  donc  eu  vain  que  Bacon  en  appela  au  saint-siège  r  au  lîéu  à'é? 
ti'e  relâché  de  sa  prison ,  il  ne  fiil  resserré  que  plus  élroitemcnt'  (S). 
Enfln,  grAceà  l'intervention  de  quelques  personnages  puissants,  lé 
pauvre  l'rère  Roger  lui  mis  en  liberté  après  une  captivité  de  dix  ans. 
Mais,  hélas!  il  avait  vieilli  dans  sa  prison  ;  ses  forces  étaient  biîsées 
parleschagriiis  etleshifirmiîés.  llreloiirna  en  Angleterre ,  el  inoa- 
rnt  en  laoa,  à  Oxford  (4),  à  l'âge  <lqsui\ante-dix-huil  at)s(5).' 

Il  faut  que  ce  grand  génie,  qui  ai  mai  1 1  an  l  la  science,  aitétébieti 
inalheurcnx ,  pour  qu'il  ait  pu ,  siir  son  lit  de  mort ,  laisser  échap- 
pe l'Clle  plainte  amère  :  »  Je  me  ivptîns  de  m'étre  donné  tant  dé 
'peine  dans  l'intérêt  de  la  science.  " 

.    _  Ouvrages  chimiques  de  Boffcr  Ba<o?i. 

La  critique  a  beaucoup  à  faire  dans  l'appréciation  exacte, d^ 
livres  attril)ués  à  R.  Bacon.  Le  même  ouvrage  porte  souvent  deux 
ou  trois  titres  différejits.  il  eu  est  résulté  qu'on  a  singulièrement 
grossi  la  hste  de  ces  livres,  que  P,  Borcl  porte  au  moins  au  nombre 
de  vingt-huit  {6). 


(I)  Opas  Jttnj,,  p.  MSI. 

(î)  DeEebusAHMonicia.lib.  11,  p.  lao, 

(3)  Hist.  elAjiliqiiit-uniTersit.  Oxon.,  lib.  I,p.  38, 

(4)  Suivant  PilB«Bua et  BalaiUG,  il mniirut  en  llSi;  etïui'vant  Lelani],  CD  IliS> 

(5)  ol.  Borridiiiifl  (rfe  Orlu  el  progressa  chem.)  dil  avoir  \u  à  oxford  (u 
xvii°  ùède)  lanmtKODdea.  Bacun,  appe''^''  '^  liouse  nf/riar  Bacon. 

(e]  Bibliotlieca  cliimica,  Gej  Calaluguii  librurum  pliilosoplianiiD  liermetira- 
rum,elc,  ;  Pari»,  1604,  12. 
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DEUUÈVK   EPOQUE.  3TS 

Après  YOpus  majus ,  un  des  ouvrages  les  plas  remarquables  et 
eo  ménie  temps  les  plus  autlien ligues  tle  R.  ])a<;oii,  c'est  VÊpitre  mr 
les  Œuvres  secmU  df.  l'art  et  de  la  nature,  ainsi  gue  sur  la  nul- 
lité de  lamagie  (l). 

tes  propositions  quis'y  trouvent  devaient  paraître  bien  étranges  à 
l'époque  où  elles  furent  émises.  L'auteur  est  en  opposition  Uagranle 
avec  l'esprit  général  de  son  temps  :  c'est  im  anachronisme  vivant. 

«Lemoude,  dit-il,  estremplt  de  prestidigitateurs  qui  tiompeat  le 
imbifcenlui  faisant  croire  ce  qui  n'est  pas.  Les  ventriloques  (tiocusi 
varietatem  in  ventre  Jingenles)  imitent  des  sons  de  voix  éloignées, 
et  font  semblant  de  converser  avec  les  esprits.  D'autres,  par  l'adresse 
de  certains  (ours  de  mains,  étoiineut  les  badauds.  MHlheLl^e^sement 
rhoflimo  est  toujours  dispoa!r  à  croire  ce  qui  semble  surnaturel,  et 
il  ne  se  donne  pas  la  peine  de  scruter  et  d'interroger  la  uature  à 
Faide  de  sa  raison.  • 

Roger  Bacon  a  passé  jusqu'ici  pour  le  premier  auteur  qui  ait 
fait  iQçution  de  la  poudre  h  canon.  J'ai  fait  voir  que  Marcus  Grtecus 
f  avait  depuis  longtemps  décrite  en  termes  plus  explicites,  (2)  que  nç 
le  sout  tes  passages  suivants  de  Roger  Itacon  : 

«  Nous  poui'ons,  avec  le  salpêtre  et  d'autres  substances,  composev 
artificiellement  va  feu  susceptible  d'Être  lancé  à  toute  distance.  On 
peut"  aussi  pai'faiîement  imiter  la  lumière  do  l'éclaii'  et  le  bruit  du 
lonucrre.  Il  suffit  d'employer  nue  trés-pctite  quantité  de  cette  ma- 
tière pour  produire  beaucoup  de  lumière,  aecompaguée  d'un  liorri- 
blelrttcas:  ce  moyen  permétdedélruirenne  ville  ou  une  armée  (s). 

«  Pour  produire  les  phénomènes  del'éclairet  du  tonnerre,  il  faut 
{ffèndre  du  sîdpéti-e,  du  soufre,  et  Ivni  Vopo  Vir  Can  Utriet  (4).  • 
"Le  troiâëme  ingrédient ,  que  Bacon  ne  nomme  pas,  est  évidem- 
inent  ie  charbon.  Aussi  quelques  savants  ont-ils  cru  lire  dans  ces 
îni^ts  câbalbtiqnes  l'anagramme  exprimant  une  proportion  de 
charbon  pulvérisé. 

L'auleur  répéle  à  peu  près  la  même  chose  dans  son  Opus  ma- 


(1)  Epùloia  Tratri^  Aog.  Bucoui$,  Un  sccretU  opetibus  artis  et  iiaturte  et  mil- 
Ëtale  miit^ix.  Opéra  Juli.  Dee  Londinensis,  e  plaril)iu  eiiemplai-ibiis  castigsta; 
Sanlburg.,  ittiB,  12...  (80  pages.)  Uangel.,  Bibl.  chim.,  1. 1,  ei6, 

"'  (2)  Voy.  p.  287. 

(3)  M seentisopeHbvs.eta.,  p.  i2tti3. 

(i)  /6ld.,p.89.  Sedtamen  salis  iwtra!  Lwu  Vopo  Vir  Con  [/(lie/siilfuris; 
et  Kicfïciea  {onîtrum  eteorrusuttioDem,  si«iBs  artiBcium. 


uisTsriE  [fE  La  c#ntftE. 
!S ,  etil  rappl^lle,  h  cet  égaril .  TM^ietifé  du  snipeti'é  qui  Iffise 
l-iret  bfuit  un  tnerceau  àe  païthraniii  dâna  leijucl  on  l'etivcloppe. 

1  rtèttëeti)^leQce(le{M^(al'd]^tfjatite-t'il,  i?st  cunDiie,  cetiuifenfljea 
t^'enfaut ,  dans  beaucoup  fie  pays  :'i).  » 

Il  tIt)no  lès  ett^ia  de  Itl  cotàbitstion  ilii  salpStre  et  de  U  potidre 
Éieni  déjà  géiiéralenient  contras  an  tnf  siècle. 

s  ce  mfme  Irnilé  des  reurres  Secrets  de  l'art,  R.  Bscoïi  dit 
\s  choses  si  étonnantes  conceruant  la  physique  (*  la  tnéMnl^ue, 
B  l'on  sérail  presqlie  porté  à  cr'oire  qO'il  Connaissait  la  tnficbiDË  II 
pMF  et  !e  ballbn  aérosfatiqne. 

•  Ou  pourrait  consli-uirfl,  dit-it ,  d^iflaehineèptftprW  à  rulrc  (Dar- 
idier  les  plus  grands  navires  plus  raptdemt<llt  que  uë  le  ferait  I0ut0 
e  cargaison  de  rameurs  :  on  n'aurait  besoiinjue  d'un  {»Ho(e  potjf' 

;r  (2). 

"  On  pourrait  aussi  l'aire  marcher  dcs\oitures  avo;  une  vitesse 
Woyable,  sans  le  seeoiirB  d'aucun  animal  (â). 
«  Enfln,  il  né  sérail  pas  impossible  de  faii^  dis  Jiisltuments  ^«I, 
il  moyen  d'un  appareil  à  ailes,  permettraient  de  Vuler  daHs  t'itff, 
"a  manière  dus  oiseaus  (4).  • 

SpeKttluni  aichemif. 

Cet  oaTrage  renferme  plus  de  théories  que  de  faits  d'observation. 
[  Comme  presque  ions  les  alcbimistes ,  l'anteui'  l'u^imte  le  jlMal>6  cl 
rie  meniuie  comme  les  éléments  des  mùtam.  «  La  nature  eh^die,' 
|Â(-d,  sans  resseà  atteindre  la  perfectinn  de  t'or.  Mais,  eontrdriée 
l<daas  sa  tendance  et  sujette  à  une  foule  d'accidents,  elle  eng^tdre 
m  ntétaut  mains  parfaits ,  sniTant  le  degt^  de  pureté  ôil  soufre^ 
BmercUrG.  — Les  éléments  pentent  être  rdlifM.strtt  dos  plttnlOj 
t  des  stitetatices  animales,  soit  des  oiiùUtlilx,  MiHs  cb  â'est  ipM' 


(1)  O/nu  ma}.,  edit.  Jelib.,  p.  i7A  :  Et  eiperimentcim  hajan  rei  capimusex 
lioe  hidicro  puerlli,  qnod  fit  in  maltis  mandi  partibus,  idDrpt  nt  iimlruiwnW 
facto  ad  quanlitalem  pullicistiumani,  e\  viiiletitinillius  salis,  miinai  peU^Tu- 
râhtt,  tïtb  bHnibtUË  smiis  tiAseitUMn  rupLuni  tem  ttiuliiuL'  rei;  m-IIIpM  Modldi 
pnt^AïUeiy ,  ett. 

(i)  lie  secret  bpcHbUS,  etc.,  p.  37.  InstrottiWrtB  navigandi  puasutit  Sxfl 
Nue  liominibus  remigaotibuâ ,  elc^ 

(3)  Ibid.  Cumis  etlsni  poiisiiiit  Hcrt  lit  sfoe  aniAiali  ntOfosnliit-,  ami  tbi[U>tu 
iDRtthliatiill. 

{i)  Ibid.  iNweunt  etim  Aeri  inBlrnraeiiU  folaid),  etc. 
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Uiut:  il  faTit  oaiiiiilit  l(«  rumhihHt'  daiis  imu  juste  proparUon  {se- 
mndvm  di-liitnm  pmpwtionrm}  qùeVespriihumaini^oTe  {\). 

«ILlliUt  donc,  avniitUitt,  dfcoilfrir  une  matiërc dans  laquetlâ 
le  met-cnro  5olt  Jéjft  nni  à  ht  qnantlt*  nécessaire  de  scroi'i'e. 

cil  fiiut  imJUii'la  nature,  qui  procède  toujours  piit  des  VoiM  slni- 
piea.  Les  ttiétaus  s'eiigeudfehl  dans  les  mines,  il  s'agit  de  cotn- 
dleucer  p8r  construire  Uil  fourneau  qui  fcssemlllc  h  une  miuc .  non 
pas  par  sa  grandeur,  mais  par  une  disposition  particitDiîre  qiii  ne 
prirAîeUè  j»as  aux  matières  Volatiles  de  s'échapper,  et  qtil  eonccOIre 
la  chaleur  d'une  manière  coulinue.  Le  vaisseau  flont  l\ijifrrjitolï  se 
sert  doit  être  de  verre,  ou  d'une  substance  teiTeuse  ayant  la  résis- 
taiu*  du  verrp  ;  le  col  doit  être  étroit,  et  son  orilice  oxaclenieut 
fermé  avec  un  couvercie  et  du  bitume.  De  même  que  dans  les  mines 
lesotifre  et  le  mercure  sont  préservés  du  contart  imtnédial  dn  feu  par 
'd^  matières  terreuses  lùtertnédiaifes,  de  même  aussi  il  faut  avoir 
soin  que  le  feu  ne  touche  pas  immédiatement  le  VaîsseaU  :  il  Con- 
vient, pour  cela,  de  l'entourer  d'une  enveloppe  solide  qui  puisse 
distribuer  partout  une  chaleur  égale.  ■ 

R.  Bacon  admettait  un  élixir  rouge  pour  jauriir  les  métauï,  et  lin 
autre  pour  les  blanchir  ;  c'est-ii-dire  pour  les  transformer  en  61"  ou 
en  argent,  selon  les  idées  des  alchimistes  [2). 

Faut-il  entendre  par  ce  qu'il  appelle /fw  le  gaz  d'éclairage,  pro- 
duit de  la  distillation  d'une  matière  organique  quelconque? 

«  Les  sophistes  m' obj étaleront  sans  doute,  dit  Bacon ,  qu'il  est  de 
la  nature  du  feu  de  monter  -in  ciel ,  et  qu'il  est  impossible  d'emprî- 
soiuler  ta  flamme  dans  aucuu  vase.  Mais  je  ne  vous  demande  paA 
d^bie  croire,  ft  moins  que  vous  n'eu  ayez  vous-mêmes  fait  l'expé^ 
■tU^t6{A0Jtet-èdasmilif,  nisi  experiaris). 

*  L'air  est  l'aliment  du  feu  (aer  est  cibws  ignis).  -  C'est  là  eS 
Qu'avaient  déjà  dit  les  anciens  (3).  Maïs  BacoU  Mt  observer  ^'11  y 
a  an  autre  air  qui  éteint  la  lumière.  «  Cet  air  tient,  aJoUte-t-il,  Aé 
U  ilàtùrede  l'eau,  laquelle  est  contraire  au  feu.- — C'est  probaWe- 
dlent  l'acide  carbonique  ou  l'azote  dont  Bacon  a  voulu  pai'let. 

BacJin  ne  oie  pas  bi  préparatioti  artiflcielle  des  mêianx.  "  ïl  est,  dit* 


(1)  Libeliiu  dealcliimia,  tui  Slulus  ;  Spéculum  alckemiee ;  Horiathag, 
^él4,4.  Theat.  chiin.,  t.  v.  MaDget.,Bi1)l.  diim.,  t.  ii. 

ft)  U  cubeuD  quiilnn  eMiir  cltrtnat  in  inBaltum ,  ac  oiunia  melallb  trnm- 
mûtat  iD  aunini.  Album  tero  eli>;îr  dealbat ,  el::. 

(3)  Voy.p.  71, 


mSTOlU  DE  Ll   CHIHJE. 

,  impossible  de  uii'ier  des  arbres,  parce  qiic  les  Tégi'tBDX  se n 

sent  d'éléments  trop  liélérogèiies  ;  il  n'en  est  pas  «le  mèoui 

taux,  ^ui  tous  sout  de  nature  boiiiogëue.  Mais  lu  preDiiéreetn- 

$tion  pour  faire  des  métaux,  c'est  de  les  réduire  préîUubleoUBt  » 

gqrs  éléments.  » 

l->ll  conseille  de  ne  pas  prendre  des  colorations  accidentelles  pstH 

p  véritables  transformations.  "C'est ainsi  qu'il  est  facile  deMawW 

e  cuivre,  en  lenaiit  une  lame  de  ce  métal  uu-dessus  du  k1  e(# 

Éiun  chauffé  rorlemenl(l);  mais  de  ce  aiivrc  blanchi  à  l'argent,  b 

Bstancc  est  grande  ". 

,|    S})eculum  secreionim  (2).  ^^^  i.,,t^ 

[,e  l^iràir  dès  secrets  est  un  abrégé  d'alchimie  (|i^ j  js^Lm,jlnL 
Bution  de  l'auteur,  est  destiné  a  (.'eu\  qui  n'ont  pas  Içs  moyens  M 
â'jprocurer  beaucoup  de  livres.  C'est  dans  ce  ti'aito  qu'où  tronvel^ï 
'dées  les  plus  nettes  qui  aient  été  émises  suj'  la  fameuse  lli^ne^dti 
a  transmutation  des  métaux.  Voici  comment  l'aisoiine  Bacon,  ftW 
étle  justef^se  d'esprit  qui  le  caractéiisc  si  éminemment: 

«  Vouloir  transformer  ime  espèce  dans  une  autre ,  [aire  ^  l'ir- 
gpnt  avec  du  plomb,  onde  l'or  avec  du  cuivre,  c'est  aussi  abstade 
que  de  prétendre  créer  quelque  chose  de  rien.  Jamais  les  vnii&^- 
chimisles  n'ont  eu  celle  préicntion,  Nim.  ll  s'agit  de  retirer  d'^boiid. 
par  le  moyen  do  l'art .  d'un  minerai  tern'ux  et  brut  un  corps  m^tal-, 
lique  brillant,  comme  le  plomb,  l'étain,  le  cuivre,  etc.  Mais  ce  s'est  li 
qu'un  premier  degré  de  perfection,  auquel  le  travail  du  chimi^  ne 
doit  pas  encore  s'airéter  ;  car  il  faut  maintenant  chercher  qnelqw, 
moyeu  de  ramener  les  autres  métaux,  qui  existent  toujours  albtajf, 
au  sein  de  la  terre .  au  plus  parlait  de  tous ,  l'or,  qui  se  reucoottt 
toujours  dans  la  nature  avec  l'aspect  qui  le  caractérise.  L'or  est 
parfait ,  parce  que  la  nature  en  a  ache\  é  le  ti^avail.  ll  faut  donc 
ter  la  nature  ;  mais  ici  se  présente  un  grave  !UCOU\  énient  ;  la  uatlfro 
ne  comple  pas  les  siècles  tju'elle  met  à  achever  i^ou  travail,  tandis 
qu'une  heure  peut  être  le  terme  de  la  vie  d'un  homme.  11  est  donc 
important  de  trouver  un  moyen  qui  permette  de  faire  eu  peu  de 
temps  ce  que  la  nature  fait  dans  uu  intervalle  beaucoup  plus  long.' 


(I)  Sa]  coiDDiuiie quutda igniUit,  poneauper laminant  et  caiid«K«lij 
11)  TliiMiiii'us  ['ImniiciiH,  rlc,  |>.  W, 
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noyeii  que  les  alchimi^ttes  a|)pellËDt  iiidifféremmeiil  r'iixir, 
_       ^hilustiphale ,  eli".  ■■ 
iL'akliimie,  ainsi  t'iivisiigL-e ,  trouve  mCiiie  encore  aujourd'hui 
itieoiip  (iepartisHiis. 

La.pluprt  des  traités  tliimiijues  de  Rogei' Bacon  se  trouvent  réo- 
I  «q  00  seul  volume,  imprimé  eu  1630.  Nous  allons  les  imalysef 
iqcpessivenieut. 

Brève  brcviarium  de  donc  Dei  (i). 

I.e  soufre,  le  mercure  et  l'arsenic  sont  les  prineipauï  esprits  qui 
Entrent  dans  la  composition  des  métaux.  Le  soufre  est  le  principe 
'  itif,  et  le  mercure  le  principe  passif;  l'arsenic  est  l'intermédiaire 
|itl  di^ose  à  leur  combinaison. 

"  ir  L'arsenic  blanc  (acide  ai'sénieiix)  se  prépare  en  sublimant  l'orpi- 
^èirt  avec  de  la  limaille  de  fer.  11  est  blanc  et  transparent  comme 
l(i cristal  (v^  cristaUas  lucidum)  (2).  ■ 

'"t'anteur  ne  dit  pas  un  mot  des  propriétés  vénéneuses  de  ce 
corps. 
'A  propos  du  salpêtre,  il  signale  la  propriété  de  fuser  sur  les  char- 
lii's  incandescents  (3).  11  le  purifie  en  le  dissolvant  dans  Veau,  et 
en  évaporant  la  liqueur  filtrée. 
Dans  le  n'  IIS3  [fonds  de  Saint- Germain)  des  maunscrils  de  la 
6iinth(^qne  royale ,  il  existe  un  traité  de  Roger  Bacon ,  De  natu- 
rix  metiiltonim  in  ralioiie  alcTiimica  et  (iriificiali  /mnsmiilalionc . 
le  me  suis  assui"é  que  ce  traité  n'est  autre  cbose  que  le  Brcce 
breriarimii  de  dono  Dei ,  moins  quelques  variantes  de  peu  d'im- 
portance. 

Verbum  abOrevialum  de  leone  viridi  \i). 

Gè  ptilît  écrit ,  de  fort  peu  d'importance ,  traite  de  la  distillation 
4è  quelques  acétates  métalliques,  et  des  vertus  prétendues  surnatu- 


(1)  Swiioris  metlk'ïuee  mn^istri  D.  Rugeri  Bacanla  Angli,  Thraauriis  diemiriu  ; 
Frucof.,  163U,  in-32,  p.  9â. 

'(a)  C'«l  l'afùle  arsénieiK  Ti(reu\.  Dans  cette  o)iératioii ,  le  fer  s'empare  du 
MHllire  dt  l'orpîiofiit ,  et  loat  l'aiseDiu  rn  lilierlL'.  CdiiiKÛ  se  coiiverlit  aiisBjtûl  au 
eimtaetdel'oxfKi'iiede'rair,  en  vapears  blanches  d'acide  araénicux. 

(S)  ThI1«  iiHlur»e«ti|uad  si  immédiate  i^nitoscarlMnesi  taiigal.  slatini  accen- 
«am  cum  imjiclu  etuJul. 

(4)  ThesaiiruH  cltcmicus,  tXc,  p.  3Sï. 
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rellus  <riin  litîuiliR  ronfW  proTeiUint  rte  h  dAi^mpn'.ilirtn  liii  vinai- 
gre. Il  lermineijar  la  descriiitioii  du  nieillplirmmli?  ilpproleetim,-. 
Oii  rapporte  qae  c'est  par  le  Ifailé  âii  lion  vert  i|ne  R.  Asduo 
se  concilia  les  bonues  grikes  de  Rajminnl  Graufrixl,  général  d#i 
l'ordre  des  franeiscaius,  qui  lu  fit  délivrtîr  de  sa  piison.  >  | 

Seerstum  nemlorum  nalurœ  de  lauds  lapidin  philosophonm  \i1r 

Malgré  le  litre  prétentieux ,  il  n'y  a  rien  dans  cet  éf  rit  qui  méritt* 
d'être  signalé. 

Tmelalut  Iriiim  verborum  (it), 

Le  traité  3ei  trois  Verbes  se  compose  de  ti'ois  i-pities  adfesst^fls il 
un  cérE^n  Jèaii  de  Paris.  i 

Dans  la  première,  l'auteur  fait  une  remarque  qui  devait  ftW' 
tard  attirer  l'attention  de  tous  les  auteui-s.  II  dit  qu'eD  HMIInet- 
taiit  différentes  substances  (organiques)  à  la  distillalioa ,  oh  tb'- 
tient  dans  le  récipient,  non-seulement  de  l'eau,  lûliis  eil'iidlB'dS" 
l'air,  et  que  l'air  peut  fitre  distillé  comme  l'eau.  ■<  A  ces  denS  dé- 
ments il  faut,  dit-il,  encore  ajouter  le  feu,  ■  .Ainsi  l'eau,  l'dl'A 
le  (ea  passent  dans  le  récipient,  tandis  que  h  terre  reste  au  fdnJ 
delAcofniiefS). 

Alchimia  major  [4). 

1,'auteur  rappelle,  dans  ce  liyi%,  que  l'air  est  l'aliment  do  fed,  &  > 
il  s'appuie  sur  l'expérience  suivante  :  Lorsqu'on  allume  une  lampe 
d'buile  et  qu'on  l'emprisonne  soUs  un  vase,  on  voit  qu'ëHe  ne 
taï'de  pas  a  s'éteindre  ;  c'est  qu'elle  manque  d'air  (5). 

La  plupart  des  idées  contenues  dans  ce  livre  sont  repfodffitiiy  ' 
ailleurs. 

Qtiaat  aux  traités  intitulés  MeduUa  aluhim'ur  (6) .  Df  arte  eke- 


(I)  Ttwuurue  cbcffliicaB,  y.  SB». 

(ï)  Ibid.,  p.  Mî. 

(3)  lagtrimailigliUatiaiiejlerrain  funilo.dl  tria  (arr,  iipiU,  aqi 
liUa  (  raciiiieiiie  ). 

(4J  Thesauriuchemiflue,etc.,p.  lu.  > 

(à)  gi  eniiB  aeeeiulAtuf  lampas  olei  i^t  claiidalur  iii  vaEte  leiieu 
quia  BEL'  excluilidir. 

(fl)  Vam  SIeinder  Weisen,  elc,  ed,  Joaeli,  Tnnck;  Eislebeii, 
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*  (l)>  ISrfiitirmm  cheviiœ  {i},  ils  sont  à  peo  |irès  Jdent)(]u0i 
ieV  AlPhi^tiia  tnajar. 

iJè'lhTê  De  pateitale  arti.'i  et  ntdurœ ,  qiil  se  troUte  imprimé 
R  A  rlis  uuriferte  quam  chemiùm  voi-ant  {3) .  Wl  le  aHme  que 
îpi^ola  'Ir  neeretis  opeiHbu»  et  dé  nuUUale  magité,  lA  Sêille 

ince  est  dans  fc  litre. 
H  tl'ést  png  certain  que  les  ouvrages  signalés  par  Baltl'ds  et  Pil^ 
|H^  et  attribués  à  R.  Bacon,  soient  authenliqtléji  (-1). 
Le  manuscrit  u"  (iâU  de  la  Bibliothèque  royale  (ô)  cofltlWtt 
I  fragment  du  Brève  breviaritm  de  dono  Dé(,  qile  Soitâ  #t<nis 
lé. 

Du  autre  mannscril  reufeime  un  traitË  de  R.  Bacon,  De  pmlon- 
ttione  fitœ,  qui,  si  je  ne  m'abuse,  n'est  pas  indiqué  dans  les  cata- 

de  la  Bibliothèque  royale  (fi). 
Le»  autres  ouvrages  de  R.  Bacon,  qui  n'ont  pas  un  rapport  direct 
V  Ift  chimie,  sont  également  très-nombreux  -,  ils  existent  eu  par- 
I  imprimés,  en  partie  encore  en  maniiscrits  (7), 

S  3. 

VINCENT  DE.BEAKVAIS. 

Vincent  de  Beau\ais  était  précepteur  des  enfants  du  roi  Louis  IX, 
•ar  lesquels  il  rédigea  une  espèce  il'enc\  clopi'die  :  Spéculum 
(tdrttpfex-,  ou  plutilt  triplex;  cat  le  quatrième  speuliluli)  l»/w- 


(I)  I.  PitscËus,  RelatioLies  liistoric;e  ite  rel)iis  anglidei  Paris,  1D1!),  1,  [.  t, 

'(!)  ibld. 

(3)  h»sil,,  IGll,  12,  II.  357.  Traduit  CD  français  par  Girard;  Ljon,  1557,  8. 
{i)  Documenta  atchemia:.  —  Dr  alcbenùslarum  Artibui.  —  De  Seerrlis. 
m  De.  Kebia  vietalticâ De  sculptv fin  Lapidtan.  —  Dr  pMloiophonm  La- 
it. —  Vof ,  Baleeus,  commrat.  de  scrïpl.  brilauDic.)  Piteteus,  Relat.  Liai,  de 
iti  ûigUcis. 

U)  Commence  fol.  t!6  recto,  et  liait  129  rectu. 
^J  N°  1940  (  xvi<  aitele  ) ,  iD-4'.  i  Du  tonds  de  âaiot-nemalii)- 

*>actatwi  de utiUtatibiii scientUe  ntathematlere  iierœ,  ms.,  a'Ubâk. 
\yslea,  ti"  T4*(i,  —  Traclntus  de  générât,  speciemm ,  n"  3598.  — 
rmcllfa,  iraJOS.  —  Traclalus  de  su^eeto  trammutationU ,  t\°i&9ê.— 
tuHlatltèiiue  de  lu  tille  du  Douai  pott»(>de  :  Rog.  Bacon.  Grammatiea  gfH- 
r  ehirt.  i.  Vny.  Cataliiui  iibroniiu  na».  qui  in  ljibliutli(S:i«<Mlliie.  Hetvpti^, 
gU,  Britannia;  M,,  llia[lania^,  LuDitamou  agaervantur,  niinc  primuiu  rdidit 
T.  fiiut-  Hicnel,  Li[w-,  IBM,  in-4°.3  Q 
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culum  morale)  est  supposé.  La  première  partie,  spéculum  ndturale, 
traite  de  Thistoire  naturelle  ;  la  deuxième  partie ,  spéculum  doctri- 
nale, des  sciences  et  des  arts;  et  la  irohième. 'pMie ,  ipedulum 
historicum,  traite  de  l'histoire  (1). 

Vincent  rapporte ,  dans  son  Miroir  de  la  nature ,  que  Toili  =chan- 
tait  autrefois  dans  les  églises  uue  prose  rimée»  composée' par  Ada^ 
de  Saint-Victor^  qui  .attribuait  à  saint  Jean  révaugéliste  la  «omiâi^ 
sance  de  Fart  hermétique  de  i'aii'e  de  I'^ht  et  des  pierrdè'  plré^ 
cieu6es(2].  ■   ■■    ■:  -•'' 

Vincent  de  Beauvais  ne  dit  pas  qu'il  se  soit  lui-môme  dccnipé  d*&l^ 
chimie,  ni  qu'il  Fait  enseignée  aux  enfants  de  saint  Louis.    •■  1 

§    4.  •'      î«.;î 


CHRISTOPHE  DE  PARIS. 


> .  •) 


•     ■  .  .  ;  .  ■  ■  ■     ■  ■  1     •  ■     1  ■  ■ 

Il  existe  de  cet  alchimiste  (qui  vivait  vers  le  milieu  et  la  fin  ^f 
xuf  siècle)  un  Elucidariurn  chimicuw,  qui  se  trouve  imprin^é  dans 
le  Théâtre  chimique  (3).  Je  n'y  ai  rien  lu  qui  soit  digne  de  re- 
marque. L'auteur  semble  peu  familier  avec  les  opérations  chimi- 
ques ;ji  se  contente  des  d^it^ons  et  des  généralités  3uggérées  pac 
l'imagination  plutôt  que  par  l'expérience.  Dans  sa  partie  pratique> 
il  emprunte  à  Arnaud  de  Villeneuve  la  plupart  des  faits  qu'il  avance. 

Les  autres  écrits  que  Nazari  et  P.  Bord  mettent  sur  le  compte  de 
Christophe  de  Paris  sont  probablement  supposés^  et  appartiennent  à 
une  période  plus  récente  (4). 


(1)  Spéculum  quadruplex,  etc.,  opéra  et  studio  theolo^orum  Benedictonmi; 
Duaci,  1624,  4  vol.  fol. 

(2)  Inexhanstum  fert  thesaurum , 

Qui  de  yirgis  fecit  aurum ,  '. 

Gemmas  de  lapidibus.  (  Vincent,  in  Speculo  naturali.) 

(3)  Elucidarium,  seu  Artis  transmutatoriae  metallovum  summa  major  de  opère 
vegetabili  et  minerali,  Christophori  Parisiensis,  pltilosoplii  vetustissiroi,  ^.; 
Paris,  1649,  8.  Theatr.  chim.,  t.  vi. 

•  (4)  Voici  les  titres  de  ces  ouvrages  :  Citheraf  seu  violet  ta. -^  Summa  minqr. 
—  Alphabetum  apertoriale.  —  Arbor  philosophiœ  secundum  universalem 
scientiam,  —  Parikularia  quadam,  ~  De  laiùde  vegeiabiti,  —  MtduUa 
artis.  —  Somme.  —  Sommette.  —  La  Harpe.  —  La  médecine  du  troisième 
ordre. 


r  THOMAS  D'AQUIN  (né en  I235,morteo  1374). 

Tliomas  d'Aquin  appartient  à  l'histoire  de  l'Église  et  de  la 
lt^iO«Qphtc,  plulùt  qu'à  riiistaire  des  sciencss  physiques.  Cepcn- 
IDt  ,1e  disciple  d'Albert  le  Graad  ne  pottvait  pas  rester  étranger  h 
'ffoUqvc.  de  r.-ilchimie.  On  s'étonue  avec  raison  que  saint  Tho- 
as,  surnommé  le  Docteur  angélique ,  qui,  par  sps  nombreux 
pr^  et  par  sion  enseignement,  n  tant  fait  pour  la  théologie  et  la 
lilosopliiÇ]  aittrouvâ  le  temps  du  s'oecnpw  de  l'ait  hernicliquo , 
nrtont  lorsqu'on  se  rappelle  combien  sa  santé  l'ut  délicate,  et  qu'il  1 
loiirut  il  peine  Agé  de  cinquante  ans. 
linons  resle  de  saint  Thomas  plusieurs  ouvrages  sur  l'alchinije,  ! 
larmi  lesquels  il  n'y  a  probablement  qu'un  petit  sombre  d'au- 
lentiqnes.  Parmi  ces  derniers,  nous  citerons  en  première  ligne  I( 
fVoïW !swJ" Tessénce  desminéraux  (I). 

t'aiiteur  nous  apprend,  dans  ce  traité,  ee  que  les  alcliimisfn  I 
bltehdaieut  par  lait  de  vierge  {lac  vir^inh);  et  il  eu  donne  I 
itl^èpto'atioo.  n  Celait  s'obtient,  dil-il,  en  faisant  dissoudre  la  li- 
batgë  dans  du  vinaigre ,  et  en  ti'aîtant  la  solution  par  le  sel  alcà^' 
'  I  (sel  végétal  ).  -     '  ' 

iïDsi,  le  Iflit  de  vierge  n'est  antre  chose  quede  l'eau  deGoulard 
iddelacéruse  (carbonate  de  plomb)  en  suspension  dans  l'eau  (2). 
n  'ie  trouve,  dans  ce  mtae  Traité  de  l'essence  des  minéraux,  un 
^asea^  curieux  sur  la  fabrication  des  pieires  précieuses  artîGcielIes. 
u  B  11  y  a  des  pierres,  y  est-il  dit,  qui,  bien  qu'elles  soient  préparées 
^tifiçiellemeni,  ressemblent  tout  à  lait  aux  pierres  naturelles.  C'est 
Stnsi  qu'on  imite ,  à  s'y  tromper ,  l'hyacinthe  et  le  saphir.  L'éme^ 
nade  se  lait  avec  la  poudre  verte  de  l'airain  (a).  La  couleur  do  P 
i  s'obtient  avec  le  safran  de  fer  (4] .  • 

Il  àjoiile  que  l'on  parvient  à  imiter  In  topaze  en  mettant  Is9 

ikse  vitreuse  eji  contact  avec  du  bois  d'aioés ,  et  qu'en  un  mot  ■ 

itout  cristal  peut  ùtre  {'oloré  de  diverses  manières  (ô). 


ii)  lM««se  cl  Otseiilia  miftcreliiim  ;  Vcnet,,  1188,  4.  Theat.  cliiin,,  t.  v 
'P)  Ttutal.  di[ui.,  t.  V,  p.  9o:t. 
(3)  Vert-cie-ftrJs  ou  carlxuialâ  deuuitie  nuturel. 
(«}  PL-roxyile  île  kr. 
(i)  Quidim  fWarn  per  artillcimn  îsdunl  iHpiJes;  —  utpole  riiduDl  liyaclil*fl 


Ou  resU'.  ces  faite,  que  saint  Thomns  ne  duiiiii^  iiulli.'nii?ati 
éUiiil  le  rcsultiit  dd  ses  propres  observations,  étaient  déjà, 
uousl'avous  vuplus  liaul,  connus  des  audeiis. 

Il  n'est  donc  pas  étonnant  qne  l'art  de  peindre  sur  verre  âîtili 
géuéraJemuut  rÉpndu  dans  le  moyeii  âge-,  et  l'un  a  eu  t(Vt4el(| 
regarder  aujourd'hui  comme  pcrdn-  Les  vilranx  des  c^tll 
sont  j>ei(ils  avec  des  oxydes  nuilalliques  qui  ont  été  brûlas  dl^j 
substance  mt^me  du  veiTe  (l|. 

Péj^  pjus  d'uue  l'ois  pDus  avons  eu  l'occasion  de  l'aii'c  voir  ij^'M 
4es  plus  grands  secrets  du  grand  œune  cunsislail  dans  la  cohn- 
tiou  ou  dans  l'alliage  des  métaux.  Un  métal  jauue  était  d^  |W, 
lift  utéla)  bl^c  >  de  l'argent.  L'introduction  de  l'aïudyse  dlM^r 
chimie  devait  uécessairement  porter  le  coup  de  grAce  aux  tlodn- 
nes  ajchiiiiques ,  et  changer  le  uom  de  transmutation  ci)  cdiii  M 
comlmaUov- 

Saint  Thomas  s'exprime  ainsi  à  propos  de  l'argeot  :  "  Si  voik|^ 
jetez  de  l'arsenic  blanc  sublimi^  \i]  sax  dv  cuivre,  vous  Vf^rey  d^ 
.  ^  bjaiff liir  -,  el  ïj  vous  y  ajoutez  QioiLié  d'argent  pur ,  vtfifs  (jnto 
|;^ut.|ecuiyre.cliaugé  en  argent  véritable  (3)- 
•ii.)ui(À.uueupéf'<il:iMi>  pe  les ajchî^stes  l'aisùajtl souvent,#9lii 
tquï  le  monde  p^fit  réj;)él4fr.  l^e  cuivre  aina  (r^té  prend  «[(iwibw- 
meut  l'aspect  de  l'argent  ;  mais ,  au  lieu  d'une  iraosmulatiou, 
^ve?  uu  ailisge  de  cuivre ,  d'arsenic  et  d'argeut  d^^  l^s  pro^rtiuiu 
^ployccs, 

Suiu}  TbJ)fBa£  ijécrii,  aviec  uae  ^nde  lucidité,  la  plnpan  itt 
j  ivoQédtês  d'alli^ ,  et  les  modes  d£  projection  dont  il  arail  enUMs 
[^^.etiJiiousa(>preQ4>  da^s  ses  Quvrages  (Secrebi  alc/fyàë 
lÛ 


ibofO  si)iiJlaDliya<4DtUa  nalurtlj  el  wplijnuii  sapUyiii  iiatunli. 
tolor  HI  cum  pulvere  viiidi  aeris  buoi.  ^uUni  color  lit  de  bi>aû  croat  Imi.^ 
Daûi  calot  lit  sic  :  recipe  li^iuii  alua» ,  e^  ^wue  «jgivr  vus  iu  i|uij  ^t 
l^ftuns Poterie  quemliliet  ciislalluiu  divereiiniKlo  calorarc,  Tlicnl,  cÛn.,'t<> 

cru\  .lelavtrillèn 

(2)  \ciile  arséninii.  On  le  (iréparait  parltriilchiiition  ri  In  sitliiimatioDiltrsr 
t  (  iwriplpnuiKuin  ht  alluimmtiUtmtum). 
iripigtiii^otuDi  ÎD  sltnim  gublimalum,  prajertam  super  cupriUD 
n  in  tanlum,  quoi)  si  miilielw  puri  argeuti  ;uliiiieiu^relui ,  liulxm  aq 
1.  cliim.,  l  •»,  p-  S'O. 


DRnZIËWR  ÉPOOtTE,  3|M 

mmitu  (  1  )  i  Tracta/m  alckimim ,  liber  lÀHi  bûftctliclf  j,  i;e  tf^fM 

tuilr^E  n'aoïaieiit  jumais  voulu  apprendio  ù  tout  le  mpudi;.      ,-^ 

>  Comme  les  philosopbeii  de  l'école  iouiennc,  il  était  péuétré  Aia,  1 

Me  important  que  l'air  joue  dans  les  plt^ooiéacs  de  la  vie.  ,  j 

.  «L'air  est,  dit-il,  uue  des  iiriuriixdusiauscsdajs  vie de@ animaux  i 

végétaux ,  sur  la  teire  ou  dons  l'eau.  Aussi  j'iglcctioii  de  l'jMCjl 

uue  des  prinuipales  causes  de  la  nuit  des  ôtiii»  viyaifts(a),f  ■ 

1^  bocteuiangélittue  invoque  gouTi!iit  le  témoiguBge  de  ma  va^tm 

r. Albert  le  Graud(3).  "&i  vous  »viçz,  dit-il,  ïa^cess^  devant  1^3 

Uk^  tes  règles  bribes  pin  mou  naitit.',  t uus  n'aurî^j!  jtas  |}fspja.^9 

hrr^i'  kï  grands  ni  \es  rois^  vav  tes  grands  et  ks  rois  viestl 

'  9t«ttt,  au  coiifraire,  \ous  dierclier  (-1).  »  ,  | 

5  (■•■  ----J 

îjé  mirino  Efferari  ou  Ferrari  composa  deux  trailP5,'l'^lMMH 
^thtG  phiinsopbale  (5) ,  l'autre  sur  le  trésor  de  1»  fitiilusoptiié  (B).  nm 
»iisldère  le  mercare  et  le  soul're  nimme  les  éléments  des  raétamtifB 

*f«s  écrits  de  cet  auteur,  qui  paraît  avoir  vé^'u  veis  la  fin  du  xiii'  ■ 
toêiei  ne  renferment  rien  qui  mérite  d'être  signalé. 

ALPHOKSi:  X  (moit  en  128^  , 

'  Oe  coi ,  que  sou  amour  pour  la  scient^f  avait  l'^I  mraima>W  le 
ivanl,  s'était,  dit-ou,  beaucoup  occupt'  d'aldiimiei  ce  qui  pour- 


U^$eci«laalcliiiuitBnugaaiia,  ileiapidephiluMiiiliiwi  P>lou.,  IJÏV,  i-T^iie^. 

■îm.,  m,  |i.  KO. 

li)  Uber  Ulii  iMiiudidJ.  Tlicul.  cliipty  I.  ^t,  |j.  JOSiiï. 

p]  tt^ere  eryo  divmn  AII)er|U|u  M^^um,  piag^istniiu  meuoi.  Trfctjt^us 
jUjM  Jfftri  Keûiaklo ,  in  arle  ai.ciiemix.  Tlieat.  ctiifn-,  m,  p.  27!. 
^4)  Credas  prncerto,  qiiod  si  dictïB  ri^ulas  mîhî  a  0.  AIl)erlo  traita*  anle 
Imbiieris,  i]'>n  i)[>orlt^l>il  Ui  reges  et  magciaUa,  sed  reges  et  magD3t££,  etc. 

1^)  De  hyiile  i>lii[()snplioruoi  seiMifidiirn  cerum  iiiv<luin  rorioaiMto,  KlTcr^ius 
'   fl  4(1  apusbiliciuu  quiunilun  «ciibit;  Ar^ut-,  IflJO,  ».  Gral^ol.  vcra 
arlûiqiKiuet«UivH''ltH-lrtin,  t.  (i.TOoaJ-  rhiin.,  t.  m 

ThcsiiiruH  |>1iilo80|Oiiii'i  M'iieotorat.,  I6j9,  ».  TlKal.  cbim.,  I,  ni. 


^ 


S^4  HISTOIRE  bE  Li  RRllili;. 

tantneluifitpnsnégliger  les  intéi'Ns  politiques,  cni'  il  avait  trouvé 
le  moyen  de  se  faire  nommer  empereur  d'Allemagne'  après  la  mort 
ie  Guillaume  de  Nassim ,  et  de  réunir  un  instant  la  conrcmne  dfi 
Castille  à  celle  du  Saint-Smpirc. 

On  lui  attribua -un  petit  traité  connu  sous  le  titre  de  Ct^dtl» 
sagesHF.[i).  L'auteur  s'étend  beaucoup  sur  ractiiin  ùa  rbumiàU 
pi  du  froid,  qu'il  appelle  des  sphères  [spkœra  kutitiilUatis,  sphan 
JHgtditalis  ).  "i^'esl,  dit-il.  delà  combiuutseu  de  ces  sphères  que 
,  résulte  le  mouvement.  »  Il  admet,  ronirae  les  anciens,  quatre  éfr 
ments.  Le  feu  est ,  selon  lui ,  un  air  subtil  et  ehaud  (3) ;  l'air  esttn 
feu  grossier  et  humide  i  l'eau ,  un  air  grossier,  froid  et  humide  (1); 
enliu  lit  terre  est  une  eau  grossière,  froide  et  sèche-  —  ■<  Tiius  lasair 
néraux  renferment,  coulinue  1  auteur,  le  germe  de  l'or.  Ce  getow 
uti  se  <léveloppe  que  sons  l'iniliiejice  des  corps  célestes  ;  les  [ilaaAlci 
produisent  la  couleur,  l'odeur,  lu  saveur,  lu  pesanteur  que  nous  le- 
marquons daask'ssubstancessoumistisànotreobservation.  LescQTlif 
uomposfis  {leavent  se  («duire  en  leurs  élcments,  de  mënie  qi^e  WVX- 
q  peuvent  se  rtMinir  pour  formei-  uu  composé.  Ainsi  le  l'eu  w  vbangf 
^  air,  et  réciproquement  l'air  eu  l'eu.  L'œuf  tninéi'a|(ot.'u>A  mi^ 
rffle)  est  le  g^rme  de  tous  les  métaux  ;  ce  germe  est  lui-mèioe  pfOr 
diiit  par  l'union  du  feu  et  de  l'eau  (4).  ■■■ 


ABNAlîI)  1>E  BACHUONE  ((A?    VUlfoeuve  )  [i). 

Tout  le  moyen  âge  retentit  de  l'immeuse  i'cnoaunced',Vraaud.df 
Villeneuve.  Nous  verrons  s'il  l'a  méritée.  ,    ,', 


w 


(l)  AJpboDsi  regU Castelb* ,  etc.,  liber  [)tiilusbpliim  occulliorîs  prtecipueBK' 
tallorum   praTuudlssimiiB ,    cui  tltulom  tpcfl  :    Clava  sapientia.  AHt 

(î)  Bons  dirions  aujourd'hui  que  In  flamme  est  un  gaz  incaniiesceiil. 

(3)  L'eau  est  effectiïeinent  le  résullal  de  la  combinaison  de  &ea\  ca!fpa 
fermes  (oxygène  et  bydrogène  ).  Mais  c«  n'est  probablement  pas  là  Mqoel 
t(ur  veut  dire. 

(4)  Ignis  vero  est  masculas  et  aqua  fœmina. 

(5)  Voy.  sur  Is  Vie  d'Arnaud  de  Villeneuve  :  campons ,  De  nieiliciiKe  durit 
KriptoribuH.  —  Bzovius,  Annal,  écoles.,  ad  aun.  1311).  — Boula),  Hi&l- do  rai» 
Tersit.  ;  Paris,  t.  iv.— Ol.  Borrîch.,  Deorlu  elpiugi-essu  tlieinix.  —  AruNldliill 
praeposilae]UBOperib;BaEU,'l58a,in-fo]. — Fabrivlii»,  Bibl.  mcd.  et  iiir,  latinlt, 
t  I.  —  1   mind,  Hiat.  de  la  méd.,  1.  m 
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IIBUXtEUe  ÉPOQUE.  385 

liO'lien  et  la  date  de  la  naissance  d'Arnand  de  Villeneuve  sont 
on  le  suppose  néversTaimce  1340;  il  y  a  plusieurs  villes 
smi  de  Villeneuve  (  Villa  nova)  en  France,  en  Espagne  et  en 
talie.  Il  enseignait,  vers  la  lin  du  xm*  siècle,  la  médecine  et  l'alchi- 
iie&BaTceloQe,oti  il  avait  remplacé  son  maître  Casamila. En  I38â  , 
■fat  »ppeléaui>ri'3dcl'ien'e  HI,  roi  d'Aragon,  en  qualité  de  premier 
lédeeii)  de  la  cour;  foiirtion  qu'il  no  conserva  pas  longtemps,  car 
M  opinions  [luu  oi'thodoses  lui  attirèrent  l'eseommunication  de 
I  part  de  l'archcvÊque  de  Tanagone.  11  se  réfugia  à  Paris,  qu'il 
It'  également  obligé  de  quittei- ,  parce  qu'on  l'accusait  d'entretenir 
a  commerce  intime  avec  le  diable,  et  de  cliauger  des  plaques  de 
en  or.  il  se  retira  à  Montpellier,  où  il  occupa,  dit-on,  pen- 
iflt  quelques  années,  mie  plaoe  de  régent  à'  la  Faculté  de  iDédccine. 
î  Bonlpellier  il  se  rendit  à  Florence,  à  Bologne,  à  Naples,  à  Pa- 
ru», où  il  se  rail  sous  la  protection  de  l'empereur  Frédéric  il,  qui 
oumbla  de  bienfaits,  l^e  pape  ('.lément  V,  atteint  d'une  maladie 
lélottreuBe  (la  pieire),  réclama  les  soins  d'Arnand  de  Villeneuve, 
alors  le  plus  habile  médeciu  du  monde.  Ce  dernier  s'embar- 
la  aussitôt  pour  la  France  ;  mais  le  vaisseau  Tit  naurragc.  Arnand 
tfrîten  1311 ,  il  un  âge  assex  avancé;  soncoi'ps  lut  eoterré  à  Gë- 
i.  Dans  la  même  année,  Client  V  écrivit,  pendant  le  concile 
puerai  de  Vienne,  une  lettre  encyclique  [l],  dans  laquelle  il  conjure 
nx  qni  vivent  sous  son  obéissance  de  lui  découvrir  oii  œt  caché 
traité  de  la  Pratique  fie  lu  médecine,  écrit  par  Arnand  et  dédié 
tu  souverain  pontife  (2). 

Arnaud  avait  encouru  la  censure  ecclésiastique  pour  quelques 
J^opositions ,  parmi  lesijuelles  on  remarque  :  la  pi'édiction  de  la  Tin 
tla  monde  pour  l'année  1335; — lesbullesdu  pape  sont  l'œuvre  de 
l'bomme  ;  —  la  pratique  de  la  charité  est  préférable  aux  prières ,  et 
Itëme  à  la  messe. 

D'après  la  réputation  dont  jouissait  Arnaud  de  Villeneuve  comme 
jQlédecin  et  comme  alchimiste ,  ou  aurait  pu  croire  que  c'était  un 
lige  de  science.  Et  c'est  même  là  ce  qu'on  cherche  à  répandre 
u»  jours;  car  l'auteur  de  l'article  Arnaud  de  Villeneuve,  dans 
b  Biographie  universelle  f  dit  ;  "  Il  (Arnaud)  découvrit  les  trois  aci- 


(tl  I>u  Bouta;,  Hi«t.ualverslt  ;  PariK,  t.ir.p.  ine. 
'  (1)  Ce  tnlii^  esl  probablement  le  niSnic  que  relui  qui  se  trouve  ios^ri^  daftt  l'é- 
I  des  iBUvrescompIÈtesd' Arnaud,  tous  le  tiUeAt--Fraclicnsuminaria,lew 
HCM  magistri  Arnaldi  de  VillanovOf,  adiiKtaatlampapœ  Cteinentts, 


S8£  nisiniBE  DE  U  eUiHIF.. 

dos  siilluriiiut),  muriatiquc  i't  nitrique.  Il  oumpCKia  \e.  prewiwde 
l'alcool,  ei  s'aperçut inënie  ifuet^t  alwol  pouvait  icleuir  % 
ques-uns des  piiouipes  odorants  et  sapides  des  végétaux  qniy 
c^ieut.  Oo  loi  doit  aussi  les  premiers  essais  réguliers  de  la  djsUU» 
tion;  d  lit  coonailre  l'esseuce  de  tét'ébciithîuc  ;  il  cuoiposa  lapt^ 
miers  ratafias.  « 

1 1  y  a  là  autant  d'erreui-s  (jue  de  mots.  Toutes  c^  piétMiiJuad» 
couvertes  étaient  connues  Longtemps  avant  Arnaud  de  ViUeneuM 
KousjugerousrhoDiQie  d'après  ses  uuurres.  ËliliienljumesaisuM 
vaincu  par  la  lecture  des  ouvrages  d'Aïuaud  de  Villeneuve ,i «IK 
ferai  voii'  («r  l'analyse  qne  j'en  donnerai ,  que  L'était  un  «I&oolt 
charlatan,  qui  savait,  pai'  toutes  sortes  du  l'uutasiiiagoi'ies,  eiph» 
ter  à  merveille  la  erédidité  de  ses  cuatemporains. 

Ouvrages  d'Arnaud  de  Vitleitcuve. 

Les  ouvrages  d'Arnaud  de  Villeneuve  ont  moius  pDui-iiti}8l.ll 
t^imic  que  la  médecine  et  la  pharmacie.  Ils  se  trouvent  réani»èm 
l'édition  de  Venise,  réimpcimêe  en  latin  à  BAleetâ  Iaiid(I). 

Il  est  faûlo  de  s'assurer,  par  la  leelure  de  ses  ouvrages,  qu'An 
naud  de  Villeneuve  est  bien  au-dessous  de  sa  réputatiitu,  et  qua  laf 
découvertes  qu'on  lui  avait  attribuées  sont  toutes  antérieures  S 
son  siècle. 

Nous  niions  traduiie  ici  les  principaux  passades  qui  potonMl 
int^'esser  de  près  ou  de  loin  l'histoire  de  la  science. 

De  la  pitrre  philosopkale.  —  Spéculum  (tichimite  tJ}., 

Voici  comment  l'auteur  s'exprime  sur  la  pierre  philosophale  :  'Si 
te  dirai ,  mon  fils ,  ce  que  c'est  que  la  pierre  philosophale.  Le  soteffi 
la  Inue,  l'agate,  sont  des  pierres.  Mais  nos  pierres  à  nous  soDI 
mortes  sons  la  terre  :  elles  n'opèrent  rien  par  elles-mi^mes  ;  il  fatit 
^e  l'industrie  des  hommes  s'en  mêle ,  pour  que  l'on  parvienDf  i 
en  Faire  de  l'or  on  de  l'argent  véritable.  Notre  pierre  philosophale 
est  naturelle  -.  d'abord,  elle  agit  comme  lu  iiature;  ensuite  Hermès, 
le  p6re  des  philosophes ,  auquel  seul  U  faut  croire ,  l'appelle  natd^ 


(1)  Amoldi  île  villHiiDva  med'ci  oeuf ttiîiiii  Ojicra,  uapti'rinu)  revitOi  tfi^i 
LUHd.,  lôSl,  iH-fd.  (  Imprimé  vncariictâi'us  t^tliiiiueu;  le  levtc  est  reaiplldc 
TsulM  t)|i»gra|ihitiues  ). 

,ï)  Ibitt;  11.  304.  Uanijel. .  Bibl.  tUiuuc,  1. 1,  p.  ail.  * 
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«Ito;  eûtiii ,  la  matière  dont  elle  se  compose  sa  rencontre  dans  ti 
I.  ToiU  ce  qui  ae  trouve  altronr  du  disque  de  la  lune  se  com- 
e  de  quatre  éléments.  Notre  pierre  se  compose  donc  également 
BqoatTHélénierils,  dont  les  uns«ont  secs  et  fruids,  les  antres  hn- 
s  et  cbauds.  Kuppelle-toi  qu'il  y  a  sejit  pianétes.  Le  mcrca»  J 
[est  froid  et  humide ,  à  cituse  de  la  lune  ;  cbaod  et  soc ,  à  cause  dfl 
toleil. (''est  pourquoi)]  tient  tout  àlafoisdetanaluredereau, dela-1 
.del'air  et  du  feu.  Sois  attentif,  mou  fils:  jH'ôte  l'oreille',  j 
[écoute  les  paioles  des  plûiusophes ,  et  tu  auras  le  secret  du  graÉÏ  1 
teuvr^?  {et  habeins  totum  magisterium),  • 


De  lu  préparation  de  la  pierre  phihsopiiale  (  1 1. 

<  Sache,  mon  lils,  que  dans  ce  chapitre  je  vais  t'ap|trcndre  la 
préparation  de  la  pierre  pfailosophale  :  ce  secret  ne  vient  pas  de 
,|Boî';  Jelrftieiisen  partie  de  mou  frère  et  d'nn  certain  moine  alli- 
^âiid.  Je  le  dirai  d'abord  qnc  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit 
sont  trois  en  une  seule  personne.  Comme  le  monde  a  iHé  perdu  par 
b/feniae,  il  faut  aussi  qu'il  soit  rétabli  par  elle.  Vat  cette  rraaén , 
ft^BÀ»  la  mère ,  plaee-la  avec  ses  huit  (ils  dans  no  lit  ;  surveiU»-);!  ; 
qu'elle  fasse  une  stricte  pénitence ,  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  lavée  dK 
tous  ses  péchés.  Aloi's  elle  mettra  au  monde  un  fils  qui  pi'f^era  : 
(Ses signes  ont  appani  dijnslé.soleiletdai)slalane.  Saisis  ce  Fils,  ut 
çbàtie-le,  alin  que  l'orgueil  ne  le  perde  pas.  Cela  fait,  replace-^ 
SOT  son  |it  ;  et  lorsque  lu  lui  terras  reprendre  ses  sens,  tu  le  saisi- 
ras de  nouiean,  poui'  le  plonger  tout  nu  dans  de  l'eau  froide.  Puis 
jjçiqetvJe  ^ucore  une  fois  sui'  suu  lit  ;  ^t  lorsqu'il  aura  repris  ses 
i^ai.ta^e  saisiras  de  nouveau  pour  le  donnera  cruciûerauxJuifH. 
)]q  soleil  Éls^it  ainsi  cruciiié,  un  ne  verra  point  la  lune  :  le  rideau 
dQ  temple  se  dédiirera ,  et  il  y  aura  un  gritnd  iremblement  de  terre. 
^^D^^i|  e$t  temps  d'employer  un  grand  feu  ;  et  l'on  veri'a  «'élever 
iD)  ^rit  sur  lequel  beaucoup  de  monde  s'est  trompé. 

"Le  disciple  dili^ailie,  je  ne  comprends  pas.  A  quoi  le  maitrs 
répond  :  Pie  dois-je  pas ,  li  l'exemple  des  philosophes ,  te  cacher  le 
secret  des  secrets .'  Cependant ,  pour  l'amour  de  toi ,  je  serai  plus 
clair  : 

-  Nettoie  les  pierres  de  la  terre,  nettoie-les  encore,  et  la  chose  sera 


(1}  Oiwraumniu.M'iiolilJiibVIllan.,  p,  , 


s  DE  ti  OBIHIE, 

EjlODiie.  Si  tu  compreods  mainteniint  les  paroles  des  philosophes ,  tn 
■i«iras  le  secret  de  l'œuvre.  Sache  donc  que  le  Fils  qui  vient  d'éW 
Vj^uciilé  sera  bientôt  ressuscité  des  niorls  ;  et  comme  il  a  une  àme , 
KÎl.faudi'a  chauffer  davantage  ;  car  il  se  nourrit  de  l'eu  seulanat 
Kf^Ë  nittrilur).  Aussi  les  philosophes  l'ont-ils  appelé  Salamandre; 
Kttr  celle-ci  se  nourrit  également  de  feu. 

Cl  •  Le  disciple  demande  :  Comment  est-il  possible  que  le  froid  et 
iTbumide  puissent  se  nourrir  de  feu,  puisque  i'un  et  l'antre  tiennent 
fiis  ia  nature  de  l'ean ,  et  ^e  l'eau  est  contraire  au  fen  '  '  '  ' 
t.  "  Le  maître  répond  ;  Ne  vois-tu  pas  que  le  vin  est  chaud,  (amfc 
■gracie  vinaigre,  bien  qu'il  dérive  du  vin,  estfroid? 
1^  '  •<  Eh  bien  !  il  en  est  de  même  de  notre  pierre  ;  cal-,  quoiqu'elle  Wil 
Ijtfoidc  de  sa  nature,  elle  acquiert  le  caractère  du  feu,  cnraîsdn* 
p^a  commence  avec  le  feu  (  ralione  assueludinis  quant  ha^vit  euM 
igné).  «  ■  "  '"■ 

Epislola  Âmoldi  de  ViUanova  super  alHmia,  ad  rege}H,^taff- 
■  lilumim  (1).  ,    .  i  -ui 

ïji  Lettre  sur  l'alchimie ,  adressée  an  roi  de  Naples  j  es^'uniflR- 
gviphe  dans  le  genre  de  celui  qui  précèdf.  Ou  en  jugera  d'âjinSKl 
fitigmcuis  suivants  : 

"  Ht  apprends  bien  ,  ô  roi  (s),  que  les  sages  ont  dit  :  l)  existe  mt 
pierre  composée  de  quati'e  natures ,  qui  sont  le  feu .  l'air,  l'eau  Pi  la 
terre.  C'est  une  pierre  ordinaire  quant  à  son  aspect.  Le  mercure  wl 
l'élément  humide  de  cette  pierre;  l'autre  élément  est  la  magnésÏE, 
qui  ne  se  rencontre  pas  vulgairement. 

1  Et  lemai  que  bien,  ô  roi ,  que  la  terre  blanche  est  appelée  pîèiw 
blanche,  et  que  la  terre  rouge  est  appelée  pierre  rouge  parfaite;  et 
la  terre  blanche  est  convertie  en  terre  ronge ,  sans  que  Ton  n^ 
ajoute  rien. 

'  Et  remarque  bien ,  ù  roi ,  que  les  philosophes  ont  dit  :  F^te> 
fondre  le  corps ,  et  calcinez-le  jusqu'à  ce  qu'il  se  cbange  en  éKl. 
C'est  ]h  notre  composé,  qui  se  liquéfie  et  se  solidifie.  ■ 


(1)  Arnold,  de  VillanoT.  Opcra  onm.  ;  Lugd  ,  153:«,  in-rol. 
.  (SJ  Cette  phrate  :  et  nota,  orex,  se  ré|)ète  à  cbaifue  Imitant 


;i.lSEIIXlÈIIE  ËFOgUE. 


Somrws  philoxophoi 


I  (1). 


i,Bfi§airB  des  philosophes ,  qui  passe  pour  un  des  priacipanx 
(myrsg^  d'Arnaud  de  Villeueuve,  est  plein  de  divagations  écrites 
dans  le  mËme  style  que  les  deux  ti'aités  que  nous  venons  de  citer. 
,.,  '<  I^  mercure  est  composé  d'une  teiTC  blanche,  subtile,  sulfn- 
;);epse,  et  d'une  eau  claire  et  limpide.  La  solidiGcalion  parfaite  et  la 
transformation  des  métaux  s'opèrent  par  l'action  de  la  chaleur , 
ifft^  an  travail  de  la  nature  pendant  miUe  ans  (2). 

■  Les  extrÉmes  ne  se  touchent  que  par  un  intermédiaire.  La  terre 
,fle  56, convertit  pas  en  air,  il  moins  d'avoir  passé  préalablement  par 
.)|ÇiQiUeu  de  l'eau.  L'air  et  l'eau  soûl  leséléments  moyens;  le  fer  et  la 
it^Q  sont  les  éléments  extrêmes.  L'eau  est  froide  et  humide  ;  le  feu 
est  chaud  et  sec  ;  la  terre,  froide  et  sèche  ;  l'air,  chaud  et  huniide. 
C'est  ainsi  que  l'eau  et  l'air  s'unissent  dans  l'humidité  ;  le  feu  et  fa 
férre;  d&us  la  sécheresse.  • 

Sut  la  préparation  de.  l'èUxir.  «  Prenez  trois  parties  de  li- 
inaîlle  d'argent  pur  ;  triturez-la  avec  une  fois  autant  de  mercure, 
jusqu'à  ,ce  qu'il  en  résulte  une  matière  piteuse  comme  du  beurre 
(amalgame)  ;  Faites-la  digérer  dans  un  méhinge  de  -vinaigre  et  de 
sel  commun ,  et  souraeliez  In  tout  îi  la  sablimalion  (3).  » 
'  '  Arnaud  do  Villeneuve  parle,  dans  son  Uosaire,  d'un  soufre  rouge 
',  fixé  aux  parois  de  la  chambre  dans  laquelle  on  vaporise  de  la  mine 
de*soiifreordinairo(4).  Serail-celes^/^n/HWJ? 

'ÏI  teiroine  le  Bosaire  :  »  Cache  cehvredaus  ton  sein;  ue  le  révèle 
àpersonne ,  et  ne  lo  mets  point  entre  les  mains  des  impies;  car  il 
réiifennc'  le  secret  des  secrets  de  tons  les  philosophes.  '  Il  rie  faut 
poini  jeter  cette  perle  aux  porcs ,  car  c'est  un  don  de  Dreu.  • 

La  dernière  phrase  hit ,  plus  tard,  adoptée  par  les  Bose-Croix 
(^Rinie  la  devise  de  leur  société ,  qui  avait  autant  de  secrets  à  ca- 
cher que  le  Rosaire  d'Arnaud  de  Villeneuve. 


(1)  Arnoldi de Villan.  Opeia,  etc.  —  Arlis auriferH',  etc.,!  vol.;  BaHiP. ,  IBIO. 
—  Haneet,  Biblioth.  themic,  t,  i 
(2}Oi)eraoniDia,  elc.,p.  2iH. 

(3)  Il  ae  produit  dans  cette  oiiératioailu  cliUtrure  de  mercure  làécompoûtioB 
de  l'acétate  pat  le  clilonire  de  sodium),  qui  jouait  un  (iraiid  riJle  dans  iatranE- 
muUtiOo  dei  métaux. 

(4)  Opéra ODiuiai  Lugd.,  ff>32,  p.  799. 


niSTotteVE  H  CHTMn. 


Novum.  Lumen  (l) 


La  Lnmière  nouwUe  traite  des  dilléreiits  degrés  de  calcÎDatim 
anxquels  il  faut  soumoltre  l'ëliKir  pliilosophal.  Il  V  est  qnestiiKi 
de  l'nïyde  de  nnTPiire .  itppelé  pierre  rougr.  .  Par  une  tatte  cta- 
li'nr,  on  ob^ient ,  dans  celle  cendre  de  mercure,  une  pierre  rong?.  i 

De  Siffillis  (-2). 

Cest  de  l'astrologie  appliquée  ^  ialchimie.  L'iniluencc  des  asWï, 
rinvocatioa  de  la  Divinité ,  les  formules  mystiques  employées  âtat 
les  conjurations  des  démons,  ti'ouveut  une  large  part  daiisleb^lt^ 
des  rache/x. 

«  Prenez  de  l'or  pur  ;  faites-le  foudre  dç  manière  a  en  former  M 
sfgillum  rond.  Pendant  la  fusion,  récitez  fa  prière  siiivanle  -.  Ei- 
svrQp.,  Domine,  pi  slntera,  et  exaudi  voceui  meain  ,  ijuia  cla^, 
mu'.'i  <iil  le;  miserere  met,  el  exaudi  me.  Ensuite  vous  récilerei  le 
psaume  :  Dominus,  itluminatio  mea,  ptc.  'l'ont  cela  devra  se  faire 
il  l'époque  oii  le  soleil  eu tre  dans  le  signe  de  la  Balance,  el  ap^ls 
lune  du  Capricorne.  On  sculptera  sur  l'un  des  côléR  du  si^illum 
la  ligure  d'un  homme  tenant  dans  sa  main  une  balance  eii  Tonne  4s 
croi\,  au  milieu  de  laquelle  se  trouve  figuré  le  disque  du  soleil,  attc 
l'inacription  :  Eli,  Eli,  lama  asabthani  {?■]-.  sur  le  ciMé  opposé^ 
on  lira  :  Jésus  ISazarenus ,  rex  Judœorum, 

''4:e.«5*7/«m  possède  un  pouvoir  sacré  (^nlreiesdémonfisurterlT 
et  sur  mer.  Il  fait  gagner  beaucoup  d'argent,  préserve  d'une  iaon 
subite,  calme  les  douleurs  nerveuses,  ein.  ■■ 

Faul-d  maintenant  s'étonner  qu'Arnaud  de  Villeneuve  ait  été  ac- 
cusé de  magie  et  de  sorcellerie? 

Flosfiorum  [■('!, 

élémentaire' M 


i 


Fleur  (len  Jlcvrs  traite  de  la  compiisifioi 


-  Artis  ainifcnr,  eW.  —  Manget. ,  B.  th.,  1. 1. 


Opéra  omnia,  tic,  p.  3 
I)  Opéra  omnïn,  etc.,  p,  301. 

'  M'A»  «yrlaety-liélireitx  Blp>(Aint  ;  Mon  Di»i,  mwi  iWw»,  poMrf«»éi»'M- 
tu  abandonné?  Evaneile  de  «aiut  Maltliicii,  Xitii,  4B. 
(4)  Opéra oiimia.  —  Arlisauriferic,  mc.,*ul,  n.  —  Ninget.l  ti.  -^Tbnl. 
"  73Si3  de  ta  BlbKulMiiiie  royale  euutleni  onc  vîdllt 


1. 


»  lu  titre  de  OlormiM  waf^M 


nEFllMllE   EPIMfllE. 

corps.  «  L'homme  ii  iiigûmlj'c  que  des  hommes  .  1^  diev»!  produit 
tes  chevaux  :  de  mfime  aussi  les  métaux  ue  pravicttiient  que 
leur  propre  semence.  Or.  celle  des  mÉtaoî  {sperma  )netaUontm) 
M  i'aoe  essence  pttrticuli^e.  C'est  pourquoi  il  est  impossible  de 
faire  des  métaux  aveu  du  san;^  de  uhèTre,  avec  des  œub,  avec  de 
hiriae  et  avec  des  Tégétimx.  Quelques-uns  admelteut  quatre  âmes 
On  éléments  :  le  soufre,  l'arsenic ,  le  mercure  et  le  sel  ammouiac , 
ptrce  qu'ils  s'élèTent  comme  des  esprits  pendant  la  culciualiou. 
D'autres  ont  voulu  préparer  des  métaux  en  traitant  le  mercure  pa^ 
hcfaateur,  et  ils  n'ont  rien  obtenu.  Cela  se  conçoit  ;  car  la  semence 
de  l'bomme  n'engendre  point  de  fruit,  à  moins  qu'elle  ne  soit  émîsei 
dans  les  conditions  les  plus  favorables  à  k  reproduction.  Lu  lur" 
^^nt  )  est  l'intermédiaire  entre  le  mercure  et  les  autres  métaux  " 
•OQune  l'ftme  est  l'intermédiaire  (  mpdiww!  )  entre  l'esprit  et  le  corpst- 
^^L'dtne  est  un  ferment  ;  de  même  que  X'àme  anime  le  corps  de 
l'homme,  ainsi  le  ferment  anime  le  corps  mort,  et  alléré  pai'  la  na- 
ture. 

t  La  glace  ou  la  neige  se  convertit  en  eau,  au  moyen  dalacha- 
levr.  L'eau  existe  donc  avant  la  glace  el  la  neige.  Or ,  tous  les  mé^ 
tau  petivent  se  changer  en  mcrcnre;  donc  le  mercure  existe  avant 
eu. 

(  La  multiplication  des  métaux  est  possible  ;  car  tout  être  qui  naît, 
.et  qui  croil  est  ;iptc  à  se  multiplier.  Les  plantes  eu  sont  uu  exem- 
ple, car  d'une  seule  grniiie  en  peuvent  naître  mille  ;  un  seul  ar- 
Ikre  donne  un  nombre  infini  de  scions,  qui  siwl  susceptibles  de 
jllonner  naissanre  à  autant  d'arbres.  Or,  les  métaux  naiss^t  et  crois- 
BSit  dans  la  terre;  ils  peuvent  donc,  comme  les  plantes,  semulti- 
j^ier  à  rinlini.  ■ 

I  L'assimilation  des  corps  minéraux  aux  élres  vivants  était  un  des 
lirgtunentsfavorisdesalridmistcsderécole  mystique  spéculatiTed'A- 
l^nmlrie.  Il  se  trouve,  dans  les  écrivains  du  moyen  &ge,r^rodait 
toutes  les  formes. 


iliit  ^^H 

(de     ^^ 


PracUca  Summaria  (I). 


MBtoutee 

^^^^mmaire  pratique  est  un  traité  de  magie  plutôt  quo  d'al- 
IMHÏ^,  destiné  à  enseigner  les  moyens  de  se  içarantir  eoBire  les 
«tcbantements  et  les  maléflcM. 

^^ ^__ 

(I)  Op«raomDia,et<;,,p.aOj. 


I: Le  I 

eafs 
ract 

âge 

lel< 


HISTOIBK  nE  U   CHIMIE. 

dédié  an  pape  Clément  V. 
«  Il  y  a ,  dit  l'auteur,  plusieurs  espèces  de  mal^kes 
sont  commis  avec  des  substances  tirées  du  régue  animal  ou  fèg^l. 
et  les  antres  avec  des  matières  animales.  Ainsi,  pour  rendre  m 
mari  impuissant,  on  place  sous  sou  lit  des  testicules  de  coq,  on 
bien  on  trace  sur  le  lit  certains  caractères,  nou  plus  avec  de  l'enrje 
ordinaire,  mais  avec  le  saog  d'une  chanve-souris.  Il  y  eu  a  qai 
commettent  des  maléUces  avec  des  métaux,  comme  le  plomb  et  le 
fer,  ou  avec  des  aiguilles  qui  ont  servi  à  coudre  des  linceuls.  » 

Voici  les  moyens  qu'il  prescrit  pourchasser  le  démon  et  détriùrt 
l'effet  d'un  charme.  Ces  moyens  sont  dignes  du  siècle  où  vïvaîl 
Arnaud  de  Villeneuve  ; 

«  On  aspei^e  la  maison  avec  la  bile  d'un  chien  noir  on  aTWcdIe 
d'un  poisson,  qn'on  brûle  sur  des  charbons  ardents  :  la  fumée  qHi 
s'en  élève  chasse  le  démon.  Le  cœur  d'un  vautoiu'  rend  fhdmme 
qui  le  porte  aimable  auprès  des  femmes  [gratiosui/i  r/mHefièKsl. 
Le  millepertuis  chasse  le  démon  de  la  maison  dans  laquelle  un  Ifr 
lÈerve  {i).  La  racine  de  bryone  qu'on  porte  sur  soi  chasse  tous 
'tnaléfices.  > 

Dans  le  même  chapitre  l'auteur  enseigne  le  moyen  d'avoir  èa 
enfants,  moyen  alors  pris  très  an  sérieux,  et  dont  les  détails  ca- 
ractérisent parfaitement  l'esprit  mystique  et  supentitieux  du  moyen 
âge,  l'ilge  d'or  des  alchimistes  : 

«  ï.e  mari  ira  un  vendredi,  nn  samedi  on  uu  dimanche,  avant 
le  lever  du  soleil ,  se  placer  devant  une  ronce  qui  ligure  la  saint* 
Vierge.  Le  mari  k  salnera ,  il  récitera  Irois  Pafer,  et  lera  sur  la 
ice  trois  fois  le  signe  de  la  croix ,  au  nom  du  Père ,  dn  Fils  et  du 
int-Esprit.  Après  cela,  il  cueillera  trois  poignées  de  feuilles.  A! 
de  fruits  de  la  ronce,  et,  de  retour  à  la  maison,  il  semi- 
férmera,  avec  son  épouse,  dans  la  chambre  conjugale,  oïl  selnni- 
;ra  un  brasier  de  cbarbons  ardents.  Chacun  adressera  des  [Hiini 
Dieu.  Cela  t'ait,  on  jettera  les  l'enilles,  les  fleurs  ou  les  fruiti  de 
ronce  au  feu.  Et,  pendant  que  lo  charbon  se  remplit  de  f\itBte, 
deux  époux  se  signeront,  et  accompliront  l'œuvre  de  la  npo- 
stion.  a 

Ceux  qui  croyaient  à  ces  miracles  (et  tout  le  monde  y  croyais) 
devaient  nécessairement  croire  à  l'alchimie. 

Tout  cela  nous  fait  sans  doute  rire  :  mais  qui  nous  garantit  que 

r  (1)  c'<st  rcquUvuit  Tait  appeler  le  millepertuis^^  rfcpmoRuiii. 
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nos  descendants  D'en  feront  pas  un  jour  autant  de  bien  des  choses 
qni  Dous  paraissent  aujourd'hui  fort  peu  risihles? 

De  Yenenis  {1). 

,  C^  <|a'Ai'jiaud  de  Villejieuve  nous  apprend  sur  les  poisons  se 
b^uye  déjà,  en  gi'ands paitiu ,  duns  Pline,  Dioscorideet  GaUen. 

Après  avoir  parlé  des  animaux  Yenimeux,  parmi  lesquels  il 
nomme  la  vipère,  le  scorpion,  le  crocodile,  le  dragon  marin,  il 
srpiVO  aux  poisons  végétaux.  Il  rappelle  l'action  stupéfiante  des  dif- 
fi^^ç^tes  espèces  de  jusqaiame  (2) ,  eu  la  comparant  à  celle  de  l'o- 

.,;^armi  les  poisons  minéraux,  il  eito  l'orpiment  [sulfure  d'arse- 
Hifi) ,  la  cliauv  vive,  la  céruse,  la  litharge,  la  vapeur  mercnrielle, 
eI,i,'oïyde  de  mercure. 

•  L'orpiment  produit  re.vcoriation  des  intestius  [(T^ccria^io  in- 
testinorum).  " 

Foui  constater  cette  lésion,  qui  est  réelle,  il  fallait  qu'Arnaud 
de  Villeneu\e eût  affronté  les  préjugés  de  son  temps,  en  ouvrant  des 
cadavres. 

,  Poisons  sepîiques.  Ces  poisons,  qu'il  est  si  uisé  de  se  procurer, 
Ofitâonné  lieti,  surtout  au  moyeu  âge,  à  un  très-grand  nombre  de 
cas  d'empoisonnement. 

,„,•  Toute  substance  puti'éfîée,  comme  la  chair,  les  œufs,  les  pois- 
«ms,  est  très-daagetmise  [i].  • 

.  I^  cbair  d'une  plaie  de  mauvaise  nature ,  dont  une  pelile  quan- 
tité introduite  dans  l'estomac  peut  amener  tous  les  accidents  d'une 
fKvre  puliide,  est,  avec  raison,  cilée  par  Arnaud  de  Villeneuve 
comme  un  des  poisons  les  plus  redoutables. 

Il  décrit  parfaitement  les  symptômes  les  plus  marqués  de  l'em- 
pÛBonuemeut  :  anxiété  précordiale,  efforts  pour  vomir,  douleur 
vive  de  l'estomac  et  des  inlestins,  constrictions  à  la  gorge,  sueurs 
froides,  face  livide ,  pouls  faible  et  inégal.  —  Il  conseille  de  faire 
vomir  snr-le-ehamj»  [veleriter  ad  vomitum  provoeandum) ,  «a 
prescrivant  uEie  dé'oction  de  menthe,  du  lait  chaud ,  la  litilla- 
tioo  du  gosier  au  moyen  d'une  plume  trempée  dans  l'buile. 


(1)  Opéra  omniH,'i).  612. 

(1)  Spedes  hyoscianii  omncs  slupefoetlrn;  et  mordicativie. 

(3)  Qutecuinquepiitreracla ,  —  ut  carnes,  ova  corrjpta,  ptnkion  Vlh- 


De  Viaù  (l;.  , 

La  boDiltcation  du  vin  au  moyen  dii  moi'it  rioncenlrË,  décooTéilt 
qiie  Gmeliu  attribue  à  Arnaud  de  VillBneuve,  était,  comme  jeT» 
fait  voir,  déjà  décrite  par  Pline,  et  mise  eu  pratique  par  Us  Ro- 
mains (2). 

La  préparation  de  Teaii^e-vie ,  des  huiles  essenlielles 
de  térébeiit]iine)et  des  vins  médicinaux  i>tait  également  connue  ft] 
longtemps  avant  Arnaud  de  Villeneuve ,  qui  cliercbe  à  en  ttân  U 
grand  Becret  (4). 

Son  or  potable  (aqua  nuri),  auquel  il  attribue  toutes  I«  wJ* 
priétés  imaginables ,  n'était  autre  chose  qu'une  teinture  alcOOS^jB^ 
de  romarin,  ou  d'autres  plantes  aromatique». 

Ce  serait  mal  employer  notre  temps  que  di'  consigner  id  I^tnfr] 
lyse  de  quelques  antres  petits  traités  {Surcosa  enrmina;  Carmenîk 
Semita  semifœ;  De  sanifuine  humano  ;  Df.  xpirilu  vini;  AntUt-y 
laHvm  ;  De  aqitis  laxn/Ma^  Testatnenlum ;  Quipstionex  ât 
trdnsmtttationù  metallonim;  Lumen  luminitm) ,  dont  Ispla 
se  trouvent  imprimés  dans  le  Thiiàtre  chimique  et  dans  la  B^tob- 
théique  de  Hanget  (5). 

En  résumé,  les  ouvrages  d'Arnaud  de  Villeneuve  sont  à  peu  prh 
insigninanls ,  en  ce  qu'ils  ne  contii'UuoiLt  pas  un  seul  Tait  d'otûf^ 
vntion  dont  la  déi-ouverte  soit  (lue  il  l'auteur,  qiu'  ii'ius  ne  iToyeu 
pas  avoir  jugé  assijz  sévirement. 

5   9. 

'  PIERRE  D'APONO. 

'  Quelques  auteurs  ont  fait  à  Pierre  d'Apono  ou  d'Albano  (  qui  vi- 
tait  veisia  fin  du  iiii°  siècle  J  une  réputation  d'alihimiste  qu'il  Df 


(IJOperaoiiuiia,elc.t  LiiEil.,  Iâ3!l,  irt-liil. 

WVOî-p.  185. 

(3)  Voj.  p.  11(3  et  588, 

[4)  VifiDitoiIerOl'einerîno,  — (■iilrtesseni  ]nB3l>i1oti{a,  ni^rqiiPiimtnnltasallK 
l'itudineetpreKum  inelaiiliu  a  quiidum aiiliquissimu  luediiMi^  igiii  iiiIrTSMrctl, 
qune  iiemiDl  coDiinunifare  »oleliul, 


(.'i)  NB2Bri  (roncon/o nia  diphilo.vqiliiihn^-iit,  Ii99,  l)otlii.rPl  citent  bel» 
coup  d'ouTrages  attribiiûa  à  ArDBud  ik  villmeuvc ,  qu'il  «•■mil  inulHe  d'éM- 
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toérilé  pas.  11  (;taJl  pluliït  médeciu  el  admirateur  exclusif  de  1'^- 
\ie  des  Arabes,  Il  possMa  de  grandes  richesses;  c'est  ce  qui  111 
ire  de  lui  qu'il  lenuit  enl'ermés  dans  une  Hol»  de  cristal  sept  esprits 
titiers  qui  riustniisaiont  dans  les  sept  arts  libûniux ,  et  que  l'Br- 
it'  qu'il  dépeasait  rentrait  daus  sa  bourse  par  un  «Û'et  rau- 
[ue.  Pour  eiqiliquer  l'immense  fortune  de  ce  médecin,  il  n'est 
t  nécessaire  de  recourir  à  un  miracle;  il  suflitde  savoir  qu'il  re- 
yvX  400  ducats  par  jour  du  pape  Honorius  IV,  et  qu'il  exigeait 
limait:  de  1 50  livres  pour  chaque  visite  qu'il  faisait  liors  de  sa 
rïdence  (i), 

^'4tait,Ici,  pour  beaucoup  de  médecins  alchimistes,  le  véritable 
iret<  d^  la  pierre  philosophale ,  qu'ils  ne  disaient  pas  h  tout  le 
jnde. 

Il  existe ,  dans  la  collection  des  manuscrit  âe  ta  bibliothèque  dé 
^JfcMffeaT,  un  traité  de  magie  (en  français)  attribué  fi  Pierre  d'A- 
r^dA'bn  d'Albano  (3).  Cet  ouvrage ,  dont  nous  citons  quelques  frag-' 
âëlits,  justifle  eu  quelque  sorte  la  réputation  de  magicien  que  ce 
,  OtÉdeciÙ  s'était  faite  au  moyen  âge. 

-H  t!  faut,  dit-il,  considérer  plusieurs  choses  essentielles  dans  la 
,  ftMlii^  (le  la  magie ,  d'oit  dépend  toute  la  réussite  des  opérations  -.  il 
"  ragit  de  l'aire  des  penlacles,  des  anneaux,  des  images,  des  oraisons, 
[  fl^ëââJTirations,  des  sacrifices.  Il  faut,  avant  tout,  composer  un  livre 
I  itftaAtté,  oii  sont  transcrites  les  conjurations  que  l'on  l'ait  aux  es-> 
^ftd  ";  il  faut  choisir  uii  temps  clair  et  serein ,  afin  que  l'esprit  ne 
ibft  point  lassé,  et  invoquer  l'esprit  par  son  nom  et  son  cafactôrei 
|iprès  avoir  obtenu  ce  que  vous  désirez ,  vous  congédierez  l'esprit. 
Que  le  coQJuraleur  choisisse  un  lieu  pur,  chaste ,  caché  et  éloi- 
lé  du  bruit,  et  qu'il  ne  puisse  être  vu  de  personne  ^  qa'il  ait  dans 
Beu  une  table  ou  un  petit  autel,  couvert  d'un  linge  hlanc,  sitUi 
ft  l'oHénl,  et  des  deux  eûtes  deux  cierges  allumés  de  cire  viei^é 
qui  brûlent  sans  cesse  :  au  milieu  de  l'autel  on  met  In  carte  sserèe , 
couverte  d'uu  voile  hlanc.  Vous  aurez  une  bandelette  autour  de 
Ib  tête,  où  il  y  aura  une  lame  d'or  avec  l'inBcription  du  nom  de 


|1)  Pierre  d'Apono  a  laissé  un  ouvrage  iulitiilf  CuDrlIiator  difT^renllBrlup 

(OHBinterpliilugupliosetmf'lit'.us  vcrsoiitiir;  Mimliiii',  l'iT'j,  4. 
(1)  Hs.  u*  HO ,  iii-4  :  les  RIÉmenb  pour  uptirer  ilaris  \t^  wiiriHieE  uagiques,  irei 
In  bfOM  <le  Taire  les  cercles  niaK><l>>es,  les  MniurutinnsdesBniiWiVtlesi-" 
tm  heures  que  l'cti  il<iil  lesiiivni|uer,  par  Pierre  <r.\lbnuu. 


î  I 
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Wtetraçrammaton,  qui  sera  bénite  et  consacrée  (l)  ;  yods  n'esbem 
point  dans  le  lien  saci'é  que  vous  ne  sojez  aupaiavant  lavé,  reréD 

des  habits  sacr^ ,  et  vous  y  entrerez  nu-pieds  (2) .  > 

A  l'exemple  des  magiciens ,  la  plupart  des  ulcliimistcs  prooun- 
çaient,  au  moment  de  leurs  opérations,  des  l'uiiuitleS'tRyBtiftieBil 

des  conjurations  cabalistii|nes.  >  '    u., 

Voici  la  formule  d'une  des  pi'iudpulesi.-oujui'aliousi  I       >,  -   ^ 

■       I    -   ,       ■  .     ;Tr)« 

Conjuration  ait  jour  de  la  inné  l3).  ..,,.  ,.,  „„^, 

ï^,,  Conjura  vos,  cojifirifio  super  von ,  an geli  Jor tes  eiboui,  in  tH- 
7  mine  Adonai  Eie,  Eie,  Cvpos,  Cados,  Aaiiu,  Achim,  Jh,\\,prtis 
I  fy,  gui  apparuiC  m  monte  Sinai  ciim  ijlorlficationi'  régis  Ano.tAi. 

V^AÏ.ZEttAOTlI.AMATDAl  ii,  "\  A  V\,  MilKMATA  AlilNA  IcU,  ÇMf;/lflria 

,  stagna  et  omnes  aguas  in  seeuiido  die,  qitœiîam  sujmt 

^  et  quœdam  in  ferra,  siijillavil  mare  in  a/tu  nominè  iiw,  tl 

minus  quem  sibiposuit  non  prœteribit,  et  per  noniina  angtU- 

n  çià  dottiinanlvr  in  primo  exercilu,  qui  serviunt  Orphànitlf 

igelo  magno  ;  —  super  te  conjura  scitieet  Gabriel  qui  esprapo- 

s  Siei  LuncE,  —  impleas  omnem  mcam  petitionem  jufi» 

t»eum  velle  et  volum  meupi  in  negoUu  et  causa  mea. 

*  Les  esprits  de  la  lune  sont  soumis  au  /épbyi';  leur  uatorei 
e  donner  de  l'argent,  do  le  transporter  d'un  lieu  à  un  autre, ,^ 
ir  des  chevaux  légers,  de  révéler  lo  présent  et  le  passé.  ïh.»f- 
uraisseut avec  un  graud  corps  ample,  mou.  Uegmaiît^uc ,  Aecoa- 
ar  comme  de  nuée  obscure  et  ténébreuse,  le  ^  isagc  eullé,  Içs  j«b 
s  et  pleins  d'eau .  la  léte  cbauve,  des  dents  de  sanglier  ;  leur 
ement  est  comme  un  grand  bruil  sur  la  mer.  Leurs  forilK! 
ticulières  sont  un  roi  moulant  uu  sngiltaire,  un  petit  enfBiil|, 
pe  chasseresse;  eu  vache,  eu  flèche,  en  duini,  en  habits  bUaçs, 
If,  animaux  à  plusieurs  pieds.  > 
t  Pierre  d'Apono  était  le  Swedenborg  du  son  époque.  , , 
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S    10. 

**RaYMOND  U)LLE{0.  " 

QffiBonunéo  de  Raymoud  Lulle  était  au  moins  aussi  grande  que 
Kâ" Arnaud  de  Villeneuve,  son  maître,  qu'il  semblait  avoir  pris 
'  en  tout  point  pour  module.  I(  y  aurait  quelque  raison  d'admettre 
deux  écrivains  du  nom  de  llaymoiid  Lulle  :  l'un ,  le  docteur  illu- 
miné, ei  antcur  daV  Ars  mai/na  et  an  brevis  ;\'oxine,  alchimiste,  et 
de  quelques  années  postérieur  au  premier.  C'est  le  seul  moyen  de 
comprendre  les  contradictJans  clirnnolôgiques ,  et  de  concilier  les 
invraisemblances  qui  se  reiiconlrmil  dans  l'histoire  de  R.  I-ulie. 
■'inlle  naquit  à  ilIa'Lortjne  en  I23.i.  .Son  père,  sénéchal  de  Jac- 
ques I"",  roi  d'Aragon,  le  destina  à  lit  carrière  des  armes,  et  lui  fit, 
,a  fexemple  de  la  noblesse  de  son  temps,  négliger  son  éducation  litté- 
raire. Après  avoir  mené  une  vie  déréglée  et  dissipé  toute  sa  fortune , 
il  renonça ,  à  l'âge  de  quarante  ans ,  au  bruit  du  monde .  pour  se 
livrer  exclusivement^  l'étude  de  la  philosophie,  de  la  théologie,  et 
ïla  propagation  de  la  foi  chrétienne.  On  raconte  qoe  la  vue  d'une 
p&ïe  cancéreuse  au  sein ,  que  lui  montra  une  femme  de  la  cour, 
Çn'il  aimait  passionnément ,  avait  opéré  celte  conversion  subite. 

Lulle  se  retira  dans  la  solitude,  où  il  s'occupa  de  l'étude  des  li- 
vres saints,  des  langues  latine  et  arabe. 

'*'  lï  quitta  bientôt  cette  retraite,  qui  faillit  lui  devenir  fatale  par 
une  tentative  d'assassinat  commise  par  son  maître  d'arabe,  et  vint 
à  Paris,  dont  l'université  était  alors  le  rendez-vous  de  tous  les 
fiompies  savants.  Ce  fut  1^  qu'il  entendit,  pour  la  première  fois, 
les  leçons  d'Arnaud  de  Villeneuve.  De  Paris  il  alla  à  Itome ,  dans 
rintention  d'engager  le  pape  à  étahlii'  dans  les  monastères  des  chai- 
res de  langues  orientales,  dont  la  connaissance  lui  semblait  néces- 
saire pour  la  propagation  de  la  foi  chez  les  nations  mabomëtanes. 
K'obtenanI  pas  dn  saint-siége  l'accomplissement  de  ses  vœux  ar- 
dents ,  il  retourna  à  Paris,  où,  par  ordre  de  Bertaud,  chancelier  de 
l'université,  il  enseigna  la  nouvelle  méthode  dont  il  était  l'inveu- 


(l)  On  |)eulcongaller,siir  lavlcdeH>;in.  Lulle, lâioutrogeamiivanlar 
Ila)Tiu!i,'Anual. ecvics. ,  t.  mv,  ann.  1372.— BoUaDd,  Acl.  Eanc[.,L 
Miriana,  de  ncbtu  Hi^panta;,  lib.  \v,  c.  iv.  ~-  perraquel,  vie  de  R.  Ll 
Mmt,  tM',9.  De  veniouiHiitt.  de  R.  Lulle i  Paris,  1668,  12. 
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R.  LuUe  parcourut  suwpssivement  l'IUiIie,  lit  Fraiire,  l'AUma- 
gne ,  l'Augleten-e,  !a  Palestine,  rAmiùnic,  soit  pour  y  i-Épondrea 
métliude  d'enseignement,  poiir  laquelle  il  avait  oblemi  divers pcî- 
viléges,  soit  ponr  solliciter  des  princes  des  secours  cflirac»  pour 
convertir  les  musulmaus  ;  eur  ces  deux  objets  Étaient  le  léyB  A 
toute  sa  vie.  U  renouvela  en  i3ll,  au  concile  de  Vienne,  «H 
projet  d'ordouuance  consistant  ;  1°  h  introduire  dans  les  couTmD 
l'étude  di!S  langues  orientales  ;  2"  à  réduire  tous  les  ordres  mililAt- 
res  à  un  si;ul ,  iilin  de  combattre  plus  efficacement  contre  les  Sarra- 
sins ;  3"  à  délcndi'e  dans  les  écoles  la  lecture  des  écrits  el  la  philo- 
sophie d'Aver^oàS]  plus  l'arorable  au  mabométisme  qu'au  cllris- 
tlanisme. 

R.  Lullo  arait  promis  au  roi  d'Angleterre  Edouard  11,  ot  il 
Robei't  Rruce,  roi  d'Kcossc,  qu'il  croyait  disposés  à  seconder  US 
projets,  de  leur  apprendre  le  secret  de  la  pierre  philosopliale.  ^ 
nous  dit  lui-même  qu'd  avait  réussi  â  changer,  eu  jiréscnce  àv.t>ji 
d'Angleterre,  en  ur  cinquante  milliers  pesant  de  mercure,  de  pl()liui 
et  d'étaiu  (1).  Des  auteurs  du  lyi^  et  du  x\i\'  siècle  racontent  uiw 
R.  i.ulie  avait  été  logé  dans  la  Tour  de  Londres,  où  il  l'ut  ohligâ  ile 
l'aire  de  l'or  pour'  le  compte  du  roi,  et  que  l'un  montre  encore 
dans  les  médaillers  les  pièces  frappées  avec  cet  or,  et  connues  ajns 
le  nom  de  miles  a  laro  e  m  niiblr\ de  Raymond. 

R.  Lulle  &%  ut  dcia  auprca  de  ses  Lontemporains,  la  réputation 
d'un  habile  aldiiniiste  Jean  di  lUenn  [l]  Cremer  (3),  «bb^,  de 
M'esUninster  etJeaud   Rtipesiissa  ta  parlent 

Obligé  de  renoncei  a  «ou  plan  lai  jn  d  engtger  les  princes  chi^ 
tiens  à  une  dernière  croisade  contre  les  sectateurs  de  Mahome^,  il 


(I)  !n  Mltimo  Testamenlo  R.   LulUi  :  ConifiiH  una 
ai^eDliviïi,  plumhl  et  stanni. 

(3)  Renunitnnce  deNatiire  à  riliiliimislc  errant,  ginr  ic. 
t.  (Il  du  liumui  (le  la  Ruse  ;  Parts,  173B,  S. 

Si  lait  Villeueuve  A  SajmMi , 
Qiii  en  ioaX  un  nnbla  iwrniQU  ; 
Et  Mnrien  le  l)oii  Hniuaiii, 
Qui  8ïgemcul  y  mil  la  iitnin  ; 


r,etfer,  (ilriloMplie  siiblil, 


I)  TeslHineat.  io  Mus.  lleroict.  ;  Fraucul  ,  1077, 


l'embarqua  luiir  l'Alrique,  daus  le  deseciu  de  piOt^lit^r  l'KvaugUe 
0t  de  vouverlii'  les  iufidùles.  Mais  sou  zèle  l'ut  mal  LiceucUU  im'  hn^ 
JMbiUiilA  de  Tiiuis,  qui  lapiilérejiE  le  uuuvel  apôtre  (i),  Son  «orfe 
fui  trsDspurié .  par  uu  vaisseau  géiiuis,  dans  sou  pays  uutaJ,  à 
.aiorquc,  ou  il  lut  inliuiiii^  ilaus  le  '.'uuvent  des  tëigieux  de  Scuatr 
frimçois. 

Ouvrages  de  Rai/moiid  Lulle . 

.La  réputation  de  cet  homme,  comme  alchimiste,  est  loin  d'Ètfe 
jtistifiée  par  les  ouvrages  qn'il  nous  a  laissés. 

"  IjGS  écrits  alchimiques  de  R.  Lulle ,  dont  le  nombre  est  assez  coii- 
n^rable,  non  compris  ceux  qui  sont  d'une  aulUeuticité  très-don- 
inse,  lie  nous  apprenneut  pas  grand'chose  de  nouveau  (2;.  L'aSr 
lur  n'a  pas  même  le  mérite  d'exposer  avec  clarté  les  uon naissances 
Sjà  acquises  à  sou  époque.  Sou  langage  est  obscur,  embarrassé, 
iprétenlieux,  soovent  inintelligible  ;  son  stvle,  négligé  et  incoirect. 

R.  Lulle  admet ,  avec  ses  prédécesseurs,  deux  élémenls  pour  les 
ai^nx  :  le  sonl're  et  le  mca'cure.  11  admet  également  une  pierre 
jihilosophale ,  dont  il  compare  la  préparation  à  la  digestion  des  alii 
Meat£  au  sein  de  l'orgauisme  vivant.  La  comparaison  du  travail  des 
Métaux  avec  les  l'onctions  des  êtres  vivants  lui  est,  du  reste,  très-fa-r 
niliére.  1  Les  fruits,  dit-il,  sont  astringents  et  acerbes  iiucummea- 
cement  de  l'été  i  il  faut  du  temps  et  touti?  la  chaleur  du  soleil  pour 
^'ils  deviennent  doux  et  aromatiques.  La  mMe  ubose  arrive  ^ 
taotre  médecine  extraite  de  la  terre  des  métaux  ;  car  elle  est  fétide 
et  horrible  avant  qu'une  digestion  ou  une  décoction  suffisamment 
froloDgée  l'ait  rendue  plus  agréable  (3).  > 

ft.  I>ull8  a  été  k  tort  regardé  comme  l'iaveuleur  de  l'eau-l'ortc  ; 
rGeber  en  avait  depuis  longtemps  indiqué  la  préparatian ,  aii)4 


{1}  fneiiue  tous  led  auleurs  |iliiu^(t  1a  raurt  ije  R.  pille  en  l'an  tSU;  |)ia)s 
^tl«  date  Oit  Éviilemment  crruu^e  (  k  iiiiiius  d'admettre  l'bjpoUièse  de  ileux  au- 
tears  du  nom  de  H.  LuDe  ) ,  puisque  Lulio  écrivait  encore  (  r.umnie  11  le  dit  Inl- 
taoe  dans  plusieurs  de  ses  ouvrages)  en  1330  et  1332. 

(I)  LeDgiel-Duri-esDOy,  (t.  m,  [i.  2Î4)  porte  le  nombre  des  ouvrsgtsdeR.Liiile 
t  cioq  cents,  Borel  parle  de  soixnnte  volumes.  La  plupart  de  ree  écrits  se 
trouvât  réunis  dans  diverses  edltloiM  :  A.  LulUi  Opéra;  Argentorat.,  B,  l&g?. 
■R.  Lullii  fatckalus  nureus  ;  Francor. .  1 630, 8— ff .  LultU  HM  aliquot  cAi- 
ici,  cara  Tuxibe;  Basil.,  I  j7'J,  M, 
(a)  ArUu  «cienliœ  B.  Lullii  ;  [.ui^d.,  HM,  s, 


wo  atsTbni!  VE  ti  cniHiE. 

^  nous  l'avons  démontré  (l).  D'ailleurs  H.  Liillc  cii  parle  d'une 
manière  à  vague,  qnej'en  suis  encore  à  nie  demander  pourquoi 
on  lui  avait  attribué  riiouaeur  lîe  cette  invenlirtn.  «  C'est,  iA-\t, 
notre  ferment,  notre  élixir;  c'est  notre  eau,  non  pasl'e»uoomniuiK. 
mercarielle  ou  plilegmatique .  mais  celle  qui  est  plus  brûlante  qu 
le  fea,  enfin  l'eau-torle  [aquafartis  acula)  :  elle  bi'ùle  tout  œipi'ai 
lui  présente,  et  elle  dissout  mfme  le  soufre  commuo  (3\  ■ 

L'acide  nitrique,  en  oxydant  le  soufre,  le  transTonne  en  acide  sul- 
fœrique.  C'est  là  ce  qu'on  appelait  aloi's  une  solution  du  soufre  pv 
Teau-forte. 

La  ciilcination  du  tarire ,  l'extraction  dn  sel  do  [ratasse  des  cen- 
dres des  végétaux,  la  distillation  de  l'urine ,  la  rectification  del'es- 
^t-devin,  la  préparation  des  huiler  essentielles,  la  eoupellâliin 
îd^Targeut,  les  préparations  du  lut  avec  de  ralhumiiic  et  dé  ^ 
IJlii'aox,  le  précipité  ronge,  le  mercure  blanc  (chlorure),  toutetctt 
choses ,  dont  R.  Lulle  fait  mention  avec  un  gnmd  mysu'^ro,  éliunn 
connues  avant  lui  (3)- 

i^  seule  dàcouv«ete  dont  l'bonneur  pearroit  i-eTettir  à  R.  LvHe, 
c'est  celle  ilu  nilre  ilulcifié  (acide  nitrique  alcoolisé)  (4). 

11  serait  tout  à  fait  oiseux  de  oommuniqtier  ici  l'anal^'se  des  di- 
vers traités  de  cet  auteur  concernant  l'alchimie.  'Nous  nous  cottet- 
lerons  d'en  indiquer  seulement  le  sommaire  : 

Tesfamentum ,  âmbus  llbris  universam  artem  chinait 
plectens  (s). 


'»M 


Le  premier  livre  comprend  la  partie  théorique ,  qui  se  conipoM 
des  figures  cabalistiques  circulaires,  des  délinitioiu,  des  mixtiowi  et 
des  apphcations  diiïéreatielles  [applicaltont'/i  dijferentiuiet).  CM 
un  tissu  de  généralités  et  de  notions  spéculatives,  la  jilupart  dé- 
nuées de  bon  sens.  La  combinaison  des  lettres  de  l'alpbabet.  dectinti 
à  expliqner  non  -  seulement  ralchimie ,  mais  toutes  les  connsit- 
sances  hnmiunes,  a  été  pour  R.  Lulle  ud  point  capitsl.  Pow 


..(ï)V0î.p.3îl. 

^(DTïsttuneiitain.uP'LXclDLii.  MangetBiM,  1. 1,  |i.'4i  clTtJ. 

(3)  voy.  p.  322 

(4)  ExperimeDls.  Hsnget.  Bibl-,  1. 1,  p.  841. 
fo)  Colon.,  i;j6B,S-  — Mangel.  Bibl.  cliîiii. , 
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comprendre  ses  écrits,  il  faut  auparavant  posséder  larleMe  lasi- 
giairicatioa  des  lettres  qu'il  emploie  : 

A  signifie  Dieu  le  Créateur, 

B vif-argent! 

C.   — — ■  salpûtre. 
D  \itriol. 


■  G   — ~  mercnre  des  philosophes. 

F. 1-^,-1  :-.r,    :'■   H  ' — -  ôr,,elfr.,«te. 

I  Le  fccond  livre,  qui  est  censé  comprendre  la  pratique,  oomiuencf! 
ttâr' exposer  les  pri]iei|ies  (le  l'art,  au  niojen  des  triangles  mvstî- 
I  ■  flties,  eonibinfe  avi'e  des  cercles.  On  y  liierchurait  eu  litin  des  êx- 
I    jerîences  elaires  et  positives. 

,     Compendiiim  animœ  Irauxmtita/ionis  artix  metal/onm ,  RuptT- 
.-■II»;  A^tfiomm  [ScotonimVTipi,  pft Haymunêtim  tfanêtnit- 

I        mm  {}].  !■  '     .  ri  ■■.     I  I  !  ■  ■     M  :    M.     '  .  I 

I     _^^jie  to'mpendium    --ij-'-r     lii'ii-il  L:inr  /uuronuu  roi.d'ficos** 
en  1306  ,  esiiijj  !■•  ,■    ■    !.  u-- iiiconiprébeuàliUs. 

ILes  substances  jc-^  l'Iii-  ii.imih-  ;,.■  ^-imi  ;  ,i!,,>i,  .Icsignws  par  leurs 
véritables  nuins.  .\iusij  leau-dcMic  csl  appelée  mercure  végétal-, 
uf^ninial.  lumière  des  mercures,  etc. 

TestamentuM  novissûnutn  [%]. 

Cet  éiTii  est  dédié  au  roi  Charles.  S'il  est  vrai  que  H.  Lulle  est 
mort  en  1312,  son  nprnwr  t^sfanient  est  on  ouvrage  snpposé  ;  car 
toroi  Charles,  qui  ne  peut  être  ici  que  Charles  IV.  roi  de  Frniice  (3), 
SHuts  sur  le  trône  en  I32i. 


rO  I>c  atdilmiH "ini^iilik cniii[iliirH ;  FraMot.,  ^bM,'I.   -  viiiiiKi^l,.  1. 1,  |>.  780. 

=  lW9t.Cliîlti.,  I.  11'. 

il}  Haiigel.,  I.  I,  |i.  Tgn.  —   utla  nurilene  qiinni  tliciQÎain  kutaiil,  alx  , 

I   11)1. III, p.  l,  —  F.  lim'-Ua  (Grscliichir  derClie"iie,l.i,\t  s:t  lisVït  trumpiSeii 

'   pmsDt  leTVxfamcii^iirUHKiuKNntctle  Tuïtamfniimnavisiinmmmtnine àimi 

aufTgff~i  ilieljnd*  ;  tur  c'est  le  mfm»  oiivia^ic 

(3)  Il  d'j  aTuit.  iiliirs  ;iiic'iiii  au  lie  mi  dv  ci' nom.  ntpit  KK|i3pdi>.  ni  eii  Xo^f- 
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4Q^  histoire  ])E  la  CHTAflE. 

Le  Testament  e^{  suivi  d'uD  autre  écrit,  tout  aussi  p^inlérti^ 

sant ,  intitulé  Elucidatio  testament i  (l  ). 

■  ■  -iâ 

Lux  mercuriorum  (2)  :  ;  î  |i 

L'auteur  promet  d'être  plus  clair  que  dans  ses  autres  traités,  (t 
d'expliquer  sans  ambiguïté  ce  qu'il  n'avait  ailleurs  émis  qu'obsco- 
rément.  Pour  cela ,  il  réunit  les  lettres  de  Faiphabet ,  sous  la  forme 
d'un  arbre  dont  chaque  branche  porte  à  son  extrémité  une  lettre 
indiquant  une  substance  ou  une  opération  chimique. 

Expérimenta  (3).  J 

Ce  titre  est  bien  séduisant.  Malheureusement,  on  cherohnita 
vain  dans  ce  traité  des  expériences  de  chimie  neuvesetinstniili- 
ves.  11  n'y  est  guère  question  que  delà  calcination,  de  la  distillation, 
du:^iel,  de  la  chélidoine,  du  pourpier,  de  l'urine,  du  sang,  du  fflir- 
ciàrc;  de  la  dissolution  de  l'argent ,  de  l'or,  etc.  — La  date  apikM 
à  la  fin  de  cet  écrit  constate  qu'il  a  été  composé  en  isào.  -^88 
est  authentique,  les  panégyristes  de  R.  Luile  se  sont  trompés  en  pb- 

(;ânl  la  mort  de  ce  philosophe  en  l'année  1315. 

■  ■  "■' 

Ars  compendiosa,a\xtremen\ïi,^T^e\é  Vade-ïiiecum^À}, 
Cest  un  écrit  absolument  dénué  d'intérêt. 

Epistola  accurtafionis  [S). 

C'est  la  réponse  de  R.  Luile  à  une  lettre  de  Robert,  roi  d'Ecosse, 
qui  demande  des  renseignements  sur  la  préparation  de  la  pieni 
philosophale. 

Potestas  divitiarum  (6). 

On  remarque,  dans  ce  petit  écrit,  l'indication  d'un  instrument 
chimique  particulier ,  appelé  retentorium ,  ou  vase  propre  à  retenir 
(  les  produits  de  la  distillation  ) ,  qui  a  beaucoup  de  ressemblance 


(1)  Mapget.,t.  I,  p.  823. 

(2)  Iàid.,p.  824 

(3)  Manget.  Bibl.  chim  ,  1. 1,  p.  826. 

(4)  /6Jrf.,p.  849. 

(5)  Ibid.,  p.  803. 

(6)  Artis  aurifeiœ,  etc.,  vol.  m.  Manget.,  1. 1,  p.  866. 
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aea  le  petit  appareil  à  boules  inventé  par  tin  des  pins  grands  bhi- 
rtsles  de  uotre  époque,  _>l .  Liebig.  En  voici  la  figure,  qui  se  trouve 
pmtercalée  dans  le  texte  ktin  de  R.  Lulle,  imprimé  dans  la  Biblio- 
lilhèque  de  Manget  -. 


Lesantresonvrages  allribuésàll.  Lullesost: 

Clavicula ,  quœ  el  apertorium  dicilur  [  i  ]. 

Compendium  artis  akhymiœ  et  naturalis  pkihsophiœ  (S). 
VsBodiciUug  seucantilena  (3j. 
■i'iMpiàarium  seu  genemtio  tapidum  (4). 

-iSf^Qa,  il  serait  iuulile  d'allonger  davantage  la  ]ist<!  de$ouvragtt^ 
JlOeSprel  el  Leuglet-Dufresnoy  mettent  snr  le  compte  de  R.  Lulle, 
■t  gui  D'ofFreut  aucune  espèce  d'inlÉrèt  histori(|ue. 

-rJ^BiibUotbëque  royale  possède  un  assez  graud  nombre  de  ma- 
nuscrits franç^tiset  latin»  de  R.  Lulle,  provenant  des  fonds  de  l'Ora- 
toire et  de  l'abbavc  de  Saiiit-Cif'vmiiin  f.ii;  iinrlques-uns  sunl  iné- 
£ls,  les  antres  ont  été  iinjHJinés  ;.  (liiTéreLitcs  Époiiues. 

Le  principal  ouvrage,  et  peitl-L^tre  le  seul  dont  laiillienticité  soit 
bien  établie,  c'est  \'Ars  mugnu  et  l'-l;»  brevis,  ou  1  auteur  expose 
M  métbode  générale  d'aiseignenieiit ,  par  laquelle  il  prétendait 
laire  entrer  toutes  les  connaissum'es  humaines  et  diiines  dans  des 
OOHibînaisons  mystiques  des  lettres  de  l'alplmbel.  Mais  cet  ou\ragË 
tX  eomplétement  étranger  à  l'histoire  de  la  chimie 


(IJ  Tlieat.  ctiiiD.,  t.  in,  p.  3HU.  Manuel.  Bibl.  cliiin.,  1. 1,  p. 877 
li(9}  ArilBaiiriliHK,  etc.,  vol  lu,  p  83.  Haiiget.,  ctr.,  p.  8Tâ 
.  ita)  uangfi.,  etc^  p.  880. 
i_t)  ArtiB  aurirerv,  etc.,  vol.  m,  p.  98. 

(S)  Tt"  i9ïi,  te  Teslamenl,  praUqtie el codidtU ;—Ji°  \9iS,  la  Clavicule;  — 
R*ni,  te  Lapidaire;  —  N°  Ia47,  tes  Fignres phllosoplt'iqws;  —  N°  19\0,Àrl 
brt^;~K°  igU,  la  Cle/dc l'art ;  —  îl'a;iOi,  Traité  d'alcIUjaiei—H'  Sia7 , 

e.fl.  2. 

àbrété  de  la  tliéuiie  de  R.  Lutle  sur  ta  pratique  de  ta  pierre  philoiophaU 


L. 


I 
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S   11. 

■  .  ^  -    -  .-i  .....  •     •       . 

DUNS  SCOT  (  né  en  1275 ,  mort  en  13^8).      '    ^ 

P.  Borel  met  Duns  Scott,  le  Docteur  subtil^  au  nombre  des  al- 
chimistes ,  et  lui  attribue  divers  traités  ayant  quelque  râpfjport  avec 
la  philosophie  hermétique  (1), 

Il  n'est  pas  probable  que 4;ê  célèbre  philosop^>inortsi46Îriilfà 
Fàge  de  trente-trois  ans),  et  qui  s'était  fait  un  si  grand  nom  patrtii 
«es contemporains,  tant  par  ses  écrijs  (^Cofnmentàirès  sW  )iîrfei;ôte, 
Traités  de  logique ,  de  métaphysique  ) ,  quë^  par  son  qnsèi^n'emeîit 
oral,  ait  eu  le  temps  de  se  livrer  sérieusement  àux'réchèVc^al- 
chimiques.  • 

■  ■  ;      •  .     .'il',',' 

^12. 

'        '       '  '  »  .•■.'■«        .    i      »%-.^  i 

GLUÛON  DE  MONTANORi 


'».••:;  .n 


:.  Guidon  de  aïonlanor ,  Français  d'origine,  vivait ,  selon  ^toote 
apparence,  quelque  temps  après  Roger  Bacon  et  Arnaud  dé  Ville- 
neuve, qu'il  cite  comme  ses  maîtres.  Il  nous  reste  de  cet  adepte,  que 
Uipley  nomme  avec  beducoup  d'éloges,  quelques  éciits  remplis  de 
divagations  fantastiques  sur  la  pierre  philosophale,  sur  l'or  potable 
et  sur  le  baume  des  philosophes  [halsawum  philosopkoriim  effi- 
caciasimuw),  «  Ce  baume,  dit-il  dans  son  Echelle  des  philosophes, 
a  la  propriété  de  guérir  toutes  les  infirmités  ;  il  réjouit  l'Ame,  il  eu 
augmente  les  vertus;  il  conserve  la  santé,  rappelle  la  jeunesse  et 
retarde  la  vieillesse  (2).  »  Ce  baume  mirilique  était  tout  simplement 
une  préparation  mercurielle. 

Les  écrits  qu'on  attribue  à  cet  auteur  sont,  outre  Y  Échelle  des 
philosophes  :  Libellus  de  arte  chymica  ;  Décréta  chymica,  tous 
conçus  dans  le  môme  esprit  (3). 


(  i  )  Ces  traités  sont,  suivant  Borel  :  Dominns  vobiscuni;  —  Truc/a  fus  ad 
album  et  rubrtim;—  Tractatus  ad  regem  AnglUe ;  «^  Opus  magmim  ;  ^ 
—  De  veritate  et  virlufe  lapidis. 

tlT^eata  philosophomm.  Guidonisde  Montanor,  philosoplii  galli,  îd  Mang^t., 
Bill,  cliim  ,  t.  II,  p.  135-1  M. 

(3)  Harmonia  impcrscrutabiliscliyniico-phllosophi*ca,otc.,  collect  etedit.  ab 
Herm.  Ççndrisyano;  Francof.,  ir>2ô,  8. 
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■ "      ■••  ■        '  ,  'i 

S  13. 

JEAN  DE  MEDN. 

9 

/.Jean  de  Meun  ou  Jehan  de  Meang,  surnommé  Clopinel  ou  le  Boi- 
tçu^,  originaire  de  la  ville  de  Meun-sur- Loire ,  était  né  vers  le  mi- 
lieu du  XIII®  siècle.  11  passa  sa  vie  à  la  cour  de  Philippe  le  Bel,  en 
^gi^^ité  de  poêle  favori  du  roi,  et  acheva  le  Roman  de  la  Hose, 
|Ç.Qp;imencé  par  Guiilaume  de  LÔrris.  Il  mourut  vers  l'année  1315. 

j^  dernières  éditions  du  Roman  de  la  Rose  (  Paris,  1 735 ,  in-l 2, 
4^  1^  1 4,  in-8')  renfermehtdeux  écrits  alchimiques  en  vers,  attribués 
à  JeoM  de.Meim,  et  qui  ne  manquent  pas  d'un  grand  sens  philo- 
sophique.  On  y  trouve  en  quelque  sorte  en  geme  la  grande  révor 
lution  opérée  au  xvi^'  siècle  par  le  chancelier  Bacon. 

fdée  du  poëme  :  La  Nature  se  plaint  d'être  trop  négligée  par  les 
alchimistes,  et  les  engage  à  s'occiipei*  un  peu  plus  d'elle,  comme  du 
seul  moyen  d'arriver  à  de  bons  résultats. 

'  t  Lès  remontrances  ou  la  complainte  h  j'alchymiste  errant  (1).  • 


■J.-f 


^-  l'.i 


«■f 


*r\  « 


«Connue  iSatnTe se  complaint 
Et  dit  sa  douleur  et  son  plaint 
\  uog  âot^nfilaur^pbistiqut'. 
\\  ,  Qui  n'use  que  d'art  méclianiquv. 

NATURE. 

-'  '(  Hélas  !  (|U€  je  suis  malheureuse, 

.    Et  sur  toutes  plus  dolpreuse, 
*r  Quanï  je  pense  à  toy ,  genre  humain , 
A.  sa  semblance  et  Trayé  image 
Pour  plus  parfaict  de  son  ouvrage . 
Qui  sur  toute  autre  créature 
Te  desrcigle  tant  de  nature, 
Sans  user  en  temps  et  saison , 
En  tes  faictz,  de  dame  Raison. 

«  Je  parle  à  toy ,  sot  tanalique , 
Qui  le  dis  et  nomme  en  practique 
Alchimiste  et  bon  philosophe  : 
Et  tu  u*as  sçavoir  ny  e^toUe, 


•  (t)Xe  Roman  de  la  Rose,  par  Guillaume  de  Lorris  et  Jehan  de  MeuQg,  noa- 
TeUe édition,  par  M.  MéoD,t.  iv,  p.  I2à. 


I  ,., 
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]Se  théorique,  ue  science 
De  Tait,  iiedemoy  congnoissance. 
Tii  romps  alambics ,  grosse  beste , 
,Et  brusles  charbon  qui  t'enteste; 
Tu  cuis  alumz ,  nitre ,  atramens. 
Fonds  metauiz,  brusles  orpiments; 
Tu  fais  grands  et  petits  fourneaux. 
Abusant  de  divers  vaisseaux. 
Mais  au  faict  je  te  notifie 
Que  j'ay  honte  de  ta  folie. 
Qui  plus  est,  grant  douleur  je  souffre 
Pour  la  puanteur  de  toii  soufre. 
Par  ton  feu  si  chault  qu'il  ard  gent, 
Cuides-tu  fixer  vif-at'gent, 
Cil  qu'est  volatil  et  vulgal , 

Et  non  cil  dont  je  fais  métal?  ' 

Povrehomme,  tu  t'abuses  bien!  "■'-^■ 

Par  ce  chemin  ne  feras  rien , 
Si  tu  ne  marches  d'autres  pa».  » 

L'alchimiste  reconnaît  ses  torts,  et  en  demande  pardon  à  la  Nà- 

*  •      »  "^   ■■■■■.    f  '  "■ 
ture. 

REPONSE  DE  l' ALCHIMISTE   k  MATURE  (1). 

Sommaire. 

«  Comment  l'artiste ,  honteux  et  doulx , 
Est  devant  iSatnre  à  genoulx , 
Demandant  pardon  humblement , 
Et  la  remerciant  grandement.  » 

Les  vers  suivants  sont  une  criticjue  vraie  et  friyppante  des  aber- 
rations des  alchimistes  et  de  leurs  ouvrages  : 

«  Et  comment  me  pourray-je  guider, 
Si  vous  ne  me  voulez  aider  ? 
Puis  dictes  que  vous  doiz  ensuivre. 
Je  le  veulz  bien ,  mais  par  quel  livre  ? 
L'ung  dict  :  Prens  cecy,  prens  cela; 
L'autre  dict  :  INon ,  laisse-le  là  ; 
Leurs  mots  sont  divers  et  obliques, 
Et  sentences  paraboliques. 
En  effet,  par  eulx  je  voy  bien 
Que  jamais  je  n'en  sçauray  rien.  » 


(1)  Romao  de  la  Rose,édit.  1814,  t.  iY,p.  169. 
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H  y  a  pncorc  du  mtmc  aiileiir  ileui  autres  écrits  {k  Tfii^lam'eni'. 
ie  Codicille  ) ,  mais  qui  sont  élraiigers  à  l'altliimie. 

Le  Miroir  iTakliimie ,  attribué  à  ivna  JeBleun,  est  probable- 
ment uu  ouvrage  supposé  (I  ). 
On  trouve  dans  la  infme  édition  (18  u,  Paris,  in-S")  (lu  Roman 
,  ie  la  Kose,  la  Fonlnine  des  amoureux  de  science,  composé  par 
■  Jehan  de  la  Fontaine,  de  Va/enciennes,  en  ta  comté  de  Haï- 
navlt,  l'an  ijis.  — C'est  une  espèce  de  grimoire  alchimique  sans 
'  intérêt. 

S   14. 
JEAN  XXll, 

Fran.  Pagi  rapporu;  qiieee  pape,  célèbre  par  J' étend  ne  de  ses 
connaissances  et  ses  flémiMés  avec  les  empereurs  d'Allemagne ,  com- 
posa en  lalin  un  livre  sur  l'ai't  Iransmutatoire .  qui  Tnt  Iraduît  en 
Trancaisen  IS57  (2).  Il  est  dit ,  au  commencement  de  ce  livre,  que 
J^n  XXII  k^qui  tint  sou  siège  tt  Avignon  jusqu'à  sa  mort,  arrivée 
m  1334,  fit  travailler  au  grand  œuvre  dans  la  ville  mi%e  ri' Avi- 
gnon, et  qu'il  y  fit  faire  deux  cents  lingots  qui  pesiiient  chacun  un 
qnÏDlal.  Lenglel-Dufresnoy  n'hésite  pas  s  rtiie  que  le  pape  avait 
appris  cet  art  de  Raymond  Lulle  et  d'Arnaud  de  Villeneuve  (3). 

A  tout  cela  il  n'y  aqu'niie  petite  objeclion  à  l'aire,  propreàdé- 
truire  toutes  ces  asseitions  :  c'est  que  Jean  XXII  avait  lui-même  pris 
des  mesures  sévères  contre  les  alchimisles,  qui  parcouraient  alort 
tous  les  pays  et  cherchaient  à  s'enrichir  aux  dc[>ens  de  la  crédulité 
du  public.  D'ailleurs .  ia  recherche  de  la  pierre  philosophale  et  lei 
doi^rioes  de  ta  transmutation  des  métaux  n'auraient  jamEiis  pu  oc- 
cuper les  loisirs  du  souverain  ponlife. 

S    15. 

CHIMISTES  -  MÉDECIKS. 

Thaddée  de  Florence ,  qui  vivait  à  Buiogne  dans  la  seconde  moi- 
tié du  xiii'  siècle ,  recommande,  dans  son  Régime  de  santé  selon 

II)  Paris,   IHI3,  H.  —  DiviTË  Iraités  d'aldiiinie  Iraduils  <-n  rrançai»;  Ljion, 
ISS7,  S- «"S 
(1)  rrancisc,  Pniii  Bi'eTinniim  <le  s«t>tis  roniaooram  pnntiScum,   t.  iv.  la 


(3)  Hlitoirede  lu  |ihiloMphiehennétique,etc.,  t.  t. p.  193. 
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les  quatre  saisons ,  plusieurs  méilicameats  préparés  au  moyen  dr  1 
cei'tai 05 procédés  chtmiqnes,  et  sartout  pur  Ja  distillation {i).  1b  I 
dacons  d'esprit- de- via  et  d'eaux  spiritueuses  commençaient  jiatf  1 
A  figurer  sur  les  rayons  des  boutiques  de  pharmacie. 

Gilberl  d'Angleterre,  indique  !o  niauiâre  de  préparer  desongnai» 
merciiriets,  aii.xqiiels  il  l'ait  ajouter  de  In  Cariiie  ôo  nioulavi!e.(l 
parle  d'une  préparation  analogue  à  celle  de  l'esprit  île  31iiiili-r«,<l 
obtenue  eu  traitant  le  sel  ammoniac  par  le  vinaigrera;.  C'est  l^iui'at 
médecin  qui .  [X)iir  guérir  la  léthargie ,  projiusa  de  faire  atUcbfe 
un  cochon  au  lit  du  malade. 

Jeun  de  Saint-Amand ,  chanoine  de  Uoornyk ,  fait  roDin 
quelques  procédés  complètement  insulfisaiiU  pour  découvrir  J^ll- 
sification  des  drogues  ;  il  mentionne  l'huilo  de  térébenthine.  ■<  CW 
huile  s'obtient.,  dil-il,  par  voie  de  sublimation  i  elle  est  Jân 
comme  l'eau  del'untaine,  et  brûle  comme  le  feu  grec  [3).  "     < 

Le  cardinal  Vilulis  ÙuJ'our  (de  Furno  ;,  de  Bàle ,  indique,  i 
son  Ii¥re(/p*fte*HèdesMoiS!s,  une  foule  de  médicaments  coiapBSéli 
il  préccmise  l'alcoul  comme  une  médeûne  universelle  (4).      .  , 

Gentilis  da  FoUijiio,  disciple  de  Thaddéc  cl  professeur  dje  n 
ci^ie  à  Pa^Jloue ,  uous  a  lusse  nu  ouvrage  pharmaccuEique  ,  ilonfcfe 
plan  est  conçu  d'après  les  idées  de  l'époque.  Il  s'étend  snrJftfT^ 
parati^n  et  sur  l'emploi  des  reinédes  (â). 

Nous  pourrions  encore  citer  Jacques  de  Dmdix  (6),  T/tomtnJfi 
Garbo  et  Dinus  de  Garbo  (T'i ,  qui  oui  également  écrit  sur  la  ^tiê 
paration  et  la  composition  des  médicaments. 


(1)  De  rcKimine  sanKalis  secandum  qualtiorannl  peilassBonoti ,  lt7k,~tl  — 
SBrtit  de  proressor.i  Bonnn.,  1. 1.  !   .' 

(2)  Comiicoiliuin  meilli:inEe  tam  inorliarum  uoivere^iliiun  quaiu  parlicu|Himi, 
ancnilal.  per  Mich.  ileCïpetla;L)oa,  lâlo,  i. 

.  (3)  ExpoMtiosupraNri'o1aiuilidotarJiiiiipBrvuin;Venet.,  I49â,  in-To] Otna 

de  terebinthina  lit  siniïliterpersab!iniiitii>nem,et  est  rlarumut  aqua  rQutb,el 
lârdet  «î  Igjiis  grtreus. 

(i)  SeleclJontm  remedianim  [ira  conservanda  saiiitale  ad  totiua  corporit'liti- 
morlMS;  MO[^nt.,  1  j3l,  fui, 
^Xi)  ne  preparaliuQc  inedicioarum  cnmpendium ,  de  luodu  iiivestigandiaoB- 
plexiones  eBriim  et  adfiireiida  iwiiveiiieale  cl(i4i  cujusque  medirino!  aulnlioiWj 
Veuel.,  1488,  fol, 

(G)  Prompluariiini  medidius.io  qno  racnltatesmedicamEntururo 
•tdeclaralionediM^laranliir;  vcnpl.,  1481,  fol. 
,<7)  Oq  reducliiiaii  atalirjuiffn\otuut;  futav.,  IsiU,  8 


itnrït!Ë»Ê  ËPOQtE 


Traites  anonymes  conteniti  dans  le  manmcrit  iatia  n"  7i,^fi 
[du  uy"  siècle)  de  la  JUbliothèque  royale. 

I  1,1?  plus  iiii;ioi-iiiiit  lie  ces  «■iiiU'[i,auoii\ines  est  le  J-ivre  des  Sqk 

,      liiii.'e,  ^ur  In  jnerrc  i:ii:tiiite,  Irmliii/^pur  iif.aUre  /ienau(d  d^ 

Crtimone  [i:.  Il  ciimraL'iRT.,/W.  (ifi  vemo,  parées  muts  :  Liber  Di- 

Kinitnfhi,  i/ai  es/,  pilmua  de  sephiiifjinla  ;  laudes sunt  Deo  habenti 

araliam  et  Ixmiffttcmrfjjif/uli'in. 

■-"|j*(.-olonitioii  ik'l'ndci'.  siiiis  l'in((iirtiL-e  Hrr  feu,  devait,  île  tflM 
tèttuh;  attirer  railPtitiorr  dw  iilfhimistes.  Aussi  l'auteur  aaonyiïie 
Bt'insBqiie-l-i!  pas  tren  [larlei  i-oriime  il'rirj  ph(^mirai''tie  de  Iraïis- 
mutatiuii.  Pour  foiiveilir  îc  for  ou  w,  il  apprend  comment  il  faut 
Ïe"i4iaufr«  dons  nu  bon  l'eu  dt'  fharboiis  (2'.  On  snit  que  l'aeier 
pWrTi'*OuTent  une  rouleur  [lUiiK'.  d'i^r  itu  Nnilai'l  dii  fou. 

L'auteur  de  ce  même  Iraid/  anonymu  iinliqne  un  niojen  assez 
s&hpïe  de  pTéfidrtT  l'ai-seilic  blanc  faciilciii'séiiieu\  .  Ce  iiioyeii  èOu- 
SBteft'fak'iiicr  iivec  du  ter  Vijrpiïnent  'sulfure  d'nrscnlc*,  iel  qné' 
'fe'rrfarnit'ianiturfe(3l."  ■'  '        "  '  "'    '"'"■"' 

Le  Traité  des  Seiitaiite ,  qui;  autant  que  je  sache,  (i'a''ptiffM 

jusqu'ici  imprimé,  potinatl  beiwiconp  iflléress^rles  aniatetirS  déls 

science  lierniétiqne.  11  a  èié .  selon  toute  apparence ,  traduit  de  l'a-^ 

labe.  ' 

l.ibci'xw  ''erhorinn  {4). 

L'auteur  anoujuie  du  JJvre  des  Civnlc  paroles  pavait  appartenir 
il  l'école  arabe.  (I  se  pose,  dès  le  commeuc«ineot,.  comme  étant 
«WW  j  fW ses  *Tits ,  de  Iobs  le«  adoptes  (6).  Bu  wsie .  je  n'y  ai 


{!]  liber  de  S>^ptiiBgii|[|i,  trHNalatusairiajtietru  ReaïldutJreiiiuDcuaJ,  rie  lapide 

U^îuBÎi. 

"\>f  Fol.  78  recio.  f'wideiitli  •■rr»  o/ii-ralio  esl  lalbt  :  tuine  vas  rolundum, 
ttinvolvp  [(ihdii  ''j  hil"  miiijhli-ni ;  —  aiveiitlaf siilj fO ii/nfm nudiocrem,— 
■eleoni'ii"  •■  -"'"    ■■    ■■■"■     h-  ,-nhitc  in  nilnrhn,  i-t  ila/àcins  àccèndéndo 

(.Ij  ihui     I.  .1  II  ,p.\uiit  al  assesipgumnnn  auriplgrHriito  et 

/tàuttis-  '',,.'■//■■.    'ir~.i  ,.,/,■/  .>,/■«;  eorpus  album 
_,  y)  Jllèi).e  1.1- ,  Uil.  |.i;innsu. 

tj)  Ibid.  Jaw  (u  scis  jiii  /niiiv  quierit  doctnniwt ,  iiat  liane  rem  mulfu 


410  BiSTomi;  m  u  uhmie. 

rien  lu  qui  «oit  Oigiiu  de  remarque.  II  ici'niirk^  on  niixfiuuaul  II  1 
mode  (le  projeetioa  (  l  ).  l,e  JJnre  </i«  (/■(■)(/(■  pfi,rol::K  est  cjté  K  | 
Roger  Bar^un  fz). 

Le  Iiive  i/ejf  trente  paroles  est  suivi  d'uu  peEit  éciil  ^ 
anouyiue,  traitant  de  l'é/ixir  de  graiase  humaine  \i\.  CMtig 
décuctinii  de  sang,  de  cheveux  et  d'urine  d'homme,  r|iitSi)'ù(i|^fl 
sait  boire  pour  guérir  les  uuiladies  et  rajeunir  les  vieillards.  ; 


i 


Liber -iu  aquanim  {4i, 


Le  Livre,  des  douze  emtx  est  un  traité  des  diverses  opOmlint 
rxquellcs  les  alchimislex  avaient  l'habitude  de  sonmetire  toflUi 

les  parties  de  l'œuf;  tar  ou  y  trouve  la  distillatiOD  du  jaune,  à 

blann,  in  caleinaliondescotiuilles,  etc.  (ô). 

m. 

^P  DAliSTlN  ^Oastin)\H]. 

Jeun  DiLstin,  Anglais  d'origine,  était  conlenipoi-ain  deCremerd 
de  Raymond  Lulle.  Ses  écrits  respirent  ce  quiétisme  mystii]ue  et  tf 
li^ieus  qui  ruppelie  en  partie  les  idûes  des  néoplatoniciens  ej,dci 
gniostiquesfT], 

moiii  explonaise,  fn  ea  tamt-n  nultia  invfnfvs  modiin  farllin  nieUt  iiU'. 
prater  guemdam  Hhrum  In  gvo  nvnciaotmta  haut  rem. 

(1}  Ihiil,  Toi,  I4a  recia.  Xodut  aalem  tirojldaidi  est  ut  tuprn}Ma*«Km 
parlem  itipfr  mille  parles ,  — H /ni'liii  donne  titus  PxpIrnlHr  numfnu,ti 
hoceat  vei'bum  xtx. 

(â)  Tliesaurus  diiniinis,  elc,  p.  4nfi  et  'i07, 

(3)  Ibiil. ,  I4;i.  Eliilr  de  piwjuedine  /itimints.  Iro/i'-  "inyiiinrin  Au 
tmjMintt  eaplUot  homini!  et  uTinam  huttuinam.  Capill-  nblaanlur  am 
ajua  cahda  rt  lapone  donec  slnt  saHs  mnndi,  e/  nt/iui  rlara  egrediattll, 
Delnil»  ticca  eut  ad  sotem  et  pone  Jn  catriarta , 

(4)  Ihlil.,  fol.  145  verso. 

(5)  Le  Livre  an  douze  eau>  coRimeDUt:  Ovorum  Mtelln  a-'/iinliii-r  lertt,  kl 
in  mrdutltrsperiemredtganlun  tunclnvaw  vitrealocum  atui.i/.ito  ti  g^pto 
Tepoiitum,  nqua  rublcundart  crocea  ri  sptssa  manatfll.  U  ftnii  -  iibugint 
avomm primo dHaoliitio et  ealeinalioi pont  tUesxxaquapnrprfwi  manobtl, 
'— et  coloivm  et  Halitramaurituacipiel, quant  Inperpelvunnnnomilttt. 

(A)  Cel  BiUeiir  eM  le  mime  que  celui  qui  x  Imiive  inillqiii'  iIhii»  In  iiitnaifril 
ItUu  u*  Jiam  de\ili\hiioa,éiiae  Taya\e)  :  MasUtriJoaa.  Datirt  atimSart, 
Àngliel  Roiartu*,  sive  Srcrrlvm  srcrctonna. 

(7)  Lesikriisqiii  ont  pour  litre  :  Roxartum  eorrerthu ,  tixiaiivede  LapU* 
fhiloiQpfiico,  u  trouveat  Imprimâii  ilaiu  les  wlUdlont  de  MnDget  at  il' 


ÉPOOOE. 

S  son  Rosaire  s 


'  !aci 


'  Voici  comnienl  i!  s'exprime  ■ 

irpsdela  nnture  :  »  Tons  les  corps  compysÉs  peuvent  être  raa- 

Q  Irois  classes  :  1°  les  i^lreasensiliTsel  înlellécfuels;  2"  les  vé- 

t  ;  3"  les  minéranx.  Le  semblable  tend  sans  cesse  vers  son  sem- 

e.  Les  élémenisde  l'intelligence  sont  humogènes  avec  l'intelli- 

t  Siipri''me;  c'est  poimjuoi  l'àme  désire  ardemment  rentrer 

jis  le  sein  de  lit  Divinité.  Les  éléments  du  corps,  au  contraire, 

t  lie  même  uature  que  ceux  du  momie  ph\sique  environnant: 

ii  les  premiers  sont-ils  toujours  près  de  se  confondre  avec  ce* 

Tliers.  La  mort  est  donc  pour  tous  un  moment  désiré  (l),  » 

y  préparation  et  la  vertu  de  la  pierre  philosophalc  soat  eav»: 

Ipfées.  de  profonde  mystères,  t  Lorsijue  le  roi ,  dit-il ,  sera  revêtu 

I  pourpre,  vous  le  projetterez  sur  les  métaux.  Voyaot  ,et$, 

jitrange  phénomène,  vous  vous  lèverez  aussit6t;  vous  monterez 

Isur  l'arbre  philosophique,  afin  d'y  cueillir  les  pommes  des  Hespé- 

TÛies  (2).  - 


PIERRE  DE  TOLEDE. 

On  attribue  à  cet  alchimiste  le  Rosaire  des  philosophes  (3),  q 
est  tait  en  imitation  du  celui  d'Amuud  de  Villeneuve. 

Pierre  de  Tolède  parait  avoir  vécu  au  commencement  i 
ïXT*  siècle.  Il  mérite  à  peiue  d'être  nommé. 

5  19. 

JEAN  CREMER. 

Jean  Cremer,  abbé  de  Westminster,  était  disciple  de  R.  Lul]^.  - 
C'est,  dit-ou,  sur  les  iustances  de  Cremer  que  R.  Lulle  passa,  en 
jUigleterre.  Il  passa  trente  ans  de  sa  vie  à  la  recherche  de  la  piecr* 
philosophalc,  ex  \îi\isa  un  U'&ilc{  Tes/amen  t)  aussi  obscur  et  ausn 
ÎDsigni&uut  que  les  ouvrages  desonraaitre  (4). 


tl)  Joh,  DBUalFIlM,  Aiigli, 
WpboniDi  secirRliiiïiimiiin  a 
''(ajnHd.p.  3în, 

'■(3)  Traet.  Mptem  (te  lajiide  pliilo8i)|]MM),e  TïtustiigiinacodicedeSDinptl,! 
f  Dcém  dnll  a  Jiislo  a  Balbiiin  ;  Liigd.  Bst.,  1  agg,  s. 
<   (4)  Hiiseum  liprint^licam  reformatiimet  aiapliGcatuni;  Frantuf,, 
Hleh.  Uuyer,  tr<pui  aureiut  rr»Drt>t.,  I61H,  4. 
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S  30. 

PIERRE  LE  BON  DE  LOMBARDIE. 

Il  ne  faut  pas  coufondre  Fauteur  de  la  Perle  précieuse,  servant 
dHntroduction  à  la  chimie  d),  avec  le  célèbre  philosophe; sco}a$i- 
tique,  l'auteur  des  Senfewce/f  et  disciple  d'Abeilard,         .        , 

"PieiTe  le  physicien  (alchimiste)  est  moins  arcien;  il', vivait 
aà  commencement  du  xiv®  siècle;  car  il  nous  apprend  lui-j^ème 
qu'il  était  physicien  de  FeiTare,  et  qu'il  composa  son  ouyr^ 
[Margarita  pretiosa)  en  1330,  dans  la* ville  de  Pola,  de  la  pro- 
vince d'ïstrie. 

L'ouvrage  que  nous  venons  de  citer  est  rempli  de  considérations 
théoriques  qui  témoignent  d'une  grande  habileté  de  dialectique,  mais 
de  tort  peii  d'esprit  d'observation. 

,  «  Il  y  a,  dit  l'auteur,  sept  esprits  alchimiques,  quatre .|a;ipci> 
paux,  savoii'  :  le  mercure,  le  soufre,  l'orpiment  et  le  :seï  atfomor 
niac  ;  et  trois  d'un  ordre  secondaire  :  le  vitriol ,  l'aimant  et  la  çajar 
miue.  C'est  avec  les  métaux  ^et  avec  çesesiprits  qu'il  f^utloixe  la 
pierre  phiiosophale.  Les  métaux  seuls  ne  suCûsent  pas  i  car  ce  sérail 
faire,  un  forps  sans  âme.  »  .  .      »'»  i     !'.. 

^  Pierre  le  Bon  nous  apprend  que  les  alchimistes  entendent  ps^r  poir 
son  {'tyentnum)  toute  substance  qui  tue  les  métaux,  c'est-à-dire^ 4W 
se  combine  avec  les  métaux  en  les  altérant.  «  G'est,  ajonte-t^I^  pour 
ne  pas  avoir  compris  cela,  que  cert^ns  adeptes  ont  chauffé  le  mer- 
cure avec  de  véritables  poisons,  tels  que  l'aconit,  la  ciguë.,,  la  vi- 
père ,  etc.  Il  n'y  a  que  les  poisons  minéraux,  tels  que  Tarsenic  çt  le 
soufre ,  qui  tuent  (altèrent )  le  mercure,  parce  qu'ils  sont  de  in^me 
nature  que  le  dernier.  » 

•  L*esprit  argumentaleur  de  la  philosophie  scolastique  avait  péné- 
tré jusque  dans  Tâlchitoiè.  Voici  les  syllogismes  dont  se  sert  Pierre 
le  Bon  contré  la' réalité  de  l'ulchimie  : 

«  Aucune  substance  ne  peut  être  transformée  en  une  autre  espèce, 
à  moins  qu'elle  ne  soit  auparavant  réduite  dans  ses  éléments^;  or, 


■  I'      ■     ■  ■«■       '         I     ■     H      » 


(l)  Margarita  pretiosa  novélla  correctissima,e\hibens  iotrodiictkmemîp  artem 
cbeniiae  iotegraiti ,  ante  aoQos  plus  minus  ducentos  septuaginta  composita,  an- 
ctore  Petro  Bono  Lombardo.  Maiiget.  Bibl.  chiin.,  t  ii.Tbeat.  chim.,  t«  y.  r—OA 
cite.emupre  du  même  auteur  :  De  secreto  omnium  secretorum  Dei  dono;  Vend.» 
Tâ46, 8.  Epistola  ad  amkum,  et  d'autres  écrits  cités  pajT^orel^ 
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l'akliimie  ne  procède  pas  ainsi  :  donc  l'alchimie  n'est  qu'une  science 
imaginaire  (i). 

I  L'or  et  l'argent  iialurels  ne  sont  pas  les  mCmes  que  l'or  etTar- 
gent  artificiels;  ilonc,  cit.  » 

'  i*K!rre  le  Bon  aiiriit  en  parfaitement  raison,  s'il s'ea était, tenu  Jà; 
mkis.ponr iaire  voir  loni  soiHalent  de  sophislc,  il  s'attache,  danï 
ie  rhapitrc  stiiiant,  à  pronver,  par  des  argiimeiils  invei-ses,,qu^ 
l'iilfhimie  est  nii  art  vrai  el  réel. 

'"''C'ësti'fei're  le  Bon  qui  l'ait  le  premiermention  du  ver/irs  dé 
patèH^,  fait  avec  du  plomb  ol  de  Târain  ealrinfe  |2). 

S  21 

îvoim  '■  il 

iim  m  RI^BAttD  L'ATifGTAÏS 

'Hft'hard  ftti  Robert  I  \n«lais  ^nmt  ^ns  là  même  époque  que 
KftiW  Ve  Bon  1!  non^  rffte  de  !m  nn  emt  aiihimiqne  intitulé 
fàrrèèlomith  î  d-ins  lequel  "^e  troment  pin  d  idées  neuves 
t'àirteur  admet  tgalement  \i  mercure  rt  le  snufrc  eomme  les  (lé 
menis  des  métiuv  II  lu  du  h  rai-on  "T,ei  m^taov  tels  que  It 
plomb  el  l'éliin  ont  iiuiiid  lîs  s  nt  1 1  ttit  de  fii^if  n  !  ii'ipel  du 
iMiiiireflrrtibaDP  ei  en  It'i  fombimnr  ai'pi  le 'iTiFie  un  oblieut 
Mutes' îesco'ontions  pos'HbK'; 

'  ¥iMe  h  l'fiprll  de  =on  ep  que  il  nnii  [iie  1»  lemOFgmge  des 
pîltlosoplies  anciens  commt  une  autnnti  "fonvcminp  et  i  nmme  le 
^I  mo^en  d  introduire  1  mtelligenfe  hum  uni  dans  le  eincltiiire 
'fleïa  vraie  science  fJ). 

-  "Encore  quelques  si&clés,  et  nous  verrons  l'autorité  des  éi'olfi 
faire  plaee  à  l'autorité  rie  l'expérience, 
''dépendant  les  alcHimistes  sont  d'accord,  mfme  nn  moyen  âge. 


-^(If  Tliïulf.  tliiiu,.  I.  *,  |i.  607. 
.I^i  Murijarita  preUosa  (  Maiiget.,  L  Ji  J.  vutemiin,  quoi]  cum  plutnbuai  el 
^fP"!™'  lueruntculcinatu  d  couibusta ,  quud  poet  wl  igueiii  congnium  convec- 
innliir  in  littuni,  ^cut  r;i':iiint  qui  vitriliiâiiE  vasa  fij{u1i. 
■  ^3}  LîMlusiiI!liBSiniuS7iepixi|uic((,uui  tituluiu  récit UorrectoriumiAittenlor., 
1SM|  è.  (iraiara\.,yi-tn:  ^ildiini.  ^rriittor.  RmII.;  Iânl,in-f6l.  llietL  p}liilt>, 
ti^it.  Hanijul.  Blbl.  uijiiu  ,  t.  II. 

.  I  ffii  SUilliim  «eciiDiliini  iIik^Iiiivs  amovel  ignoronliani,  et  reilucii  lii 
leUectuni  ail  vciau  sciPiiiiiifli.  'l'Iieat.  cMm.,  t.  ii,  p.  4ie. 
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wtÔT  la  nécessité  d'observer,  ou,  comme  ils  s'exprimaient,  tTim^ 

life  nature.  Mais  re  ii'élait  là  pour  eux  que  le  moyen  d'arriver  jiMftf 

prendreelàpénétrer  lus  secrets  des  philosophes.  "Celui  qui  ncjoidl 

lœs  la  théorie  à  la  pratipe  est ,  remarque  Richard .  ronune  l'ù» 

qni  mange  du  [otu,  et  qui  ue  se  rend  pas  compte  de  le  qu'il  Taittl].* 

L      Le  Rosarius  minor  el  le  Spéculum  ah-himiœ,  que  Bord  *t 

I  Gmetio  attribuent  à  Richard ,  appartiennent .  le  premier  à  Arqsiid 

I  Ae  Vdleneuve,  et  le  dernier  à  Roger  Bacon. 

S  22. 

GUILLAUME  I)K  PARIS. 

'  Bernard  de Trfivise  parle  d'un  «  maistre  Gnillniime  le  Parisien, 

1^  grand  clerc,  qui  fust  saige  en  celle  science  {a'i  ;  »  et  aillenn  3 

lé' nomme  •  chef  des  escolles  de  Paris  {3).  •  Lenglet-Dufresnoy 'et' 

Sorel  n'ont  pas  compris  Cuillaunie  de  Paris  dans  ta  liste  des  débl-' 

L  ^les  du  moyen  âge.  la.  Bièliothéguc  île  Manget,  le  Theatnué 

I  iihii>iicuw  ,  le  Mutemn  hêrmeUcnm ,  et  d'autres  colIeolioDS  d'OtN- 

lin^ges  alchimiques,  ne  cooliennenl  aucun  traité  de  Guillaume  H 

r  Paris,  que  Bernard  de  Trévise  dit  tant  célèbre. 

Cependant  le  manuscrit  latiun"  Tt  47  de  la  Bibliothèque  rojdlf' 
renferme  un  petit  ^rit  alchimique,  sous  la  l'orme  d'une  lettre  inli»' 
Uilée  Epistola  GuiUielmi  Purisienxis  ephcopi  super  al/cimia  ('<)'.' 
Ce  Guillaume,  évéque  de  Paris  et  alchimiste,  esl  très-probsÛ^ 
ment  celui  que  Bernard  appelle  chef  des  écoles  de  Paris.  .     „.. 

Cet  auteur,  sur  lequel  nous  n'avons  aucun  détail  précis ,  pVll|t 
initié  dans  toutes  les  subtilités  de  la  philosophie  scolasiiqne.  SOIT 
Épitre  en  fait  Toi.  Les  termes  tels  que  quiduilé,  aubstanliali^. 
essenliabililé ,  et  d'autres  que  l'ou  y  rencontre,  rappellent  ltt,|Bt^ 
desnominalistes ,  des  réalisles  et  des  couceplualistes .  du  temp&^A- 
beilard  et  de  Guillaume  de  Cliampe;iux.  Cet  écrit  est  en  lui' 
■ans  inlérét  (S). 


'  (I)  Nam  pnctrr  nalnrne  imllatiuneniiinpiia-ihilvest  ipsîE  ^rrrRtn  pbilonipbfrt^^ 
ntn  ad  perfectum  lînem  perpelrare.  Hi  transcuiit  a<i  iiraclicain  ûniU  atteoi  lil^ 
taniiui,  neâcieiu  sJ  quid  ponignt  rastnim.  Ibiil. 
(3}  OpnecDie tris-eKn!ll«il,etc. ;  Anvers,  iïe7,  12,  p.  iju, 

(3)  Uiid.,  p.  las. 

(4)  HB.7U7,  fol.  35-44. 
(a)  Voici  un  JCltanlillon  du  lanf^gp  alctiiniJixrsi<>laKtii|ii>'  .le  VEpistaUt  i 


DEDXIEME  EPOQUE. 

"lîyrlfeiir  uV'lnit  pas,  romme  on  poiiiTait  le  penser,  contcm- 
pWsiii  (IMbcilardiCar  il  rite  ArnanJ  de  Villeneuve.  Et  comme  il 
HA  lui-m^me  cilé  par  Biirnard  deTrévise,  on  peut  atlmetire  avec 
Inaueoup  de  pnibnbilité  qu'il  vivait  au  \i\-  siècle. 

S  23. 

^■Oaiis  le  même  inimuscrit  n"  7 1 47,  se  trouve,  à  la  suite  de  l'É- 
pttre  ak'himiqu<i  de  Guillaume  de  Paris,  un  Commentaire  inédit 

snr  les  paroles  si  connues  de  saint  Matthieu  :  .Yisi  gronum  fru- 
menti  cadeHs  ta  terra  morluum  fuerit ,  ipmm  sohm  manet  ; 
liautem  morluum /uerU ,  mullumfruelitm  offert. 

Ce  Commentaire,  quîest  sans  nom  d'auleur,  est  tout  à  l'ait  conçu 
dftus  l'esprit  des  alchimistes,  et  donne  une  vraie  idée  de  la  tendance 
tfe  leiir  doi-triiie.  On  >  fait  surtout  bien  ressortir  la  dilTérence  qu'il, 
^  ÇUtre  la  destruction  par  la  com.bustîon,  et  entre  la  destruction . 
p^  la.  fermentation.  ■■  Dans  le  feu,  dit  l'auleur,  toute  Tespcce  est  «boi 
|iÇi,diaas  le  suin  de  la  teiTe ,  le  grain  péril,  il  ot  vrai ,  mais  il  d) 
fifH  iju'à  la  condtlion  de  propager  sou  espèce.  Le  gi'aiii  que  (^hef- 
C^  l'alchimiste  provient  du  mélange  des  quatre  élémenls.  amené 
âunétat  aérilorme.  De  làpreuduaissance  l'eau,  la  matière  dn  mer- 
i^ire,,  qui  doit  renfermer  l'esprit  fétide  ;  1 1 ,  —  Travaillon.* .  vonli- 
ai|e-t-il,  afin  d'arriver  à  faire  ce  que  la  nature  opère  dans  le  seiAd;^ 
la  tare.  C'est  pourquoi  le  soleil  est  le  père,  et  la  lune  la  mére,(a),  (^ 


ml  ParUinuil.1  :  Et  est  afia  rtoctrina  qwe  dicltur  eomponitiv  ',  «rfScrt* 
ftUBeompomit  qweamiive  ipsa  tlioisit,  ineipirndo  a  materin  primn,  UUI- 
c^^  principiis  et  eleotenlU  qme  suni  ad  composila.  Qiue  doc/ritia  rfiolvr 
Usif,  ineipU  n  eomposills  et  siinl  ad  simplicia  acilicet  ad  princlpia  et  elf- 
fHfàUa  qva-dicujilw  mnieriu prima ,  ex  gaafil  elixir  Iransmvlans  torpora. 

-p)  Ms.  7147,  M.  M.  Hanc  qriiditn  pambolam  as.wmunt  nosiri  philoso- 
fVi'V<^  f"'^'  ''iilflur  valite/amillareexemphtm.  Seeordor enimquorl allai 
tàMdiclumest,  ijand alilfrmrnimpilKr granum.euin  in ignem projivitvr 
U_ai  eodem  i-oiti«iniliir,  ei  aliter  cum  tn  lerra  putretcU.  Qiioniatn  in  igtii 
[MmoAo  loqudiiii  iitar  ntmlntruM)  iota  a^ctu  alxditwited  i»  leiramb 
OtaMduo corru/ih  xereatiir  species,  gula  nalura  ingeniavilad  renomndum 
itiàffittflet-  r,rmmn  nMirumqvodarin'alru  quœrlt pTimariaprodMlionc 

"tim;  proeeflit  ex  eantintxtione  gttalvor  elementorum  la  quajndam  con^ 
dtluaUoarin  raponanm ,  er  qiia  qnœdiim  natcUar  agita,  quie  dicilar  mater. 
Ha  Kereiirtl,  rii/iin  uiiiiera  qweiiani  oritar,  nt  lerra  quant  vUriotum  nonU- 
nàttt,  ÇUtt  m  se  dirilw  tmbcre  fu-irniein  spirllum. 

Ifl  toharatilen  eiijo  nt  habeuiiiM  super  lerram  laie  quale  n 
fitirtcavtl  rub  terra,  l'nde  pater  ejvi  est  tôt ,  mater  vero  lutta. 


i 
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tl-'duteur  anonyme  de  ceCommenlaircnepwit  pas  Wr^rniVÉriew  I 
Il  xiv  siêele,  car  il  cile  Rajinouil  I-ollp. 
li^Sans  le  rahae  maDuscrît  ou  trouve  nue  si^fie  il<' 
s ,  moitié  en  latin,  moitié  en  Trauçais. 
Fol.  69  :  «  S'ensuyvent  phisioiirs  gentillesitesel  riYej^li-ï  ^igne 
lémoire. 

0  Pour  JotifJrf.  rrhtfil  et  xemhlahks  choses. 

•  Prins salis peire,  borrax,ceniseaiia(paitiesêBales\  mesleei- 
mble  tien  piilvéri»^  avw.huj^le^d'oMtft.  aiasi  eonMnepasIeMitflW: 
elle  poudre  l'aira  t'niiiirc  le  crislal  ci  miIlTcs  rhown  senMiMQP*' 

Fol.  6D  \rfM>  1    ■  Po'nl-'irr  hun^  cmn^ts'.    '  .'  ,'_'^,|^. 

•  Prins  des  ptrtK  des  vfirriui-so<i  l'oiifiiit  li-iDirn! .  iini  n^  ^ilIM 
plus  rien  ,  ei  soyeut  IniSibiei  batliu  en  iinn  niortipr  de  feri  *  '  '''\ 
ijVauteur  fait  ensuite  ajouter  du  cArliniiate  de  [Hiia^eT^eilUnï 

IVHlJées ) .  et  ftiuiTH  le  toui. 

Foi.  TO  verso-.  «  Pour  fuin-  Imh  lui  il':y  /il-'!<-.  >/ilirs. 

«  'PrMtK\parties (^S"'^  dpTeiTP,  declimif  vive,  de  biLjpipÇifft 

xle  ctTusc ; piilTiirisex  bien  tonles  ces  substances,  et  raitef"ën1lft 

ebomogèiie  avec  du  blanc  duilf '11.   '  '  ■ii>ii 

iJ  L'auteur  des  Receptes  alchimiques ,  dont  la  plufiait  pcn-leirtWi 

ichet  éminemment  pra  tjque ,  n'est  pas  indi<]ué  dans  le  manoiierit. 

■v-ll  paraît  ivmonler  ao  règne  de  Louis  XI  ou  de  Charles  VIII.  '  < 

%  24. 

ODOHAR, 

Le  moiue  Odomar  pratiquait  rnlchimie  a  Paris  \e.rh  le  luilleu  du 
tn'*  ^écle,  sous  lerèguecle  Philippe  de  Valois.  llmnseiUe,i|BiiiM 
?r<ic/ica  ad  dixcipulunt ,  de  se  picserver  du  enntaet  des  vfipm 
mercuriellcs ,  et  en  générât  de  tontes  les  vapeurs  nlcbimiqt!iH^7'ta 
M  bouchant  les  narines  avee  <lii  coton  trempa  iluiis  d»  rb'Uild;1^ 
violeltes[2J, 


(1)  Kfictpe  vitri  (isrlfmi,  cald^  y\\:v  taflrm  i,  IPHUlariri  imbi-ris  pli1&  ^ 
je  parleni  i.  Et  li»i.'  oinniii  pulvi-iiscnlur  nplime  <■!  iinpaïtontur 

(î)  vntatieaad  <lisci|Hiliim.  liint^irol.  lenfaIrhiDi.,  I. 


"^ 


p 
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,  -Il  ffiiaeigite  à  prépaiei-  l'eau  régale ,  qu'il  appelle  eau  de  calcins- 
lion  de  tons  les  métaux  {aqua  calcinationis  omnium  fnetallorttm'i. 


a  soumeltaiit  à  la  distillatiou  un  mélange  de  parties  égales  de  vi- 
Mi)troËDaiii,deiilire,el  de  deux  parties  de  sel  cummim  (j).  '>CRtte 
ean ,  ajonte-t-il  avec  raison ,  corrode  tous  les  raétau);.  >■  * 

ORTHOLAIN. 

Ortfaolain  exerça  à  Paris  l'arl  bermétiqne,  à  peu  prés  en  méfrté 
l«aipl  qa'Odomsr.  .        - 

lin  fait  digoe  de  remarque^  c'est  que  les  époques  auxquelles  on 
cultivait  le  plus  iirdemment  Valetimie,  ii  Paris,  coïncident  précisé- 
!ft^t  avec  les  ré^es  des  rois  Jean,  Philippe  le  Bel ,  litc. ,  aecnsé* 
par  l'opinioD  publique  d'avoir  altéré  les  fnonnaies.  ''! 

v; intottre  Ortholain  publia,  en  isss.sonslerégnede  Jëbd,  sa  Pra- 
tique alchimi(|ue  {l'ractiLa  alckimicayjA&m  tiufnellc  ildémltef- 
uutieusemenE ,  cl  en  termes  parfaitement  clairs ,  la  préparation  de 
l'eau- forte  (acide  iiilriqne).  "  lïeïétez,  dit-JI,  lés  premières  gouttes 
.^jiasseotikladislillatiûil,  car  c'est  de  l'eau.  N'apposeï:  le  récipieut 
JDl^',|oiï4Qe  vous  verrez  qu'une  goutte  du  liquide  que  tous  ferez 
tomber  sur  une  lame  de  couteau  l'attaque  aVec  eflerYcsccnce.  Ayei 
|ûiB  de  .bien  adapter  le  récipient  an  bec  de  l'alambic  ;  et  chauffeÉ  la 
fiunubite  sur  un  baia  de  cendres,  d'abord  lentement,  puis  à  un  fe« 
l^ns  violent,  i)endant  plusieurs  beiu'es,  jusqu'à  ce  qu'il  Ue  passe 
|dU5  rien  à  la  distillation  {2j.  " 

•  Je  sais,  ajoute  maître  Ortholain,  que  l'eau-l'orlene  dissout  pas 
l'or,  et  qoe,  pour  le  dissoudre ,  il  faut  joindre  à  cette  eau  le  sel  am- 


'  '  (t)  l/ni^Me  siilfiirkiiJP  (liiRitlratp  itc  (cr,  en  rëngfssint  sur  le  nitrate  dé  pataué 
jAaurtediloruredescMlluni,  doDDeel1èctiTelDenlnaJBœnc«B'iin  mëlanije  «l'acide 
fi|rii^et  d'acide  cblurliydrique  ou  d'eau  rC^e,  qui  |>asiiedaDiila  récipteot.  Il 
tftif  ^au£  Ui  cuniue  une  unabiuaisou  d'o\yde  du  îa  avm;  ta  aoude  el  la  po- 

(:;  Practica  vpra  alcliiridca  per  iiiaglstnini  Orlliolanuin,  Parisiis  probalaet 
experta,  sub  anno  Dotn.  MCCCLVni,  Tlieat.chim.,  ir,  p.  \m». 

Irinûtlaolur  primx  eexdeciiu  gultu'uidere.BnteiiiiaiuredpiBtur  (liquorj,  et 
Cfrlotn BlgDum est,  quaodo aqua pldegaiatlcae\ivit,quud  homapunalunauRul- 
Mhuti  DMHlicuiii  ealcrai^luin  suL  aaso  alartibici;  et  ci^iierliildoiiiH.'  uoa  gutU  cadat 
wp«t  ealldium,  quud  si  bulljat  el  iiigre«cat,  tiini  révisait  squa  [ililegro*UMr  «te. 
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naoniau;  mais  je  ne  veux  pas  en  entendre  parier,  parce  que  c'est 
aiosi  qu'on  détruit  tout  le  luétal  et  son  iitimeur  radicule.  ■< 
_i^Le  mMe  auteur  nous  apprend  qnu,  pour  pr?pai-er  le  grani] 
élixir,  OD  empluie  le^  m^njute ,  le  sutilre  iauiie^^soulre  ordîuaire). 
le  suufre  vert  {vitriol)  et  le  soufre  blaiic  (sàlpi^tre]. 

il  fait  jouer  uu  râle  important  àrinHueiice  des  quatre  saisOQi, 
des  sept  planètes  et  des  douze  signes  du  zodiaque. 

Dans  un  chapitre  remarquable  sur. la  distillation  du  vin,  il  décrit 
les  eaux-iie-vic  de  difléreiils  degrés  de  couceutralion ,  et  indiiiiieti 
préparation  de  la  quinte^Mjuce  ou  plutôt  de  |a  prinie-esseuc«,  ijui 

n'était  auti'e  ebose  que  de  l'esprit- de-vio  absolu.        ^^    , 

„.f,  Melitez  du  ,vin  blçnc  ou  rouge  de  première  qualité  Janj  |ine 
eacur^e  surqioatèe  d'un  alambic,  que  vous  cbautlerez  sur  un)^j^ 
^ç-çqndres.  Le,  produit  de  la  distillation  doit  Être  divisé, eQ,|çij}j 
parties  :  le  liquide, qui  passe  le  premier  est  plus  Cort  et  plus  od)k 
q^ue  les  autres,  parce  qu'il  reuferuie  beaucoup  de  quiutesseu-ej 
celnlqui  Tient  aprèsescbeaucouprauins  Tort,  lelroisième  l'est  moiot 
ÇDCore,  le  quatrième ue  vaut  rieudu  tout:  quant  à  la  cinquième 
^iifii  elle  feslp  comme  résidu  dans  la  lie  au  fond  du  mairas.  Le 
f^piept  est  changé  à  des  intervalles  égaux.  Cbacuoe  de  ces 
ç^ux  est  séparée,  et  conservée  dans  un  vase  particulier.  Les  trois 
f^ewièrenoal  des  eaux  ardentes  {açuœ  ardenlex),  parcequ'uD 
jx»;p  trempé  dans  ces  eaux  brûle  sans  se  consumer.  Si  le  dinf 
ij'cst  pas  réduit  en  cendres,  c'est  le  phlegme  (eau)  de  l'êi^ 
ardente  qvi  l'en  préserve  inun  consumilur,  et  hoc  est  ft^^O^f 
phletjma  quod  incut  ia  ipaù  ).  Comment  sépai'cr  ce  plilegme?,  0^ 
gqomgt  chacune  de  ces  eaux  (  la  première ,  la  deuxième  et  tf.  tioi- 
si^ç  )  ù.une,  ouuvelle  distiltalron ,  à  un  feu  très-modéré  (  ciim  >su^ 
mediocrî,  voit  nimis  Jorti  ) ,  et  après  que  les  deus  tiers  ont  passt 
dans  le  récipient,  on  arrête  l'opération;  ce  qui  reste  dans  le  ma- 
tras  (^t  rejeté.  On  renouvelle  la  même  distillatiou  trois  l'ois,  jus- 
^'à  ce  qu'on  ubtieaae  de  Veau-de-vie  rectifiée  { aqua  viltR  rmlj/lr 
éattt).  Ou  reconnaît  que  celle-ci  est  parfaite  loi'sqoe le drKp ^ 
^  est  mouillé  brûle  tuul  h  fait,  de  manière  à  se  réduire  lui-méméld 
cendres  (i).  »  ^ 

K  côté  de  ces  faits  exposés  avec  une  admirable  clarté ,  on  res- 


(1)  Blripaiin|isliiieiHiDJpsatiqgBtiir.Hl^igni.iippru>iinalui>iu    ._ 

GuaBumitur;  etliov  est  certuraajguum  iierftctiuiiia.  P.  103H,  Tiieut.  uiuui.,Ln 


contre  rioflucm-e  «lors  touie- puissante  il«  diwtrines  alehimiqnes: 
Voici  le  moyen  qu'easeigne  Oilholaiu  pour  jnéporer  lélixir  ijni 
3oit  changer  le  pli  ml)  en  or  : 

•  On  fait,  pendnnl  douze  joors,  digérer  dans  du  rnmier  dérhé- 
val  des  surs  de  mercuiialf  {mercuriiHis  ] .  de  pouipier  [portitlakà^ 
et'de  chclidoine  i,cAë/F'rfo«ia).  Au  bout  dé  ce  temps,  on  en  retiré] 
par  la  dislillalion ,  tin  soc  rouge.  On  remet  celui-ci  dans  du  ritniier 
(le  cheval  :  il  en  provient  deS  vers  ijui  si>  mangenl  les  tins  les  attirés 
Insqirfi  iHi  Si'ul.  Celui  li>,  on  le  soigne  piiriiculii'remént  ;  on  lij 
)ib,iirriL  avec  les  trois  plantes  indiquées,  jusqu'il  ce  qu'il  soit  démenti 
gros  el  semblable  à  un  crapaud.  Alors  on  bouche  le  vase,  on  îé  iriét 
sflf  lé  feu ,  el  l'animal  méilrt  aussitôt  ;  puis  on  rinoinère  de  mu- 
tàf-te  à  te  réikiire  en  poudre.  Enfin ,  celle  poudre  est  m^lée  avec 
rbuîle  de  viliiol  jusqu'à  cuosistance  pâteuse,  ^our  l'éprouver,  ûh 
ti  jprojel(o  sur  du  jilomb  fondu  ;  si  celui-ci  est  terni  et  se  coilTertït 
â  or  pur,  alors  rouvre  est  parfait  {V,  • 

S  26. 

GEORGES  RIPLEY 

Ht-  Hitlléy ,  Anglais  et  rhanoine  de  Bridlïngton ,  dSiis  le  jloc^ 
à'i^k  .  se  livra ,  dans  la  seconde  moitié  du  ïv'  siècle ,  h  l'élndè 
de  la  science  herméltqne.  Il  voyagea  quelque  Icmps  en  Italie ,  pour 
sgrandir  le  domaine  de  ses  connaissances .  et  gagna  les  bonnes  grA- 
c*s  du  pape  Innocent  VIII .  qni  le  nomma  prélat  domestique  et 
malire  des  cérémonies.  De  retour  dans  sou  pays,  il  entra  dans  l'or- 
dre des  Carmes,  el  composa,  dans  le  calme  de  la  retraite,  les  oovrs- 
gesqui  sont  aujounlhui  entre  nos  maius.  11  mourut  en  IA90.  Ses 
confrères,  qui  ne  comprenaient  rien  aux  travauv  de  Uipley,  le  dé- 
clarèrent magicien.  Théod.  Mundanus  (ï)  raeouteqiie  Ripleyprati- 
ipi»  l'alchimie  avec  tant  de  succès,  qu'il  lut  à  mi'me  d'avancer  aiix 
chevalieiïde  Sainl-Jean  de  Jérusalem  la  somme  de  10(1,000  livres 
d'or,  pour  ta  défense  de  l'ile  de  Ithodus  contre  les  Turcs,  commao- 
dés  par  Mahomet  11, 

Le  Livre  des  douze  parles  (3j  est  le  principal  ouvrage  de  G .  Ri- 


(t)  Theat.chim  ,  I  iv,  p.  lou. 

(n  Eptil  »d  Ediu  Dirkinsuu;  Oxoii.,  I08S 

(3)  Ub.  dootleclm  porlatum.  Maiii^.,  t.  ii,  p.  37a  —  TIlesI,  t-Mim.,  I-  i 


à 
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pley.  Il  traite  de  la  préparation  de  la  piene  philosophale,  divisée 
en  douze  parties,  appelées  les  douze  portes,  savoir  :  la  calcina- 
tioD ,  la  solution,  la  séparation,  la  combinaison,  ]a  potréfaction,  la 
çougéliitiou ,  la  cibalion  [nutrilion  ] ,  la  sublimation  ,  la  rermeali- 
tion ,  l'exaltalioit ,  la  multiplication ,  et  la  projection.  Cet  oinioee 
est  très-allégorique,  obscur,  et  thnrgé  d'images. 
,  «  Ainsi  donc,  pour  me  résumer,  il  faut,  dit-il,  commencer  m 
soleil  couchant,  lorsque  le  mari  rouge  el  l'épouse  blanciie  s'iinis- 
senl  dans  l'esprit  de  vie,  pour  vivre  daiis  l'amour  et  dans  Ir  irac- 
quillité,  dans  la  proportion  e.xacte  d'eau  et  de  telTe.  I>e1'Wcideàt 
avance-toi  àtravers  les  ténèbres  vers  le  septentrion;  altère  et  ife 
sous  le  mari  et  la  femme ,  entre  l'hiver  et  le  pnntemps  ;  cbni|{ 
J'eau  eu  une  terre  noire,  et  éléve-tui,  A  travere  des  couleun 'va- 
riées, vers  l'orient,  où  se  montre  la  pleine  lune.  Après  te  pnrgiitlâï 
qpparait  le  soleil  blane  et  radieux  ;  c'est  Télé  après  ITiiver,  le  joli 
après  la  nuit.  La  lerre  et  l'eau  se  sont  transformées  en  air;  les  If- 
.  nèbres  sont  dispersées ,  et  la  lumière  s'esl  faîte.  L'oi-cidenf  eAle 
commencement  de  la  pratique,  et  l'orient  le  commencement  leb 
théorie;  le  principe  de  la  destruction  est  compris  entre  l'orientM 
l'occident,  h 

11  serait  bien  diCDçile ,  malgré  la  meilleure  volonté  du  molde, 
de  comprendre  et  d'explit^uer  ce  langage  énigmatique  qui  paMt 
rouler  principalement  sur  la  proportion  et  la  calcinatittn  des  anul- 
games  d'or  et  d'argent ,  snr  la  sublimation  des  sulfures  et  des  dilo- 
rures  de  mercure.  :  -i 

Borel  attribue  a.  G.  Ripley  un  grand  nombre  de  petits  traités 
sans  intérêt ,  et  dont  plusieurs  paraissent  être  d'une  origine  pins 
récente  (i).  La  plupart  se  trouvent  imprimés  dans  le  Tkeatrvm 
chimicum  brilannicum  d'Ashmole. 


(1)  Mfdulla  philosopkiœ  cliiiiiicm;  Liber  de  intrcurin  philoi^^iltorim! 
CUivisporItE  avreœ;  PhiloHmiualcIiitnistanim;  l'vpilla  alchemia i  Cut 
oarâoMtio  Hai/mundiel  Guidùnis;  Vialicum;  CtaiHlena;  F.pixiola  tidreftm 
BâtUféum;  AxiomtUa  phUotophica;  The  vision;  Mpitery  of  alehjMtlt: 
yrrits  btlonging  lo  nn  embletnalical  scrowle. 


^ 
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BEIÏiNAttD  DE  TREVES. 

.  Hm'iiard  lie  'i'rÈves  a  été  jusqu'ici  cflnfomlu,  par  presque  tous  les 
auteurs,  a\ei-  BeviVdtàAetrévise.  ha.  Réponse  à  Thomax  de Bo- 
hffw^l,  àLort,  attribuée  à  ce  dernier  (l). 
^1  £\le  ^partieut  à  Bernard  de  Trêves ,  qui  vivait  vers  la  fin  du 
u*^i siècle,  comme  le  démontre  le  manuscrit  n°  266  fsnppi,  lat.  4] 
'     .*teIaJBiWiothéq.iJcrojale.  On  ylit,  fol.  43  :  Explieillractaûasres' 

Ijrt«j*o«û,,..e(ç,,,  missus  per  me    Bernardum  ptv  nune   civent 
■jjfiKt/liren^fi^»,:  ^Ofo  Domini  I3&â,jnitus  in  die  St.  Dyonisii. 
£'Ot|«,liéponse  ne  renferme  rieu  de  bien  saillant  (2).  Quant  k  la 
iBU>ie^e.Thomas  de  Bologne  sar  lu  pierre pliitosopJ>ale,<ulressée  à 
'     iBÊTauTd  de  Trécise,  on  n'y  trouve  que  des  questions  générales  stnr  la 
I     -«BtaMÛesïégétauxqtdesiuiuéraux.  L'auteur  dit  {maons.  indique, 
'■fol;. sji^u'il. avait  envoyé  au  roi  de  France  (Charles  V)  él  aux  ddcs 
•Jl»  Bourgogne  et  de  Biiltimie  un  phillre  que  ces  seigneurs  lui  avaient 
.'demaudë  oà  amoris  causant ,  et  qu'il  l'avait  trouvé  très-efficace, 
d'après  les  expériences  qu'il  en  avait  fuites  sur  ses  domestiqiies.  ' '" 
'  Bemani  de  Trêves  a,  ei(  onire,  composé  une  espcce  de  Chreston^- 
iitliie  iilctiimiquc,  daJis  laquelle  on  trouve  dés  fragments  de  ïaint 
Thomas d'Aquin,  de  Halj,  roi  des  Arabes,  d'Arnaud  deViOeneure. 
iCat  ouvrage  n'a  pas.  é^é,  autant  que  je  sacbe^  îti^iiriitté'.  iT^Ji^lAe 
[a  datede  l'année  I3B6  [3j,  '     '   '  '     •■■■•'-^.•^ 

[  ««N  '-.".xrj 'S  2^- 

I  *HH***\  Wi  r^EÎN  -ROQUETAFLLADE  [Bupescissa). 

Jeau  de  Roquetaillade,  plus  connn  sous  le  nom  de  Rupescissa,  de 
l'ordiede Saint-François,  vivait,  au  milieu  et  à  la  (lu  du  irv*  siède. 


.,,,  (1)  Gipëiii  (Geschichtc  der  Chemif.t.  i.  p.  159)  et  L«nglet-Diifl-eMiaT se 
sont  com|>li!t<ment  trompé* ,  en  l'aisant  de  Bernanit  de  Trêves  et  de  Bernard  de 
Trévise  un  seul  et  atèiae  personnage . 
(1)  Le  nu.  ii°792T  Colb.  coulienl  une  ancienne  traduction  TranfaUe  de  la  Kei- 
.1  3 

ptmse  de  Bemarddn  Trèvei. 
(Q  SvmrnacollKtaexlibniphiUmph.,  per pMlosophvm Bemardwn  Tn- 
t,ttc.,aitm)  13M,  prima  ilecentbris. 


m 
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k  Aurillac  en  Aiiveigne.  fl  ne  s'occupait  pas  seulement  de  science 
hermélique ,  mais  il  se  disait  inspiré  de  Dieu ,  et  répandit  des  pro- 
phélies  Biir  le  sort  des  souverains ,  et  même  du  pape.  C'est  pourquoi 
Innocent  VI  le  lit,  en  1 357,  meitre  en  prison,  dft  probablement  il  est 
mort  (i).  Son  cor[)6  est  enterré  à  Villelruiiclie,  près  de  Lyon. 
■  Il  lions  teste  de 'lui  :  Liber  t'ucis  et  Liber  de  coAsiàerafitm 
quintie  esxenliœ  (a),  sans  compter  plusieurs  aulres  écrits' que  Boni 
^rihne  à  Riipescissa  (a).  Le  petit  traité  qui  a  pour  litre  :  Liber  ma- 
~  '-islri  Joannis  de  Eape.scissa  de  confectio7i'''i'eri  lapidis  philoso- 
,  parait  supposé. 

'  Bnpescissa.  que  les  adeptes  génèrent  comme  un  de  tcnrs  grands 

Maîtres,  se  vantail  de  posséder  une  quinlesseuée  dont  une  paHlè 

mvait  changer  cent  parties  de  mertui-e  en  argent  oii  en  or.  Tl  eu 

,  à  sa  majiière,  la  description. 

«  Prenez',  dit-il ,  parties  égales  de  salpèfi-e ,  de  vitriol  romain,  é 

pe  matière  de  vil  prix ,  qui  se  trouve  partout  :l'aiiteiir  ne  l'indioèti' 

Sis  ;  luais  on  verra,  d'après  ce  qiii  va  suivre,  que  c'élail  dti  sel  tm- 

miiD).  Ajoutez-y  une  partie  de  mercure,  cl  soumettez  le  loat  S'td 

nblimation.Vons obtiendrez  ainsi  le  menure  sublinié',  purilBik 

I  fiôîrceiir  terreslre,  et  blanc  comme  de  la  neige  (4)-"^r.'étaîl*lî(A 

t  caloméliis  (protochlorure  de  niercnre).  '  ■    'i   ' 

"  «  Préparez  ensuite,  coiifiiiue  l'auteur,  de  l'eau  forte  avec  dp  salj* 

Ère  et  du  vilriol  romain,  dissolvez  le  mercure  blauc ,  et  ctlAUfTf^H 

É^ut  dans  un  appareil  Uisrillatoire  ;  vous  verrez  l'flme  on  resprifiWil* 

I  au  mercure  s'élever,  et  s'attacher  aux  jiarois  et  au  sommet 'dt 

,  vase.  ■  .        1    ■  ' 

L'wprt'i  blanc  du  mercure  n'était  donc  autre  chose  que  le  *n- 

iMmé  corrosir  [deutochlorure  ). 

.  Userait  inutile  d'énoncer  loulos  les  opérations  auxquelles  Bn- 


■    fl)  Lue.  Wailinfî.  Annalea  minor. ,  ad  iinnum  1357.  —  J.  Trillipmius,  A» 
■alps  HirwiigiPnswS.  Galli,  H'i90,  iu-lbl.,  l.  ir,  p.  îî5. 

(i)  Hai^et.  fiibi,  cliim.jt.u.  Verse alchim.  wripl.  suct  Gralarul.  ;Ba:ril.,IUI, 

J  ^(ol,,t.n, 

[  ^,(3)  Ut>fr  (le  alrliimia.  —  Compendiiim  srtis,  —  AbbreYtalio.  —  Itowm 
'    muudi. — Liberdc  aecretissecrehirum. 

nitraleile  |»>(Bi<se  (Mlpè  re] ,  le  vitrinl  rnoiain  (sulfate  île  ruifn>]HI> 
JeiwIiunifKlcoLiimuD,  doatipQtlleii  a  uoe  r'''acliuu  de  luitiiuDe  ri 
de  l'aiu  riS(ate.  El  c'mI  celle-ci  qui  (:iiii\ertit  en  eitel  le  iMrcure  eu  lia  pivdail 


^fm 
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pracissa  prescrivait  de  soumettre  l'esprit  mi  meicui'o  ;  car  les  déiio- 
tninalions  âe  lait  virgiiiar,  àe:  siiilre  IdvjsDile ,  etc. ,  {fui  s'y  tron- 
Vent  ',  s'appliqunieiit  a  des  substances  tr^S-diversw ft).       '       '"•' 

"Toutes  les  éilîlions  3u  Livre  de  la  luihihé  donnent  la  Itgure 
du  fourneau  eliimique  (espèce  de  (ourneaii  à  révAtêré]  danilé^ 
qod  Rupesiissa  fïôsaîl  ciiîre  son'œUf  ph'ilosopliiqne,  d'où'devïiit 
sortir  la  merveilleuse  quintessence.  '  '  ' 

S  29' 

BABTHOLOMÉE  L'ANGLAIS. 

Cet  anteur,  sur  la  vie  duquel  nous  n'avons  aiicnu  renseignement, 
ne'fi&it  pas  ftre  précisément  compté  aa  nombre  des  alchimistesi 
Nous  ne  Je  mentionnons  ici  que  poice  qn'îl  a.  composé  UQ  ouvrage 
^éâ-remai'quable ,  de  Jt^ru?}e  proprielaiibus ,  qui ,  ailtant  que  nous 
sHËhiuns ,  n'a  pas  été  imprimé  (a) .  La  Bibliothèque  r<)yaie  de  Paris 
possède  plusieurs  manuscrits,  três-c^imés,  d'nne  tràductiim  Iran- 
(jd)*erî«  liHi^  des  Pivprifïés  dèschones ,  faite  en  1372,  par  ordre 
a*' Charles  V.  roi  de' Fraute. 

''  »Ce  ttvTe  fui  IrauMalè,  l'an  degrare  mil  cccLxxn,  par  le  com- 
mandement de  tres-puissant  et  noble  priiice  Charles,  le  quint  de  son 
ittpin',"t«gnaïi'C  èb  ce  leOips-  eii  France^pnissamraent.  Et  le  translata 
s(Hl 'petit  et  humble  chapelain,  frère  ïehaii  GOrbcchon,  de  lurdre  de 
Siâut-Aûgu^in,  maistkeën  théologie  de  la  graèe  et  promolion  dudit 
isélgileùrtiiés-exdèltértt.  Amen  (*)':. 

■  Gi  livre;  qui  est  ménie  préférable  au  travail  original ,  renferme 
nn  grand  nombre  de  docujuenls  précieux  pour  l'histoire  des  arts  M 
aès-'gcleiices  au  moven  âge.  C'est  une  véritable  fAicyclopédle  ;  il  y 
est  traité  de  la  zodIo^O',  de  la  botanique,  de' la  médecine,  delà 
Cblnlîè,'delagê6gi'apbie,  des  mathématiques,  de  la  musique,  etc. 
là  partie' qai  coilcemè  les  minéraux  et  les  métaux  est  assecfaibte, 
et'  n'apprend  pas  de  détails  nouveaux.  Voici  ce  qui  est  dit  de  l'dr 
dt  Ai'lni^eiiréT 


{l)  LitwrtBcia,  in  Secret,  alchimix,  etc.  Opéra  Dan.  Brojcliunii;  catoii. 
Agrtpp->  J^7D,4.  HaiigËt.BibI.cliiin.,1.  Il,  Tlieal.  ctifni.,  t.  m. 

{1)  Voy.  les  manuscrit»  rranïais  de  ta  Bibliollièqiie  royale,  etc  ,parM,  Paulin 
Ptrfg.l.  I,  p.  lei. 

(3)  MSS.  n"  0801,  n"  6809,  Colb. 
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S  au  ka ,  il  ne  perd  poiut  de  sa  pesatil£ur  et 


1 


apeti^e  poiul;  maù  s'il  y  a  d'oi'dui'e  mellé  aveçques  l'or,  elle  s'm 
depai't  qoaod  l'or  se  fond  par  lu  force  du  Im  ;  et  adoncl'or  demeon 
plus  pur  et  plus  cler.  • 
I   ("est  l'affioage  de  l'or  par  le  plomb,  procédé  coimo  d«^is 


.  e  Le  vif -argent,  quand  ou  le  met  au  fen,  se  tourne  eD  Fumée, 
et  cette  l'umée  nuist  rooult  a  ceulx  qui  sont  près  ;  car  elle  lœjbûl 
paraliliques  et  Irembler  les  membces,  pour  les  iierls  qn'ello  t 
amoillés.  • 

("est  la  première  description  exacte  qui  iût  été  faite  desaccidsqU 
au.\quelspeuveutdouuur  lieu  les  vapeurs  laercurielles.^  est.  ^ton- 
naut  qu'on  n'y  reucoaire  pas  de  détails  semblables  sur  les  (Itmgen 
gne  pomTaieat  causeries  vApem&ai'séuieales.  ,.^ 

;  L'auteur  attribue  au  diamant  des  propriétés  miraculeuses  q/a 
(Kl^queraieut  giourquoi  ce  minéral  a  été  de  tout  temps  le  plus  bel 
omemeut  de  la  toilette  de  la  feauue. 

.  1  ■  Geste  pierre,  dit-il,  vault  mouU  à  celluy  (pii  la  porte ,  confie 
ses  ennemis  et  eonti'e  forcenerie,  et  contre  malvais  songes  et  ftuUi»: 
mes,  ^  contre  \euin,  et  cuaire  les  diables  qui  CJ^ucheot  a\ecque»l« 
femmes  en  espèce. de  hommes.  >  „,.„^_ 

lEu  lisant  le  cliapiire  sur  la  majuliagoïc ,  j'ai  trouvé,  jNMV',|p 
première  fois,  employé  le  nom  do  pommen  de  terre,, uffi^^iij 
non  pas  à  ce  que  nous  eutendons  aujourd'hui  par  ce  mot,  tam 
aox  fruits  de  la  mandragore.  •  Cejix  qui  iuracheut  la  mandrsgDïii 
se  gardent  bien  que  le  vent  ne  leur  soit  contraire ,  et  fout  trois  tuun 
de  une  espée  autour  de  l'herbe.  > 

Le  document  le  plus  iutéressant  pour  l'histoire  de  ht  iJiiBlie,et 
celui  relatif  à  la /■«//i/ierte  (/e  sucre.  Le  voici  en  entier  (l)  i 

■  Sucre  est  en  latin  appelé  sucara,  et  est  fait  de  roseaux,  çni 
croissent  es  viviers  qui  sont  prés  du  Ml  ;  et  le  suc  de  ces  roseaux  est 
doux  comme  miel,  et  eu  fait-ou  le  sucre  par  le  cmre  au  feu,  aiaà 
comme  l'on  fuit  le  sel  d'eauc  (2)  ;  car  on  pile  ces  roseaux ,  et  p«^  ](!f 
met-on  en  la  chaudière  sur  un  feu  qui  n'est  pas  fort,  od  ild^ 
vieat  dessus  comme  escume,  et  puis  te  meilleur  et  le  plus  esptû 
siffll  va  au  fond  ;  et  ce  qu»  est  vil  et  plein  d'oscumc  demeure  par- 

(ij  Ms.   n'flHas.Colb.,  cliap.xvii. 

ï  2 
(ï)  Sel  dt  vuuine  préparé  par  l'évapuration  dus  eaui  des  foDlaiiii»  Milé«a, 
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fe  et  iiL-st  \y.\s  si  doux  [;omme  l'autre,  et  ue  croque  point  enh-e 

"S^ts  quand  on  le  ntciche,  mais  se  fond  tout  en  eaue.  On  mut  le 
bon  sncre ,  en  bons  vaisseaux  roods ,  sécher  au  soleil ,  et  là  s'endui- 
clt  el  devient  blanc ,  et  l'autre  demeure  janne.  • 

Ainsi,  la  concentration  du  suc  de  roseaux  â  un  feu  modéré,  la 
cristallisatioD  du  sucre  dans  des  vaisseaux  convenables,  et  la  sépa- 
ratidn  du  sacre  non  cristallise  des  matières  étrangères,  etc. ,  enOn 
tons  les  élémcnls  de  l'affinage  du  sucre  se  trouvent  indiqués  dans 
te  passage,  écrit  il  y  a  plus  de  quatre  cent  cinquante  ans. 

Dans  le  chapitre  ïv  du  même  manuscrit,  relatif  à  lagéographie, 
clu'iïOnTe  des  documents  très-enrieux,  qui  ne  seront  pas  sans  inté- 
rêt jwur  l'histoire  des  sciences  au  iiv'  siècle. 

'nfVànce.— Rn  France  a  moult  de  nobles,  quavrieres  où  l'on 
prend  les  pierres  pour  faire  les  nobles  édifices,  et  eu  parlieuUer  la 
(Aérre  en  tout  Paris ,  où  est  le  piastre  en  grand  foison  -,  lequel  est 
eamme  verre  (I)  quand  il  estcrn,  et  dur  comme  pierre.  Et  quand  il 
est  cuit  et  destrempû  d'eau,  il  se  convertit  en  cyment,  dont  on  fait  les 
partis  et  les beaulx  édifices,  et  les  pavements  des  maisons.— Et  com- 
bfeii  que  Fraiice  ait  de  nobles  cités  el  de  grand  renom,  toutefois 
Paris  est  le  principal,  et  à  bon  droit.  Car,  comme  Athènes,  mère  de 
sapjence,  Paris  rei;oit  de  toutes  les  partiesdu  monde  ceuk qui  àluy 
liei(neut,et  trouve  àchascun  ses  nécessités  et  les  gouverne  paiàble- 
Mtof.  Paris  est  une  cité  tros-puissante  en  richesses  et  en  marchandises 
rifffli  bon  air,  et  sur  bonne  rivière  pour  les  clers,  et  qui  a  champs  et 
p6ft<èt' montagnes  pleines  de  béante  pour  récréei-laveuedes  escol- 
fiers',  quand  ils  sont  lasses  de  travailler  et  d'estudier.  Et  les  rues  et 
les  maisons  de  Paris  sont  moult  propres  pour  les  escolliers. 

€  f^ffljidnt.  —  LesgensdHFlaudregeneralementontbeaulxvisai- 
ges  et  piteiLv  cuer  et  doulx  langage  et  mesme  maintieug.  —  En 
nandre  a  bon.i  ouvriers  de  drap  de  laine.  Ils  pourvoient  de  draps 
À  une  griuule  partie  du  monde ,  lesquels  ils  font  de  laines  d'Angle- 
terre, et  les  envoyent  par  tout  le  monde  par  mer  et  par  terre.  — 
Flandre  est  un  plat  ]mïs  qui  porte  du  bled  en  aucuns  et  des  arbres, 
mus  il  y  a  peu  de  bois:  pour  ardoir  i\s  font  leur  feu  de  tourbes  de 
terre ,  qu'iU  prennent  en  marais,  dont  le  feu  est  moult  chault,  et 
plus  fort  que  de  buscbes.  Mais  il  n'est  pas  si  prouffitable  ne  si  ho- 
norable, ne  si  sain,  et  la  cendre  n'est  pas  si  bonne. 


(I)  SuirBt(>.decli»u\crlsbllL«ti,  lunellaireet  tranapHrenl,  Ou  en  Kocoatita 
core  aujourJ'hui  dans  tes  carrières  île  plâb^  des  enTlrons  de  Paris. 


I  <  Lorraine-.  —  Il  y  a  eaux  mediciu^Bs  qui  guérissent  diverses 
I  Bitladies  quand  on  en  boil. 

[  «  Angleterre.  —  Angifiterre  psI  un  pais  fallacieux,  etlpsgenssonl 
\  râclins  à  jouer  el  à  esbatire  ,  les  Anglais  ont  le  cuer  et  \a  langue  s 
^  branle,  et  la  main  encoresplus. 

i  Saxe.  —  Saxonie  a  nobles  inonliiignos  où  l'on  pieiid  iiierresgni 

par  force  (le  (eu  se  convertissent  en  airaiog,  et  l'y  a  nobles  nvieri.'sii 

grand  foison  qui  courent  par  le  puis.  Sasonie  a  l'onlaines  saUts 
I  doiitim  fait  le  sel  blanc.  Et  il  y  a  moult  dédiés,  villes  et  chastéaâli 
I  ^es-l'oi'ts,  laut  es  montngncsqucenpiain  païs;  près  de  la  moaliiiàe 

iâ  l'cKpreDdle  cuivre,  ily  auo  autre  mont  dont  les  pierres^ 
'  îènt  les  violettes  à  odorer.  En  autres  nioulngutss  de  ce  pàl^'dl 

beuve  le  moult  bel ,  et  particulièrement  prés  d'un  abbaye'!^  d" 
1   u>pelle  Saint-Michel. 
I  /  •  Tkiirivge.  —  Les  gens  de  Thuriuge,  selon  le  nom  delenrlsB- 

fe ,  sont  dors  et  cruels  contre  leurs  ennemis,  et  soni  graos  et  fort» 
corps  et  hardis  de  cuer,  de  grand'conslance.  Cette  terre  est 
I   sinsi  comme  toute  dose  de  moutuigiies,  et  dedans  elle  est  pleii^e^t 
bleds  et  (le  vins  eu  aulcuns  lieux ,  et  de  villes  et  de  fors  ctiast^au,, 
'   unt  es  montagnes  comme  en  plat  pEiïs.  —  Et  il  s'\  treu^e  lesi^ 
ioieres  Je  plusieurs  melauK  es  moulagnes  do  pais.  < 

Ces  reoseigucmeuls,  qui  paraissent  en  partie  étrangers  à  \\^ 
toire  de  la  chimie ,  sont  d'une  grande  valeur,  quand  on  so.Qgé  oM 
je  les  ai  extraits  d'un  manuscrit  l'raui^is  très-précieux,  qui  a  pr^£ 
ànq  siècles  de  date,  et  qu'ils  furentjadisrecuedlis  par  l'ordre  foéne 
de  Charles  V,  roi  de  France. 

\  30. 

I    *  APOLLONIDS. 

I       Les  figureshiérûglyphiquesetalchimiques,  auxquelles  les  ad^itM 

I   donnent  un  sens  pi'(^fi)nd  et  mystérieux ,  étaient  fort  à  la  mi>de'^ 

I   bM^  de  Nicolas  Flamel.  U  y  avait  des  trailés  d'alchimîc  qiii.id 

I   ^u  du^cxle,  contenaient  des  images  plus  ou  moins  bizarres,  lU- 

iiint atlifsioii  aiLv  secrets  iJu  grand  tvuvre. 

""ILés  Fleuhi  d'or  du  matire  Apolloniu,s  sont  un  traité  de  ce  ^oTti 

Il  n'a  point  élé,  que  je  sache;  imprimé.  Je  l'aj  ti'ouvé  dansIrliiS- 

Dusirit  n"  7iâ3  de  la  Bibliothèque  royale,  sous  le  titre  :  Brj»- 

I    eilioses  quai  tnagûler  Afiuliuutiui  l'ioraa  aureas  ad  eruditûtHtn 


J 
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et  cognilioneni  omnium  scientiaru^n  et  naturalium  ardum  gène- 
rallier  et  competenf-i' appellavit ;  hoc  opus  Salomonis  MachiMi 
e(  Enclidii  auctoritate  maxima  composilum  esti  accedwitJiçitJiœ, 
L'écjiturc  du  muiiuscril  esl  du  xiv"  sircle.  '    ^^ 

C'est  l'alihiniie  réduite  en  tiguves  symboliques  et  Cttb%listi(|)lH^ 
et  qui  prcseiile  t[iiGli]ue  analogie  avec  l'ouvrage  de  P^t^rre  d'Apouq, 
que  nous  avons  l'ait  connaiire  plus  haut  (ij. 

Jl  va  siiiis  dire  iiuo  l'anteur  des  fl/'urs  d'or  ne  doit  pas  Ctoa 
cpuroodu  avec  sim  homonyme  A{)olloniiis  de  'i'yana.,  qui  vi"^ 
^il''''sièi.-le  de  l'ère  L-hrétieone,  et  qui  parait  avoir  été  étranger  an;f 
pratiques  de  lalchmiio.  Ou  ue  sait  rieii  sur  la  vie  d'Aiiollo(iiii^ 
ralctiimtste,  qui  ne  se  trouve  pas  même  indiqué  sur  la  liste  des 
ajchiii^les  de  ^a7a^i  et  de  P.  Borel  (2). 

§31. 

NICOLAS  FLAMEI.. 

Nicolas  Flamel ,  natif  de  Pontoise  ,  prfts  de  Paris ,  avait  établi', 
veréla  lin  du  ïiï*  siècle,  ime  échoppe  d'écrivain  public  pris  de  1*8^ 
glîse  Saiut-Jacques  de  la  Boucherie,  et  vivait,  aVoc  sa  femme'  l*éP-' 
renelie  ,  du  re\eiiu  de  sa  modeste  profession.  —  C'est'liii-mmé 
qiii  nous  appriml  looiment  il  parvint  h  posséder  la  pierre  phildâo^. 
pb'ale,  et  comment  de  pauvre  qu'il  était,  il  devint  un  deshûmin'èi 
les  plus  riches  de  sou  temps  Laissons-le  raconter  lui-même  sbti 

'«  Encore  qne  moi,  !\icnlas  Flawel,  escrivain  et  habitant  de 
paris  en  lelte  année  1 390  ,  et  demeurant  en  ma  maison  en  la  rtiè 
dès  Escfivains,  près  la  chapelle  Saint-Jacques  de  la  Boucherie;  ett- 
côré,  dls-je  ,  que  je  n'aye  appris  qu'ùn'lieu  de  latin  ,  pbur  le  peu 
âb  moyens  de  mes  parents,  —je  n'ay  laissé  d'entendre  au  long  les 
libres  dés  philosophes,  et  d'apprendre  eu  iceux  \eafè  tant  occultes 


(0  Toy.  p  395. 

[t)  tl  rit  a  retnirqiitr  qiieliiaiari,  P.  Borel,  BorricliiiH «I  LmslËl-DurrcHno}, 
qui  jiT^IiuilKnl  aviiii  ikipité  ht  lutnliiHiiefi  lat  |^t  coaifitels  <li4  4Ute|m  d'ali^- 
inK>"t*^i>l>"i>vc"t  '^^  ou\raxei  (»ai»  in'Iiraiiuti  île  dit'-  niilr  lieu)  qu'il  rii'o 
été  impoiwilik  lie  ri^lrouvtr  iij  dan»  \vi  blIilioMihiiii^  piibliqix's  de  pans,  ni  illM 
VataloitDP p'iM'rnl  an niiiniiM^rlf!' <le* biMirtlIfèqucH i«  Frnifi? , dfSptiiîrte .'«T 
l»n*,<*U*,  (cd.  Iliu.-n1i;,  Uipi:  1H3I));  tandw  que  lwancau;j  d'auln».  onvi 
qwjlià  raltcunotlirt  n'ont  pu  &£ii\4i<ii'isiiaitei.a<ittua 


à 


r 
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Eecrets.  —  Donc  moy ,  Nicolas  Flamel ,  escrivain ,  ainsi  qn'apTes  le 
deceds  de  mes  parents  Je  gugnois  ma  \ïe  en  aostre  art  d'escrituré, 
faisant  des  inventaires ,  dressant  des  comptes  et  arrcstaut  les  A» 
penses  des  tuteurs  et  mineurs,  il  me  tomba  entre  les  mains,  ponr  H 
somme  de  deux  florins ,  un  liure  doré  tort  vieux  et  bcctucotip  làVgê  : 
il  n'estoil  point  en  papier  ou  en  pai'cliemin  comme  sont  ]^  aùlr». 
mais  seulement  il  estoit  de  cuivre  bien  délié ,  toutes  gravces  aè  m- 
très  ou  lignres  estnmges  :  et  quant  ù  moj  je  eroj  (pi'elles  popvoieât 
bien  estre  ile  caractères  grecs  ou  d'aulre  semblable  latigoe  aii^ 
cienne.  I  rnt  y  a  que  je  ne  les  sçavois  pas  lire ,  et  que  je  sçay  tien 
qu'elles  n'estoieut  point  notes  ny  lettres  latines  ou  gauloises,;  air 
nous  y  entendons  un  peu.  Quant  on  dedans,  ses  feuilles  d'e^nî 
estoient  gravées  et  d'une  très  grande  industrie ,  escrifes  avec 
ipointe  de  fer ,  en  belles  et  très  nettes  lettres  latines  colorées.  Il  ccfo- 
tenoit  trois  fois  sept  feuillets,  le  septiesme  desquels  estoit  tousioiu^ 
sans  esoritnre.  au  lieu  de  laquelle  if  y  a^oit  peint  une  verge  et  $s 
serpeos  sengloulissans  ;  au  second  septiesme ,  une  croix  où  un  ser- 
pent ^toit  crucifié  ;  an  dernier  septiesme  csloleot  peints  des  de^eiii, 
au  milieu  desquels  couloient  plusieurs  belles  fontaines,  doDt,s(^- 
loient  plusieurs  serpents  qui  eouroieut  parcy  et  par  là.  Au  premTef 
des  feuillets  il  y  avoit  cscrit  en  lettres  grosses  capitales  49S^-- 

AMIiJk^iM  LE  JblF,  PRINCE,  FBF.STBE  LETITE,  iSTBOU)l^llS  ET  fHILOSq' 
IHE ,  A  U  lit-m  DES  JtilKS  ,  l'AU  L'iDE  UE  DlED  DISFEHStB  AC\  G*D1^, 
Bil.Ur.    1>.   1.  ,         ' 

"  Celuy  qui  m'avoit  vendu  ce  livre  ne  sçavoit  pas  ce  qu'il  yslml , 
aussi  peu  que  moy  quand  je  l'acheptay,  Je  crois  qu'il  avoït  Kli 
desrobÉ  aux  misérables  Juifs ,  ou  trou\  é  quelque  part  caché  dons 
l'ancien  lieu  de  leur  demeure.  De  ce  liure  au  second  feuillet,  'A  cpB- 
soloit  sa  nation.  —  Au  troisiesme  et  en  tous  les  autres  suivtuis  es- 
crits,  pour  ayder  sa  captive  nation  à  payer  les  tributs  aux.  empe- 
reors  romains ,  et  pour  faire  autre  chose  quejenediray  pas, il 
leur  enseiguoit  la  transmutation  métallique  en  paroles  commun^, 
peignoit  les  vaisseaux  au  costé,  et  advcrtissoit  des  couleurs  et 
de  tout  le  reste ,  sauf  de  premier  agent  duquel  il  n'en  disott  mol, 
mais  bien  il  le  pagnoit  et  (iguruit  par  très-grand  artifice.  —  Oooc 
le  qoatriesme  et  cinquiesme  feuillet  estoit  sans  escrituie,  tout  r«B- 
ply  de  belles  Ogures  enluminées ,  ou  comme  cela  ;  car  cet  oamgt 
estoit  fort  exquis.  Premièrement  il  peignoit  un  jeune  homme  «TW 
des  iûsles  aux  talons,  ayant  une  verge  caducé  eu  main .  eabuti- 
lÉe  de  deux  serpeqs ,  de  laquelle  il  frappoit  nue  salade  qui  loi  cap- 
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vroU  la  teste  :  il  sembloit,  à  mon  pelit  adris,  le  dieu  Mercure  des 
,      puyeiis;  contre  iieluy  venoit  couvant  et  volant  à  aisles ouvertes,  un 
grand  vieillard,  leiniel  sur  sa  teste  avoit  un  horloge  attaché,  et  en 
ses  niaios  uoe  faulx  comme  la  Mort,  de  laquelle,  terrible  et  furieux , 
il  youldil  trancher  la  teste  à  Mercure.  A  l'autre  face  du  feuillet  qua- 
'     trîçsme,  il  peigiioit  une  belle  fleur  en  la  somîté  d'une  montagne 
'      très-haute,   que  l'aquilon  csbranloit  fort  rudement;  elle  avoit  le 
pied  bleu,  les  Heurs  blanches  et  rouges,  les  feuilles  reluisantes 
comme  l'or  fin ,  à  l'enlour  de  laqnellc  les  dragons,  griffons  aquilo- 
'      aiens,  faisoient  leur  nid  et  demeurance.  Au  cinquiesme  feuillet  y 
avoit  un  beau  rosier  (leury ,  au  milieu  d'un  beau  jardin ,  eschelant 
coDtre  un  chcsne  creux ,  au  pied  duquel  bonilionnoit  une  fontaine 
3'ean  tres-blanche ,  qui  s'alloit  précipiter  dans  les  ahysmes,  passant 
néantmoins  premièrement  entré  les  mains  d'infinis  peuples  qoi 
I      f()uill6ient  en  terre,  la  cherchant  ;  mais ,  parce  qu'ils  estoient  aveu- 
gles ,  nul  ne  la  connoissoit ,  fors  qndqu'mi ,  considérant  le  poids. 
Au  dernier  revers  du  cinquiesme ,  il  y  avoit  un  roy  avec  un  grand 
cbiitelas ,  qui  faisoit  tuer  en  sa  présence  par  des  soldats  giaiide 
multitude  de  petits  enfans ,  les  mères  desquels  pleuroieut  aux  pieds 
[      des  impitoyables  gendarmes  ;  le  sang  desquels  petits  eufans  estoit 
I     recaeilly  par  d'autres  soldats  et  mis  dans  un  grand  vaisseau ,  dans 
I      lequel  le  soleil  et  la  lune  se  venoient  baigner.  Et  parce  que  cette 
&rsloiré  represenloit  celle  des  innoecus  occis  par  Berode,  ça  esté 
une  des  causes  que  j'ay  mis  en  leur  cjmetiere  ces  symboles  hiero- 
glidques  de  cette  secrette  science. 

'  -Voilà  ce  qu'il  y  avoit  en  ces  cinq  premiers  feuillets.  Je  ne  re- 
presenteray  poiut  ce  qui  estoit  escrit  en  beau  et  tres-inteltigibe  la- 
tin eu  tous  les  antres  feuillets  éscrits  ;  car  Dieu  me  puniroit. 

«  Donc  ayant  chez  moy  ce  beau  livre,  je  ne  faisois  nuict  et  jour 
qu'y  estudier,  entendant  très-bien  toutes  les  opérations  qu'il  de- 
monstroit ,  mais  ne  sçacbant  point  avec  quelle  matière  il  falloit 
commencer  ;  ce  qui  me  causoit  une  grande  tristesse,  me  tenoit  soh- 

i  taire,  et  faisoit  soupirer  à  tout  moment.  Ma  femme  Perrenelte,  que 
i'ajmois  autant  que  moy-mesme ,  laquelle  j'avois  espoosée  depuis 
néii,  estoit  toute  estonnée  de  cela ,  me  consolant,  et  demandant  de 
ïout  son  courage  si  elle  me  pourroil  délivrer  de  fascherie.  Je  ne 
peus  jamais  tenir  ma  langue  que  ne  luy, disse  tout,  et  ne  luy  mons- 
tniBsecebeau  livre,  duquel,  à  mesme  instant  qu'elle  l'eust  veu,  elle 
fust  autant  amoureuse  que  moy-mesme ,  prenant  un  extresme  plai- 
sir de  contempler  ces  belles  coiivertnres ,  gravures ,  images  et  pour* 
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l  "flaicfi,  tivlxqiiellps  figures  elle  enlendoit  aussi 'pen  qije'tnoy,  ïiéi-  \ 

I  ttÈlois  ce  m'esloil  uni'  grande  consotiiliim  d'eri  "parlée  avec  elle. et 

'  R  m'eniretenir  de  ce  qu'il  faudruit  fuire  piiur  a\oir  l'interpreli- 

^b  if'îet'lies.  Eiifiii ,  je  lis  peindre  le  plus  au  uiitnrel  que  je  peùs,  I 

&iis  nidn  Idgis,  loutes  ces  figures  et  pourlraiéls  de  qiifilripsiVt'éil 

tBi]Liiesine  reuîliet,  que  je  monstray  ù  Paris  à  plusieurs  gruilA 
ères,  qui  n'y  enlendirent  jamais  plus  que  tuoy.  le  les  advcrtissàit 
i  mesitik  que  cela  avoit  esté  tr,ouvé  dans  un  livre  qui  enseiguoilti 
I   Serre  pliilbsophale  :  mais  la  plus  part  d'iceux  se  moqueront  de  mi)| 
I  «  (le  la  bénite  pierre ,  fors  na  appelé  maisire  Auseaulme .  ijui  S- 
loîl  lleeneièen  médecine,  lequel  estudinitrurlen  celle  si  ieuce.  I(^ 
I  ïoy  avôil  grande  envié  de  \nir  miin  livre,  et  n'y  eust  clinse  (ib'il 
Se  iîst  pour  le  voir  ;  mais  lousiourj  je  l'asseuiTiy  que  je  m.'  V^.\m 
fitint,  bien  lu;  fis-je  une  grande  description  de  sa  mcilicde.  Ilfli- 
fflilt  que  le  premier  pourlrnipt  represcutoit  le  Temps  qui  dei  oriiji 
élit ,  et  qu'il  l'alloit  l'cspàre  de  six  ans,  selon  les  six  feuillets  escrits, 
I  feur  parfaire  la  pierre;  soiisteiioïl  qu'aloi-s  il  l'alloit  louruerl'liûï- 
I  ^e  et  né  cuire  plus.  El  quand  je  lui  disols  que  rela  n'eStott  nlâDl 
CTuepourd'cmonstrer  et  enseigner  le  premier  agent  (c6inm0'âfM 
I   Œf  dans  le  livre),  il  respuiidnit  que  cette  coclion  de  six  àflii  tslffli 

tiiime  un  second  agent.  Que  veiilabtemont  le  premier  fliiMl  J 
toîl  peint ,  qui  Citoil  l'eau  blanche  et  pesante ,  qui  sans  Aoùk  èS- 
Mit  le  vif-argent  que  Ton  ne  ponvoit  fixer,  ni  ii  iceluy  coupcr'ts 
ailés,  c'èsi-à-diré  oster  sa  volatilité,  que  par  celle  longue  lïei^ 
tion ,  diuis  un  sang  tres-pnr  de  jeunes  enfants  ;  que  dans  icel«v''t« 
W-af-gent  se  conjoignant  avec  l'or  ut  l'argeiii  se  cun*  erlissOil  utt- 
I  iffiieremèiit  avec  eux  en  une  herbe  semblable  h  celle  qui  SSk 

finte,  puis  après  par  corruption  en  scrpens,  lesquels  estalDsapîk 
Heiménl  asséchez  el  cuiz  par  le  feu,  se  riiduiroienl  en  poudn 
[  ]3'6r,  qui  seniil  la  pierre.  Cela  l'usl  cause  que  durant  le  loué  i^spaa 
I  'effi  vtug-un  ans  je  fis  mille  brouilleries.  Enfin ,  ajanl  perdti  ésp^ 
f  raricé  dé  jamais  comprendre  ce*  figures ,  pour  le  dernier.  ]é'  ifs  ai 
'  Tiçeu  â  bien  et  à  monsieur  saint  Jacqiies  de  Gallice,  pour'iléniui* 
I  qèr  I  jnlerpretation  d'icellcs,  à  quelque  sacerdot  juif,  eiiqù'éltt 
^nagoguH  d'Hespaigne.  ^ 

■  Donc,  avec  le  eonsenlcnient  de  Pprrcnelle,  porlant  sur  moi  Tel- 
fràicl  d'icellcs,  ujanl  pris  l'habit  el  le  bourdon,  je  me  mis  en  Cl*'' 
iëin,  et  tant  fis  que  j'arrivay  à  Monljoye,  et  puis  à  Saint-Jâp^ira, 
m  avec  fe'ânde  dévotion  j'accomplis  mon  vœu.  Ceh  feit,  mu 
li(îA ,  afl  ?etoilr  je  réùconfray  un  marchand  de  ttonlogae  qU  fie 
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Ci  conuoislfe  à  nu  médecin  juif  de  iialion,  el  lors  chrestien,  dé- 
menranlau  dit  Léon,  lri|ut'I  esloît  fort  s(;avaiit  cnscieDcessublimeSj 
appelé  niaislrf^  CaQches.  Quaud  je  Itiy  eus  moiisln-  lys  figures  je 
mou  exlraicl ,  ravi  de  grand  esiounemeul  el  joje,  il  me  demandij 
bwiitiiieot  si  je  sçavois  nouveiles  du  livre  duquel  elles  estoieiH 
&ees.  JeluL  respoudis  que  j'ams  espérance  d'eu  avoir  de  bonnes 
nogvelles,  si  quelqu'un  me  dechiltriiil  eus  énigmes.  Tout  il  l"inslajit, 

E porté  de  grande  ardeur  et  joye ,  il  oramença  de  m'en  descbif- 
^  _r,ie  commeurenieut.  Or,  pmir  u'estre  long ,  luy  ti'es-contcnt  d'ap- 
[jrendre  des  nouvelles  où  estoit  ce  livre,  elmoy  de  l'eu  ouyr  parler, 
Mm  résolûmes  ensemble  uustre  voyage,  et  de  l.eon  passâmes  ii 
Ovie<Io,  cl  de  là  à  Sansun,  où  nous  nous  mismes  sur  mer  pour  venir 
aj  France.  Nustre  vy^agu  avoit  eié  a-^sez  beureu^,  et  desia  depuis 
(jiK^ons  estiuus  entrés  eu  ce  royaume,  il  m'avoit  tres-veritttble- 
meat  intej-preté  la  plupart  de  mes  liguies  où  jusqu^s  niesmes  aux 
points  il  trouvoit  degraudsmisleres,  quand,  arrivansô  Orléans,  ce 
dpcte  homme  tomba  e.\trememËut  malade,  al'fligé  de  tres-gi'ands 

fslssementsqui  luy  esCoien  trustez  de  ceux  qu'il  avoitsou!TertssDr 
iner.  —  Enlin  il  mourut  sur  la  lin  du  seplieanie  jour  de  sa  m^da- 
j^  dont  je  l'eus  Tort  al'Uigé;  au  mieux  que  jepeus,  je  le.GseaJer- 
rpr  ea.  l'église  Sainle-Cruix  â  Orléans ,  où  il  repose  encore.  Dieii 
ave  son  anie,  car  il  mourut  bon  cbrestien.  Et  certes  si  je  ne  ^uîs 
MDp^bé  par  la  mort ,  je  donneray  à  eeste  église  quelques  rentes, 
pour  faire  dire  pour  sou  ame  tous  les  jours  quelques  messes. 

€  Qui  voudra  voir  Testât  de  mon  arrivée  et  la  joye  de  Perre- 
n^Ue,  qu'il  nous  contemple  tous  deu^  en  cette  ville  de  Pai'is,  sur  1^ 
porte  de  lu  cbapi'ile  Saiul-Jacques  de  la  Boucherie,  du  cusié  cl  tout 
auprès  de  ma  maison,  où  uous  sommes  peints,  moy  rendant  grâces 
aàx  pieds  de  monsieur  saint  Jacques  de  Gallice,  et  Perrenelle  â 
ç^s  de  monsieur  saint  Jean,  qu'elle  avoit  si  souvent  invoqué.  Ea- 
(la ,  après  les  longues  erreurs  de  trois  ans  ou  environ,  durant  le- 
miiA  temps  jcnelisquestudieret  travailler,  priant  tousiours Dieti, 
le  chapelet  en  main,  lisant  tres-allentivement  dans  un  livre,  et pèr 
^t  les  mois  des  philosophes,  et  essayant  puis  après  les  diverses 
openilions  que  je  ro'imnginois  jiar  leurs  seuls  mots,  t'inalement  je 
trouvay  ce  que  je  dcsiroîs ,  ce  que  je  reconnus  aussi  tost  par  la  sen- 
teur forte.  .4}anlcela,  j'nccompbsaisçmeul  le  magistère  :  aussi  sça- 
cEàllt  iÀ  préparation  d^  premim  agens,  suivant  eu  après  h  la  let- 
tre njuuljyre.  je  n'eusse  pu  l'aillir,  encore  que  je  l'eusse  voulu. 
■Doucla  première  fois  que  je  fis  la  projection,  cefustsurdiiioer- 
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eatt,  àout  j'en  convertis  liemj  livre  on  environ  en  jïur  ai^eot, 

I   îfeeillÂit  qne  raluy  de  la  minière,  comme  j'ayVWvé  et  faict'e^t^ 

k^jipirpiiHteursrois.  CrTnstli!  17  de  janvier,  unlundy,  environ  ieMi', 

ktfl  ma  maison,  {ireseule  Perrendle  seule,  l'an  de  la  roslitntion'jg 

FTbwmun lignage  13RS.  ElptiisiL{)ies,en  suivant  tousioiirs de moiâ 

F  mot  mon  livre,  je  la  fis  avec  la  pierre  rouge ,  snr  semblaLle  qàifil^ 

F  ieniercure.eiipreseiceencoredcPerrenelleseule,  enlamesmemif- 

|Àm,  le  ving-cinquiesme  jour  d'avril  suivant  de  la  incline  anoA?', 

«dr  les  cinq  heures  du  soir ,  que  je  transmuay  verilnblemeiit  ^ 

I  anusi  autant  de  pur  or ,  meilleur  Ues- certainement  que  l'or  con^ 

I  feun,  plus  doux  et  plus  ployabte.  Je  le  peux  (Bre  avec  verîté.  Je 

ïray  parfaicte  trois  Tois  avec  l'ayde  de  Perrenelle,  qui  l'cntëiidîM 

Mpsû  bien  que  niuy,  pour  m'avoÎT  aydé  aux  opérations;  ^iiè 

I  Mate  si  E^e  enst  voulu  entreprendre  de  la  pai'faire  sci)Ie ,  cJl^  fi 

V  ieroit  venue  à  bout.  J'en  avoisbienassez.laraîsaut  une  seule  mj 

niais  j'avois  Ires  grande  delectatiim  de  voir  et  eontem^Tér  jn& 

flçs  vaisseaux  les  œuvres  admirables  de  la  natore.  '" 

r       •  Tous  crainte  un  long  temps  (|ue  Perreuelle  ne  peust  cdd^ 

ioje  delà  Telieitâ  extresme,  que  je  mesnroispar  la  mienne,  et  cj^j^ 

ne lasc'hast  quelque  parulcà  ses  pareils  des giandi  tresimqnétl^ 

jùssedîoDS  :  car  l'cxtremc  joye  oste  le  sens,  aussi  bien  qm  ta  ggtf^ 

mslesse.  Hfois  la  bonté  du  Ircs-grand  Dieu  ne  m'avoit  coauK  <h 

«ètte  seule  bénédiction ,  que  de  me  donner  une  leinme  dibsflT^ 

I   Âge  ;  elle  estoit  d'abondant  non  seulement  capable  de  rnison|m!ï 

aussi  de  parfaire  ce  qui  estoil  raisonnable,  et  plus  dïsrret  l«  et  sÂjàu 

fue  le  commun  des  antres  Femmes.  Surtout  elle  estait  fort  ifMnv 
euse  -,  voilà  pouiqnoy,  se  voyant  sans  espérance  J'enfaiis  et  A^ 
r  pieu  avant  sur  l'aage,  elle  commença  tout  de  mesmc  que  BlOf) 
!   penser  en  Dieu  et  a  vaquer  aux  œuvres  de  miséricorde,  Loi«^ 
j'eserivois  ce  commentaire,  en  l'an  1 4 1 3 ,  après  le  tn'spog  de  coa  II- 
flelle  compagne ,  que  je  ri^etteray  tous  les  jours  de  ma  vie ,  eWM 
I   Bioy  avions  desia  fondé  et  renié  quatorze  hospilanx  en  cette  vîHe  8ê 
'   Paris,  basti  loul  de  neuf  trois  chaielles,  décoré  de  grands  dtmtA 
I   tiounes  rentes  sept  egUses,  avec  plusieurs  réparations  en  leur*  tyùf- 
tieres  ;  outre  ce  que  nous  avions  laict  â  lloloigne,  qui  n'est  gliéfS 
I    gioins  que  ce  que  nous  avons  faict  icy.  Rastissant  donc  ces  egliss, 
cymetieres  et  bospitaux  en  cetle  ville ,  je  me  résolus  de  l'aire  p^D- 
I    ^e  eo  la  qualtiesme  arche  du  cymeticre  des  inn^Kens,  entrant  pr 
la  grande  porte  de  la  rue  Saini-Denys,  et  prenant  la  main  droid*, 
les  plus  vrayes  et  essentielles  marques  de  l'art,  sonbs  iieuntmuiiii^ 
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j»  efcQiiyertures  hi'eroglifiques,  à  l'imi  tation  dccelles  du  livre 
a  Juif  Abraham ,  pouTant  represfDier  deax  ctoses  selon  la 
capacité,  premièrement  les  mystères  de  noslre  résurrection  fnture 
el  indubitable,  au  jour  do  jugement  ;  puis  après  encore  pouvant 
agaîHer,  à  cuux  qui  sont  entendus  en  la  philosophie  naturelle,  tou- 
tes les  priuciiwles  el  nécessaires  opei'ations  du  magistère.  Ces  figu- 
res hieroglifiques  serviront  comme  de  deux  chemins  pour  mener  à 
la  vie  céleste,  l'autre  enscignun!  ii  tout  homme  la  Toye  linéaire  du 
gïj»)d  œuvre  (I).  • 

.L'histoire  de  picolas  Flamel  vint  jusquos  aux  oreilles  du  roi 
u^les  VI.  Ce  malheureux  prince,  auquel  uue  maladie  meulale 
W^,  vers  la  lin  de  sa  vie,  rai'emeut  des  intervalles  lucides,  Char- 
ly Cramoisi,  maître  dos  requûtes  ttu  parlement,  de  s'informer  du 
fait.  P^TGonoe  n'en  sut  jamais  le  résultat  (2).  On  a  tellement  ren- 
^(éri  sur  rhisloire  de  Nicolas  Flamel  et  de  sa  femme  Perrenelle, 
qu'on  leur  supposa  à  tous  deux  le  secret  de  pouvoir  prolonger  la  lie 
éft^dlement,  et  que  des  yovageurs  prOlendcnt  les  avoir  vus,  daiis 
Mjjl^tics  orieulales,  au  commeneemeul  du  siècle  dernier  [3). 
,  Les  alchimistes  se  servent  de  l'histoire  de  Nicolas  Flamel  comme 
»in  argument  in'ésislible  pour  démontrer  la  réahté  de  leur  art. 
%hHi  jjn  pauvre  écrivain  qui ,  disent-ils ,  devient  bientôt  assez  richç 
poij^  fonder  des  hospices,  faire  construire  des  églises,  les  doter  de 
renies ,  et  qi|i  signale  lui-mtme  l'année ,  le  jour,  l'heure  à  laquelle 
i^  ji^rviot  à  convenir  le  mercure  en  argent  et  en  or. 
,  ,Ûuoi  qu'en  disent  les  sectateurs  crédules  de  la  philosophie  hermé- 
tique, la  véritable  source  des  richesses  do  Nie.  Flamel  s'explique  par 
,  fesxajiports  fréquents  et  intimes  qu'entretenait  cet  alchimiste  avec  les 
inifssi  persécutés  au  moyen  âge,  et  qui  étaient  tourà  tour  exilés  et 
rj^|f)^és,  selon  le  bon  plaisir  des  rois.  Dépositaire  de  la  fortune  de  ces 
malbeureux,  dont  la  plupart  mouraient  dans  l'exil,  l'écrivain  de 
Ssmt-Jacques  la  Boucherie  n'avait  pas  besoin  de  souffler  le  feu  du 
ffvodaïuvre  pour  s'enrichir.  L'histoire  du  livre  d'or  du  Juif  Abra- 
lum  pourrait  bicu  u'étre  autre  chose  qu'une  allégorie  par  laquelle 
fjic.  Flamel  rapp''lle  lui-même  l'origiue  de  sa  fortune. 


{1}  TtoIe  trailia ito  lu  plitloËupliic  JiîiturElk non  ciicorG  tnipHnii^s, elo.,  Alil. 
r.  AraiUld.;  Paria,  IGlï,  4 
(t)  Hiitoife  do  |3  iiliitiHuptiiu  henuétique,  etc.,  i.  1,  p.  ïi7. 
(3)  P.  Limas,  Beoinrf  ï.iïiiîiPilmis  la  Grèce,  A.w,eti-.;  Paris,  ITI4, 8,  t.  r 
2H 
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Les  autres  ouvrages  attribués  à  Nie.  Flamet  sont  le  Désir  dt- 
siré  (l) ,  le  Sommaire phiio.-ophique  (3)  et  la  iVvsique  chimique  (l). 
Quanl 3.0%  Commejtlairex  sur  les  œuvresdeZacrharias,  ilest  uhro- 
Dolo^quemeut  impossible  que  t'Iamel  en  soit  l'auteur. 

A  ces  ouvrages,  qui  tons  ont  été  imprimés  dans  la  Collfctionie 
Slangei  ou  dans  la  liibliothègue  des  philosophes  cliimiqnrs,  j'en 
joindrai  un  autre  qui  se  trouve  dans  les  collections  des  manusailE 
^DÇais  de  la  Bibliolhèque  royale,  et  qui.  autant  que  je  sadn, 
n'a  pas  encore  été  imprimé. 

Le  manuierit  n"  1942  dul'ondsde  Saiut-Germain  [4)coinmeilN: 

<  Le  prese.nt  Lvre  est  le  livre  de  Nicolas  Flamel,  de  sa  façuDtl 
practique,  lequel  a  esté  tiré  et  coppié  sur  l'original  escrit  en  pardn- 
min  desapropremain,  touchant  la  vraye  science  d'alchimie' et  mé- 
decine philosophique.  > 

On  y  lit,  fol.  3  vei'so,  ladéOnitton  suivante  de  l'alcbimie  1 

•  Alchimie  est  une  partie  celée  de  philosophie  naturelle  laphts 
nécessaire ,  de  laquelle  est  constitué  ung  art,  lequel  est  non  pareil 
k  tous  aulres ,  lequel  art  enseigne  de  muer  tontes  pierres  precini- 
ifs  non  parfaites  à  vraye  perfection,  et  Ions  corps  humaius  malsds 
â  moult  noble  santé,  et  transmuer  tous  les  corps  de  métaux  envray 
Wleil  et  vrajeliiuepar  ung  corps  médicinal  universel ,  auquel  tou- 
tes In  partie ularilcic  de  médecine  sont  redoiUes ,  lequel  est  acconi- 
ply  et  l'aict  manuellement  par  un  sei^ret  régime  levelé  aux  aâ^t 
de  vérité  par  un  moj  en  de  chaleur.  » 

Le:  reste  de  l'ouvrage  renleime  un  exposé  général  des  âîvéïiei 
opérations  alchimiques ,  dont  la  reproduction  n'olTriraît  id  'aninu 
intérêt. 

Enliu,  il  termine  par  la  manière  de  faire  la  projection  dg  l'è-  ■ 
tiXir. 

•  C'est  chose  grande  que  de  fondre  mille  milUers  de  parties  eo- 


(I)  Le  Désir  désiré,  ou  Trésor  Je  la  philo5o|iliie  desli.  Flanifl,dit»irtteB»i< 
le  Livre  dei  sL\  paroles,  rli^;  l'arlt,  16'J9,  8. —  BililioUjèque  dt«  iiliiloBopliFtdri- 
iniques,  nont.  uiiu,,t.  11. 

[3J  Bibl  Manget.,  1. 11.  —  Miuœuiu  lierinetlcuni  refortnatuiu,  etc.,  n.  t.bUiI. 
detpUil.  diim-,  1. 11. 

(3J  Lenglet-uurreMioy,!.  m. 

(4)  Ce  ma.  ia-i",  Bar  papier,  apparlenait  autrerots  au  duc  de  CgislÎD,  étt^ 
deUeti,  qui  leléguaen  1732  k  TablKiye  île  Saiul'Gerniûn.  —  Je  mestibMMrt 
que  cet  ouvrage  n'est  point  !«  Désir  dfiiré  de  N.  Flamel,  porté  ww  telHl* 
«ur  le  calalugue  et  impriiLé  du»  la  Bilil.  des  pliilocoplies  chimiquM, 


AEinntuB  ÉPOQUE.  4)5 

wmblei  et  pour  ce,  quaud  vous  ferez  la  projectiou,  vous  la  ferez  en 
celte  manière:  Prenez  cent  partifs  de  mercurL- lavé,  et  le  mettez  en 
an  creii^t  sur  le  leu  ;  et  quand  il  commencera  à  bouillir,  mettez 
nne  partie  de  votre  elixlr,  appai'eillé  comme  dessus  est  dit,  sur  les- 
dites  cent  purlies  de  mercure  lavé,  c'est  à  savoir  du  meivure  du 
I  corps  tiré,  lavé,  rectiflé  et  gardé,  ei  toutsp  fera  médecine  sur  antre 
I  mercuFe  taré  ;  puis  jettez  une  partie  de  cette  mederine  cuiigel^eaur 
ceiit  parties  d'autre  mercure  lavé ,  c'est  â  savoir  du  corp»  tiré  gUe 
dessus  en  un  rreuset  bouillant  sur  le  feu  ;  puis  Jeilez  uue  purti^  de 
cette  médecine  dernière  congelée  sur  cent  parties  de  mercgre  \^,yé , 
ft  jl  sera  tout  or  ou  argent  tres-bon  h  toute  espreuve ,  selon  que  le 
n^miçrelixir  sera  rouge  on  blanc. 

■   <■  El  en  cecy  est  accomply  le  secret  Ires-pvecieox  qui  est  en  (^ 
monde-cy,  le  plus  grand  secret  et  le  trésor  de  tous  les  philosophai. 
'SigTié  Kicolas  Flamcl,  écrivain,  qui  l'ut  jadis  de  la  parQi&se  de 
li^at- Jacques  la  Boucherie,  à  Paris  (i).  • 

r  - 

s  32. 
CHAKLES  VI. 

Le  nombre  dn  adeptes  s'était  considérablement  accru  sous  le 
ligne  de  Charles  VI .  roi  de  France.  La  science  eabalintique ,  les 
bnlasmagorics  de  la  magie,  les  opérations  alchimiques,  ete. , 
étaient  mises  en  usage  pour  distraire  re  malheureux  prince ,  aaqnd 
■ne  maladie  mentale  incurable  laissait  rarement  des  moments  lu- 
cides, vers  la  Gn  de  sa  vie. 

Je  ne  serais  pas  éloigné  de  croire  que  l'histoire  de  N.  Plame)  ne 
fut  inventée  qite  pour  l'amusement  de  Charles  le  Fol.  1^  livre  d'al- 
chimie faussement  attribué  à  ce  roi  se  trouve  imprimé  avec  les 
ouvrages  de  M.  Flamel  (2)  ;  le  style  rappelle  absolument  celui  de 
l'âUteur  des  Figures  hiéroglyphiques ,  du  Déair  lUsiré,  et  du  .Som- 
ma ire  philosophique. 


()>  €«  II»,  ie  (rpa*«  reprodaU  nec  queltpUH  chHgnnenM  dut  les  n"'  Ifl37 

ft  iseo  à»  fonds  nie  Sa)[im;emiai]i. 

(1)  œuïreri>}ale(let;liarli;gVl,roideFranïe,  et  Tr<«iirde  (liijloeopUie,  • 
flrfKlIuldaM^rd^rédaN.  Flamel:  Pari«.  1D29,8. 


4is  arsTOiBi;  de  i.k  rnmir. 

S  33. 

JACQUES  OœiiK. 

Le  célèbre  argentier  du  roi  Charles  VII  passe,  auprâs  des  al- 
ehiniistes ,  ponr  avoir  actjuis  ses  richesses  pai'  le  secret  de  la  ptm< 
pbilosophale. 

JacqaesCœur  ^tait  lits  d'im  orfèvre  de  Bmirges.  Oo  ignore  l'as- 
aée  de  sa  naissance,  Eu  1 428 ,  il  devint  ouvrier,  puis  maître  ai  U 
ibontiaie  de  Bourges.  11  gagna,  par  la  soni^csse  de  sonesprit,  le^bni 
ses  grâces  d'Agnès  Sorel  et  la  protection  du  vieux  comte  dç  M 
BabitedanslesopératiOBs  Jlnancières, talent  atorslrésrare,  U  ai 
ea  peu  de  temps  assez  de  richesses  ponr  être  h  même  de  pr£tei  b 
Charles  Vti  la  somme  énorme  de  200,000  écusd'or,  pour  l'ûtbl 
à  reconquénr  la  Normandie  sur  les  Anglais.  Ea  réconipeUr-ds 
ce  service  signalé,  ce  prince  le  mit  à  la  tête  de  ses  linanœs^  ftanlj 
de  favenrs,  et  surtout  tant  de  richesses,  devaient  eidter  l'awii 
et  la  cupidilé  des  courtisans.  Le  plébéien  parvenu  fut  acnu^i 
«I  I4âl,  d'une  foule  de  crimes  dont  les  uns  sont  pim  abrardes 
que  les  autres;  et,  après  une  instruction  qui  dura  près  dcdenx^ 
intervint  un  arrêt  rendu  au  château  de  Lusigiiaii ,  qui  le  condamni 
an  bannissement  perpétuel,  à  une  amende  très-considérable,  et  ùla 
confiscaliou  de  tous  ses  biens  :  car  c'était  la  ce  que  l'on  voulait. 

Les  pièces  de  ce  procès  se  trouvent  dans  la  collection  des  mt- 
nnscritsde  la  bibltothètiue  de  l'Arsenal  (l).  C'est  de  lit  que  j'extrais 
ce  qui  soit  : 

Arrest  du  roy.  —  »  Charles ,  par  la  grâce  de  Dieu ,  ete.  CoaMBH 
■fres  le  decedz  de  feue  Agoès  Sorette,  damotselJe ,  la  conummeie- 
nommée  fut  qu'elle  avoit  esté  empoisouuée ,  et,  par  icelle  comBOtir 
renommée,  Jacques  Cuer,  lors  nostre  conseiller  et  argentier,  ea  ewb 
esté  soupçonné  ;  —  Sur  ce,  meure  et  grande  délibération  de  comaîl, 
avons  par  nostre  arrest ,  Jugement  et  droict,  dit  et  déclaré,  disiHU 
et  déclarons  que  ledit  Jac.  Cuer  est  oneheu  de  pevnes  de  conçus^ 
sions  et  exactions  de  nos  linances,  de  faux ,  de  transport  de  graid 
quantité  d'argent  aux  Sarraïins  et  enncmys  de  la  foi  cbrestiense  et 
de  nous,  transport  de  hillon  d'or  et  d'argent  en  grand  uonibre  hors 


(I)  N°  I42et[i''143. 
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de  Hoslre  royaume,  et  autres  crimes  el  forfaits  envers  nous.  — 
ToDlefois,  pouroDciens  services  à  nous  faitzpar  ledit  J.  Cner,  nons 
avons  remis  et  remettons  audit  J.  Coer  la  peyne  de  mort,  et  l'avons 
privé  et  déclaré  inhabile  et  toujours  à  tons  oHices  royaux  et  publics, 
et  avons  condamne  et  condamnons  ledit  J,  Cuit  à  nous  faire 
amende  honorable  en  la  présence  de  nostre  procureur,  nue  teste , 
gnsicbap^enui ,  centure,  à  genouii,  tenant  en  sa  main  une  torche 
ardente  de  cere ,  disant  que  mauvaiscment  et  induement ,  et  coiMxe 
ntstin,  :îla«nvoyé  «t  lait  itresentm:  harnois  au  soudan  ennfwi,  etc. 
■^  OfiadUniioiis,  en  outre ,  ledit  1 .  Cuer  à  nous  rendre  et  restituer, 
[•■r  les  ^o^mes  à  luyiecellées,  la  somme  de  1,000  escus,  et  ea 
avMuld  fHTouiilable  envers  nous  e»  lasonune  de  su.ouo  escus  ;  et 
àtœir  prison  jusqu'à  pleine  satisfaction ,  et  au  surplus  awns  ào' 
•laré  tons  les  bious  dudit  J .  Cuer  confisqués,  et  avons  icelay  I .  Cuer 
bafiny  et  bannissons  perpétuellement  de  ce  royanlme,  réservé  tar 
otmofitre  bon  plaisir.  Et  au  regard  des  poisons,  nous  n'eu  faisons  à 
{RssËnt  ancun  jugement,  et  pour  cause.  —  Donné  en  oustre  chastel 
dsiixigncu  (Lusignan],  le  vingt-neu^iememay,  l'audegracemil 
qiiatreceiitciuqu»nte-trois,  et  de  nostre  règne  le  trente-deuiueme.  » 
■Jaai^Ciaw:,  se  retira  dans  l'ile  do  Chypre,  où  il  mourut  dans  lii, 
I  Hj^wr, ■iia(l4fiii l  qtie Cbale»  VU  Ci).  <|. 

r  ■■'..■■   -  s  3-»- 

BKRSAK»  DE  TIIÉVISE  ^  le  Trévisan). 

Il  ne  faut  pas  confondre  cet  alchimiste,  comme  on  l'a  fût ,  avee 
Brauard  de  Trêves,  qui  est  beaucoup  plus  ancien. 

Lecointe  Bernard  delrévise  naquit  à  Padoue  en  1406  et  motuiit 
eo  14110,  bien  que  des  initiés  prétendent  qu'il  ait  vécu  au  dehi  de. 
tjUMre  cents  ans.  ■« 

Bfmard  de  Trévise  noas  raconte  lui-même  très-naivemeiit  toulei 
les  tribulations  de  sa  vie  d'alchimiste,  qui  auraient  dû  décourager.', 
tons  les  adejttes. 

■  Le  premier  livre  que  j'eus  fut  Basés  ;  jemployay  quatre  ans  de 
mon  temps,  et  me  cousta  bien  huict  cents  escuz  en  l'esprouvanti^ 


(1)  00  prétend  qoe  ce  ridielioancirraTait  lui-mime  coDiribui  sa  bruit  répa- 
do ,  ^Ml  wdl  InxiTé  le  secret  de  la  traDsmiiIatiuD  itea  inMaiii  :  Il  fil  otiwr  M  ' 
uiMD  4  MDrges  de  toutes  torlei  de  carictem  liMn^yptiiiiiMt. 
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tpu^s  deber,  qui  m'en  cousta  bien  dtux  mille  et  phis,  «  tons- 

tis'atèc  gens  (Hli  me  arnambojeni  pour  me  détruire.  Je  \^\t' 

ed'ArdieMus  par  [rois  ans;  là  où  je  trouvay  on  muyne,  oUlBT 
y  l&libtirasities  (wndaiit  trois  ans  et  es  livres  de  Ropescissa,ct 

;  eflU-de-tie  riîdliiii^e  trente  fois  sur  la  iye  ;  ta,nt  que ,  en  nUM 
I  I)ieu ,  uOus  la  flsmes  si  forte,  que  nOns  ne  pouvions  trouver  tBr«' 
L  ^  la  sonfTrist  poar  en  b^soigner,  et  y  despendismes  bien  tifài 
rtittiisescMz.  Apres  qne  je  eu  passé  douze  ou  quinze  ans  ainsi,  et  que' 
lîÉ'eutant  despendu  et  rien  ti'ouvé,  et  qne  je  eu  experimetlté M* 
Iriièsréceples  et  de  toutes  manières  de  selï.  en  dissolvautflt  COfl^' 
f  IHhl,  comme  sel  commun, sel  âridoiiiac, sel  sarrasin,  sel  metalti^ê;' 
r  en  dissotuant  et  congelant,  et  cakinaiit  plus  de  cent  foys  par  trie»' 
L  dbnx  îms ,  en  aluns  de  rochR ,  de  glace ,  de  plume ,  en  tontes  iiiir- 
l  ehasiles,  en  sang,  en  cbevcnlï,  en  urine,  en  fiante  d'homnle,  M 
l^trrae,  en  animauk  et  vegetaiilx,  et  après  en  couperoses,  « 
^atraments,  en  œuh,  en  séparations  des  démens,  en  atba»ur,rf 
[  ^r  alénibics  et  pellican ,  par  circulation,  par  décoction ,  pM  re- 
TWBeraliflu ,  par  ascension  et  desceusion ,  fusion ,  ignition ,  eleffln*' 
L  tktion,  rectificalion,  evaporatiou,  ronjnuction  ,  élévation,  mVSi^ 
j  ;tfaEli)h,  et  par  intiniz  autres  régimes  sophistiques.  Et  y  fm  en  M'k 
I  ces  opérations  bien  douze  aûs ;  tellement  que  j'aTOjs  bîeri  fWflO^' 
]  huict  ans,  que  j'estoys  après  l'extraction  du  mercure  des  herbestt 
'  âilimaulx,  tant  que  j'y  despcndy  environ  six  mille  escuz,  ■ 

Il  raconte  epsuite,  sur  un 

il  passa  une  vingtaine  d'ant 

I  h  calciner  la  couperose  avec 


a  tout  à 


lamentable,  cnmmetf 
à  Calciner  des  coquilles  d'eenfs, 
inaigre ,  â  dissoudre  l'argent  dflU 
[  rfctfl-folte,  etc. ,  sans  obletiïr  aucun  r<*snltat. 

■  Ainsi ,  je  delaissoy  tout  ;  car  tous  mes  parens  me  blamoycnt  M 

I  ftjtfrtorttoyent  tant,  que  Je  ne  pouvoys  boyife  ne  manger;  et  Je 

devins  ^  maigre  et  si  desûgurë,  que  tout  le  monde  ruydoit  que  j< 

ftisse  empoysonné.  Et  j'avoys  plus  de  cinquaiite-hiiicl  aOs!  Rdsi' 

j^nebesoignoispasendroicte  voye.  • 

■  '  Enfin ,  il  se  mit  à  vo\  ager  pour  s'assurer  si  la  pierre  philosoptlale 
ne  se  trouvait  pas  cachée  dans  quelque  coin  éloigné  du  monde.  '  ' 
t  E(  si  avions  vu  tant  de  blancbissemens  et  rubificaliotiS ,  dé  T^ 
ceptes,  de  sophistications  par  lant  de  pais  :  tant  eu  Home,  Navârfe/ 
EscosBO.  Turquie,  Grèce,  Alexandrie.  Barbarie.  Perse,  HentMr 
en  Rhodes,  en  France,  Espaigne,  eu  U  terre  saincle  et  ses  euviroof* 
a  toute  ritalre ,  en  Allemaigne ,  en  Angleterre .  et  quasi  dreuyiDtt 
I  tout  le  monde.  Mais  Jamais  nous  ne  trouuionfl  que  gens  besoigMV^ 
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sophisticques  et  matières  herbales,  animales,  u^ulales 
.bles,  et  pierres  minérales,  etc,,etjatnaisnctusfle  tromiions 
labpuraiis  sur  matières  dues.  Et  pour  ainsi  je  despeudy  en  ces  chO' 
ses,  qnecherihaot,  que  allant,  que  pour esprouuer,  que  pour  ani- 
irecbose,  bien  dix  mille  trois  cents  eseuzi  et  fuz  en  moult  grande 
paniireté,  etsi  n'auoys  plus  guerres  d'argeut.  Aussi  j'estois  ja  vieuh 
de  soixante-deux  ans  et  plus  ;  el  eocores  qnelqne  martire  que  j'eusse, 
mineet  souCTreté,  etvergoigne,  qu'il  me  falloit  laisser  mon  pais, 
mifï  coaQant  tousiours  eu  la  misuricurde  de  Dieu,  qui  jamais  ne 
denaolt  àceuixquiont  bonne  volonlÉ  et  tranailteut ,  je  m'en  allay 
en  uhodtis,  de  peur  d'estre  cogou;  et  là  lousiours  je  cberchois  si 
puisse  nultuy  tmuner  qui  me  peult  L'onl'orter.  > 

,11  trouva  <  un  grand  clerc  et  religiculx  "  qui  lui  fit  encore  perdre 
am  temps  et  sou  argent. 

,  t  Et  à  cela  j'y  fuz  bien  trois  ans,  et  despendy  bien  cinq  cents 
eicuz.  Et  par  ainsi  tout  fut  perdu.  * 

;  |1  se, livra  une  dernière  fois  à  l'observation  de  la  nature  et  à  la 
lêé^ure  des  anciens.  Ce  dernier  effort  fut  couronaé  d'en  plein  snc- 
c^.  U  décpavrit  enfin  le  secret  de  la  pierre  pbilosophale  dans  cet 
9^gesi  souvent  cité  par  les  maîtres  de  l'ait  sacré  :  •  Nature  5'esjonit 
dé  sa  nature;  et  nature  contient  nature,  •  Eu  d'autres  termes  :  Pour 
faire  de  l'or,  il/aul  de  ror.(t). 

Les  principaux  ouvrages  de  Bernard  de  Trévise,  presque  tons 
{Hî^airement  écrits  en  l'rançais  ou  en  latin,  sont  les  stiivants; 
i'  De  ch&mia  (2)  ;  3°  De  c/iemico  miracalo  qito'l  lapident  philo- 
tfipAoruui  appellanliS'.  ;  3°  Traité  de  la  nature  de  l'œuf  despfiilo- 
sàpAes  [4]  ;  4"  La  parole  délaissée  (5)  ;  5°  De  la  philosophie  natu- 
nlU  des  métaux  (e). 
.   Mais  de  tous  les  ouvrages  de  Bernard ,  le  plus  important  est  celui 


(1),  Opuscule  Ir^'H'icdlent de  la  vraye  pliilo«nphie  naturelle  des  métuitx, avec 
letraicU  du  t^Déralile  durlHiir  messire Bernard,  ciimtedelnMarcbeTiévIsanei 
Uten,  1307,  is 

(1)  Opiis  hîHtoritum  et  dognialicinn  «m  galliro  iu  lalinuin  siaipliciler  vcraum  ; 
B««ll..  I5S3.S. 

(3)  TI>Mt.  cliim  ,  t.  j 
,  (4)  tiii|irimthi*vii,iaïB,H. 

{il)  Divers  traités  il<^  luiiliiluMpbienltaTRlIe.etc.i  forii,  1G7Î,  8. 

<e)  Saliiiaa,B)l)l.  des  pliil.  cliini.,  1. 1;  Paru,  ie7i.  S, 
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()Hi  truite  du  très-grand  secret  des  philotophes  |.lj>  <.  «st  le  m^c 
Âaiis  loquel  l'auteur  racvuti'  sa  vie,  dont  uoiis  Tenons  de  citer  ^leU. 
ques  rragiQcnls.  I 

.  Cet  ouvrage  est  dUiséea  quatre  parties.  Dans  la  iirmniêreipEirtiâ,, 
iLtraite  des  inventeurs  qui  premiers  truuuerent  cet  artipreçiewt, 
Bans  la  seconde  partie ,  l'anteur  parle  de  ses  p^nes ,  de  ses,  fjf»a 
ptfices  et  perseuerance.^.  Daos  la  troisiëme  partie,  il  «pose  les 
principes  cl  racines  des  metaulx.  Enfin  ,  daos  lu  i|uallifa9e,| 
il  est  question  de  la  pracligue. 

Cette  dernière  partie,  dans  laquelle  l'auteur  promet  de  révéler 
tout  son  secret,  n'est  autre  cliose  qu'une  parabole  ou  plulAt  one 
mystification, 

Bernard  raconte  qu'il  s'égara  un  jour  dans  les  champs,  où  ilrai- 
coiUra  une  belle  fontaine  entourée  de  palissades  ;  et  que  le  rtârda 
p»ys  avait  seul  le  droit  d'eu  approcher  et  de  s'y  baigner.  ■  ; 

"  Sachez  que  le  rOy  y  entre  tout  seul ,  et  nul  estrangier  nenuLde 
sesigensa'y.eDtrent'de(lauslalontaLUo.Touteslesrois<ju'iIyeste»lTé,i 
preœin'enieDtil  seâfispouilledesarohededrapdefln  or  battu, ethtr 
baille  à  sou  premier  homme ,  qui  s'appelle  Saturne.  Adonc  Satumo 
la  prend,  et  la  garde  quarante  jours.  Après,  leroy  devest  sonpooc 
poinct  ie&A  vclokirs  noir,  et  le  donne  tt  son  second  homme,  quid^ 
Jupiter,  el  il  luy  le  garde  vingt  jours  bons.  Adonc  Jupiter,  le  com- 
maudement  du  roy,  le  baille  à  la  Lune,  qui  est  sa  tierce  personne 
belle  et  resplendissante,  et  legarde  vingt  jours.  Et  alnsîle  roy  est  eu 
sa  pure  chemise  blanche  comme  neige ,  ou  fine  fleur,  plus  que  sel 
fleury.  Alors  il  devest  sa  chemise  blanche  et  fine,  et  la  baille  fi  Mars, 
lequel  pareillement  la  garde  quai-anle  jours.  Et  après  cela ,  Hars  h 
baille  au  Soleil  jaulne  et  non  pas  claire ,  qui  la  garde  quarante 
jours.  £t  après  l'ieut  le  Soleil  très  beau  et  sanguin.  > 

L'auteur  raconte  qu'il  avait  rencontré  un  vieux  prÉtre  qui  loi 
avait  appris  tous  ces  détails  sur  la  fontaine  du  roi. 

1  Et  je  lai  diz  :  De  quoy  sert  cecy  ?  Et  il  me  dist  -.  Dieu  fit  un  et 
dix,  cent  et  mille,  et  deux  cents  mille.  Et  puis  dix  foys  tout  le  mul- 
tiplia, Et  je  lui  diz  :  Je  ne  l'entends  point.  Et  il  me  dist  :  Je  ne 
t'en  diray  plus  ;  car  je  suis  ennuyé.  Et  alors  je  vis  qu'il  fust  en- 
nuyé, et  moy  aussi  avoie  appétit  de  dormir  (3).  • 


(I)  Opuscule  trèi-exr^lleuL  de  In  vraje  pliilosopliie  naturelle  ,etc.;  Anvcts, 
lae7,  12  ;  traduit  «1  latin,  dans  MangeLBibl,,!,  ii. 
(1)  Opuscule  trè^xccUeut,  etc.,  p.  16S. 


On  U'oDVC  ditas  le  traita  De  ehimo  miracvlo  une  théorie  asscsH 
iDg^DÎense  sur  la  source  de  la  chaleur.  «  La  chaleur,  dit  l'auteur,  lU^ 
provient  pus  du  soleil,  mais  de  la  léllexion  des  myons  qui  travei^ri  1 
««it  l'air,  et  du  mouvement  perpétuel  des  corps  célestes.  Le  soleil  I 
n'est  par  lui-même  ni  froid  ni  chaud,  mais  son  mouvement  doonfl'  1 
DSBBance  â  la  chaleur  qui  pénètre  dans  les  entrailles  de  la  terre  (l).i'  I 

Les  ouvrages  de  Bernard  de  Trévise  ont  été  pendant  longtemps  I 
tort  recherchés  par  les  adeptes.  1 1 

il 

§35.  '       I 

1 

MARSILE  l'iClN  (ne  eu  1433,  mort  ù  Florence  en  1499).      n  I 

'  'Harsile  Ficîn ,  l'homme  le  plus  savant  de  son  époque ,  et  le  pFO«J  I 
pagateur  le  plus  zélé  de  la  philosophie  de  Platon  (2) ,  est  mis  ail(  1 
^tàmbre  des  alchimistes.  Les  occupations  astrologiques  auxquelles  | 
Il  «"était  livré,  concurremment  avec  ses  éludes  philosophiques,  de- 
vaient le  conduire  tout  naturellement  aux  théories  de  l'alchimie. 
Le  livre  IM  arte  vkemica ,  attribué  à  Mars.  Ficiu .  ne  renf^mc  au- 
eone  observation  originale  (3)  ;  il  ne  fait  que  reproduire  les  idées 
Is^iéatlativcs  et  allégoriques  des  alchimistes  de  l'école  arabe. 


M 


ALIUCH,  — KOFbKÏ.  — G.  APHiEI.US,  etc. 

.  Geoi^>s  Aurach,  de  Strasbourg,  se  fit  remarquer  par  ses  tra- 
,Taax  alchimiques  vers  l'année  1470.  Il  a  écrit  un  traité  sur  la 
pierre  philoiopha/e  (i).  Lenglet-Dufresnoy  lui  attribue  wn  Homtre 
et  on  ouvrage  allégorique  intitulé  le  Jardin  des  richesses  (5). 
Vers  la  miinie  époque  )<e  lirent  connaître,  par  des  travaux  alcb 


(l)  Theat.  chtm.,  1. 1,  p.  766.  _ 

(3)  C'est  k  Mars.  Ficin  que  nous  devons  les  tntdDctloiu  de  naton,  ^~ 

t  Jarôblique,  Proclua,  etc.,  aini)  que  de»  écrita  iiriginiiuii  comai^nii  k^ 

[h  phHosopbii!  plnlonicii-nnc  et  iiéo|>1alullJcieDlie. 

(3)  Liber  de  arle  clilraka.  Mange! ,  t.  il,  p.  173-183. 

(4)  De  lapide  pbilasopharuro,  qui  de  anUmonio  nriaarr 
(686,  8. 

(5)  HisloJre  de  U  pliilotupluc  licrmétiqne,  I,  m,  p.  107 
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miques,  le  dominicain  Koffky ,  en  Pologne  (i)  ;  Georges  Angûlm^ 
d'Eger  en  Bohème  (2)  ;  Gottfried  de  Steudai ,  moine  d*Oderberg  ; 
JUacarius,  moine  d*Erfurt  j  Henri  Elschenreuter ,  de  Sâtisboniie, 
qui  augmenta  le  dictionnaire  hermétique  de  quelques  signes  Ar 
chimiques  nouveaux  (3);  Jean  Piscator,  qui  était  très -célèbre, 
non-seulement  comme  chercheur  de  la  pierre  philosophale,  mai^ 
comme  graveur  et  peintre  sur  verre  (4}.  Le  cardinal  Nicolas 
de  Cusa  (mort  en  1464)  (5)  ;  Jean  Lacini,  moine  calabrois ,  attf 
teur  d'un  abrégé  des  œuvres  de  Pierre  le  Bon ,  d'Arnaud  de  Vilk^ 
neuve,  de  R.  Lulle,  etc.  (6);  Did.  Alv.  Ohacan,  Espagnol  4-<)ri- 
gine  (7),  occupent  également,  vers  la  ûu  du  xv  siècle ,  uue  place 
danà  Thistoire  de  la  chimie,  mais  leurs  travaux  n'ont  pas  asseï 
d'importance  pour  nous  y  arrêter. 

■  ^ 

$  37.  ■  .-    ' 

THOMAS  NORTON. 

Th.  Norton ,  Anglais  d'origine,  vivait  sous  le  règne  d'Edouard  IV, 
contemporain  de  Louis  XI.  Il  écrivit  en  1477,  comme  il  nous  l'ap- 
prend lui-même,  un  ouvrage  contre  les  alchimistes  de  son  temps, 
sous  le  titre  :  Ordinale,  ou  Crede  mihi,  La  traduction  latine  de  cet 
ouvrage,  primitivement  écrit  en  anglais,  se  trouve  imprimée  dans 
le  Theatrum  chimicum  britannicum  d^A^bmole  (  8  ],  dans  le  Tri- 
pus  aurem  de  Mioh.  Maier  (9j,  et  dans  la  collection  de  Bfanget  (lO), 
.  L'alchimie  est,  selon  Norton ,  uue  science,  d'inspiration  divine^ 


(1)  Dtlanaiièrtprimi^de  laptmré philiMiphaUimktXii^^ 
ïiçk,  I6«t,4. 

(2)  C.  BruschyCbroDologiamoDasterioruin  Germanise  ;  Salzb.,  1682,  4,  p.  263. 

(3)  Cinq  traités,  etc.,  dans  les  Œuvres  de  Basil.  Valentin,  etc.,  et  dans  Gra- 
tarol.,  Opusc.  qaibusd.  cliymic.  in  unum  corpus  coUeclis;  Francof.,  1614,  8. 

(4)  J.  Lezner,  Chronique  de  Hildesheim,  etc.;  Letpe.,  1780,8.  (  En  allesmand.) 
(ô)  Leoglet-Dufresnoy  ,  1. 1,  p.  268. 

(6)  Pretiosa  margarita,  coUectanea  ex  Amaldo,  etc.;  Venet.,  1546, 8. 

(7)  Commentum  noirum  in  Parabolas  Amoldi  de  VillanoTa,  in-fol.  ;  Hispal.  y 
1514. 

(8)  Theat  cliim.  brit.;  Lond.,  1652,  4. 

$)  Tripos  aureas ,  hoc  est  très  tractatus  chimici  selectissuDod  ;  Francof.  i 
1618,4. 
(10)  Manget.,  t.  u,  p.  !26ô-30d.         ' 
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et  dont  ta  rnnrtaissaDce  est  refmèe  an  méchant;  car  elle  renflerait 
d'Orgueil  et  inspirerait  l'esprit  de  révolte. 

Il  conseille  île  fuir  autant  que  la  pâste  tes  faux  alchimistes  qtâ' 
promettent  demoltiplier  l'or  eU'argent.  •  ils  désemplissent,  dit-il, 
vos  coffres  et  vous  les  rendent  \'ides  :  consumunt  o/tes  et  cistax  va- 
«»ff  reddunt.  ris  mentent,  ceux  qu)  diseftt  que  l«  métaux  se  mul- 
tiplient par  voie  de  génération.  Cela  n'est  vrai  que  ponr  les  aoî^ 
maux.  A  chaqni^  classe  d'étrcï  son  domicile  :  aux  pois»)ns  t'ean,  à 
VbOmme  et  aux  autres  animaux  l'air .  aux  minéraux  la  terre.  » 

contrairement  h  l'opinioQ  alors  généralement  accrédilée,  Nor- 
ton sofltient  que  les  métatix  t\e  sont  pas  détruits,  lorsqu'on  les  trait* 
par  les  eaux  corrosives:  Il  attribue  à  la  teinture  des  philosophes  M 
vertu  d'enlever  à  l'homme  le  ferment  de  toutes  les  mauvaises  pa*  ' 
sions,  et  de  lui  assigner .  dans  le  ciel,  une  place  auprès  des  saints  (1). 
Sachant  combien  il  est  important  de  varier ,  dans  les  diverses  opé- 
rations ,  les  degrés  de  ehaieor ,  il  recommande  la  constraction  d'un 
fourneau  qui  permettrait,  à  l'aide  de  registres,  d'élever  00  d'abais- 
ger  la  température  ii  volonté  (2). 

S  38. 

PAUL  DE  CANOTANTO.  ' 

Cet  alchimiste  est  fort  peu  connu.  Le  manuscrit  n-  7IS9  de  Ift 
Bibliothèque  royale  renferme  un  traité  intitulé  Theoria  ultra  <s- 
timatmicm  perojjlitita  ad  cognitionem.  totius  all^mia  leriùh 
lisf  l'autenr  (/'au/ i/e  Cnnoju/ifoj,  natif  de Tarente,  comme  it  le 
dit  lui-même  dans  le  cours  de  son  ouvrage  (3) ,  vivait  au  moins  au 
XV'  sipcle ,  puisque  l'écrituru  du  manusait  est  du  même  siècle  ^  son 
nom  ne  se  trouve  indiqué  qu'à  la  fin  du  traité  ;  Totax  liber  praeliOB, 
et  p'T  eonxei/aen.i  lotus  liber  lam  Iheoricœ  quam  praclîrœ,  com- 
pilalus  ajralre  Paulo  fie  Canolanio,  qiiijuil  leclur  fralrum  mi- 
norum  in  Asxish,  prœler  guem  aut  vix  aut  nunquam  pervenil 
oferator  ad  hujus  artit  areana. 


(1)  Proiime  poxt  sauclus  buds  Deits  lias  collucat  in  cœIo,  qui  arleu  nui 
adepli.  Maniiel.  Bibl.,  t.  ii,p.  287. 

(3)  Diverw»  gradus  lialicbîtis  pro  (otidem  opcribusel  ûoguljï  dirtMsmn  calo- 
rem.  Ibi.l.,  1).  307.  ] 

(3)  SxKtpateltnpainanostracivUaU  TareîUi. 


FiM  iiis-roi&E  DE  LA  clunii':. 

^.Cetrut^  n'a  pas  encore  élé ,  autant  que  je  sàcbe,  imprimé,  quéi- 
I  qa'ilofTrebieQplusd'intériH  qued'aulresoiiwagesd'alcliimîe^on 
L  »jugés  propres  h  l'impression.  I*  style,  rexposition  dfs  Taits,  raiy- 
'  pellent  les  ouvrages  deOeber,  bien  qnecploi-ci  n'y  soil  pas  nom- 
1"  ^tivement  cilé. 

I  Le  livre  de  Paul  de  Canolanto  est  divisé  en  deux  parties;  ftphS 
!  BiiÈre  comprend  la  fAeane ,  et  la  deuxième  la  praW^wc.  ■'■'., 
I  La  théorie  est  ainsi  résumée  :  «  Il  s'agit  donc  d'en!ever^1i 
I  fixation ,  aux  métaux  imparrails ,  leur  instinct  volatil ,  et  de  lés  la- 
ver de  leurs  scories  et  ioiparctês  ;  il  faut  ûler  an  soufre  son  priiief|KI 
I  igné  et  combustible ,  et  au  mercure  son  principe  humide.  Il  fiHif 
I  les  mettre  dans  les  conditions  les  plus  favorables  à  leur  perfec- 
I  ■tisnnement.  Les  principes  des  métanx  doivent  être  avant  tootsiib- 
tiies,  aérifomies,  pnrs  (l).  '"''' 

h»  pratique  renferme  quelques  points  curîesx  que  nous  iAlMt' 
faire  connaître.  ■  "'■'■'' 

Caloinalion.  <  La  calcinatiun  ^t  définie  :  l'inciiiération  Iks 
métaux,  ou  ta  destmction  eu  principe  ifffié  {2]~  «  "  * 

C'est  exactement  ce  que  disait,  deux  siècles  plus  tard,  Stahl,  10 
avait  appelé  ce  principe ,  phlogixlique.  I,es  mauvaises  comme  les 
bonnes  théories  ont  souvent  plusieurs  siècles  d'existence.  " 

Borax.  "  Il  ya  plusiegrsespècesde  borax;  l«  borax  noir  est  IWS^ 
pour  les  orfèvres.  Il  est  d'un  grand  usage  pour  la  fusion  et  14' 
soudnre  intimedes  métaux  (3).  >  ''     '-i 

.Sel  amer.  «  Le  sel  amer  se  trouve  en  Espagne  ;  on  l'obtiealBrlfr' 
blanc ,  après  l'avoir  fait  dissoudre  et  cristalliser.  ■■■^'■'^ 

C'est  la  première  fois  qu'il  est  fait  mention  du  .%el  amer,  ifû  «t* 
évidemment  ]e  sulfate  de  magriésie  (seld'Ëpsom). 

Épreuve  des  métaux.  ■  On  prend  de  la  cendie  passée  aa  crible, 


(I)  Metallis  imperjeclis  tollenda  til.  Jitgu  per  fixaiumma,  et  tord 

grosiiOes  perdepuralioHcm;veroloUrndaeilasalpt»ire  igneUastlKOUllf' 

triliUa.  Inmercurio  vero  foUenda  humidittu  nùnia. — Sant  attlemtt»  aegl^^ 

mxto  cowiitioiua  laadabilei  jvibta  causa  per/ecliores  esse  valent  ^M> 

Idto  necesse  est  fierl  principia  îpsa  sublUia,  spiriCiiatia,  munda,  splaiM' 

da.ett. 

(3)  Calàpatio  est  melallorum  incinerafio,  slve  deslrucHo  igneltatit.         i 

Iji)  JJorox, ct(ftM  tuiu eif  necessarHu  adindneralionemcorporumetadHd 

met  intimamvitionemmetalloram.Sunt  atiteinfjiisspecie.iplure4;tvi^ 

tdam  est  nigri  coloris  aurificibus  valet. 
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on  y  ajoute  un  peu  d'eau  salée ,  et  «n  en  forme  une  sorte  de  Tase 
^coupelle]  prupro  à  recevoir  de  l'argent ,  ou  tout  autre  métal  que 
l'on  veat  soumettre  à  l'épreuve.  Ou  projette  sur  le  mêlai  en  fu- 
siciQ  un  sixième  de  plomb  (l).  • 

Pierres  précieuses.  •  Si  vous  voulez  faire  uneémeraude,  em- 

plqj^e»  le  vert-de-gris  ;  si  e'est  un  saphir,  employez  une  assez  gisnde 

quantité  de  lapis-lazuli  -,  pour  avoir  l'hyacinthe  violette ,  mettez-y 

plo^pu  moins  de  lapis-lazulii  pour  avoir  l'hyaduthe  grenat,  ser- 

\  v^-VDiis  de  la  poudre  de  malachite  ;  pour  l'aire  la  cbrysolilhe,  eta- 

I  Slpytu  i'arsenîc  ;  pour  taire  la  topaze ,  employez  un  peu  moins  d'u*" 

jQai/i^le  même  manuscrit  n"  71^9,  se  trouve,  à  la  fin  de  la  pra» 
Sque  de  Paul  de  Cauotanlo ,  un  écrit  du  même  genre ,  sans  uooi 

'  (^'^itfeur,.  On  y  remarque,  entre  autres,  un  chapitre  :  AdfaciendatR 
eupellam  (3), 

'      11  y  est  question  non-seulement  de  la  préparation  des  coupelles, 

]  an  moyen  de  cendres  mouillées  et  ïagoanées  dans  un  mirale  métali- 
li^ite,  maie  encore  de  la  coustruction  d'un  fourneau  particulier 

I  (moufle)  exclusivement  destiné  à  la  coupellalion.  •  Ce  petit  l'our>-. 

■  ueaa  (/umfl//uM}doit  être  carré,  d'un  empan  et  demi  de  hauteur, 
decinq  quarts  d'empan  de  largeur.  Il  faut  y  pratiquer  un  petit  pout 
ep.feri  ony  met  les  charbons,  sur  lesquels  on  ne  soufAe  jamais.  On 
place  au-dessons  de  ce  pont  une  lame  (de  fer  ),  sur  laquelle  on  pose 
la  coijipellei  »  1.' auteur  ajoute  ensuite  que  le  métal  soumis  à  la  cou- 
pellatioD  est  ajouté  par  portions ,  et  qu'on  le  fait  fondre  avec  de» 
quantités  proportionnées  de  plomb  (4), 


fi)  Sttinalur t^inis  opliine  cribraiiu  el  cum  salis  aquacommixta  fiât 
bt  qw>  rfeipi  poisit  arge.nlian sive  quodqve  metattam;  —  el/tim  métallo i 
tK/idatur  M  plumM  pan  lexta. 

(ï)  Si «norûffdum  habere  volnerii,  apponat  viride  ae»;  »i  vero  tapUr, 
pou*  talit  dft  lapide  tazvii;  si  jaciiiIhUM  viotaemnit,  pona* 
fhu  tapidlt  dieu  ;  si  jaciaihum  grarta/um ,  ponai  de  pulvere  malMlHti»; 
il àkrfl0iuhtim,ponearsmleum;ii  ti>paermn,medtoe>ili'r  p<m<a arfenieum. 

m  C'HtIt  piemJèrefuis  que  je  IrouTt  employé  par  le»  auteurs  du  moyen  Ige 
le  mettupella,  coupelle. 

(*)  Ptulea  fac/urneUum  quadratum  allumuno paliHo el.  dimidio,  lattim 
tmopalmoet  gaarlo,  el/ae  In  eo  ponfemferrnim,  el  Impie  fumtiin  carbotti- 
tMttnmf«am  lianfjles ,  et  poue  liifta  ponlem  lamnani,  mpi-a  quam  pont 
eHfwUBm.  Fotlea  plvmbum  cum  /ennmlitet  post  orgenlwn  non  lolum 
m«l,t<tperpnilii,  oU- 
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Nom  avons  déjà  l'ait  connaître  que  la  coupellatiou  a'«ct  ga»  wt 
découverte  apparleoaiil  au  moyen  ùge ,  mais  qu'on  eo  trouve  i» 
traces  Doii  Équivoques  chez  las  tirées ,  les  ttomoing  ,  et  pepWltf 
chez  des  peuples  plus  anciens  (  i }. 

ECR  DE  SULZBACH. 

Voici  un  homme  bien  modeste,  bien  obscur.  Borriclitis,  l.eiid«t- 
Dufresnoï,  Bergmann,  ne  le  nomment  mt'me  pas.  Gmclin  Iai-OKin« 
ne  le  cite  qu'en  passant,  et  en  le  comprenant  -  danscelle  tourbe  il' écri- 
vains ulchimistes  qui  parcouraient,  au  xvil'sl&cle,  rAll«nagrtft(ij. 

Il  y  a  dans  ces  paroles  deux  grossières  erreurs,  Ti'abiiriï  "Eet'ifc 
StiJTlbach  ne  doit  point  l'Ire  e(*mpris .  comme  je  le  iléniAntmsi, 
parmi  la  tourbe  des  alchimistes  vulgaires;  ensuite  il  appnrtJAil'j 
non  pas  au  ivii"  siéfle ,  mais  au  iv* ,  comme  il  aurait  été  îiA^  i 
Gmelln  lie  le  vérifier,  s'il  iiva.\t}u\e  Clavis  pkilofopkortiitt{ty.' 
'  rsi  trouTé  dans  la  Clef  des  pkihmpkes  la  premi^  rkMIm 
qoi  ait  été  faite  de  t'arl>re  de  Diane.  Voici  le  procédé  iodiqtffi  ptr 
l'auteur  :  Dissolvez  une  partie  d'argent  dans  deux  partioi  d'««i- 
forte.  Prenez  ensuite  huit  partiffs  de  mercure  et  quatre  on  »\f  p«F 
ties  d'eau  forte;  mettez  ce  mélange  dans  la  dissiiluliou  d'argent 
et  laissez  le  tout  reposer  dans  an  bain  de  ceudres,  Troid  ou  chaofl) 
très-lég'Tement.  Vous  remarquerez  des  choses  merveilleuses  ;  voiii 
verrez  se  produire  des  végëtalioiis  délectable ,  des  monlicBlM  A 
des  arbustes  (  deleclabilinsimas  exorenoentros ,  wmlieuUm  «i  ■«* 
buëta)  (4). 

Eck  de  Siilzbach  est  le  premier  chimiste  qui  ait  démontré exp^ 
rioiealalemeiit  que  les  métaux  augmeuleul  de  poids  q»mi^,on 
(e$  calcine.  Les  oxydes  métalliques ,  il  les  appelle  cendrM  àm 
{cinerea Jlxi] ;  et  l'oxyde  rouge  de  mercure,  mercure Jlxt<  onti- 
nabre  artificiel. 
«  Six  livres  d'un  amalgame  d'argent  et  de  mercure,  chauffées , 


(1)  Voj.p,  48etli8, 
1^)  ceccbicbtti  derCliemie,  L  i,p.  ji:i. 
(3>  XtM*t,  diiu.,  t.  IV,  p,  )  139-1 UG. 
(U  Ibid.,  p.  1139. 
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dans  quatre  vases  diiTéreots ,  pendant  huit  jours,  augmeotèreot  m 
-poids  de  trois  livi'es  (t).  • 

Cette  ex|>érieBre  fut  répétée  au  mois  de  novembre  1489  [2). 
U'aulenr  s'étend  uosuitc  l'ort  au  lung ,  pendant  plusieurs  chapitres, 
sor  les  cendies  du  mercure  et  leur  augmeotatiDn  de  poids.  { Tbeat. 
chim.,  t.  IV.  p.  ï\*i-inh.) 

Bien  que  le  nombre  donné  par  Ëck  Ae  Sulzbach  ne  soit  pU£ 
d'une  exactitude  rigaureuse,  le  l'ait  de  l'augmentation  de  poid» 
n'eo  reste  pas  moins  constant  et  démontré. 
.._Ce  p!est  pas  tout.  D'où  vient  celle  augmentation  de  poids? 
.^.i^ftsayginentalion  vient,  répond  Ecli  deSubbath,  de  ceqtt'ua 
^^rit  s'unit  au  corps  dit  wc/o/ja)  ;  et  ce  gui  le  prouve ,  ajoule-t-il, 
c'est  gife  le  ciniAre  artificiel  [  oxj'de  rouge  de  mercure) ,  soumis 
^^la  àixtillation,  dé'jaije  un  esprit. 

j^U  ^e  manquait  plus  i^ueda  donner  un  nom  à  cet  esprit,  del'ap- 
[jçler  o-xygêne ,  de  dire  qu'il  existe  dans  l'air,  pour  éviter  à  La- 
vpMier  et  à  Priestlw  lu  peine  de  découvrir  ce  qui  avait  été  déjà  dé- 
couvert près  de  trois  siècles  avant  eux  ! 

a  ne  nous  reste  aucun  document  su^  la  vie  d'Eck  de  Sulzbach. 
i^ruit  guiavate  sacro! 

\    4U. 

IJLSTED. 

Philippe  lllsted,  palrlce  de  Nuremberg,  fit,  vers  la  fin  da 
w*  siècle,  des  tentatives  sérieuses  [«nr  appliquer  la  chimie  à  la  mé- 
decine. !l  vante  beaucoup  les  propriétés  de  l'or  potable  et  de  l'esil- 
de-vie. 

Il  a  écrit  avec  élégance ,  et  une  parfaite  connaissance  des  clas- 
liqiies  anciens;  un  ouvrage  intitulé  Ciel  des  phitosophei,  dont 


(l)  Eck  de  Sulzboeh,  anno  i4Hn.  davis  pliilosaphonim,  etc.  Theatr.  chim., 
t.  W,  p.  1141.  Qnalitor  nsa  roiuprelieridiint  «ex  Hbrtsqirae  in  lUebiu  octo  utg- 
OMlantar  trtbiiit  liliris. 

(a)  ibid.,  p.  ui'i. 

(I)  Spfrilmiiiiitiirwrpori  Tliest.  ciiim,  t.  it,  p.  I1M,  114*.— JoMh.  T»nck 
a  éilité  uti  traili:  attfIbuË  t  Eck  de  Siil/liM-h ,  mmib  le  tllre  :  0«  laptd*  pWfM» 
f>AM0;rrtDeor.  adHOen,  te04,8. 
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ta  première  édition ,  aujourd'hui  Irès-rare,  a  para.ra  15)8,  à 
Strasboui^  (l).  Cesl  un  tiailé  complet  île  l'art  disliUatoire. 

L'auteor  distingne  dilTérentes  espèces  de  distillations,  panni  te- 
qnelles  uoTis  ferons  remarquer  In  t/istillation  circulatoire ,  fwld 
nsage  au  xv*  siècle ,  mais  qui  est  aujourd'hui  abandonnée.  Opn- 
cédé  consistait  à  appliquer  la  chaleur  non-seulemmt  k  la  camt 
(pMican),  mais  encore  au  récipient,  qui  lui-même  servait  de  vM- 
table  ctimue. 

'  Figure  d"un  appiu-eil  de  dislillatinn  drculaloire  [CtrlumphiU»., 
édit.  1528,  pag. ixTerso). 


Ces  A.ea^  vases,  ainsi  réuuis ,  étaient  iippelés  frères  (3). 

L'eau-de-vie ,  dont  la  préparation  est  décrite  fort  au  long,  était 
reconnue  absolue  lorsqu'elle  brôlait  sans  laisser  d'eau  en  résidu,  on 
en  cunsumaut  le  linge  qui  en  était  impr^ë.  Un  autre  moyen  d'n 
constater  la  pureté  consistait  à  y  verser  une  goutted'liuiIed'eli*aii 
si  elle  tombait  au  fond,  et  qu'elle  y  restât  même  en  agitant  le  tWk 
c'était  uii  signe  que  l'eau-de-vie  était  bien  rectifiée  (  3) . 

Les  alcoolats,  les  ratafias,  la  distillation  de  l'e^n-de-vie  afM 
les  racines ,  les  fleurs  et  les  feuilles  de  plantes  aromatiques ,  éUitot 
déjà  généralement  connus  au  xv*  siècle.  Les  vins  épicés  étaîenl  d» 
boissons  très  en  usage. 


(1)  Oeluni  philofiopliuruiii,  fii}uDe»%reli£uaturxlUieriPliilippQUti(*<Boj)i^ 
tiicio Nierenbergeiui  aulhorp;  Argenloral,,  ià'J8,  4,  —  C'eit  i'«Uc  Mlilka^ 
J'ai  MUS  tes  yeux. 

(1)  Et  hi  pcHsunt  appdlïri  duo  fralres  Y.\  \U  inateria  circularil«r  itiilJlliiJi 
dHcendltln  uw>  et  in  alio  a«:eiHlJl,et  iteram  J«»£iiditm  aliudet  aliwtuoaDdK- 

(3)  Si  gliam  sulain  gutlani  olei  olitarum  immi»eria,gtatiiiiin  fundnm  lawyl, 
«t  auDquau  alteriusasceDdet,  quantiimiis  i[i8nm  vas  moTenlni'. 
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Ulsiod  nous  domiG  [a,  prcpuralitiQ  du  clairet  (clareinvt),  qui^ 
leiDÛmi;  que  rhypocrus  des  Frauçds  du  moyea  âge  [quod  gallice 
tiiaiiur.àgpocrax)  :  <•  Prenez  quatre  livres  de  vin  blanc,  quatre  onces 
ée  Snereidfuic  àarizuecaj^  aibi  duri},  une  once  de  canneiio,  ixoi» 
^rude  coriandre,  dciu  gios  de  rioustle  girolle,  uudemt-gi'os  de 
■édDoirri  dcRx  scrupules  de  poivre  long,  un  gros  et  dcaii  de  gia- 
gnk^Tè,  fit  des graiites  de  paradis.  >  Après aToirlaisséaiacéreFees 
sul)slances  dans  le  vin,  on  filtrait  Ja  liqueur  à  travers  un  linge,  et4B 
Ia^Mii(<.ftu'eo]iSoi»BHttenr,<  ri.'     .  r   .  -     , . 

Cette  boisson ,  qui  de  nos  jours  serait' tout  ftu  pl»s  SDpportcMA 
comme  médicament,  fêtait  fort  h  la  mode  il  y  a  quatre  siècles  à 
peine.  Les  tiistoriens  racontent  qu'à  Paria  tes -fontaines  coulaient 
d'hypocras ,  au  dieu  d'eau ,;à  loecasioii  du  mariage  de Cbaiies  VI 
avec  Isabeau  d^Bavière.  Se  qui  noiis  causerait  aujourd'hui  une 
gastrite  faisait  les^élices  de^os  aocètïft;  leur  estomac  s'aceom- 
Bioâait  fort  bien  d^  rhyj^ocrâs.  ll'f<nit  biéi  croire  que  le  change- 
ment de  mrcurs  en,6'atne'en  mèi^  Iei^p5./dni  de, nos  organes. 

m  empereur  allemand',  Frédéric  fil  (14  jo) ,  a  attaché  son  nom 
tt  une  !iqupw(K?Ma  vitœ  Frederiei-i^ii)  très  au;goiit  des  gas- 
tronomes du  mçyen  âge.  L'isled  en  d|nne  également'Ja  recette: 
•  Prenez  quatre  Hvres  d'eau^o-vie  simçipj:ectilièe,  quatw  livres  de 
vin  de  Malvoisie,  trois  onces  de  cannelle,  une  once  de  clous  de 
giroUe,  une  onct^  et  demie  do  .gingembre,  une  once,  de  itAÎk  mDs- 
osde,  tine  demi-once  de  macLs,  uite  demi-once  de  zèdoaire,'  deux 
gros^denu'inedegulanga,  uuedomi-oncc^iecubèbo,  même  qaa«>i 
tité 'desauge,  de  Heui'  de  lavaude,  imc  once  de  mélisse,  d'im,  da- 
iiiûtœmo,  unaonce  et  demie  d«  roses  bhtntihes.  Apri^s  avoir  bùa : 
bu)}é  ses  subtitaiif£Sj  ou.  les  met  dans  un  grand  matras,-  ni  on  y 
ajoute  quinze  ou  seize  U.\  res  de  sucre  blanc ,  trois  onces  de  raiùns 
sees,  six  onces  de  lignes  grasses ,  une  demi-once  de  camphre ,  deux 
livres  d'eau  de  msts,  d'eau  de  chicorée,  d'eau  de  fleurs  de  sureau. 
On  l'ecme  bien  le  matras,  et  un  l'expose  au  soleil  pendent  vingt 
jours,  dix  avant  la  fêle  Saint-Jeai),  et  dix  après.  On  passe  la  liqiKjur 
h  travers  nu  filtre,  et  on  la  distille  par  l'alambic,  > 

C'est  avec  cette  liqueur,  aussi  composée  que  la  thériaque,  que  les 
]}T&i\  chevaliers  se  fortifiaient  l'estomac  avant  de  se  l'en*!] 
gu(>rrc  et  aux  tournois. 
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HISTOIRE  VK  U  CaiHlE. 


ACGCRELLL 


Auiélio  ÂDgiirelli ,  poète  lauréat  ie  Rimîni ,  clùt  le  xv"  ûèclt  el 
commence  ie  xvl^  Nous  avons  de  lui  im  poêmelalja  sur  la  càryio- 
péie,  oul'ai-tde£aireror{i). 

L'auteur  dédia  son  poème  à  Léon  X,  protecteur  des  arls  et  ies 
«dences,  en  se  promettant,  en  retour,  une  bonne  lécompeu&e.  Le 
Hiiat-pére  lui  envoya  un  grand  sac  vide ,  avec  la  jopoasc  :  ■  Celui 
qui  sait  faire  lui-fflëme  l'or  ne  doit  avoii'  liesoin  que  d'une  bourse 
pour  J'y  mettre  (2). 

dugurelli  enseigna  les  belles-lcltres  h  Venise  et  à  Trévise  ;  ce  qui 
ne  l'empêcha  pos  de  souHIct  le  Teu  du  fourneau  diimiqne.  Il  mou- 
rut^dans  celbi  derniÈre  ville,  à  l't'ige  de  quatre-vingt-trois  ans,  dsits 
une  extrême  pauvreté. 

Le  mérite  du  poejue  sur  la  ckrgsopèie  est  tout  littéraire.  Od  y 
rentarque  des  vers  jKiifois  très-élégants,  et  toujours  ecirrents.  QmiiI 
au  ni^ite  scientifique,  il  est  à  peu  prés  nul.  Augmelli  appartieDl 
donc  plutôt,  â  mon  avis,  à  l'histoiie  des  letties  quu  ThiMoiredï» 
sciences. 

S  42. 

TRITHEIM. 

L'auteur  de  la  Chronique  de  Hirsdtau  naquit  ^n  HM,  et  sé- 
journa kinglcnips  h  la  cour  de  l'empereur  Maximilien,  qu'il  fat. 
par  la  suite ,  obligé  de  quitter.  A  l'exemple  de  la  pliip^t  d»s  aWii- 
mistes,  il  se  plaisait  lieaucoup  à  se  faire  passer  pour  un  inaginm 
tapabte  d'évoquer  tes  morts  et  les  démuns.  On  raconte,  entre  antres, 
que  Maximilien  d'Autriche,  ne  se  consolant  pas  de  la  mort  des» 
première  épouse  Maire  de  Bourgogne,  Tritheim  ofl'rit  d«  lui  (tin 
apparaître  la  déftinle;  qu'en  effet  Maximilien  et  l'un  deBe5«rtWli- 
ians  s'étaftt  enfermés  avec  4e  nécromancien  dans  une  rh«nihre 


(I)  JoanniBAuKlii  AugarelliP.  A.rin]iciisls,ChryeopiEiapt  vellasaureum,»)) 
Chrysopœia  major  et  minor,  ad  Lconi-m  !c,  pontiflceni  maiiimnm.  JiangEl.  WU. 
clÉim.,  1.  ri.  — Tlieat,  Plieni.,  t,  ii.  — Oirjwpœite  tibriiii.  Bnail.;  |ii8,  *. 

(2]  sisdtauruinipseinet  conlîccre,  non  indlget  niai  receptaculti. 
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écartée ,  Marie  se  monlra  à  leurs  yeux ,  parée  avec  sa  magnificence 
accoutumée;  que,  pour  être  plus  sûr  que  ce  (6t  bien  ello-mème, 
son  auguste  époux  ayait  cherché  et  trouvé  une  Ternie  qn'il  savait 
être  située  à  la  nuque  de  celte  princesse. 

Les  ouvrages  d'alchimie  sur  la  pierre  philosophale  (l)  {Curio- 
sité royale.  Lis  et  Roses,  etc.  (2)),  attribués  à  Jean  de  Tritheim,» 
sont  obscurs,  souvent înmtelligibles,  et  bien  éloignés  du  style  de 
la  Chronique  de  Hlrschau.  Aussi  pourrait-on  révoquer  en  doute 
Taothenticité  de  ces  ouvrages. 


VALEEAND  DE  BUS-ROBERT. 

^-,,^as-Bobert,  alchimiste  fort  peu  connu,  était  professeur  à  la  Fa- 
culté de  médecine  de  Paris,  sous  Je  régne  de  Charles  VIII  et  de 
Louis  XII.  Il  nous  a  laissé  une  ÊpilTi  sut  la  pierre  philosophaie, 
gui  se  trouve  dans  le  manusi.^rït  latiu  u"  7178  (3j  (trente-quatre 
pages  in-i2j.  Un  n'y  ht  que  des  heux  communs  et  des  discussions 

jt|l^tUés  sur  la  pierre  philosophale,  qui  sont  résumés  par  k  conclu- 
pion  que  la  pierre  philosophale  n'est  autre  chose  que  l'or  vèritor- 
ble  (4).  L'Épltre  est  terminée  pai'  un  appel  à  tous  les  amis  et  con- 
frères eu  alchimie.  L'auteur  les  sollicite  de  venir  s'entietenir  avec 
}ui  ;  il  ajoute  qu'il  serait  disposé  ù  leur  révéler  verbalement  les  se- 
crets les  plus  extraordinau-es,  qu'il  serait  impi'udent  de  confier  au 

.{w^er^  enfin,  qu'il  a  composé  deux  ouvrages,  dont  l'un  est  in- 
tUoié  ie  Grand  œuvre  ou  la  lumière  des  alchimistes,  et  l'antre. 


(l]  Tractatiis  chemiciu  iioliilis  de  lapiite  iihllosepliico,  leti,  g.  —  Jrffjmft 
duu  Theiil.chem.,1.  iv.  —  Libdl,  clescptemaecunileis;  Colon.,  1567,  8. 

(î)  Curioiltas  regia  :  Octa  quœstïanfs  îucjindissimce  slvtvl  et  «fifiïsiniœ  a 
I.  Trithemio,  abfiale  S.  Beaedlcti,  proposiiœ  et  ab  eodein  soltttœ  ;  Duaci,  g, 
BUU  imllcatiuii  de  date.  —  Cel  ouvrage,  exlrfnwiuciit  rare,  el  qui  n'a  été  indiqué 
■4  j)«r  Borel,  ai  par  Leugtet-Diilreaaoy,  ni  par  Fr.  Gmelin,  se  troave  à  la  bibÛo- 
tlièque  de  Sainte-Genevièf  e  à  Paris. 

(3)  Spiflota  Wuteraitdl  Dv  Btis  Hoberl,  medicin^  J'aris,  iiberatHira  ar- 
tiîtminagistriet  profes$ons,  —  iie  lapide phitosopliico;  ex Daaco,%v)fit^lii 
1607.  ^,.  ,.|> 

(t)  Sti^radiclit  colligipotul  mani/esle  quid  philoit^borum  taj^s  ^t.f£sl 
igltur  phliMopboruta  lapit  attrwit  venan  luperabutidanter  diguluta, 
Jlxum  el  tiRctwn  a  nalwa. 


4.'i2  UISTOI&E  DE  U  .CHUIIE- 

le  Petit  œuvre  ov  codicille  :  ces  ouvrages ,  dil:il ,  o'oiit  jamais  éli 
(ïonuiiuniqués  à  personne  (i). 
L'auteur  elle  Alpbidins.Geber,  et  Baym.  I.ulle. 

^14. 

ISAAC  lE  HOIUNDAIS. 

L'histoire  no  fournit  niu'iin  renie  gnemtnt  sur  Isaac  le  Hollandais 
p(*re  et  J.  Isaac  fils,  deux  cél  bie*  nlchimistes  du  xv"  siècle(î|, 
dont  les  ouvrages  Turent  beaucoup  appié  es  par  Boyle  et  hundd, 

Ces  alchimistes  hollandais  connaissaient  1  eau  ri'igale  préparée  an 
moyen  du  salpêtre  et  du  sel  marin ,  l'esprit  d'urine  (ammoniaqne) 
el  les  pierres  précieuses  artificielles.  Us  atlribiieot  à  la  pierre  philu- 
sophale  la  propriélt  de  mulliplier  tes  niétans  et  de  rajeunir  !e  corps. 

Le  nombre  de  leurs  énits  est  assez  grand.  Nous  ne  feronsain- 
naître  ici  que  les  plus  iuléressanls. 

Tractatus  de  urina  (3). 

'  La  principale  opération  décrite  par  Viiiitcur  consiste  à  distilla 
l'nriue,  à  calciner  le  résidu  pendant  trois  heures ,  â  le  reprendre 
parl'ean,  àl'évaporeren  partie,  et  à  le  laisser  rcl'roidir.- On  obtient 
ainsi,  dit-il,  un  sol  cristidlisé  qu'il  l'aut  purifier  par  des  erislalllsa- 
tions  répétées.  C'est  avec  ce  sel  d'urine \sel  de  phosphore)  qne 
l'on  penlsouderlcsmélaux.  <■ 

11  prépare  une  espèce  d'élber{étber  acétique?)  en  somnetimili 
la  distillation  un  mélange  l'ait  avec  4  parties  de  vinaigre  dlsIilM, 
3  p.  d'eau-de-vie,  et  0,5  de  chaux  viie.  «  Vous  aurez  ainsi,  ajonte-t- 
il,  une  substance  admirable,  qui  réduit  les  chaux  des  métaux  en  leur 
matière  première  (4).  >■ 


(I)  Compoiid  ettim  diii>  opéra  de  hoc  arts  eoDipositionii philmoptionm  la- 
pldis,  vnwn  guidem  inagnutn  opus,  quod  litmen  alcliymistamm  MUtilalur; 
altttdvero  opus  brève  per  moduvicodlcilU.  Qwb  giiidem  opéra  duo  uandta» 
cviquatn  comm/ajitravi . 

(!)  T.  Bei^maDD  se  trompe  en  pk<:ânt  ces  auteurs  aii  coranieDcenient  du  nti* 
siècle;  car  les  écrits  d'Isanc  \c  HollanilBis  liaient  itéjii  alons  très- répandus. 

(3)  Tlwat.  cliem.,  ti,  p.  aee. 

(t)"t*alcoo],  les  dlHïrents  étliers,  ainsi  que  heaiicoiip  d'autres  matières  Mil*- 
niqnea,  rMiiisent  m  ffM  IrawLsiror. 


LA. 
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De  lapide  philosophorum  (1). 

J.  Isaac  reproche  aux  anciens  chimisles  de  ne  pas  avoir  connu  les 
eaox-fortes  pour  attaquer  les  métaux.  Ceci  explique,  dit-il,  pour- 
quoi la  chimie  a  fait  si  peu  de  progrès. 

D'après  la  théorie  de  cet  alchitnisle ,  chacun  des  métaux  renCei'me 
dans  son  intérieur  le  principe  de  la  teinture  d'or  ou  de  la  teinture 
d'ai^nt  ;  et  lorsqu'on  y  projette  la  pierre  ou  l'élixir  philosophai , 
ce  pi'incipe  se  porte  à  la  surface  du  métal ,  et  le  teint  en  jaune  ou 
en  blanc. 
I  Les  auti'es  ouvrages  attribués  à  J.  le  Hollandais  sont  ;  Opéra 
vegetabiiàa{S:), —  Opéra  mineralia{3),  —  Bariores  chemiœ  operaj 
tiones  (4) ,  —  ()pus  Saturtii  (&) , — J)e  iriplici  ordine  clixi/is  et 
lapii^s  iheoria  (6) ,  —  Traclalus  de  .talil^un  et  oleis  metallorum  [7), 
et' beaucoup  d'aubes  ti'aités  indiqués  par  Borel.  La  plupart  de  ces 
ouvrages  ont  une  si  grande  ressemblance  avec  ceux  de  Bjis.  Valen- 
tin ,  qu'on  aurait  quelque  raison  de  croire  qu'ils  appartiennent 
tous  au  mOme  auteur. 


Hj- 


BASILE  VALENTIN. 


iZ 


Presque  tous  les  auteurs  s'accordent  à  placer  Basile  Valcutiu  au 
commencement  du  ïv"  siècle  [vers  l'année  1413  );  et  ils  ajoutent 
qu'il  vivait  en  qualité  de  moine  de  l'ordre  de  Saint-Benoit,  dans  le 
couvent  deSaiiU-Pierre,  à  Erfurth  eu  Prusse.  Mamice  Gudcnus  a 
le  premier  conlribué  à  répandre  cette  opinion  (8). 

Cependant  il  y  a  des  raisons  puissantes  pour  croire  que  noji: 


(i>  Theal.  ulM>m.,ii,  p.  U5. 

(!)  Arnlieim,  iei7,  8, 

(3]  Egemranicunis.  iDllitguaJnJiiLitiiiiiiIriiiu'IntaHr  M.P.  ;Middel1i,,lbao,g. 

(4)  Leipi.,  1714,8. 

(5)  Nuranb.,  ISTO,  8. 

(fi)  Imprimé  avec  le  TraitiS  tlcHernli.  Penot  (  Deiiariwni  nmdicum);  Bern., 


(7)  InipriiiiéavecluChiimeilcSIabliNureuli.,  1723,  4. 

(N)  Kadeiii  eetale  (Msilicel  aniici  14l3),BasllluB  Valeiilirma 
mgt«io  *Uit ,  arle  medica  et  Datunli  inda^'itiouo  idriiirabilis.  Joan^ 
GwleRiti  iti  Ui&toria  Krfonlleusi;  Errurti,  tfiTâ,  1. 


divi  petrijgj^ai 
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seulement  il  n'y  a  jamais  en  de  moine  bénédictin  de  ce  nom ,  mus 
qae  l'auteur  psendonyme  des  ouïrages  de  B.  Valentin  appartient  à 
la  fin  du  xv"  siècle ,  ou  peut-éti'e  même  à  une  époque  plus  récente. 
Le  nom  de  Basile  Valentin  ne  se  trouve  ni  sur  la  liste  prnvinciftin 
dee  bénédictins  d'Erfurth ,  ni  sur  la  liste  générale  de  tous  les  rob- 
gicux  de  cet  ordre,  déposée  dans  lesarchiyes  de  Rome  (f  ).  Deux  f»ts 
d^oatrent  d'une  manière  péremploire  que  l'auteur  en  question 
u^est  pas  aussi  ancien  qu'on  le  pense  généralement  :  l"  la  pt^ 
pu'Otion  des  caractères  d'imprimerie  avec  tm  alliage  d'antimcôiw, 
qni  se  tronve  désignée  dans  un  de  ses  principaux  ouvrages  (a)  ;  î* 
l'indicatidu  de  la  maladie  sypliilitîque ,  sous  le  nom  de  matfni^ 
çBis,  on  de  nouvelle  maladie  fies  militaires  {newe  Krankheitàer 
Kriegsleid),  et  que  l'auleor  conseille  de  combattre  par  les  sels  da 
mercure^  d'antimoine  et  de  plomb  [3). 

Oiwmges  de  Basile  Yoientin. 

On  raconte  qu'use  des  colonnes  de  l'église  d'Ertarth  s'6t»at  oik 
yerte  lont  à  coup ,  comme  par  miracle ,  on  y  avait  trouvé  les  émlti 
de  cet  alchimiste.  On  se  rappelle  que  cette  vieille  anecdote  est  eni- 
IBTintée  aux  maîtres  de  l'art  sacré  [A]. 

Aucun  des  ouvrages  de  Basile  Valentiu .  dont  la  plupart  sont 
écritsdansl'anciendialeotebaut  SQXOB,  n'nélé  imprimé  antérieure- 
ment au  xvii°  siècle.  Les  éditions  les  plus  anciennes  sont  de  1 603  OD 
de' 1604'.  La  Bibliothèque  de  l'Arsenal  possède  phisieni-s  manusnits 
d*i-ïvu' siècle  (n"  ifia.  n"  163,  n**  164,  n*  165),  contenant  It' M' 
dtictioB  françiuse  de  qudques-uns  des  ouvrages  de  Basile  Valentin'. 

C'est  dùns  les  omrages  de  B,  Valentin,  dont  nous  nlt»i»  fiiire 
une  coMte  analyse,  qne  l'on  trouve  les  i^emières  notions  nafett 


(1)  Hotscbmann ,  Erfordia  litlerata ,  p.  330. 

{1)  Les  premiers  caraclères  d'iiaprinierie  élaienl  en  bois.  Ce  nt  fut  que  plu- 
sieurs années  apcès  qu'où  se  sertit  de  caraclères  mélalliqaes. 

Triumphteagm  antimonii  (  Char  Iriomphal  de  rantimaiDe  ),  p.  180. 

n  Enliu  sache  (jne  l'antimoine  sert  i  beaucoup  de  eboKs,  et,  entre  autres,  1 
faire  tes  lettres  don'  on  se  sert  dans  les  imprimerie*  (  zv  den  Schriften,  u 
in  den  Drucirereyen  geiraucM  twrrfK»  ). 

(31  On  prétend  cpiecettemaladierul  apporta  de  l'Amérique  par  lesKpapMk. 
D'autres  soutiennent  qu'elle  fut  apportée  de  ITaples  en  France  (  vers  1498  ) ,  fu 
lu  troupes  de  Cluiles  VIII 

(4]  Voy.  p.  107. 
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détaillées  sur  l'antimoioe,  et  une  multitude  dû  laits  nouveaux,  dont 
quelques-uus  ont  èlé  à  tort  rÉclam^  comme  des  découvertes  mo- 
dej'ucs. 

Carras  triumpluilis  anih/ionii  (1). 

Llauleur  est  lellemeut  colliousiasle  du  sujet  qu'il  trail«,  qu'il  ap- 
pelle l'aiitimoiae,  qui  avait  été  jusque-là  à  peine  indiqué  par  les  au- 
teurs, une  des  sept  merveilles  du  monde.  Il  promet  avec  cette 
sobstwce  tout  il  ia  fois  richesse  et  santé,  et  fait  une  violente  dia.- 
ûibe  contre  les  médecins  et  les  apothicaires  de  son  temps. 

U  signale,  i  différentes  reprises ,  les  propriétés  vénéneuses  des 
préparations  antimoniales  ^  et  ajoute  qu'en  médecine  l'anlimoine 
sert  à  purifier  le  corps  humain,  tout  comme  en  chimie  on  l'emploie 
pour  purifier  l'or. 

il  semble  conuaitre  la  composition  de  l'antimoine  naturel  (  saf- 
fure  d'antimoine),  en  disant  que  celui-ci  renferme  beaucoup  de 
soufce ,  et  qu'd  est  suceptiblc  de  changer  de  couleur.  Tl  connaissait 
les  différents  oxydes  (chaux)  d'antimoine,  obtenus  siiil  iwria  siin- 
ple  caleination ,  soit  par  la  déflagration  avei;  du  nitre,  ou  un  mé- 
lange de  uitre  et  de  tartre.  11  connaissait  aussi  le  verre  d'anti- 
moine obtenu  par  la  fusion  de  runliaioine  naturel  dans  des  vases 
de  terre  ;  le  soutre  doré,  et  le  kermès. 

a  On  pulvérise,  dit-il ,  l'antimoine  (sulfure  d'antimoine)  ;  oa  la 
fait  ensuite  bouillir  peudant  deux  heures  dans  une  lessive  eoncaai-;  j 
trée  de  cendres  de  chêne  (carbonate  de  potasse);  enûn  un  y  ajouH 
du  vinaigre,  i'ort  et  on  filtre.  L'anlimoine  devient  ainsi  d'ui 
ïonge  (3). 

On  tronve,  dans  ce  mfme  traité,  l'itidication  dli  vin  stibié, 
et  dés  traces  de  îa  préparation  de  l'émétique,  dont  la  déconvert»  est 
jt  tort  attribuée  à  Hadrien  de  Mynsicht. 


(1)  L'édllioD  orJiiinBle  est  en  allemand',  p.  ThoeMen;  Leipn.,  a,  1601 CM" 

niilriumph.  cum  uonimentar.  Kerkringij;  Aniïteloil. ,  1671,  12.  Cette  dernièw,' 
idHion  (  tnd.  laline  )  «st  très-iucamplète. 

Û  j  a  dans  ix  traité  un  chapitre  curieux  sur  la  faliricatiDo  de  ta  bière;  B.  va- 
leptlii  ea  donne  les  plus  grands  détails;  it  indique  la  préparsHoD  du  nuit,  l'em- 
ploi du  iM^ubiun  njaiit  |>uur  but  de  conserver  labière,(!tc.;«t  il  termine  en  di- 
lantqnelee  llàUcnset  lesEspaganls  ne  Baient  pas  lUiiiqiier  de  liMre. 

(1),  Damacii  einen  sehar/en  Etsig  daretngegossen;  uwnn  der 
anlimaniitm  rein  durc^drirt  worden ,  so/dfll  der  Schwefil  nieder 
roth.p.  Iflg.édit.  'Hioelden. 
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iàù  iilSTÔiAÎ:  m:  La  tuiuit. 

L'huile  ou  ]e  beiUTo  d'antimoind  (  Spiesglastel  ),  dont  il  est  éga 
lement  fait  mention ,  était  préparc  directement  en  Lraitani  l'unli- 
moiue  par  l'espiit  de  sel ,  ou  en  le  chau0anl  avec  du  snblimé  cor- 
rasif ,  (lu  sel  commun  et  de  rarf;Lic. 

Le  Char  triomphal  de  taulimoine  l'enferme  quelques  astres 
fails  non  moins  précieux  pour  l'histoire  du  la  chimie. 

Esprit  de  sel.  Cet  acide  énergique  était  préparé  au  moyen,  du 
sel  marin  et  du  vitriol  ;  ce  dernier  corps  réagit  dans  ce  cas  iwiiudb 
l'acide  sulFurique,  qui  le  remplace  aujourd'hui  dans  la  prâparatioi 
de  l'acide  chlorhydrique. 

Extradion  des  métaux  par  ta  voie  humide.  Pour  retirer  le 
cuirre  de  la  pyrite  (sulfure) ,  B.  Valentin  fait  d'abord  transfomei' 
celle^d  en  vitriol  (sulfate)  par  l'hnmidlté  de  l'air;  ensuite  ii  dissOtit 
le  vitriol  dans  l'eau,  et  plonge,  dans  le  liquide,  uDe  lame  de  fer.  Le 
caivre  se  dépose  (1).  —Ce  procédé,  aussi  ingénieux  que  rationel. 
était  aux  yeux  des  alchimistes  une  véritable  transmutation. 

Eau-de-eie.  Ce  corps  élait  préparé ,  non-seulement  par  la  distil- 
lation du  vin,  mais  encore  par  celle  de  la  bière.  Il  était  conceotni 
par  des  distillations  réitérées  sur  du  tarlie  calciné. 

Air.  •<■  L'air  est  nécessaire  à  tous  les  animaux,  et  même  auv  pois- 
sons. Les  poissons  périssent  d'asphyxie  dans  les  étaugs  recouverts 
de  glace,  paice  qu'il  leur  manque  l'air  indispensable  à  la  respira- 
tion (2).  1. 

Halioi/raphia  (3). 

Ce  traité ,  qui  est  fort  intéressant ,  est  presque  identique  avec  im 
antre  traité  intitulé  das  letzle  Testament  [le  dernier  Testamentf. 
Un  grand  nombre  de  passages  se  trouvent  littéralement  reprodlùts 
dans  celui-ci. 

Or  fulminant.  L'auteur  fait  d'abord  dissoudre  l'or  dans  de 
Feau  régale ,  et  le  précipite  par  l'huile  de  taitre  (  s<^ihition  de  earbu- 
nate  do  potasse),  lldécanteonsuitelahqueur  qui  surnage,  recudlhi 


(I)  Trivmphwfigen  onlrmonii.p.  112  et  i27. 

l-i)  lliid.,  p.  US. 

(3)  Haliograpliia,  sea  dcpra!paratioTie,Lisuac  virtutibnsomaiamsaljaiil.elc., 
ex  manuscriptiseloriglnatibus  Tralm  Builii  ValentiDi-,  Bonunite,  1644,  11. — 
La  BiMiotltèqiiG  royile  posiièdc  ime  tradiictiOD  française  manuscrite  île  M  truite 

'  ieso,  IbiidsdcSaînUk'i'inain),  lui  ,i]>pHrl«iiait  aiitielm^uuiluctle  t«iHliR, 

'£quc  <tc  Kclt. 
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le  précipilù  (prœcipilalww  )  (1)  et  le  fait  sécher  à  l'air.  i  Gardez-    ' 
l.'VAus  bieD ,  dit-ii,  de  le  dessécher  au  fea,  on  seulement  à  la  chaleur 
I  du  soleil  ;  car  ceEle  chaux  d'or  [calx  awri)  disparaîtrait  aussitôt 
avec  nue  violente  détonation.  Étant  traitée  par  le  vinaigre ,  il  n'y 
!'  a  phis  de  dangei*  i\  la  manier.  » 

Sel  de  fer.  Le  sal  ex  ferro  de  B.  Valentia  est  le  sulfate  de  f«  I 
,  préparé  en  traitant  la  liinuillc  do  fer  avec  l'huile  de  vitriol  (acide  1 
sulfurique).  La  liqueur  est  évaporée  à  nue  douce  chaleur,  pour  1 
'fitire  cristalliser  le  sel.  .  1 

l'     Les  sels  (te  cuivre  et  de.  plomb  ne  sont  autre  chose  que  des  acâ- 
-Mles.  j 

I  ,  t  Le  sel  de  mercure  (sublimé  corrosif) ,  dissons  dans  une  décoctiMV  ] 
[;  de  bois  de  gaïuc ,  était ,  comme  il  l'est  encore  aujourd'hui ,  préco-  ] 
i  Di^  contre  la  maladie  syphilitique  {expellit  morbum.  Gallieum];' 
■  ,    Sel  de  soufre.  C'est  une  espèce  de  sulfure  de  potassium  (  foie 
'l'de  Eoulre)  obtenu  en  taisant  l'ondre  ensemble  deux  parties  de  sou- 
fre et  une  partie  de  sel  de  tartre. 

Selon  B.  Valentin ,  il  y  avait  beaucoup  de  fabriques  de  nitre  en 
'  Saxe,  en  Thuringe,  en  Hesse,  ainsi  que  des  fabriques  de  vitriol  en 
I  Hongrie  et  au  Harz ,  dans  la  ville  de  Goslar. 
'  •  Bains  minéraux  artificiels.  C'est  pour  la  premitsre  fois  qu'il 
[  est  fait  mention  de  bains  minéraux  artiilciels.  l*s  sels  que  B.  Valea- 
tin  y  fait  entrer  sont  :  lenltre,  le  vitriol,  l'alun,  et  le  sel  de  lai'tre.  Il 
t.  prescrit  ces  bains  contre  les  maladies  de  la  peau,  et  particulièrement 
contre  la  gale. 

.  Sels  tirés  des  animnux.  C'étaient  des  sels  alcalins  obtenus  eu 
l' Mieîaérant  le  sang,  les  muscles,  les  os,  etc. ,  et  en  épuisant  leré- 
Hdn  par  l'esprit-dc-vin,  B.  Valentin  attribue  à  ces  sels  des  proprié- 
tés différentes,  suivant  qu'ils  proviennent  du  corps  humain,  d'un 
bœuf ,  d'un  cerf,  d'un  lapin ,  d'un  moineau ,  d'une  grenouille ,  etc. 
Dans  ce  mémo  traité  di's  sels,  j'ai  trouvé,  poor  la  première 
fois,  la  déiiomuiation  de  pulvis  tormentanus ,  ^pliquée  fi  la  pou- 
dre à  canon.  •<  Le  sel  commun  diminue,  y  est-ii  dit,  la  force  explo- 
,  ùye  do  la  poudre  {jmlveri  tormenlario  suum  strepitum  dimi^  j 


^n  t»  |>rejii]ére  (<m  i|i)i'  j'ai  ri'ucontré  ci;  turnie  iJaos  les  écrits  dta  nicui- 

- ot  qui  est  aujonnl'liui  upivcni«lleineiit  einplii)o  pour  désigner  touta 

r  Mbsluice  qui  se  itépnse  «tan»  lu  liiiueur  où  elle  est  iiiïuliible.  ^ 
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ttaeroedsme,  oU'  Traité  des  minérawc  de  F.  Basile  Vahtdim; 

r.e  traité,  qui  parait  être  très-rare  (I),  existe  à  la  bîbltotbfiqiR 
de  l'Arsenal',  dans  le  manuscrit  français  n"  163,  fol.  47. 

C'est  de  là  qne  nous  allons  extraire  les  passages  les  pltïs  întérts-' 
sants. 

ÀMiijrtmne.  «  Son  esprit  volatil  (flenrs  d'antimoine?)  pnrgRsTtt 
nansée  et  avec  incommodité  du  corps. 

-Par  l'addition  du  tartre  et  dn  sel,  on  Tait,  avec  l'antimoine, 
un  régule,  qni,  estant  fondu,  si  on  y  ajoute  de  l'aeior  parnne* 
erète  préparation,  il  se  fait  estoillé,  qni  a  esté  denant  moyapp^ 
estoille  des  sages.  Si  quelquefois  on  le  fond  avec  salpestre,  il  Ad- 
vient jaune,  de  propriété  ignée, 

•I  Dn  régnie  commnn  d'antimoine,  on  en  lire  de  très-belles  ftain 
blanches  et  rouges,  selon  le  régime  du  feu ,  desquelles,  si  on  tire  h 
teinture  et  qu'on  la  réduise  en  liuile  sans  addition ,  on  y  tronve  ite 
grandes  vertus. 

"Si  l'antimoine  est  digéré  certain  temps  avec  l'esprit  do  tartn 
et  le  sel  ammoniac,  il  s'en  fait  un  sublimé,  lequel,  par  la  v6rtB; 
dn  fer,  passe  en  mercure  coulant,  qui  a  esté  recherché  de  plusinin. 
et  trouvé  de  peu.  » 

Hmle  de  vitriol  préparée  au  moyen  du  soufre  et  de  l'eau-faftt> 
B  La  quintessence  sort  du  soufre  minera,  si  on  la  dissout  ^m 
l'eau-foric,  et  que,  parladistillalion,  ou  eu  sépare  le  dissolvanit  — 
9n  la  digi^rodans  uu  pélican  avec  de  l'esprit-de-vin  jusqu'à  ce  que 
l'essence  s'en  sépare,  en  restant  au  fond  en  forme  d'huile,  p«rM 
qii'elle  est  pesante.  - 

Arsenic.  -  Il  y  a  une  grande  affinité  de  l'arsenic 
et  l'antimoine  ;  sa  nature  est  volatile  ;  sa  coulenr  extérienre 
du  blanc  et  du  rouge,  et  du  jaune  ^  mais  l'intérieur  est 
selon  la  couleur  du  métal  qn'il  laisse  par  nécessité  et  par 
du  feu.  Il  se  sublime  par  addition  et  sans  addition  de  diverses  dM- 
ses  ;  mais  si  on  le  sublime  avec  le  salpêtre  et  le  Mars  (  for },  il  dl» 
vient  diaphane  et  transparent  comme  un  crystal.  » 


tnCrfnV  j 
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[1}  Borel ,  Lepglet-Dnlresnoy ,  Gmelin,  ne  l'bdiqupnl  pas  &ur  In  liKlr.  dM.  «0- 


DETXITUE  ÉrOQDE.  ^^^1 

Quant  aux  propriétés  de  ce  corps,  l'anlenr  se  contente  de  dire  I 
.que  ^ignorance  en  rend  l'usage  périlleux.  1 

I  Salpêtre.  Ce  sel  est  censé  s'adresser  la  parole  Liliii-raème  {fol.  5S):^I 
[«.Deux  élémenls ,  dit-il ,  abondent  en  moy,  l'air  et  le  feu  ;  ces  denjL,  I 
iaotoor  la  tene  ;  l'eau  n'y  abonde  pas  tant-  Aussi  suis-je  enflajiimé  ^  | 
^sr<îent,  Tolatile;  un  subtil  esprit  est  en  moy.  Je  sers  d'acciderU.  1 
\nécessaire  dans  la  cori'osion  des  métaux.  -  \ 

Ç^  idées  renieraient  en  germe  les  expériences  de  Mayoff  sur 
ji'esprit  nitro-aérien  (oxygène). 

I     Toici  comment  l'auteur  s'exprime  sur  la  combinaison  de  l'esprit 
imblil  du  nilre  :  «  Quand  la  fin  de  ma  vie  arrive  (  le  sel  se  parle  i, 
■iHi-méme),  je  ne  puis  subsister  seul;  mes  embrasements  sont  avec,  j 
[nue  flamme  gaillarde^  ijoand  nous  sommes  joints  par  amitié,  et,  ] 
'après  que  nous  avons  sué  tous  les  deux  ensemble  dans  l'enfer,  le 

gobtil  se  sépare  du  grossier,  et  ainsi  nous  laissons  des  enfants  ri- 

cbes ,  etc.  » 

De  la  préparation  des  médicaments  \l). 

L'aDtenr  parle  d'une  manière  trés-précise  de  la  préparation  de 
|Tésprit  Ou  de  l'huile  de  vitriol ,  au  moyen  de  la  distillation  du  vi-  ; 
■triol.  '  Si  vous  versez  cet  esprit,  dit-il ,.  dans  l'esprit  blanc  de  téré-'  \ 

benthine  [essence  de  térébenthine),  il  se  produira  une  grande*  ' 

«flerveseence ,  et  la  liqueur  prendra  une  couleur  ronge  de  sang. 
''Voos  y  ajouterez  de  l'esprit-de-vin ,  et  vous  soumettrez  le  tout  à  la 

distillation.  Vous  enlèverez  ainsi  à  l'esprit  de  vitriol  sa  propriété 
j  côrrosive,  et  vous  ohlieudrez  une  essence  très-agréable ,  qui  est  un 
Weellent  remède  contre  l'épilepsie .  la  folie,  etc.  ■> 

B.  Valentin  revient,  dans  plusieurs  endroits,  sur  la  distillation 
iide  l'huile  de  vitriol  avec  l'esprit-de-vin  ;  l'essence  qu'il  obtenait 

de  cette  manière,  et  qu'il  appelle  agréable  et  d'une  bonne  odeur 
■{lieblicU,  woklriechend) ,  ne  pouvait Ctre  quel'étber  hydrique. 
I     Pour  préparer  l'eau-fortc,  il  conseille  de  traiter  le  nilre  par  l'huilé 
;de  vitriol,  dans  un  appareil  distillatoire.  C'est  ce  moyen  qu'on  em- 
i  ploie  encore  aujourd'hui  pour  préparer  l'acide  nitrique. 


(1)  Ban<lgri//e  uber  die  Btreilungen  der  Medteamenle.  —  ce  IraiW  se. 

trouve  dans  la  collection  inliliilÉe  Vier  TrafMtlein  Fr.  Bas.  Yalefilini ,  et*.,. 

t  deu  filiii  docirinœ  Mm  beslcn  in  Tntck  ijegeben  dureh  B.  C.  D.; 
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Arijenl  des  philosophes.  Ce  produit  ôtàït  uiip  cspfHîi!  de  blei 
d'outie-mer  obtenu  de  la  manière  suivaQle  -.  »  On  fait  d'abord  dis- 
soudre l'argent  dans  l'eau-rorte  ;  on  le  fait  fondre  ensuite  avec  un 
mélange  de  chauï  vive  et  de  sel  commun  ;  l'argent  devient  mnâ 
d'un  bleu  transparent  [dvTchsichtùj  blau).'Ëa&a,  on  le  fait  digé- 
rer avec  du  vinaigre,  et  on  le  sublime  avec  du  sel  ammoniac:  le' 
pi'oduit  de  sublimation  est  d'un  bleu  de  ciel  magnifique.  En  lé  trai- 
tant par  de  l'esprit-de-vin  rectifié ,  on  obtient  une  liçiiear  couleor 
de  saphir  ou  d'outre-mer,  qui  laisse  un  Ji^ger  dépût.  " 

Ce  bien  d'outre-mer  n'était  probablement  autre  chose  qri'nii  iet 
de  cuivre  (chlorure)  provenant  de  l'alliage  de  l'argent. 

f*^  ^"'Traité  des  choses  naturelles  ctsiintàturetféJ-(i)\''-^^"--^  ' 

Ce  traité,  originairement  écrit  en  allemand,  et  qui  a  été, 'M' 
xïii"  siècle,  traduit  en  latin,  en  anglais  et  en  français,  est  nn'trnilê 
de  philosophiu  naturelle  plutôt  que  d'alchimie. 

On  y  trouve  une  définition .  trés-remarquahle  pour  l'époque,  de  ce 
qu'il  faut  entendre  par  naturel  et  surnalurel  -• 

~  Tout  ce  qui  est  visible  et  t^gible,  et  tout  ce  qui  a  [orme  eifl^ 
TÎeurc,  est  natuiel.  Mais  tout  ce  qui  est  spirituel,  invisible  et  inv<^ 
préhensible  à  nos  sens,  est  surnaturel,  et  doit  être  con^u  parla  (ui-' 

Dans  quelques  éditions,  ce  traite  est  réuni  en  nn  seul,  avec  le  sui- 
vant: 

Révélation  des  mystères  des  teiitlures  essentielles  des  sept 
métaux  (2), 

11  n'est  pas  impossible  que  les  alchimistes  aient  entendu  psf  tt- 
prit  de  mercure  l'o.tygène  préparé  avec  l'oxyde  rouge  de  liierctàe.'' 
Le  passage  suivant  va  nous  le  démontrer  : 

"  L'esprit  de  mercure  est  l'origine  de  tous  les  métaux  ;  cet  espril 
n'est  rien  autre  qu'un  air  volant  çà  et  là  sans  ailes;  c'est  un  T(9t   i 
mouvant,  lequel,  après  que  Vulcain  [le  feu)  l'a  chassé  de  son  Amù-'j 


(I)  FA.  Tboelden;  Eisleben,  1603,  S.  — Tradiict.  latine;  Frnncof.,  le7B,  8 — 
Traduct.  angl.;Lond.,  1671,  &.  —  La  bibliollièquederArecnat  possède  une  Ira- 
dnclion  française  maniiacrlie,  o"  163,  Toi.  3r>, 

(I)  Ed.  Thoelden;  FJsIebMi,'I603,  8.  —  Paris,  \rM.  — U  ms.  n'163(*I» 
bitiliotlièqiic  de  TArsenaJ  )  renfenne  le  iriéme  traité. 
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OÎIe,  rentre  dans  le  chaos  ;  puis  il  se  dilate  et  se  mâle  à  ta.régiun 
âe,  l'air,  fl'oii  il  était  auparavant  sorti.  ■ 

L'auteur  .ajoute  [ms.  163,  fol.  5  verso)  gue  cet  esprit  agiti  la 
lois  sur  les  Irois  règaes ,  sur  les  animaux ,  les  végétaus  et  les  mioé- 
ràax,  :  "  Chacun  s'en  nourrll  suivant  son  instinct  particwlier; 
j'aurais ,  si  je  voulais ,  à  écrire  là-dessus  de  très-longs  discours.  >. 

11, est  fitcbeux  que  l'auteur  s'arrête  ici  tout  court,  comme  s'il 
avait  engagû  son  silence  jtax  un  serment. 

Il  traite  ensuite  de  la  teinture  de  Saturne,  de  Mars,  de  Vénus,  du 
^oletl.  Il^  vante  les  vertus  do  l'or  potable,  qui,  selon  lui,  gaéritles 
maladies  vénériennes ,  la  lèpre ,  les  plaies  rebelles ,  forliCe  le  co^or, 
le  ceneau ,  la  mémoire,  et  excite  à  l'amonr. 

L'autem'  ajoute  qu'il  s'en  est  servi  avec  avantage.  Il  remarque 
(fol.  22)  que,  pour  enlever  à  l'esprit  de  sol  et  à  l'Uuile  de  vilrîpl 
leur  eorrosivité,  il  faut  les  distiller  sur  de  l'alcool  rectidé. 
.lYoilàJeg  premiers  vestiges  de  la  préparation  deséthers. 

IlévHation  d'artifices  secrets  (i). 

Ce  traité ,  écrit  en  allemand ,  renl'erme  ia  description  d'nne  série 
d'opérations  dont  nous  allons  communiquer  les  plus  curieuses  ; 

ÈlUtir  rouge.  «  Vous  faites  d'abord  dissoudre  de  l'or  en  limaille 
dans  de  l'eau  régale  préparée  avec  de  l'eau-forte  ef  du  sel  ammoniac  ; 
ensuite  vous  évaporerez  la  dissolution  jusqu'il  la  consistance  d'une 
huile,  et  vous  la  laisserez  cristalliser.  Les  cristaux  qui  sei'orraent 
sont  redissous  dans  l'eau ,  et  la  liqueur  est  agitée  avec  du  mercure. 
Alors  le  mercure  s'empare  de  l'or,  et  vous  verrez  apparaître  des 
couleurs  admirables  ;  l'amalgame  se  ramasse  au  fond,  et  la  liqueur 
s'éclaircit.  Enfin,  calcinez  cet  amalgame  dans  une  capsule,  jusqu'à 
ce  qu'il  se  transforme  en  une  pondre  de  couleur  rouge.  Cette  pou- 
dre se  dissout  dans  le  vinaigre  distillé ,  et  donne  une  belle  liqueur 
d'an  rouge  rubis.  > 

Mariaijede  Mars  et  de  Venus.  Cette  opération  consiste  <i  dissou- 
drç  de  la  limaille  de  fer  et  de  cuivre  dans  de  Ibuile  de  vitriol  (acide 
salfurique],  il  mélanger  les  deux  dissolutions,  et  files  abandonnera 
la  cristallisalion.  Le  vitriol  qui  se  produit  renferme  à  la  fois  le  fer 
etlecui\Te(2).Ce  vitriiil,  soumis  à  la  calcination,  donne  la  pou 


(1}  Qf/enbahruni)  der  vcrborgeiieti  Bandgn/fe,  etc.  ;  Erfurtli,  1034, 11, 
(a)  Dii  «pinrl  JUnrs  uvd  Vfnnii  durch  a/lc/i  Mt/tel  veretnigt  worden. 


r 
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d'écarlate  (mélange  d'oxyde  rouge  de  fer  et  d'oxyde  de  aùva). 

C'est  cette  poudi'e  qui  devait  fournir  le  mercore  et  le  soufre  dfS 
philosophes.  ■•  Mels  cette  poudre  dans  un  vase  distillatoire  bien  Inli, 
et  cbauiïe  graduetlumenl  :  tu  obtiendras,  en  premier  lieu,  un  a- 
prit  blanc,  qiii  est  mercunus  phUosophorum ,  puis  un  esprit  rouge, 
ma  est  sitlphur phUosophorum.  - 

Or  potable.  Cet  or  potable  n'est  autre  chose  qu'une  dissolution 
d'or  calciné.  A  propos  de  cette  opération ,  l'auteur  donne  te  pre- 
mier la  composition  du  sublimé  de  mercure  ;  ce  qui  est  d'autant 
plus  surprenant,  que  ce  produit  s'obtenait  alors  par  un  moyen  asseï 
compliqué  (par  la  sublimatioD  du  vitriol  avec  du  sel  marin  et  de 
l'argilej.  Il  dit  que  le  metcurius  sublimatws  est  du  vif-argeut  qui , 
pendant  la  sublimation,  s'est  combiué  avec  l'esprit  de  sel  (adde 
chlorhydrique) ,  et  il  ajoute  que  ce  dernier  corps  (esprit  de  sel)  (M 
absolument  nécessaire  h  la  prëparattou  de  l'or  poteble. 

La  plupart  de  ces  opéralioas  constituent  Vmtivre  vnivertet,  k- 
quel  comprend  quatre  parties  :  1"  la  purification  de  l'or  et  l'étiiir 
rouge  ;  2"  la  prépai'aliou  du  mercure  et  du  soufre  des  philosopha, 
'du  Ed  philoso{diiqu&de  Mars  et  de  Vénus  ;  3"  la  pi'épiiraliOD  tîe  l'or 
potable  et  du  soufre  d'or  ;  4"  la  conjonction  et  hi  projectioB. 

De  la  dislillation  de  l'esprit-de-vin  (l). 

lâ  rectificatiou  de  l'alcool ,  obteuu  par  la  distillation  du  viD,  RïH 
une  opération  importante.  On  jugeait  du  degré  de  concentration  dt 
l'alcool  en  brûlant  un  échantillon  dans  une  petite  capsule  :  SU  W»- 
£ait,  après  la  combustion,  un  peu  d'eau  au  fond  de  la  capsule,  (^éttll 
nu  signe  qu'il  n'était  pas  encore  sufllsamment  concentré,  et  qa*ilfd- 
lait  le  soumettre  à  une  nouvelle  distillation.  On  continuait  ahid  jus- 
qu'à ce  que  l'alcool  brûlât  sans  laisser  de  résidu.' —  Pour  faire  cOB- 
deuser  plus  promptement  les  vapeurs  alcooliques.  Bas.  Valentin 
conseille  de  fake  plonger  le  tube  qu'elles  traversent  dans  un  tonneau 
plein  d'eau  froide  qu'on  renouvelle  souvent,  et  de  recouvrir  le  rt- 
cipient  de  linges  froids. 

On  voit  que  le  procédé  delà  distillation  se  perrectiomiàt  de  jour 
en  jour. 


(1)  Offenbahrung  BasiL  Valent.,  etc.,  p,  21;  Ërrurlh,  12, 1034, 


Du  soufre,  du  vitriol,  et  de  raûtiani  des  philosophes  (l). 

'  Ce  petit  traité ,  écrit  dans  un  langage  obscur  et  allégorique ,  m 
(fiateriae  rien  qui  mérite  d'être  rapporté.  On  y  trouve,  pour  la 
preoiiêre fois,  les  opérations  cliimiiiues  divisées  en  deux ,cat^ones :  ' 
l"  la  voie  humide  {der  nasse  Weg]  et  la  voie  sèclie  [der  dro- 

"çkene  Weg). 

'  Du  sovfre,  du  vitriol,  et  de  l'aimant  du  vulgaire  {2}. 

r,  L'anteur  prépare  lesnere  de  Saturne  (  acétate  de  ptomb  )  «n  trai- 
,tant  le  plomb  caliùiié  avec  du  vinaigre  distillé.  La  liqueur  ronge 
;4titenije  par  la  distillation  de  cet  acétate  passe  pour  solidifier  le 
Apercvire  ;  elle  est  préconisée  dans  le  traitement  de  la  syphilis 

I  l^guc  [hitzige  Fransosen).  Basile  Valentin  est,  pour  le  dire  en 

!-|essant,  un  des  pins  anciens  auteurs  qni  parlent  de  celle  maladie. 

''<  Les  alchimistes  de  nos  jours  (et  qui  sont  plus  nombreux  qn'on 
ae  le  pense)  me  sauront  peut-èLi*  gré  de  leui'  communiquer  ici 
les  procédés  par  lesquels  Bas.  Valeuliu  prétendait  être  arrivé  à  faire 
de  l'argent  et  de  l'or. 

«  Vons  GEdcinerez  un  mélange  de  limaille  d'élainctdechauï  vive 
yentlant  nae  journée  -,  vous  obtiendrez,  api'ès  avoir  enlevé  la  chauï, 
ue  {tondre  qui,  étant  fondue  avec  du  plomb,  vous  donnera  de 
Vai^ieut  et  de  l'or  en  quantité  sufQsante  pour  vous  mettre  à  même 

fie  vivre  dans  l'aisance. 

t  A{H'ès  avoir  caiciné  du  plomb  et  de  l'étain  avec  du  sel  commun , 
àa  njonte  au  mélange  qui  reste  un  peu  d'huile  de  vitriol,  de  manièiv 
i  en  faire  une  masse  pilteuse  qu'il  faut  conserver  dans  un  vase  bien 
luté,  et  thaul'l'cr  sur  un  bain  de  sable  pendant  huit  jours  et  huit 

uûiits.  C'est  ainsi  qu'un  quintal  de  plomb  peut  donner  sept  marcs 

pt  demi  d'argent  Un.  • 

P'  C?esl  dans  ce  môme  écrit  du  frère  Valentin  que  je  lis ,  pour  la 

^^^nniëre fois ,  le  nom  de  io«»iu(/i  (bismuth). 

B L'ajitimoiijc  est  le  bfttard  du  plomb,  de  même  que  le  Kismulh 
m  marcassile  est  le  bâtard  de  l'étain.  ■■ 

te  mCmc  alchimiste  décrit  un  moyen  aussi  simple  que  prati<pie 
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poiu"  proparer  le  vitriol  vert  { suU'ate  6c  l'er  )  et  l'hoile  de  vitrinl.  te 
moyen  coosislc  à  calciner  ensemble  parties  égales  àc  softin  et  de 
limaille  de  fer,  etàlaisserdigéierleproduitaiosi  obtenu  (sulferede 
fer  ]  dans  de  l'eau  distillée.  En  effet ,  dans  cette  drcoDEtance ,  le  Iv 
.  et  le  soufre  s'o.\yâent  et  se  transforment  en  vitriol  \ert  (sulfatede 
fer) ,  qui ,  étant  soumis  à  la  distillation ,  donne  une  Hqcear  MtAt, 
pesante,  d'un  aspect  huileux  :  c'est  l'buile  de  vitriol. 

Aucun  aul£ur  n'avait  jusqu'Ici  déait  d'une  manière  ausâ  roma^ 
qna])le  la  préparation  de  l'acide  sulfori({ue.  H  applique,  avecraisA 
le  même  procédé  à  la  préparation  du  vitriol  bleu  (sulfate  de  cuivrai 
qui  lui  sert  également  à  l'oxlraction  de  l'huile  de  vitriol. 

Les  douze  d^s  de  laphitosophie  (1  '. 

C'est  une  allégorie  obscure,  iiccompagnéc  de  figures  symbolit^ue. 
et  rappelant  les  divagations  mjstiques  de  l'art  sacni.  Ce  sont  «s 
énigmes  alchimiques,  dont  la  clef  se  trouve  dans  le  'frnUé  ùu  sou- 
fre, du  vilriol  et  de  l'aimant,  autremeut  dit  U's  fiurluxion'-  ':.' . 

De  magno  lapide  antiqvi 


■    Il  y  est  ques1:ion ,  en  termes  très- vagues ,  du  sel  volatil  de  l'uriM   | 
(ammoniaque),  i  L'n  homme  qui  ne  boirait,  dit  l'auteur.  qMifc 
l'esprit-de-ïia ,  aura  cependant  ses  urines  chargées  de  sel  volatil.'*!*   ' 
stà  est  donc  le  résultat  d'une  LransinufattOD  qui  s'opère  ditnà  II 
corps  de  l'homme,  i- 

'  Apïopos  des  fourneaux,  il  fait  mention  de  la  lampe  à  alcool, 
dont  il  rejette  l'emploi,  par  la  raison  qu'il  est  trop  dispondieu. 
Ainsi ,  la  lampe  à  esprit-de-vin  est  connue  depuis  des  siècles. 

Dernier  ies/amcnt  (4).  ' 

C'est  un  long  fatras  de  mots,  dans  lequel  on  découvre  raronait 
quelques  perles. 


(I)  CliveaXlIpliilosairiiitn.  MaoRet.  Bibl.  chim.,  t.  H,  p.  ''i13.  —  Mater,  Ti^ 
pus  HarBUB;Francof.,  1618,4. 
(ï)  Voy.  p.  463. 

(3)  Repetitio  <le  magno  lapiile ,  etc.  ;  Mangel.  Bild.  ctiiin. ,  1.  it,  p.  4ia. 

(4)  Letztes  Teilament.  Dan»  Basil.  Valent.  clieRiysclic  Svlirincn ,  etc.,  «dit 
Kle.  PetneUB;Hainbourg,  1717, S,p  467 
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li  «st  souv^t  (incstiou  Aes  tnines  du  Harx ,  de  Bongrie,  de  la 
Styric ,  de  la  Carinthic,  de  la  Bohême  ot  do  Saxe ,  qni  étaient  déjà 
AU  ivi"  siècle  en  pleiue  exploitation.  -  I.e  ler  de  Hongrie  est  cas- 
sant, parce  qu'il  renl'erme  dn  enivre;  mais,  étant  purifié  par  raffi- 
nage, il  n'est  plus  cassant,  et  devient  propre  à  la  fabrîration  des 
spires,  des  armures,  des  cottes  de  mailles  (1).  • 

En  parlant  des  eaux  minérales ,  l'auteur  remarque  que  l'examen 
île  ees  eaux  et  des  sels  qu'elles  tiennent  en  dissolution  peut  cod- 
«luireàla  déeouverte  de  certiiines  mines.  C'est  ce  qui  est  nrrivé 
pour  celles  de  Frankenhausen ,  de  Halle  et  de  Mansfdd  (2). 

[|  signale  tous  les  dangers  qui  assiègent  les  ouvriers  travail- 
lant dans  les  mines,  et  insiste  plus  particulièrement  sur  les  airs  ir- 
respirables, qui  produisent  nne  asphyxie  instantanée.  Il  compare 
l'air  des  souterrains  (  Berff-schirudfn  )  à  l'air  qui  se  produit  dans 
ies  caves  pendanl  la  fcrmentatiori  du  inoiit. 
'  Pour  assainir  les  souterrains  et  prévenir  des  accidents  fiicheux,  il 
TO'Oinmande  d'y  allumer  de  grands  l'eux.  Maïs  il  couscilU-,  comme 
fort  avanlagûux,  l'emploi  d'un  tirage  appelé  tirage,  automate 
(fietbst-geblûs) ,  produit  de  la  manière  suivante  ; 

■  On  fait  une  boule  de  cuivre  de  la  grosseur  d'une  télé  d'homme; 
jûa  y  pratique  une  petite  ou\ei  ture  par  laquelle  on  iatrodait  del'ean.  ' 
l^lisuite  0)1  met  la  houle  smx  des  charbons  iirdenls,  et  un  la  (foitc 
iJiiiis l'endi'oit  que  l'o»  voudra  piiiger  derairirrespîrableiS).  ■ 
I  Pour  l'ajre  sauter  les  mines,  il  prenait  de  reniplii- une  boule  sem- 
blable de  poudre  à  canon. 

Verge  ardente  [virga  candem).  La  description  de  ce  que  l'au- 
teur uppcUe  verge  anlsnte  pourrait  faire  croire  que  l'on  ne  connais- 
sait pas  encore  l'usage  de  la  bougie  ni  de  la  chandelle  à  mèche. 
•  Pour  s'assurer  si  l'air  des  mines  est  respirable,  il  faut,  dil-il, 
faire  des  espèces  de  torches  avec  des  bâtons  de  bois  dur  enveloppés 
de  cire  ou  de  poix.  Si  la  Inroière  s'éteint ,  c'est  un  signe  qu'il  faut 
t'arrétcr.  •  — Ainsi,  la  mèche  de  coton  était  primitivemeiit  rem- 
placée par  un  morceau  de  bols. 

Il  ajoute  que  ce  sont  les  exhalaisons  des  métaux  qui  corrompent 
l'air  et  le  rendent  irrespirable. 

•  ij-a  métaux ,  dit-il ,  sont  lumiueux  ;  seulement  leur  lumière  ne 


(I)  Ulsta  Trstanwnt.,  p.  SU-. 
(1)  Ibid.,  p.  :iA7. 
(3}  lbid.,p.(iii. 


6  TOit  pas  le  joiir,  ro 
i.  Cela  tient  à  c 


mme  un  iip  voit  pas  («Hé  qiie  doiibé  tébù 
e  que  lés  métaux  sont  aclîfs  par  einmiSBis 
e  sont  jamais  en  repos.  = 
Bas.  Valentin  est,  selon  moi,  le  premier  qui  ait  fait  meaHon'Sl 
Ikager  d'empoi  son  Dément  auquel  s'êxposeut  les  ouvriers  qui  (ti- 
raillent à  la  pi'Éparalion  de  l'aisenic  { acide  arsénieux) ,  qn'il  dji- 
nde  Bîithnmuch  (i). 
■  Quant  aux  autres  écrits  de  B.  Valontin,  comme  la  Philosvpht 
X-tccuUe  (2),  ta  Piçrre  des  anciens  (Stein  âer  Urailein)  (3), Ai 

Jretniére  matière  de  la  pierre  philosophale  (4),  i'Âzolh  desp^ 
tsophes  (5) ,  i' Apocalypse  ehimîgue  (ti) ,  le  Testament  (^),  k 
T||fîeWicosme  (8),  Dialogue  du  frère  Albert  avec  un  esprU{9i,'k 
J  Chemin  de  la  vérité  (iO),  la  Lumière  de  lantàure ,  etc.  [Il),' 3s 
Btfté  renfermeflt  rieu  ^ui  mérite  d'être  signalé. 

Les  ouvrages  de  Basile  Valenlin  étaieut,  surtout  an  xyn*Mêûlê, 

P  jjt6s-répandus  parmi  les  alchimistes.  Quelques-uns  de  ces  oiivti^ 

paraissent  encore  exister  en  manuscrits  dans  quelques  biblolliêqurs 

priVées(i2l. 


'  Saladin  d'Ascalo,  médecin  du  grand  connétaWe  de  Naplw,  au 
commencement  du  xï"  siècle,  indique,  dans  son  Compendi»m 
fa/nriormn  (l  3),  les  moyens  de  consêrvei' certaines  inalièits  siijetits 


V.  Bibliollièiiue  lies  PliilosopliEs  i-liiin 


■  (I)  Ipmi'ès  nslainêiit.,  p.  4'94. 

(S)  Ed.  TlioeWeB  ;  Lélï»-,  1603;,  B, 
I  (3}  Ed.  ThoeWent  zeri»!,,  ilWâj  S.  Manget., 

(4)  I4aiiget.,l.  n,  {1.421. 

(,'.)  Fraiic-or.,i6ia,4.Tiieat. 
MUT.  Ml.  1  PariB,  1741 ,  13,  t.  .... 
J'^trtilrt.,  1434/8. 

(7)  Theat.  chem.,  t.  lï, 

(8}SlrB«biiii,  iesi,8. 

(9)  P.  Borel,  p.  'ni. 

(lÔ)MurêBiI).,  1718,8. 

(U)  Ed.  Rdcliarditlalle,  IBOH,  H. 

(13)  Gnu^a  IGrseh.  der  Chein. ,  1. 1,  p.  iâB)ciledeux  ili- ces  msK.  i6cliela 
verilatit ,  olewa  mclaHorum,  sans  en  donner  de  renaeigDcinentB  iirécti , 

(13)  Àugust.  Vindelk.,  1486,  4.; 
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rrompre  facilement  au  contact  de  l'air.  Il  fait  observer  que 
nx  (lu  lieu  et  même  lu  forme  du  vase  ne  sont  pas  indifférents. 

Il  faut,  lîitril,  que  l'endroit  où  l'on  conserve  des  substances  fa- 
Iciles  à  se  putréûer  soit  à  l'abri  du  vent,  du  soleil,  de  l'humidité  et 
dft  la  poussière.  >  Pour  empêcher  les  sucs  exprimés  des  plantes  de 
ftmiénter,  il  recommande  judicieusement  de  les  recouvrir  d'une 
coucbe  d'huile  d'olive.  Il  remarque  que  le  beurre  et  la  graisse  des 
noimaux  se  conservent  longtemps,  lorsqu'on  a  la  précaution  de  les 
saupoudrer  de  sucre  [i].  Il  parte  aussi  de  la  sophistication  ries  remè- 
des, et  «1  particulier  de  lu  manne,  au  moyen  du  sucre  et  de  l'ami- 
<doit;  et  il  cile  l'exemple  d'un  apothicaire  qui,  s'étant  rendu  coupa- 
Me  deeetto  fraude,  fut  puni  d'une  amende  de  neuf  mille  ducats,  et 
-JiriTé  de  ses  droits  de  citoyen. 

Biem-  Baldinus  (a)  parle  de  plusieurs  préparations  officinales 
aâsoufre  prescrites  contre  la  peste. 

--';  Smtes  de  Ardoijnis  [%) ,  médecin  de  Venise,  ne  décrit,  dans  son 
tnitè  De  ve/ienis,  que  les  poisons  déjà  connus  des  anciens. 

Mich.  Savonarola  préconise ,  dans  sou  traité  De  arte  conficiendî 
aqwàm  vilœ,  ^eau^le-v!e  comme  un  médicament  propre  à  guérir 
toutes  les  maladies  (4^. 

Cnûn,  Hermolaus  Ilarbarus  de  Venise,  le  commentaieiir  de 
ifioscoride,  f'iicoL  Leonicenus,  pi'ofesseur  de  médecine  à  Pwlouej 
aie.  ^icoUiti  de  Florence,  Georg.  âe  Hoiwstis,  JlurÛi.  de  Mon- 
tagnana,  Qniiicus  de  Torlona,  Klonlius  de  litiscu,  P.  iuardun 
de'Ëergame,  ontdéciit,  diuis  leurs  ouvrages  relatifs  a  di\  ers  points 
dé  médecine,  un  grand  nombre  de  médicaments  ofliciuaux  dont  la 
préparation  est  du  ressort  de  la  chimie. 


^  il- 

Exploitation  des  minfis. 

La  métallurgie  fit  des  progrés  rapides  pendant  le  xiii"  et  le 
iiT*  siècle. 


(I)  si  aiqtergunlur  i^uin  itucciiiiru  pulveriïato  lurigo  leni{jure  comenautat, 
(1)  Hallei,  BJbl.  inédit,  (jj-ncl.;  IIaiill.,4,  t.  i,  p.47<i. 
(3)  Venet„Hua,tol. 
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Les  Espagnols  lopriri^nt  avec  iiae  nouvelle  ardeur  les  travam 
délaissés  dans  les  mines  de  mercure.  Les  rois  d'Angleterre  sOnuiet- 
tent  tes  miues  d" argent  et  d'élain  i'i  des  règlements  spéciaux  (l].  U 
Lorraine,  la  Bourgogne,  lu  Dauphiné)  la  Gascogne,  les  Pyrénées, 
s'enrichissent  des  produits  de  leiu's  mines  (3). 

L'empereur  Albert  II  protégea  de  tout  son  pouvoir-  les  riches 
mines  de  Carinthic  et  deCarniole.  Wenceslas  I"  accorda  aux  lùas 
de  la  Moravie  des  rÈgloinents  qui  plus  Lard  (sons  Wenceslas  11]  ser- 
virent de  base  k  la  juiidiclion  qui  devait  régir  les  mines  de  la  Bo- 
hémo  (3).  IjCs  mines  d'argent  de  Kuttenberg  furent  décoiiTetti? 
vers  la  fln  du  xui*  siècle  (4).  Les  mines  d'argent.,  de  fer,  de  cuivre, 
d'étain,  de  l'Etzgebirgo  en  Saxe,  du  Harz,  do  lu  llongoieet  ^ 
Tyrol ,  étaient ,  vers  celte  époque ,  en  pleine  exploitiUion  (5). , 

l.*s  travaux  métiillurgiqui.is  étaient  encouragés  en  France  pe^,^ 
ordonnances  de  Louis  XI ,  de  Charles  VIll  et  de  Louis  \1[,  iqai 
conféraient  aux  exploitants,  etnii^me  àdcs  entrepreneuis  étraqg^ 
toutes  sortes  de  privilèges.  Louis  XI ,  cet  ennemi  inipla(;aj^l$!,  dç  )fi 
not^iiesbe  féodale,  et  qui,  par  sa  politique,  prépara  uneèrewaiV|^> 
créa,  en  UTO,  la  l'onclion  de  mailre  général  des  mines,  à  laqiie|)e 
il.nomma.Consinot. 

Lemalheureux  intendant  des  £nanccii  do  Charles  VU ,  Jac^pçs 
Cœur,  avait  déjù  obtenu,  en  l4ûT,  pour  lui  et  pour  ses  frères,  le 
droit  de  faire  exploiter  les  mines  de  plomb,  de  eiiivre  et  d'argc^I 
des  montagnes  de  Ponnpatie,  de  Cùme,  de  Saint-I'ierre  lePaluêt 
de  Tarrare,  dans  le  Lyonnais.  Il  est  l'ait  mention,  sons  le  r^gQS 
de  Charles  VIII ,  sacccsseur  de  Louis  XI ,  de  dllférentes  miaes  ^oi 
se  trouvent  dans  les  diocèses  de  Toulouse,  de  Carcassonne  et  de 
Lyon,  ainsi  que  des  mines  que  de  Bêze  avait  découvertes  à  Chitif- 
sur-Yonne  et  à  Clmnmoiit ,  et  ponr  l'exploitation  desquelles  il  s'était 


(1)  Hakiuyl,  principal  nniJgiilîons  imd  iliscoverieg,  etc.  ;  Lond.,  inoo,  iu-(al., 
1. 1.  luis.  Voyages  mélalliirgiques,  etc.,  t.  m,  p,  n34. 

(i)  (ioliet.  Anciens  minËralogintfs  de  taFrauce,  t,  i  et  t.  il.  (Paris,  1779,  S.) 
—  LaPelrousft,  Traité nur  1m  mtni»  delïretlesfargesducomtilde  Ki>ii;Twi- 
Inuse,  nS6,  H.  —  DietricI],  Des  gîtes  de&  minerais,  àtx  Torgeset  des  mILm 
des  Pyrénées;  Pnrliiet  Amntcrdam,  4,  nse. 

(3)  Peilhoer,  Versuch  liber  die  ceachichte  der  linhiniseluio  und  mihrïitbn 
Bergwerke.  (  Essai  sur  l'Itisloire  des  Mines  de  la  Bohême  et  de  la  Morafit.  ) 
Yieinie,  178D,fn-lbl. 

(4)  Mencken,  ConM^tan.,  I74î,  t.  m. 

(;>}  OtiamctsIUca,  1. 1.  Ajaicola,  De nntiia r<«iiliiim. 
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fait,  en  1493,  accorder  des  lettres-patentes (l).  Les  mines  d'argent 
de  Markirch,  sur  U's  frontières  de  l'Alsace  et  de  la  Lorrmne ,  sont 
signalées,  pour  leur  richesse,  par  Basile  Vatentin. 

L'Angleterre  vendait ,  sons  le  règne  de  Henri  V,  aox  marchands 
de  Venise  et  de  Florence,  presque  tonl  l'étain  qni  existait  alors  dans 
le'  commerce.  C'est  ce  qui  prouve  combien  les  mines  d'étoîB  d'An- 
fçléterre  devaient  être,  au  xv"  siècle,  activement  exploitées  (2). 

hés  travaux  métallurgiques  du  Harz  en  Allemagne,  après  avoir 
té  quelque  temps  interrompus,  furent  repris  à  Goslar  en  1433.  On 
employait  déjà  dans  ces  ti'avaus  l'eau-forte  (acide  nitrique)  pour 
séfKtrer  l'or  de  l'argent  (3J.  Les  forgés  d'Iberg  et  les  fabriques  di; 
'cùiVre  de  Miiosfeld,  de  Hesse  et  de  Thnringe,  étaient  alors  en  pleine 
activité;  Les  mines  et  les  foires  de  Harzgerode  forent  découverles 
^VWà'Ta  fiii  du  xv*  siùcle  (4) . 

'"n^  'mines  d'ai^ent  et  dé  cuivre  de  Mishie ,  bien  qu'exposées  aux 
■HlÈOI^Ons  des  Taboriles,  étaient,  vers  la  même  époque,  dans  l'étal 
"re  plus  florissant.  Il  en  était  de  même  deslravaux  des  forges  élaklies 
à  ichemnilz,  à  Geyer,  â  Alletibcrg,  à  Glashiitte,  et  airtout  àSchnee- 
befg;' 

Les  travaux  métallurgiques  de  la  Bohnne  avaient  beauctiop  souf- 
fert et  avaient  dil  être  suspendus  pcildaut  les  troubles  sanglants 
suscités  par  les  sectateurs  fanatiques  de  J .  Huss,  qui  avait  été,  en 
1 4)9,  condamné  au  bûcher  par  le  concile  de  Coustancfl. 

Ils  fnreot  cependant  biedtôt  repris;  et  déjà,  au  milieu  du  iv" 
siècle,  les  miues  de  cuivre  et  d'argent  près  deTrauteuau  cl  de 

Joachimslhal  étaient  dans  des  conditions prospères(5) Lea mines 

d'élain  d'I'^llenbogen ,  de  Schiakenwerlh ,  de  Liehlejisladt  et  de 
Neudek  faisaieflt,  vers  la  lin  du  st^  siècle,  concuiTence  aux  mines 
d'Angleterre. 

Vers  le  mi^me  temps  fut  déuouïerle  la  mine  de  mei'curc  d'Idria , 


{I)  Qiliet,  Anciens  miui^ralogùles,  t.  i, 

{7i  Uakluyt,  Principal  navieBlluiis,   tmllitii   aoil   tliscovi 
uatioii;  Laail.^  fui.  leou,  i,  |i,  iSS. 

[3]  Lelbnllz,  Scriptor.  Biunswic.  illuslr.,  1.  m,  \>.  jltJ-ùïH 

(4)  BrùiJimaoD,  Magnuli»  Dei  lu  lociBiubterrnnuù;  Bruusw-,  iu-ftil.  17! 
p.  143. 

[.'>)  r.'Ktl ,  dit-on ,  ilu  loarMnis-Tlial  (  valli^^  île  luactiun ), en(jj^< 
Ms  niii»esil'ar^eiil,i|ue  vient  le  nmn  de  Tliuler,  ii\iitliqutk  uuq,    "' 


1 

i 


JTn  msToms  de  li  oiraiE.  ' 

si  célèbre  dans  les  fastes  mélallurgiques.  Les  villes  de  Sctiengûli  ^ 
de  Hrémoitz  en  Hongrie,  dont  les  mise^  furent  pillées  et  déya^Utt 
par  les  Polonais,  avaiept  peine  à  se  relever  vers  la  fin  du  xt*  siècle, 
B^ile  Valentin  fait  souvent  mention  des  mines  d'anlimoine  et  d'or 
de  Hongrie. 

A  çn  ju^i  d'après  le  grand  nombre  de  privilèges  et  de  francbJses' 
accordés  pai'  le  l'oi  Wladislaw  aux  charbonniers  et  onvi'icrs  rai- 
neors ,  on  est  autorisé  à  croire  que  la  Pologne  n'était  ras  restée  m 
arrière  des  autres  pays  de  l'Europe  pour  l'exploitation  des  rû^esHS' 
minéralogiques  du  sol. 

L'Espagne  s'enrichissait  avec  ses  mines  de  mercure,  dont  la|dip'' 
grande  partie  était  exporlée  pour  l'Angleterre.  i 

Au  rapport  de  Vasco  do  Gama,  l'argent  et  l'or  abondaient  (vers  U  ■ 
fin  du  xï' siècle]  sur  les  marchés  de  Calcutta;  ce  qui  fait  sijpposer- 
que  les  mines  des  Indes  orientales  étaient  alors  activement  exploi-  ' 
têes(I),"  j 

Un  des  événements  les  plus  importants  non-seulement  pour  la 
métallurgie,  mais  pour  toutes  les  sciences,  je  dirai  même  po^f' 
l'histoire  de  l'humanité ,  i^'était  la  découverte  du  nouveau  monde. 


fabrif/ues  d'alun.  —  Matières  tinctoriales .  —  Fabriques  de  lattOH, 
—  Vernis  de  poterie.  —  Miroirs  de  verre. 

I^  fabriques  d'alun  de  Constantinople ,  d'Alep  et  de  Bocca  ali-. 
mentèrcnt,  au  xiv"  siècle,  tous  les  marchés  des  États  chrétiens.  If  y . 
eut  à  Bail! ,  en  Uariuthie ,  une  fabrique  de  vitriol  blanc  (sulCate  ^> 
zinc)  en  pleine  activité.  ' 

Pn  marchand  génois,  nommé  Perdis,  qui  avait  beaucoup  voyi^ 
en  Orient ,  et  qui  s'était  arrêté  quelque  temps  à  Ron^a  pour  appren- 
dre la  Tabrication  de  l'alun  connu  sous  le  nom  d'ft/un  de  roche, 
avait  étabh,  sur  l'Ile  d'lschia(2),  la  première  iabriquu  d'iJun ,  vers 
le  miliea  du  xv*  siècle.  A  la  même  époque,  Jean  de  Castro  éleva  onc 
fabrique  semblable  à  Tolfa,  qui  est  devMine  trèSK^lèbre,  et 


(1)  Ken  collection  of  voyagea  and  travels  by  Astley.  Fol.,  1745,  L  J 
{3)  GtIBc.  Thcsaums  snliqnlt.  et  tiigtor.  Itall»,  t.  n,  p.  SB- 


pqs  cessé  d'Être  ea  activité  jusqu'à  nos  jours  (i).  Enfin,  Autoiiio  de 
Pieua  ?vait  établi,  un  peu  plus  tard,  une  fabrique  d'alun  à  Vollerra, 
dans  le  grand- duché  de  Toscane  (2). 

La  culture  du  pastel  prit  un  plus  graiid  déve|opi>ement  à  mesurç 
que  les  bienfaits  dç  la  paix  se  faisaient  sentir.  C'est  ainsi  que  les 
bourgeois  d'Erfurth  ensemencèrent  du  pastel  aux  lieu  et  placp  des 
châteaux  forls  qu'ils  avaient  détriiiîs  en  121*0.  Noble  protestation 
contre  la  vie  oisive  de  ces  clievaliers  brigands  dont  l'Europe  était 
alors  infestée  ! 

A  la  même  époque  (vers  l'annçe  (300),  Federiffo,  surnommé 
Jiucellai  on  Oricellari,  introduisit  dans  les  fabriques  de  teintures 
de  l'Europe  l'emploi  deVorseilIe  [lichen  Moacella).  Ce  fut  le  hasard 
qui  amena  cette  précieuse  découverte  :  une  espèce  de  licien  crois- 
sant s^r  des  ro(!hers  arides,  et  donnant,  au  contact  de  l'urine,  naiir 
sance  à  une  belle  coideur  rouge  violet,  en  était  le  point  de  dé-r 
part  (3). 

D'autres  pensent  que  Feder^o  avait  appris  ce  procédé  de  teinture 
en  Orient,  oiJil  avait  longtemps  séioui'ué(4i. 

La  fabrication  du  laiton  ou  cuivre  jaune,  que  certains  alchimislea 
voulaient  donner  pour  de  l'or  véritable ,  était  alors  une  branche 
d'industrie  très-productive.  Il  y  avait  des  fabriques  de  laiton  à  Pa- 
ris ,  à  Cologne  et  dans  d'autrog  villes  (5).  On  changeait  la  couleur  de 
cet  alliage,  depuis  le  jaiuie  d'orjusgu'au  jaune  pâle,  en  variant  les 
pj'oportions  de  zinc ,  ou  en  y  ajoutant  une  certainejquanlité  d'étain 
ou  même  d'argent. 

L'usage  du  veruis  de  poterie ,  préparé  avec  l'élain  et  le  plomb , 
commençait  à  se  répandre  de  plus  en  plus.  La  peinture  sur  verre 
était  un  art  très-pratiqué  vers  celte  époque.  Ph.  de  Caqueray  s'ac- 
quit une  giandç  l'éputgtiou  dans  l'ait  de  souffler  le  veirç. 

Ce  fut  vers  la  même  époque ,  et  pcul-èlre  encore  avant ,  qu'on 
inventa  les  miroirs  de  verre ,  que  l'on  recouvrait ,  dans  l'origine , 


(i)  Pii eecjndi commenlarii rerum iuenii)rabUiuin,elc, ;  Francar,  Iflli, in-rol-> 
p.  185. 

(3)  Supiilemi;ntuin  chronic.  edit.  a  pâtre  Jac.  Bergomale,  Tenet.,  iii-rol., 
p,  399. 

(a)  Giomaledeletlcralid'Halia,  XXJlIII.  Maniii.Dc  Iturimtinis  irïeiilis com- 
nientar.  ;  Fefrar.,  1731,  4. 

(4)  O,  E.  GBinurrini,  IBtoria  genealogira  ildle  Tainilie  oobiK  di  Tosuna  et  Um- 
bre;Flanaz,,t.  i.fcl.  ISSR. 

"(i)  iÛbrrt1pGran'],(1eftebii<iini'talliriH. 
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d'une  coiichi?  de  plomb  foitdu,  au  lieu  d'où  amalgame  d'étsin 
qu'on  emploie  aujouid'hui.  Va  Iranciscain  anglais,  Joh,  PeUiau, 
qui  enseignait,  vers  1380,  la  philosophie  naturelle  à  Oxfori),  a 
PE(ris  et  h  Rome,  l'ait  le  premier  mention  de  ces  miroirs  de  verre  (l). 
Viitcent  de  Beauvais  (3),  Uaym .  1  jille  (3) ,  Hoger  Baciin  (4) ,  Antaim: 
de  Fadoue  et  Nit:éi>hare  Grcgoras(ô),  en  parlent  aussi  «^  tem;»' 

tièsre.xplicites.  

$  49. 

Mo?maies. 

On  lit  dâus  les  Capitulaires  de  Charlemagne  qu'il  dater  de  l'àu- 
née  805,  la  fabrique  des  monnaies  6tait  établie  dans  le  palajs  mi^iilè 
de  l'empereur.  L'ordonnance  esl  moliïéesurla  néi'essilédéprtyfr 
nir  lecrime  alorssi  rrÉquenldefabriculiiin  et  d'émission  de  TaD^ 
moniÉaie  (6).  Charles  le  Chauve  abrogea  l'ettc  ordiiiinance,  eoniàè 
tant  d'autres  bonnes  institutions  de  son  a;r;ind-i>ère  ;  car.  en  864,  îf 
conféra  pai'  nue  ordonnance  spéciale,  à  diverses  villes  du  royamne,', 
le  droit  de  fabriquer  la  monnaie.  On  eile  parmi  ces  villes  Rouen ,' 
Reims,  Sens,  Paris,  Orléans,  Châlons,  Narboune.  II  établît  un  dî- 
recleur  dans  chaque  fabrique,  et  des  officiers  nécessaires  pour  y  fure 
la  police,  et  empécbiir  tontes  k's  fraudes  et  les  malversations  dua 
pourraient  commettre  les  employés.  Ces  derniers  devaient  engwx 
leur  probité  sous  la  foi  du  serment,  et  ne  monnayer  aucun  ulliagu 
qui  ue  fftt  piis  de  poids  {"). 


(I)  PerapMtiVB  loannû  Pluni,  im  gjiimauo  Lj|iziciisi  eOKiHlnia,  lAM,  iittoL 
PtopM.  4  :  inspeculb  vitreisplunibuBbraioiiiliil  apparere. 

(I)  Speuuluni  nat.  il  Metalla  viileinus  iMta  sfHirtiIa  i[iuiuâi)  pulita  Bunl.  At  iniit, 
emnJa  melina  Mt  ipeciilam  en  vitro  et  |iliimbn, 

{3J  Ats  magna,  r^p.  HT. 

(4)  opusmajuN,  t>.  346. 

(ï)  Sdit)lM  iuSjmesiuniiiiisïneh.  D|)erBl.  ialerpretG  Dinii}^,  Petavt'>;Liilct , 
1S13,  in-rol. 

(fi)  Balai.  Capit.,  1. 1 ,  lib.  m ,  Tul.  417  :  Falan-  inonetu  [(nia  in  ranttit  toM 
contra  juslitiam  el  cuiilra  edictiim  lîtint ,  volunms  ut  in  nulla  alio  luco  moarii 
«it,  niai  in  palalio  ooslra,  Diai  rarteanobùiterumftaeritonlitialinii, 

(7)  Ibii].,  lit.  3G.  Karoliis,  grniia  Dei  rex.  Hotura  rtae  Tolunius  oniutlH»  Ile  et 
noitrislidelibiis,elu., —  nt  bi  iaquonioi  pot«statc deinc«ps mouetai pernuUM» 
rlnt,  Muni gtatia  etcupidilate  ecii  Iqcto  poatpotillo,  liileli» muiietarfiM qimd  «U- 
Kant,  Hcnl  Dn  et  nostram  i^nitiani  voliint  habpii; .  et  ip4  m(iL«tarii jutoat  — 
quod fideliter  Tactaulet  mixtuiii  ilenniiuiu,  et  miniiâ qiiani  débet peuUlMilM 
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Depuis  liii's,  lu  m iQibre <les hôtels  desmoDDaiesîallaiteiiangmeti- 
taat  sons  les  Cajiptîeiis  et  les  Valois.  Charles  VI  afferma  pour  un 
an,  à  MaroE  de  Uoions  et  ji  ses  associés,  les  monnaies  de  Tours,  Chi- 
non,  Angers,  Poitiers,  la  Rochelle,  Limoges,  Sainl-Ponrçain ,  Lyon, 
Bourges,  Goise,  Saiut-André,  Beaucaire,  Montpellier,  Toulouse, 
Saîtft Esprit,  Ciômieox,  IlomaDS,  Miiabei,  Loches,  Sens,  Mouzon 
et  Villefranche  (l).  Dans  ce  bail  ne  figurent  pas  les  monnaies  de  Pa- 
ris, Tournay,  Saiut-Queutin,  ChAIons,  Troyes,  Mâcon,  Nevers, 
Auxerre. 

En  tout  temps  les  souverains  sévirent  contre  les  faux  mon- 
nayeors ,  et .  malgré  les  p(?ines  les  phis  sévères ,  ils  ne  parvinrent 
jamais  it  l'iiire  cesser  um;  imlnstrie  qui  avait  été  assimilée  aux 
crimes  de  lésn-niiijcslô.  D'.'ipii's  le  rude  de  Théodose  ,  le  eoupable 
était  amdanmé  nu\  ilamraes  {pamwuntm  exuslionibus  man- 
cipelur)  (ï).  Childéric  III  Dnloiniu  (année  744)  que  celui  qui 
serait  convaincu  d'a\oir  i!ib]'i<|iié  de  la  fausse  monnaie  aurait  le 
poing  coupé  (3).  Cette  ordonniinccriit  renouvelée  par  Louis  Iel)é- 
boiinaire  et  Charles  IeCliiin\c.  Plus  tard,  on  l'iiisait  les  faux  mon- 
naj'eurs  houillir  dans  l'eau  et  dans  riiuile  (J..  Lnlin.  une  ordon- 
nance de  saint  Louis  (année  124S)  porte  que  les  rogneurs  de  mon- 
naie seraient  pendus  comme  des  voleurs  pubhcs  (&]. 

Comme  si  ces  peines  Icrribles  ne  sufiisaient  pas,  tes  rois  réclamè- 
rent (lu  pape  le  secours  des  armes  spirituel  1rs.  Clémeut  V,  le  même 
qui  succéda  à  Boniface  Vlll ,  et  transporta  son  siège  à  A\  ignonj 
accorda ,  en  1 308 ,  à  Philippe  le  Bel,  une  bulle  d'excommunication 
contre  '■  les  faux  monnayeni^s ,  les  rogneurs  et  les  expositaires.  > 
Cet  exemple  fut  suivi  en  I330  par  Jean XXII  pour  Chailes  le  Bel; 
en  I34S),  par  Clément  VI,  pom'  Philippe  de  Valois;  et  en  1583,  par 
Grégoire  XIll,  pour  Henri  111. 

Ainsi  donc ,  le  faux  monnayage  était  on  ne  peut  plus  sévèrement 
puni.  C'élnit  le  devoir  des  souverains ,  de  veiller  à  ta  sécurité  de  la 
f(»'tHne  publi(iue.  Mais  ces  souverains  ont-ils  toujours  été  eux-mè- 


(1)  Traili^desaiiiiiuoïi's.ijar  J,  Bui/urd;  Paris,  l6Bo,ia,  |i.  1(I3. 

(3)  Cvd.  TIiv<k).,l.  V,  Ijl.  de  fnls.  iiioiiet. 
(J)  Btlui.  Caiiil.,  1. 1,  u.  j.\,  fol.  104. 

(4)  HaEuer.  lit.  de  ptttiiiB  iiiilii.  i  :  Qiii  ralaaiii  motieliiin  EibriVBVil,  débet  u 
olû  et  mpia  «uirueari  «eu  biiUiri,  Vfiy.  Ti'aili'  îles  iiioliiiu>vs,  |>ar  J.  fioiuurtig 
faro.ieiw,  11,  p.3b7. 
1   (  j)  Ibid.,  p.  3;)«. 
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messi  scrgpiileux?  Ici  iious  allons  voir  le  revers  de  la  méd^ 

Le  pTOfMé  le  plus  commim  pour  falsifier  les  monnaies  était] 
baissement  dn  titre.  Les  ruis  ÉEaieal  en  counivcoce  avec  les  k 
très  des  mouoaios.  "  Sur  le  serment  que  vous  avez  an  roy, 
Philippe  de  Valnîs  d^iis  une  ordouDancc  de  13âo,  tenez  ccttér 
chose  setuète  le  mieux  que  vous  pourrez.  Si  aucun  demande  ù  w  " 
bieu  lés  blancs  sont  de  loy,  feigaez  qu'ils  sont  à  six  deniers  (1), 

Pendant  la  captivité  du  roi  Jean,  le  dauphin  Charles  (plostuA^ 
Charles  V  )  f  tait  régent  du  royaume.  Celui-ci,  pour  parer  en  partiïi 
aux  désastres  qui  accablaient  alors  la  France,  eut  l'ecours  à  l'alt^ 
tion  des  monnaies,  remède  pire  que  le  mal.  L'ordonnance  est  datée 
de  Melnu ,  le  27  juin  1 360.  "  Et  soyez  curieuï  et  vigilants,  y  est-fl 
dit,  qu'iceux  blancs  deniers  soient  bien  ouvrez,  bien  blauehisfl 
bien  raonoyés ,  par  quoy  ils  en  soient  plus  plaisants  au  peuple  (3).  * 

Cepepdant ,  quelques  années  auparavant ,  le  roi  Jean  s'était  «■ 
gagé ,  pnr  une  ordonnance  donnée  à  Paris,  le  28  décembre  1 35*,  à 
rét^bhr  le  titre  des  monnaies  r  t  Pour  ce  que  par  clameur  de  u; 
peuples  il  est  venu  à  notre  connaissance  qu'ils  ont  été  gr$vet 
travaillez  plus  que  nous  ne  voulsissions ,  —  pour  la'graude  cûbÏ] 
passion  et  pitié  que  nous  avons  des  griefs  qu'ils  ont  soulTerisficaïUit' 
de  nos  guerres ,  leur  avons  promis  et  accordé  que  nous  et  nos  suc- 
cesseurs roys  ferons  d'oresnavaot  perpétuellement  bonne  monqQye- 
et  stable  en  notre  royaume ,  etc.  (a).  " 

Soixante  ans  auparavant,  Philippe  le  Bel  s'était  publiquemeoL 
avoué  coupable  de  faux  monnayage,  en  promettant  solenneltemem( 
de  réparer  sa  l'aule  :  "  Leroy  étant  à  Paris,  ayant  affuibly  lesmonT^ 
noyés  en  poids  et  loy ,  espérant  encore  les  affoiblir  pour  subv^jr^ 
à  ses  affaires,  et  connoissanl  estre  chargé  en  conscience  àa  dcnà'i 
mage  qu'il  avoit  fait  et  feroit  porter  à  la  république  pour  raiso^  Si  ; . 
cet  affoiblissement,  le  roy  s'o|)lige  par  charte  authentique,  ^lu çei^m 
a^spn  royaume,  que,  ses  affaires  passées,  il  remettra  la  monsprel 
en  ïion  ordre  et  valeur,  à  ses  propres  cousts  et  dépens,  etc.  »  (Ord^méJ 
nance  du  mois  de  mai  1205)  (4). 

L'exemple  des  rois  de  France  était  alors  généralement  imité  par 
les  autres  souverains  de  l'Europe. 


(I)  Traité  lies  inunno)'es,  pari.  Boizaril,  p.  298. 
[3]  Ibfd.,  p.  299. 

(i)  nid.,  p.  88. 
(*).Ibid.,  p.  67. 
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PCHir  juger  da  degré  d'altÉrntion  des  mopaaies  ^lav  l'abaissemeiyH 
in  titre ,  il  l'aliait  d^  moyens  chimiques  appropriés  à  ce  but .  I^  ' 
ffiévres  faisaient  les  essais  d'argeul  à  la  rai:/'/!-'-  ou  i\  Véchoppe^ 
|leG  essais  d'or,  à  la  pierre  de  louche  ou  aux  louc/iaii./:.  Pour  es.- 
Ryer  iine  matière  d'argent,  ils  eu  tiraient  dt;  petits  niorcçiiux  d'ui^'  ' 
i  iwa  grains,  à  l'aide  d'une  espùce  de  burin  a[)i"jelé  iWiop/ic  ;  ib   ■ 
ÇS  mettaient  sur  des  charbons  ardents,  cl  ils  jugeaient  pur  la  blan-  ■ 
Sumt  du  métal  du  degrë  de  sa  pureté,  ^nanl  à  l'essai  des  matières 
P!of ,  les  orfèvres  se  servaient  de  la  pierre  de  touche,  et  de  petitii  >1 
^hanlilkns  d'or  de  différents  titres  connus ,  appelés  taitchan^^' 
im^  avoir  frotté  la  matière  soumise  k  l'essai  suçce^^^ivement  sur  Ifti  i 
(terre  et  sur  les  touchaux,  ilsjugeaienl  du  titre  de  l'ur  par  celui  d^  ■ 
tpvchau  qui  en  approchait  le  plus.  Ce  moyeu,  connu  depuis  foi;|Ul 
Migteuips ,  est  encore  pratiqué  aujourd'hui.  'i 

Hais  ces  procédés ,  bons  dans  la  boutique  de  l'orfévf  e ,  n'ofliaieiit 
^  ^ez  de  garantie  pour  ilte  introduits  dans  les  bôlel^  dçs  ^0^^,-4 1 
Dnes*  La  coupeilalion,  dûjii  mentionnée  par  les  auteurs  anciens  (l)^  ' 
{a^'aitemeut  décrite  par  Gcber  (2) ,  était  alors  généralement  eR.-|  1 
usage  dans  les  moimaies  de  l'ËuroiK'.  L'ordonnance  ie  l'annéq'* 
t343,  de  Fhdippe  de  Valois,  en  parle  en  termes  Irés-^précis  (3).'''l 
4  Les  coupelles,  y  est-il  dit,  sont  de  petits  vaisseaux  plats  et  pe)j^''* 
ereos ,  compoacz  de  cendi'es  de  sarment  et  d'os  de  pieds  de  moutoft  ■' 
CçAlfin^z  et  bien  lessivez  :  pour  en  séparer  les  sels  qui  feroient  petil->  ' 
1^  la  matière  de  l'essay ,  on  but  bien  le  tout  ensemble ,  et  apre^  cela. 
ojfi  met,  dans  l'endroit  où  l'on  a  fait  le  creux,  ufic  goutte  de  b^ugi^ 
[qui  n'est  autre  chose  que  de  l'eau  où  on  a  délayé  de  la  maschoirft  ' 
Fd9 hrocbet  ou  de  la  corne  de  cerf  calcinez;  ce  qui  l'ait  uue manière 
W  Ternis  blanc  dans  le  creux  de  la  coupeU^e ,  aliu  que  la  matière  du 
[l'osay  y  puisse  cstre  plus  nettement ,  et  que  le  buulvii  de  l'es^J' 
S'flt]  détache  plus  facilement.  > 

I  On  sait  que  dans  la  coupeilalion  le  départ  (Je  l'aUtiige  (cuiym'il 
[91  liât  au  moyen  du  plomb.  Ce  métal  a  la  propriété  dç  se  vitrifia *f 
ea  s'oxydaut,  et  d'entnuner  avec  lui  dans  les  pores  de  la  coupel}^" 
Ia  totalité  du  cuivre  contenu  dans  la  poition  d'alliage  employée.  ^ 


'  (1)  yoy-v-  48  et  118. 
M  voï.  p.  SIS. 

0)  c'est  à  lort  (jiie  l'on  a  reganlu 
cotipellation. 


!e  l'origine  même  dp  la 


^ 
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de  Ifùsser  sur  la  coupelle  l'argent  ou  r«r  parfaitement  ]ifir.  I.es  dri- 
mistes  anciens,  ponr  lesquels  tout  pliénomtee  éMit  une  inei'veillG^ 
expliquaient  eette  ai'tion  allégoriqnement ,  en  disant  <{ue  SatoTM 
dévore  ses  enfants.  Dans  cette  opi^-ration,  il  y  a  stirloul  deus  poifrts 
&  faite  observer  :  1"  les  protHUlions  de  plomb  doivent  VariW, 
I  JÀiivant  que  l'alliage  soumis  à  l'essai  ('(inticnt  plus  Ou  moins  dc  cnl- 
I  Tre;  2"  le  plomb  employé  h  cet  effet  dnit  être  lui-même  pur  dStolll 
alliage  d'argent. 

''  Or,  l'ordonnance  de  1343 insiste  pinticulièrement  sur  ce  dm 
Mer  point  :  -  Le  gênerai  essayeur  ou  Tessayeur  parliculiCT  imX 
\  ÏToir  bon  plomb  et  net,  et  qui  ne  tienne  or,  argent,  cuÎTre  ne  m- 
1  ArnrC,  tie  nulle  autre  communication  ;  et  de  criuv  doit  faireeSBif 
I  ^  sçavoîr  que  tient  de  plomb ,  pour  en  faire  contre-poids  à  pttïtfr 
siin  essay.  '  ■     .  ,.  ni  ■ 

Cette  recommandation  i-tait  d'autant  plus  importante,  qnc'le 
plomb  était  alors  presque  toujours  argeniîl'èrc ,  comme  le  d^on- 
trcnt  les  couvertures  en  plomb  des  anciennes  ^ises.  Cest  de  U 
que  ^ient  probablement  la  croyance  populaire  que  le  ptomb^aïa 
"Vieilli  snrlcs  tolls  d'anciens  Mifices  ■  se  change  en  ai-gent. 
"  La  mi^me  ordoniiance  de  1343  prescrit  uni!  foule  de  précauliw» 
minnlÎBiises  dans  remploi  de  la  balaBce ,  et  recommande  mËme'd'A- 
riter  le  contact  de  l'haleine  :  ■<  Le  gênerai  essayeur  ou  l'essayeur  par- 
ticulier doit  avoir  ses  balances  bonnes  et  legieres,  loyaux  et  jusl», 
qui  ne  jaugent  d'un  coslé  ne  d'autre.  Quand  il  poise  les  essays,  il 
doit  estre  eu  lieu  où  il  n'y  ait  vent  ne  froidure ,  et  garder  que  son 
baleine  ne  charge  la  balance.  ■ 

Pour  obtenir  le  départ  de  l'argent  dans  les  alliages  d'oret  #ar- 
geut,  la  coupellation  ne  suffit  plus.  Jl  est  probable  qu'on  éni- 
I^oyait  déjà  sous  le  règne  de  Philippe  de  Valois  J'eau-forte  poBT  sé- 
parer l'argent  de  l'or.  Cependant,  à  en  juger  d'après  une  ordon- 
nance de  François  l*'  (de  l'année  i-î4o) ,  ce  moyen  n'aurait  com- 
mencé à  Être  générsleracnt  en  usage  que  vers  le  rommencemoit 
du  xvi'  siècle.  Les  Vénitiens ,  et  après  les  Vénitiens  les  Hollandais, 
avaient  le  monopole  du  commerce  de  l'eau-fortc  et  de  l'eaupé^le.' 
Avant  l'emploi  del'eau-forte,  les  essayeurs  se  servaient  du  cimmt 
royal  et  de  l'antimoine  ,  pour  séparer  l'argent  de  l'or.  I^  dmeot 
royal  était  un  mélange  de  briques  pilées ,  de  vitriol,  de  sei  commun 
et  de  nitj'e,  mélange  déjà  connu  des  anciens  (I).  Quant  au  procédé 


L. 
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de  calcinrttion  pi^v  raniioiuiiic  (sulfure  d'anlimoine),  il  devait  être 
très-défec(uf  ii\.  l/oc  ainsi  séparé  était  aigre  ;  on  était  obligé  de  le 
«alcinei'  de  iiuuveau,  et  d'eu  cliasser  les  âeurs  d'autimoiue  aumoycn 
de  Guufllels  (I}. 

lu  l'igui'ur  csercée  conlie  les  faux  mon n aveu rs  arrêta  sen- 
sifilenfeul,  les  progrès  de  la  (-himie,  parce  que  tout  ptysieien  ou 
^(ihiiDiste  (itait  accusé  d'avance  d'altérer  les  monnaies  pour  s'eu- 
rirtiir.  Aussi  Charles  V,  roi  de  France,  fit  en  1380  une  ordon- 
JVWce  par  laquelle  il  défendit  à  toutes  personnes ,  de  quelque  élat 
ot  liunditiuii  qu'elles  fussent ,  de  se  nuMer  de  cliimio,  d'avoir  aucune 
espèce  de  l'uurueau  dans  leurs  i.'liand)res  et  maisons,  Il  commit  des 
«ffieiers  pour  punir  les  coutre^enants.  lin  malheureux  chimiste, 
Wmmé  Jeau  Baiillon ,  ayaut  été  accusé  d'élre  initié  en  l'art  de 
chimie,  fut  emprisonné  etcondamné  par  sentence  du  3  août  1380; 
il  (allut  toute  la  prolC(iti{)U  de  ses  amis  pour  le  sauver  (2). 
,iiPlus  tard,  les  rois  se  relâchèrent  de  leur  ri^^ur;  et  on  trouve 
it|au£  les  registres  des  chan''olleries  de  Tranve ,  d'Allemagne  et  d'Au- 
^teterre,  des  leites  de  lettres  patentes  conférant  A  des  particulio^ 
le  privilège  d'exploitei',  [xuidant  un  certain  nombre  d'années,  des 
JBUyeQS  secrets  de  changer  les  niétnux  imparfiûl&eu  or  et  onar* 
genl.  C'étaient  des  brevets  d'in\eatJon  du  la  pierre  philosophale.  , 

Si  50-  i 

llifgié7ie  publique.  > 

Les  questions  si  graves  agitées  par  la  puUeo  sanitaire  des  grandes 
villes  sont  aotaiit  du  lessort  de  la  chimie  que  de  la  médecine  pro- 
prement dJIe.  Ou  nous  saura  donc  gré  d'y  insister  un  moment,  eo 


'  '  (1)  ■  Le  tj'aititine  ninjpu  ifaDiiier  l'or  «t  le  êéfaret  d'avec  t'irsvnt  et  le  uilvM 
ïpGût  avi!c.|'iiiitliiii>ii)e,  l'ii  r<)ii(Laiit  avec  fur  Jel'aatiintiiaepluBou  iituttu,  «elOD 
im'il  j  a  plus  oi;  moins  d'argent  on  de  cuivre  uUii!  avec  ['or,  L'anlinioine  étant 
UDd  Tondu  avec  l'or  no»  pur,  il  a'emlioil  et  s'abreuve  du  cuivre  et  de  Targent , 
^UWant  Por,  leiguel  tombe  [leii  g^te  comme  une  régule  au  fond  du  creusrt  ; 
MiBd'aiitaalque  cet  or  demeure  aJBre,  nesejiouvBUtqu'U  ue  relifuue  et  em- 
porte avec  soi  quelque  l'Iiara  <]i^  l'anliinoiuu.  Pour  en  retirer  tout  à  Tait  TBiiti- 
Oioine ,  an  fait  exbaler  et  étaporer  tout  ce  qae  fur  aurait  pu  tirer  d'antintoine 
»ac  aoi,  en  l'éventant  av«c  prudence;  cartl  on  ctiawe  l'antiitMlne  un  peu  trop 
fort,  il  emporte  de  l'or  avec  «ri.  -  Savot,  Métallurgie  det  anciem,  t.  vm. 
(^  Gobrt ,  Anciens  mini!ralOBiMp8 ,  etc.,  t.  i. 
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fâis^t  côimaitro  les  mesiiies  adraînistriitlv**  pKses ,  au  tùo^itt  ftge, 
poii'r  e&lrétenîr  la  smté  pnblique.  l^  mesures  peuvent  être  divisée 
èo  trois  caïégoiTes:  l"  relies  qiii  ont  pour  nbjol  la  salitbrflé  île 
l'air;  2"  celles  qui  concernent  la  pureté  de  l'eav;  3°  ènfiû  cé]l& 
qui  ont  trait  fi  la  bmCé  des  alhnenix  et.  des  remtdes.  Crtte  dàssi- 
Dcation,  giiî  nous  pat-sit  assez  raKouiielIe,  est  déjà  établie  dànslès 
recueils  d'anciennes  lois  et  ordonnances.  '  ' 

Iftappelons  d'abord  que  presque  toutes  les  dispositions  snni^fliiw 
da  moyen  l'ige,  que  nous  allons  faire  eonnâiti'c,  ne  s'applrqti^iènl 
fNriihitivément  qu'à  la  ville  de  Paris. 

I.  SatubrUé  de  l'air.  —  Ce  point  si  important  d'hygiène  puUtqAc 

ftVaU  de  tout  temps  attiré  la  sollicitude  d'ujie  adminislralioa.s^ 

et  eonsciencieuso.  Il  existe  des  ordoiinauees  du  xi¥^  siècle,  ,^ 

.prescrivent  des  pratiques  qui  sont  encore  aujourd'hui  en  d5i^ 

I  iïois  rc'glements  du  prévôt  de  Faris  (U  juillet  I3T1,   19  Juillet 

I  1&9S,  27  juin  1307)  portent  <pie  chaque  citoyen  est  lerni  de  Tepsor. 

I  l^ï  les  tetu|)S  d'excessive  chaleur,  plusieurs  seaux  d'eau  devant  « 

I  iorte,  pour  tempérer  l'air;  que  eeux  qui  ne  satisferaient  pas  àcct 

I  ordre  seraient  punis  de  soixante  sous  d'amende.  11  est  égalciueill 

I  d^fcadta  de  brûler  de  la  paille  dans  les  temps  des  chaleuis,  ou  Je 

I  Brûler,  en  quelque  saisDii  que  ve  soit,  des  l'umiers,  des  ordures. 

les  herbes,  ou  autres  choses  qui  puissent  inl'ecter  l'air,  ,    , 

Le  pavage  des  rues,  dont  l'origine  remonte  au  ïii*  siècle,  W 

inventé  pour  une  mesure  purement  sauitau'e,  s'il  faut  en  croi»^ 

médecin  et  historiographe  de  Philippe-Augusle, 

I  ^    «  La  puanteur,  dit  Rigord  (Vîïa /'Aîïipp.  AMgr.)  qois'éleyaitides 

I  boues  et  des  immondices  de  Paris  était  insupportable;  elle  pénétrait 

'  Jeeque  dans  l'intérieur  du  [lalais  de  nos  rois ,  et  le  rendait  presque 

inhabitable.  Le  roi ,  ojoule-t-il ,  prit  la  résolution  de  remédier  à  oii 

mal  aussi  dangereux  ;  et,  sans  s'arrêter  à  la  difficulté  de  l'entreprise, 

qui  avait  rebuté  tons  ses  prédécesseurs,  il  donna,  en  1 148 ,  l'ordre 

an  pi-évdt  de  Paris  de  faire  paver  toutes  les  mes  et  les  places  pnbli' 

Ques  de  la  ville,  pour  en  faciliter  le  nettoiement  ;  et,  en  rendaiKh 

ville  plus  saiue  et  plus  habitable ,  il  lit  en  même  temps  changer  son 

ancien  nom  de  Lutéce,  de  lutum,  houe,  en  celui  de  Paris,  qu'Ole 

porte  aujourd'hui  (i).  » 


(t)  Lutetia  eniiii  a  lirti  fœtore  prius  <iitlii  ûierat;  sic  gentiles  quidem  hi^B-      1 

Lmodi  nomeu  |iroplet  foeloreni  abiigrrtDtïs  Pnrisios  vocaveruut  auno  lliB.  j 


s  HFOQUE.  4'a 

Pour  conlribuer  )\  l'assainissement  de  la  ville  de  Paris,  et  pour 
prévenir  l'inlèctîon  de  l'air,  une  ordounauce  de  suint  Louis  [  onî.  do 
.yçuilredi  après  la  Toussaint,  1291  )  défendit  •  de  nourrir  aucuns 
pOiKS  an  dedans  des  murs  de  Puris.  • 

Le  prévôt  de  Paris,  par  une  ordounanee  du  sarae<Ii  après  la  clian- 
deleur  1 348 ,  ut  par  une  autre  ordonnance  dn  30  janvier  1 350,  fait 
défense  o  do  uoun"ir  dans  la  ville  aucuns  poui'ceauy,  à  peine  de 
soiiiaate  sous  d'amende,  enjoignant  aux  sergents  de  les  ti)er  oii  ils 
les  trouieroient  ;  ordonne  qu'ilscn  auroienl  la  teste  pour  leur  salaire, 
et  que  le  reste  du  cori«  seroit  porté  à  l'Hostel-Dieu,  à  la  charge  d'en 
payer  le  port  (1).  o 

rharleSV,  pnr  des  lettres  patentes  du  29  août  1308,  (iêlendit  ex- 
pi'ossémeat  à  tontes  personnes  de  nourrir  des  pigeons  dans  ia  ville, 
Anbotti^  et  banlieue  de  Paris.  Les  oies  seules  avaient  trouvé  giàce, 
me  vue  requête  présentée  par  Les  maîtres  poulaillers  au  prévôt  de 
Paris  (a). 

Mais  on  tenait  à  éloigner  de  la  ville  non-seulement  des  aulmiiux, 
ktaJn  encore  certaines  professions  dont  l'exercice  était  considéré 
cbmme  pouvant  corrompre  l'air.  Nous  citerons  à  cet  égard  nue  or- 
donnance du  prévôt  de  Paris ,  en  date  du  4  novembre  i  48G  -, 

«  A  tous  ceux  qui  ces  présenles  lettres  verront,  Jacques  d'Estoul^- 
tSIé,  Mc.  —  Pour  obvier  h  ce  qui  poitr  la  conservation  de  la  chose 
ptibiique  estoit  bœoin  de  garder  au  mieux  qu'il  seroit  possible  de 
tenir,  qu'en  ladite  viUe  il  n'y  eust  aucunes  infections,  ne  que  eii 
kelle  ne  i\lst  exercée  cbose  dont  iutections  jieusseut  venir  ne  pro- 
eièiler.  ■>  —  Ici  l'ordonnance  entre  dans  les  détails  des  professions 
d&fntdues  ;  —  I  Pour  faire  pots  de  terre,  convenoit  que  la  terre  fust 
■r^lée  ;  et  avant  qu'elle  fust  mise  en  œuvre,  falloit  qu'elle  l'ust  toute 
pourrie  et  détrempée  par  l<Hig  espace  de  temps  en  caves  currumpoesi 
etâcettecause.  quand  la  dite  lerre  estoit  mise  en  estât  et  disposition 


ft)  DelsHaiTc,  TrulédepoHcf,  etç.,t.  i,iii-lbl.,  P'  ^39. 

(2)  Trailé  de  [n'Yice ,  1. 1,  p.  t.tK.  «  Les  oyé»  eêloient  Cii  ce  fêfiw  'd'un  ii  ^anA 
Ugatfi  It  Paris ,  que  les  roalisaeiirs  ne  faisoient  presque  point  alors  iI'huItC  tlt^bit; 
c'nsl  de  Ih  qu'ils  se  Irciuvenl  noiuiui^  <1uds  les  anciennes  oi'donoanees  Oj/f  ri  et 
ffin' tMlMeiirt ,  c^  que  le  qnnrllcr  «A  Ih  âemeurOftnH  en  jiliA  grand  noiuLjrt  (jrît 
HUsnidcnieauii  Oifert,  qnel'oniuHiiineiujMird'taai,  ptrcorruplioa,  hie>ia% 
Our*.  plusleiim  pauvres  gens  des  niutiourgn  on  îles  êxtri^iniles  de  la  ville  éle- 
fëlëliX  Se  (-es  vo1;illlis,  et  «1  rnisurenl  commerce ,  soos  le  litre  île  ponlaillen. 
IlsdoQDtrenl  Icm'*  l'.oiiueslc.auiif^vustdeP^,  |>our  avoir  la  liberté  do  eunti- 
nuer  leur  commi'ra'  duu»  ces  lieux  uxpurà  au  grancl  air.  ■■ 
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de  mettre  ea  ceurrc  et  qu'elle  y  estoit  mise,  fust  en  façon  de  gots 
et  antres  ouvrages,  —  il  sailloit  et  issoit  des  foBnteau\  granSo 
fumées  et  vapeurs  puautes  et  liircctêes,  à  l'oucasion  des  ma^crà 
qui  estoient  oorrompues,  et  aussi  du  plomb  soufré  et  limaille  (pMï 
l'émail  et  le  vernis  de  poterie;.  \  erre  et  autres  mati'Tiaux  que  l'oi 
mettait  dans  les  dits  ouvrages  ;  —  et  pour  obvier  aux  e;rnuds  incon- 
vénients qui  pourroient  ad^'enir,  estoit  besoin  et  nécessité  i)c  àt- 
fendre  que  ces  ouvrages  iiu  i'ussent  faits  en  la  dite  i  ille  de  Pi- 
ris,  etc.  • 

Les  contrevenants  étaient  punis  d'une  amimde  de  vîAgl '^rlA 
parisis.  Cette  ordonnance  fut ,  en  1 497,  conllrmi^c  par  an  arî^  n 
parlement  de  Paris. 

n.  Eaux.  —  Il  existe  un  gi'and  nombre  rie  règlemeiitii  tfiiàa- 
nanties  fontaines,  leségonts,  lesportenrsd'enu,  la  disIribtttJnrA 
l'eau  dans  Paris,  et«.,  qui  tous  déposent  desseins  qn'nn  nvnitif'eit- 
tretenir  l'eau  dans  l'état  le  plus  convenable  ftlasantc-delhomiaft' 

UiiéditduroiDagobcrt  (année -SfîO)  porte  que  si  qnetqu'nna^ 
saîl  par  des  immondices  les  eanx  d'une  fontaine ,  il  serait  conMMl 
a  la  nettoyer,  et,  en  outre,  à  six  sous  d'amende  I  0.  .    '""• 

D'après  une  ordondatti-e  dû  priiyôt  iîe  Paiis  (en  1348)  (4 ni)  4A 
fin  roi  Jean  (3o  janvier  I3fi6),  ilest  fait  défense  S  toutes  perswka 
de  balayer  les  roes  pendant  la  pluie,  — et  leur  est  enjoint' de  ttlH 
nettoyer  et  transportei'  les  ordures  hors  de  la  ville  aux  voiries  «# 
naires,  sons  peine  de  soixante  sOu£  d'amende. 

Ces  ordonnances  furent  par  la  suite  renouvelées.  Cdle  de  Cl>» 
les  VI  (janvier  H 15]  est  sui-tout  (rés-sévère.  11  y  est  fait  définiM rit 
jeter  dans  la  Seine  aucime  ordure  ou  immondice ,  à  pei  ne  d'nnintt 
arbitraire.  U  est  ordonné  à  tous  ceux  qui  prendraient  lesrMrir»- 
venants  en  flagrant  délit  de  les  arréier  et  de  les  conduire  priMf' 
niers.  Ceux  qui  avaient  l'ait  la  capture  avaient  pour  leur  peine  H 
tiers  de  l'amende.  '' 

Avec  de  pareilles  dispositions,  les  caus  de  la  Seine  ne  devAint 
charrier  aucune  espèce  d'imraondice  provenant  de  l'irilériifnf  àt 
la  ville. 

III.  Aliments.  —  Cette  catégorie  comprend  les  aliments  sdiikf 
et  les  boissons,  telles  que  la  bière,  le  vin,  elc.  C'est  là,  sans  contre' 
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dit,  le  point  le  plus  iraporlaul  de  la  police  sanitaire  ;  c'est  là  que  les 
lois  ef  la  morale  se.  troiivenl  le  plus  souvent  aux  prises  avec  la  cu- 
pidité et  les  vices  les  plus  abjects  de  Thomme  marchand.  C'est  ce 
qa'avajt  parfaitement  compris  le  gouveraemeTit  an  moyen  âge  ;  les 
ordonnances  qui  réglaient  celte  matière  étaient  très-sévéres.  Les 
gouTernants  de  nos  jours  pourraient  y  puiser  d'utiles  et  de  profi- 
tables leçons. 

Il  serait  trop  long  de  rapporter  ici  les  ordonnances  sur  la  bou- 
cherie et  la  boulangerie,  que  l'on  trouve  dans  le  Traité  de  la  police 
^de  Dç  la  Marre. 

La  vente  de  la  faiine,  du  pain ,  de  la  viande  de  boucherie,  ét^t 
surveillée  avec  une  activité  sans  exemple. 

...D'autres  aliments  d'au  débit  nwins  Iréquent .  comme  le  bcpr^e, 
.Ljétaient  soumis  à  la  même  surveillance. 

Qneordounanee  du  prévôt  de  Paris,  du  35  novembre  I39f),  fait 
délejifie  il  toutes  personnes  qui  Tout  le  commerce  do  beurre  frais  ou 
salé,  "  de  Riiïliouuer  le  beurre  pour  lui  donner  une  couleur  plus 
.jaune,  soit  eu  y  meslant  des  Heurs  de  souci,  d'antjres  Heurs ,  herbes 
ou  drogues  ;  "  leur  biit  aus^  défense  ■  de  mesler  le  vieux  beurre  avec 
^  nouveau,  <i  peine  de  conliscaliou  et  d'amende  arbitraire.  • 
,  Letianciens  statuts  des  marchands  fruitiers,  confirmésl'an  141S, 
iétlrient  ces  mêmes  dispositions.  Ils  détendent  aussi  de  «  vendre  du 
iKuire  et  du  poisson  dans  une  même  boutique  ou  sur  im  mesme 
étal ,  la  propreté  ne  permettant  pas  d'exercer  ces  deux  mestiers  ea- 
setoble.  • 

.  Les  ordonnances  relatives  an.\  ùoissons  étaient  souvent  renou- 
veléeSj  avec  des  dispositions  de  plus  en  plus  sévères. 
.  Les  plus  anciens  statuts  des  brasseurs  de  Paris ,  de  l'an  )  293,  por- 
tent que  •  nul  ne  peut  faire  eervoise,  sinon  d'eau  et  de  grain ,  à 
savoir  d'orge,  de  meteil  ou  de  di'agée,  c'est-à-dire  de  seigle  et 
d'avoine  raeslez  ensemble.  (Jue  quiconque  y  mettra  aultres  choses, 
tomme  baye ,  pyment  ou  poix  résine,  sera  condamné  à  vingt  sous 
d'amende ,  et  ses  brassins  confisquez  j  car  li  prud'hommes  du  mes- 
tier  dient  que  telles  choses  ne  sont  mies  bonnes  ne  loyaulx  ù  mettre 
en  eervoise;  car  elles  sont  mauvaises  au  chief  el  au  corps,  aux 
Uftlades  et  aux  sains.  <• 

Il  est  défendu  par  ces  mêmes  statuts  de  vendre  de  la  eervoise  on 
bière  aigre,  à  peine  de  vingt  sous  parisis  d'amende. 

yuelqui^  temi»  apr*^ ,  ces  statuts  furent  renouvelés  avec  quelques 
nmcndemenis  qni  portaient  que  «  les  brasseurs  seront  tenus  de 
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faire  kbierre  Pt  cervoise  de  bons  grains,  bien  germes  clbraEsiaés. 
sans  y  metlre  ivraie,  sârraïin,  ni  autres  mauvaises  matières,  sou 
peine  de  quarante  livres  parisis  d'amende;  que  les  jurés  visitom 
les  boublons  avant  qu'ils  soient  employés ,  ponr  voir  s'ils  EOtt 
mouillés ,  chauffés ,  moisis  et  gâtés  ;  aQn  que ,  6'ils  sont  trouvés  flfr 
^ïéCïuens,  (es  jurés  en  fassent  rapport  à  In  justice,  pour  taire  M- 
donner  qu'ils  seront  jetés  à  la  rivière ,  si  taire  se  doit.  » 

r^es  [ffémes  statuts  portent  «  qu'aucuns  revendeurs  de  bière  et 
cervoise  eJi  détail  n'en  poilrront  vendre ,  si  elles  ne  sont  feiWInei; 
loyales  et  dir/nes  d'entrer  au  corps  humain,  sous  peine  d'amcnd» 
arbitraire  et  confïscatiDn  (1).  ■ 

Viti.  — Une  aocicniLC  ordonnance  dn  prévôt  de  Paris,  du  lOsqt- 
tembre  1371,  porte  que  ■  pour  empêcher  les  mixtions  etlesaotret 
abus  que  les  taverniers  comniettaieat  dans  le  débit  de  leurs  vins,  fl 
Mroit  permis  ft  toutes  personnes  qui  prendroient  du  vili  diffl  eai. 
Mit  pour  boire  sur  le  lieu,  soi!  pour  emporter,  de  deseeudre  â  b 
cave  et  d'aller  jusqu'au  tonneai  (loor  le  voir  tirer  en  leur  près 
et  fftit  défense  ant  laverniers  de  l'empcscber,  â  peinn  de  quatre  litïO 
purisis  d'amende  pour  chaque  conlraveulion ,  dont  le  dénonciateur 
anra  le  iinart.  » 

Le  vin  était  autrefois  sophistiqué  avec  de  la  lilliarge,  pour  eor- 
riger  son  acidité  {'i).  Les  ordonnance;  anciennes  en  rapportenl 
d^  exemples.  On  y  lit,  entre  autres,  que  quelqnes  vigueruns  dB 
butirg  d'Ai'geateuit  avaient  mêlé  dans  leurs  vins  de  In  litfaurge  t  pour 
leur  donner  une  conlenr  plus  vive,  plus  de  l'en,  et  eu  dimiDMrli 
verdeur^  que  plusieurs  personnes  qui  burent  de  ces  vins  i'et 
trouvèrent  fort  mal ,  etc.  " 

D'après  une  expertise  dressée  par  le  doyen  de  la  t'acullA  de  tnft 
decioe  de  Paris,  les  coupables  furent  condamnés  à  treutu  Iivr4 
d'affieude  envers  Je  roi  (3). 

IV.  Remèdes.  —  Au  xrv*  et  au  kv"  siècle,  les  pharmacie-S  (ajw- 
t^Èques]  n'étaient  que  des  dépôts  de  sirops,  d'électuaires,  de 
çpflserves,  de  l'ruils' confits,  de  liqnem's  alcooliques  épicée«-  Ies 
apothicaires  étaient  des  confiseurs  plutôt  qne  des  droguistes  OC 
préparateurs  de  remèdes  ofliciuaux. 


Il]  Traité  de  polke,  1.  I,  p.  ^S4. 

,^j|.Çt«»uiquâ,,4iiVf  celle  wjtJiisticjitiou ,  il  M'  rorme  deli 
d'uiie^veut  sucrée,  ex trememeiit  jiréjudiciabJi!  il  lit  fiante, 
(JÎ  traité  de  police ,  1. 1,  p.  58ï. 


DEtSIËUE  ÉPOQUe.  4Bè^ 

Eu  Fl-ance ,  les  aiiothicaires  formèrent  iiDe  corporalion  iioiimise 
à  des  règlements  sévères  portés  en  14S4 .  sous  le  règne  de  Char- 
les VIII  (i).  Ils  furent  plwûs  sous  la  surveilla iice  immédiate  des 
médeeÎDs.  En  tUlemagae,  le  nombre  des  pharmacies  allait  en  ang- 
rnsntiini ,  à  mesure  qu'on  rossait  de  faire  vetiir  de  l'Italie  h  plupart 
des  médii'ameDls  nlliolnau^.  Les  marchandises  des  pharmaciens 
d'Angsbourg ,  de  Francfort ,  de  Constance  et  de  quelques  autres 
villes  d'Allemagne,  étaient  soumises  à  un  tarif,  en  même  temps  que 
la  vente  des  remèdes  était  interdite  à  tout  autre  marchand. 

S  SI. 

Pois-ons.  ' 

Les  chroniques  du  viii*  et  du  xiv"  siècle  parlent  souvent  d'em- 
jfqisonnements.  Mais  comme  ces  crimes  sont  loujom-s  enveloppés 
SE  beaucoup  de  mystère,  la  rameur  populaire  les  a  presque  tou- 
jours exagérés, 

"  Charles  le  Mauvais,  roi  de  Navarre,  le  tuémequi  périt  dans  un 
bain  d'eau-de-vie  onllammée ,  passait  pour  très-vei-sé  dans  la  pra- 
tique de  la  science  lierniétique,  et  surtout  dans  la  connaissance  des 
p'aiBons. 

Le  moine  de  Saint-Denis  et  Juvènal  des  Drsins  rapportent  de  lui 
vii  fait  qni  nous  révèle  d'un  seul  Irait  tout  l'ari  mystérieux  des 
antmisonoeurs  du  moyen  âge. 

Charles  le  Mauvais  dit  au  ménestrel  Woudreton ,  eu  lui  doonaut 
de»  instructions  pour  empoisonner  ^en  1 384J  Charles  VI ,  roi  de 
France,  le  duc  du  Valois,  lïère  du  roi,  et  ses  oncles,  les  dnc$  de 
Barri ,  de  bourgogne  et  de  Bourbon  : 

•  Tu  vas  à  Paris;  lu  porras  faire  grand  service,  se  lu  veuli!.  Se 
tti  veuliE  taiie  i^e  que  je  te  diroy ,  je  te  feroi  tout  aisé  et  moult  de 
tien.  Tu  Icras  ai[is>  :  U  est  une  uhose  qui  se  appelle  arsenic  subli- 
mât. Se  un  homme  en  mangeoit  aussi  gros  que  un  ppiz,  jamais  ne 
vivrott.  Tu  eu  trouveras  k  Puipeluui; ,  à  Bordieuux ,  à  fiayouAe  et 


[I)  verdi«r,  Ësjui  «ur  la  jucisprudeoce  de  la  luétlectae  eu  Fnua;  Aleii^ii , 
lïU.  À«lr«i',  Hem.  puiir  «ervir  Ji  l'iiistoire  de  la  Faculté  de  médeciue  de  uunt- 
|MllieriParU,l7S7, 4.SanvBl,  HiatoiredeParis,  p.474  F^liliien,  Ukt.de.Pari^ 
t.  U,  p.  917. 
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par  tontes  les  bounes  villes  où  tu  passeras,  es  hôtels  i3es  apottûnù^. 
Prends  àe  cela  et  fais-en  de  la  poudre,  et  qoaod  tu  seras  dans  la 
maison  du  roy,  du  comte  de  Valois  son  frère,  des  ducs  de  B«^t}, 
Bonrgoigne  et  Bourbon ,  tia)  -toi  près  de  la  cuisine ,  du  dréçuuer, 
de  la  bout^llerie,  ou  de  quelques  autres  Item  où  tu  verras  miei^ 
tou  point;  et  de  cette  poudre  mets  es  potages,  viandes  ou  vini,  an 
cas  que  tu  le  pourras  l'aire  à  ta  seureté  ;  autrement  ne  le  fay  poiaL  n 
-  Woudreton  fut  pris,  jugé  et  écartelé  en  place  de  Grèye,<.eil 
1384(1).  , 

Voilà  des  iustmclions  claires,  précises,  qui  nous ea  dis^tidu 
sur  cette  matière  que  tous  les  (':cFivains  du  moyen  âge. 

L'arsenic  sublimé,  qui  n'est  autre  chose  que  l'acide  arséuieni, 
e'est-à-dire  le  corps  de  dclit  qui  Ggure  si  lïéqiienuuent,  daus 
les  Taries  judiciaires,  est  le  même  poison  avec  lequel  se  uuiDmeUenl 
encore  aujourd'hui  au  moins  les  neuf  dixièmes  des  ras  d'empois^n* 
nement. 

Ce  qui  pourrait  nous  faire  comprendre  pourquoi  ces  crJliHi 
âaîenl  alors  si  fréquents ,  c'est  qu'il  était  facile  de  se  procuEfr  de 
l'arsenic  chez  tous  les  apotbicaii-es.  ;  ,,n 


Découvertes  importantes  faites  peiidaiit  le  \iv^  et  k  \y'  ficelé. 

C'est  Tere  le  milieu  du  xir"  siËcle  que  l'on  fait  généralement  re- 
monter la  déuouveile  de  la  poudre  à  canon.  Mais  nous  avons  d^i 
fait  voir  que  l'houiieur  de  cette  découverte  si  importante  ne  me- 
nait ai  à  Roger  Bacon ,  ni  à  Albert  le  Grand ,  ni  encore  moins  t 
Berthold  Schwarz. 

Il  faut  ici  distinguer  deux  périodes.  Pendant  la  première ,  qui 
date  des  premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne,  la  poudre  à  canon, 
c'est-à-dire  le  mélange  de  salpêtre,  de  soufre  et  de  charbon,  éUi( 
employée  dans  la  composition  du  feu  grégeois ,  ou  pour  augmenter 
l'effet  des  résinis,  des  huiles  essentielles,  et  d'autres  substances  tres- 
nfiammables  qu'on  lançait  sur  l'ennemi  (2).  L'origine  du  pétard,  île 


(1)  L'inlerrogatoire  de  Wumlreton  est  iMinservé  eu  original  au  'l'n^»>l<ln 

chartes,  et  rapparié  par  Sacoasap.  Vny.  Charles  de  Navarre,  (lar  Hortonnl,  J 

L  -rot.  II,  p.  3B4.  I 

^  (ï)  Voy.p.  5«i.  I 


la-teWar'^'qtiEliHifis  feux  d'artifii'e.  pai'aîl  Être  contemporaine 
Su  fen  grégeois.  —  Dans  la  deuxième  jM'riode,  qui  commence  vers 
Id  milieu  du  xiv*sit'elo,  le  mélaugeexplosible  de  soufre,  de  salpêtre 
el  '  ^  rharbon ,  qui  avait  été  souvenl  expérimenté  dans  le  labora- 
teifedesakhimistes  (témoin  Roger  Bacon  et  Albert  le  Grand),  fut 
tïnfiii  (Cppliqnë  fi  la  ta(?tique,  pour  lancer  dans  les  rangs  ennemis 
des  prajecliles  meurtriers,  des  boulets  de  ferou  de  plomb  (i).  C'est 
tflors'qufr  ce  mélange  explosible  reçut  le  nom  de  jïoudre  à  canon, 
pwlvis  tortiientarius.  Cctie  application  était  elle-même  plus  impor- 
tkiite  qu«  l'invention  pi'emièi'c  du  mélange  inllammable  ;  c'était 
nne  grande  découverte  qui  devait  amener  les  résultais  les  {Jus 
gfaves  dans  l'histoire  du  genre  humain. 

-  Il  en  «st  de  l'histoire  de  la  poudi'e  à  canon  comme  de  celle  de  la 
Vftpenril-'éolypileet  la  marmile  de  Papiu  n'étaient  que  de  curieuses 
tfVpéïiences  de  laboratoire,  jusqn'au  moment  delà  conquête  la  plus 
vaste  et  la  plus  brillante  qu'ait  faite  le  génie  de  l'homme  sm'  le  temps 
«t  l'espace ,  —  la  machine  à  vapeur. 

"'■  Après  ce  préambule,  essayons  de  répondre  à  la  question  de  savoir 
à  quelle  époque  et  dans  quelle  bataille  on  a,  pom'  la  première  foisi 
fait  usage  de  la  poudre  à  canon. 

Sponde,  le  continuateur  de  Baronius,  raconte  que  les  .anglais 
devaient  le  succès  de  la  bataille  de  Crécy,  livrée  en  1346,  aux  bou- 
lets de  fer  lancés,  avec  tonnerre,  par  des  bombes  (bùtnbardis  fer- 
reas  glandes  horrifico  sono  emittentes)  (2). 

Et  tous  les  historiens  de  répéter  que  c'est  à  la  bataille  de  Crécy 
qu'on  s'est ,  pour  la  ju'emiére  fois,  servi  de  la  poudre  à  canon. 

Cependant ,  trois  ans  avant  la  bataille  de  Crécy,  en  1 343 ,  les 
Maures,  assiégés  dans  la  ville  d'Algésiras,  se  défendirent  contre  les 
Espagnols  au  moyen  de  boulets  de  fer  lancés  sur  les  chrétiens.  — 
■  C'est,  ajoute  Mariana  qui  nous  apprend  ces  détails,  la  première  fois 


(IJ  Ou  Hiiil  ijuc  l'd  eUVt  pro\it!Dt  de  la  ioviie  d'expansion  <lut  gaz  qtii  se 
prod|d£ent  par  l'iliflaïuinatinn  dn  la  poudre ,  el  qui  demandent  à  occuper  un  es- 
pace plusieurs  mitliere  de  Tois  plus conBidéra1)1equeuelui qu'occupait  la  poudre; 
. ce«S^ poussent  ainrs  avec  violence,  devant  eux,  tout  objet  qui  leur  oppose  de 
la  résistance . 

(1)  ÀnnalliimcardiM.  liaronii  eoillmiutlio ,  etc.;  SpondBni,in-foL,  ad  uun. 
134fi  •-  IDdeque  aiTAtm  Inter  Francos  conrusIucHsin  auctanj  laide  fuisse  lHunt)ar- 
dis  quibus  Angll,  candentes  Terreas  glandes  liorrillco  sono  emittenles  equoa  ler- 
n)erefieasorc9que,magiiam(|iie  occlsioniscladem  iiilulere. 
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que  nons  avons  trouyé  mentionné  l'emploi  de  Ift  poudre  à  canon.  •— 
l.es  comtes  de  Derby  et  de  Salisbury  assistaient  au  siège  d'Algâàr»; 
■fit  il  n'eât  pas  impossible,  remari)ue  Walsoii .  qup.  ces  deux  seignem 
irieDl  l'apporté  celle  imporlaule  déconverle  en  Angleterre,  etqw 
tes  Anglais  s'en  soient  ensuite  servis  dans  la  bataille  de  Crécy  (I).- 

tiéliastien  Miinsler  dit  que  les  Danois  employèrent  désarme»! 
feti  dans  un  combat  naval,  en  1334  (3). 

Eii&n,  il  existe,  dil-on,  dans  l'arsenal  d'Ambecg,  une  arme  à  feu 
portairt  l'iDscription  de  l'année  1303  (3). 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  résulte  de  ces  témoignages  confus,  et  souvent 
d'une  au theatidlé  trcs-contesbible,  que  Tuu  ne  conuiiil  d'une  ma- 
nière certaine  ni  le  niim  de  rinvenleut'  des  armes  à  feu ,  ai  rannœ 
dans  laquelle  on  se  ser\il  pour  lu  promiËre  t'ois  de  la  poudre  à  canon 
«HT  le  champ  de  bataille.  Tout  ce  que  l'on  peut  affirmer,  e"fit 
^Q,  pendant  le  xiv"  siède  et  même  pcndaut  le  xv^,  sons  le  rÉgne 
de  Gbartes  VI  et  jusque  sous  le  règne  de  Louis  XI,  l'arc  n'avait  pw 
encore  fait  entièrement  place  au  mousquet,  et  que  la  poudre  à  canes 
ne  devint  d'un  usage  général  qu'à  partir  du  wi"  siècle ,  sous  le  rigae 
deCharles^uint. 

Le  résultat  le  plus  Immédial  de  cette  immense  découverte  fut 
qu'après  nue  bataille  on  comptait  plus  de  morts  que  de  blea»és; 
tandis  que  jadis  c'était  tout  le  contraire. 

Hais  la  plus  importante  de  toutes  les  découvertes ,  c'est  FnDpii- 
merie.  L'instruction,  le  savoir,  les  trésoi's  littéraires  et  scientifiques, 
cessèrent  d'être  l'apanage  de  quelqui^s  personnes  privilégiée!  pu 
leur  naissance  et  leiur  fortune ,  dès  le  moment  où  Guttenl>e^, 
Schœffer  et  Faust  «irent  inventé  l'ait ,  à  nul  autre  pareil .  do  mul- 
tiplier à  l'inGni  les  œuvres  de  l'iiitelligence,  et  de  les  rendre  accst- 
siblea  f>  tous  les  hommes.  Ceâl  l'imprimerie ,  levier  le  plus  paissant 
de  l'égalité  sociale,  qui  réveilla  l'esprit  de  sa  longue  léthargie ,  brisa 
les  traditions  superstitieuses  du  moyen  ilge,  et  ouvrit  h  l'inlelligence 
un  champ  illimité. 

Comme  toute  grande  découverte ,  l'imprimerie  ne  fnt  piis  inven- 
tée tout  d'un  coup.  Vingt,  trente,  cinquante  ans  d''essais  et  de  tâ- 
tonnements se  passèrent  avant  qu'on  arrivât  â  faire  paraître  i 


(1)  >Yat»ui,  Cliemical  essaya,  vûi.j,  p.  327. 

(I)  Ac)iUte8Gassani9,iiie<licina!iluctor,  scrïpèit  milii fc>mtar4(M  ouDo Uuiiti 
ISS4  in  nau  apod  mare  Daiûcum  luisse. 
[3)  .uia  eniAit.,  iTeS,  p.  19. 


Mayeoce  et  à  Strasbourg,  yers  le  milieu  du  sv*'  siècle  {H4o-5o), 
les  pmuiei-s  livres  impiimés.  Ainsi  que  la  vapeur  et  la  poudre 
À  canon ,  cette  découverte  u'était  pas  non  plus  le  l'ait  d'un  seul 
le,  c'était  le  fait  de  plusieurs  :  seulement,  <^elui  qui  y  avait 
î^piffléla  dieraiÉre  maiu,  et  qui  l'avait,  cununenous  dirions,  lau- 
cét/àam  le  inonde ,  en  eut  seul  tout  Ibonneur  et  la  gliiiie. 

l£S  cartes  à  jouer  gravées  sur  bois ,  dout  ou  se  servait  en  AUe- 
O^M  depuis  1 390 ,  [laraissent  avoir  fourni  à  Laurent  Jasson  de 
Bvlem  l'idée  d'appliquer,  vers  1430,  ce  procédé  aux  lettres  des 
iSuaastTitg ,  aOa  de  pouvoir  veadre  les  livres  à  meilleur  compte  et 
ea  plos  grand  nombre  que  les  copistes  (l).  , 

,Gutteuberg  s'empara  de  l'idée  de  Jassou,  et  la  perfectionna  entre 
ilfeS  années  M3â  et  t4&0.  Nous  u'avous  rieu  à  dife  de  la  société 
1^^  formôrent  Guttenberg,  Faust  et  Sehœfl'er,  dans  l'intention 
rt^aploiter  leur  découverte ,  et  d'en  tirer  le  plus  de  profit  possible  ; 
,«ne  ferons  seulement  observer  que  ces  hommes  avaient  er)  vue, 
iBon  pas  l'intérêt  général  de  l'huinanité,  qui  leur  importait  fort 
]KH,  mais  leur  iiitéi'èt  pri^'é,  matériel,  pécuniaire.  Les  preipiers 
iBaprimeurs  composaient  une  réunion  abonnâtes  industriels  qui 
comptaient  réaliser  d'immenses  bénéfices,  en  vendant  leui's  livres 
imprimés  pour  des  manuscrits.  Ils  aimaient  mieu.\  se  faire  décrier 
comme  sorciers  que  de  communiquer  leur  art  à  tout  le  monde.  C'est 
g6  qui  arriva  surtout  à  Faust,  ce  sordide  usurier  de  Mayence, 
^a^  Çi^tbe  a  fait,  je  ne  sais  par  que'  caprice,  un  célél^re  doeteiu' 
cabalistique. 

S'il  est  un  homme  auquel  il  faudrait  élever  des  statues,  parce  qu'il 
a  fait  une  belle  découverte,  non  pas  dans  son  intérêt  privé,  mais 
dans  un  but  philanthropique,  dans  l'intention  évangélique  d'être 
vraimeut  utile  à  ses  semblables,  c'est  Franklin,  l'inventeur  du  pa- 
ratonaene. 

,  Le  papier  (  de  lin  et  de  coton  )  avait  été  inventé  quelque  temps 
auparavant  (xiii"  ou  xiv'  siècle),  comme  si  tout  devait  concourir 
pour  assurer  le  succès  de  l'imprimerie.  Le  purchemiii  était  devenu 
d'une  cherté  excessive ,  et  le  papyrus  d'Egypte  ne  se  trouvait  plus 
,  dans  le  commerce  depuis  les  conquêtes  des  Arabes  au  a'  siècle. 


(I)  L«s  premiers  llTTes  qui  furent  aïnai  imprimi^  (  siir  le  recto  de  la  feuille,  le 

verso  reslUDl  rn  bUnc)  boqI  :  Bil/lia paupenim Bix/mia  sanclt  Joanni» 

evangelUilts  ^uigue  Vistones  ÀpocalypCiciB. —  Afs  memorandi,  etc.  Voj. 
Udnecfccu,  Idée  génétala  d'une  wllectioD  comptâte  d'estauipesiLeips.,  1771, S.  ■ 
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Les  documents  les  plus  anciens  écrits  sur  du  papier  de  chiffon  sont 
de  l'année  1 309  et  de  1 3 1 6 ,  et  se  conservent ,  dit-on ,  dans  les  ar- 
chives d'Anspach  (1). 

La  prise  de  Constantinople  par  Mahomet  II  en  1454,  la  destroc- 
tion  de  l'empire  de  Byzance  et  la  fondation  de  l'empire  turc,  eurent 
pour  effet  immédiat  l'exil  volontaire  ou  forcé  d'un  nombre  consi- 
dérable de  Grecs  qui ,  en  se  répandant  dans  les  régions  occidentales 
de  l'Europe,  apportèrent  avec  eux  leurs  trésors  scientifiq[aes,  et  une 
multitude  de  manuscrits  plus  ou  moins  précieux.  La  prise  de  Cens- 
tantinople  a  exercé  une  influence  immense  sur  l'histoire  des  scien- 
ces et  des  lettres.  • 

Il  en  est  des  périodes  de  l'histoire  comme  des  aimées  :  il  y  eu  a 
de  stériles,  comme  il  y  en  a  de  fertiles.  Quel  siècle  est  plus  fécond  en 
événements  que  le  xv®  ?^  ¥Oij|s^ia|^frtq^à  tof  découverte  de  l'impri- 
merie, à  l'invention  des  afmés'  à  ieu ,  à  la  fondation  de  l'empire 
turc  en  Europe,  la  création  des  postes,  la  destruction  de  laféoda- 
Uté  par  la  poUtique  de  Louis  XI,  et  la  découverte  du  nouveau 
monde ,  vous  aurez  un  ensemble  d'événements  uniques  dans  les 
fastes  du  genre  humain. 

C'était  le  prélude  d'une  ère  nouvelle. 


(1)  Allgem.  Geschichte  der  Uteratur  (  Hist.  générale  des  lettres,  etc.  ) ,  par 
L.  Wachler,  t.  ii.  p.  238. 


FIN  DE  LA  DEUXIEME   EPOQUE. 


'  . .   1  ■ 


;.       1 


APPENDICE. 


r  APPENDICE 
AU  TOMF  PREMIER 
un.  i^riiSTOIRE  DE  LA  CHIMIE. 


Le  texte  rlu  Livre  des  feax  de  Marcim  Grœcus ,  i|ae  j'ai  l'IioiinËur  de  livrer 
lepremier  jntÉgralciaeat  à  l'impression,  a  été  copié  sur  deux  manuacrils de  la 
Bfhliottièqne  royale  de  Paria,  n°  7iri6  el  n"  riSB.  Le  n"  7158,  qui  aéti  mon  pfin- 
ff)i*l  guide ,  est  le  plos  anden;  l'ëcrïtore  est  an  iir*  ïtècle  (de  1300  i  1350  ); 
l'autre  ma,  est  du  \.v'  siècle. 

le  m'ËloBoe  qu'un  Iraitêamairemarquahlequeceluiqu'on  va  lire,  n'ait  pa»  été 
tiré  plus  ti)t  de  l'oubli  duns  lequel  il  estreâtéenseteli  pendant  des  siècles  (l). 

MABCUS  GILÏCUS  (2). 

Iiieipit  liber  igiiium  a  Marco  Grtpeo  deseriptus,  ciijus  Tirtos  et 
ellicacia  ad  comburendos  hostes  tam  in  mari  qiiam  in  terra  pliiri- 
laorn  efficax  reperitnr,  quorum  primus  hic  est. 

Recipesaiidaracœpurielib.  t,  armoniaci  ]iquidiana(3).  Haecâmul 
pista  et  in  vase  Tictili  vitreato  et  luto  sapientise  diligenter  obtnrato. 
DeiDde  donec  liquescat ,  ignls  supponatnr.  Liquoris  vero  istiiis  bffic 
sDDt  signa ,  ut  ligni)  intromisso  per  foramen  ad  modum  budri  vi- 
deatur  (4).  Posteifvei'o  iv  libras  de  alkitran  (â)  grioco  inloadas. 
H»c  eutem  sub  tucto  fieri  prohibeantur,  quum  periculuffl  inuoi- 
Duret. 

Cum  aut(!m  in  mari  ex  ipso  operari  volucris ,  de  pelle  capriaa 
accipieeutrem,  et  inipsumdebocoleolih.  n  intromittas.  Si  hostes 
prope  fuerint,  intromittes minas,  slveroremuti  luerunt,  plus  mit- 
tes.  Poslea  veio  utrem  ad  vern  ferrcum  ligabis,  ligaum  actrtrsus 


(i;  GmcliD  et  Dulcni  ne  parlent  de  ee  traita  que  par  oui-dire.  Le  prainier 
seinble  mâine  en  révuquer  eu  doute  l'eiiateiice. 
(ÏJ  Voy.  p.  Î84. 

(3)  Parties  dgak'd. 

(4)  Butialur.ms.  TlfiS. 

(5)  Terme  arabe  qui  slgninepoir.rMui. 
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veru  grossitudinera  l'aciens.  Ipsum  rern  inféiitis  sepo  [«.Tuiigiics, 
Ugnum piiLilictum  in  liiia succeodes,  et  sub  utre locabis.  Ttinc  vero 
oteumsubveni  et  super  hgaitn)  distillans  accenBUin  super  aqoïs 
discurret,  et quicquid obviam  fuerit,  eoncremabil. 

El  seqiiitur  atia  spreics  igais  qu»}  combarit  dumds  ioimk'Oroiu 
in  montibus  sitas,  aiit  in  aliis  locis,  si  libet.        ' 

Recipe  balsami  sive  peirolei  lib.  i,  medul»  canna!  lernl»  libm 
se%,  .snlpburis  lib.  i,  piiiguediois  arietinip  licjueracte  lib.  i.  et  uleoiB 
lerebenthina^sivedelatehbus  vcl  anetborum.  Omnibus  hiscollMtb 
sagitlam  quadriQdam  faciens  de  confectione  prœdicta  reptetnt: 
tgDo  autem  intusreposito,  in  aère  cum  arcu  dimittesT  ibi  eiâa 
sepo  liquefacto  et  confectione  succensa ,  quocumque  loeooocidH, 
comburet  illum  ;  et  si  aqua  soperjeeta  fuerit ,  augmentabi  tur  OaiBti» 
ignis. 

''  Alitfs  modus  ignis  ad  comburendos  hosies  ubique  sitos.  Reripv 
balsamnm,  oleum /Ethîopite ,  alkilran  et  oleum  sMlpbuiis.  Haw 
quidero  omnia  in  vase  fictili  reposila  in  limo  diebus  xv  subfodias; 
Quo  inde  exEracto ,  corvos  eodem  perunguens  ad  hdstilia  loca  siVe 
teirtOria  destinabis.  Oriente  enim  sole,  ubicumiiiio  illiid  liquefO:' 
etnmfneiit,  acceudetur.  Undesemperantesolisoitum  aut  postoc- 
casnm  ipsius  pTiecipimos  esse  mittendos. 

Oleum  vero  aulphuris  sic  fit.  Itecipe  sulpbiuis  uucias  quatuor, 
qiiibus  in  mannoreo  lapide  contrilis  et  in  pulverem  redactis,  oleum 
jnnipeci  quatuor  uncias  admisses  et  iu  caldario  poiie,  ut,  lento  igné 
Eupposlto ,  distillare  inctpiat. 

Modns  antem  ad  idem,  Recipe  sulphuris  splendidi  quatuor  nn- 
das,  viteUa  ovorum  qninqnagtnta  usum  contrits,  et  in  patella  ferfea 
lentoigne  coqnantur^  et  cum  ard(!re  inceperit,  in  altéra  parte  palellK 
declinans,  quod  liquidius emanabit  ipsum  est  qnod  quarts,  oleum 
srilicetsulphuricum. 

Seqnitur  alla  specîes  ignis,  cum  qua,  si  opus,  snbeas  hostiles  do- 
mus  vicinas.  Recipe  alhitran ,  boni  olei  ovorum ,  sulphuris  quod 
leviter  frangitur  aria  unciam  unam.  Quif  quidem  omnia  oomnÈ- 
sceantur.  Pista  et  ad  pnmas  appone.  Cum  autem  commixta  fneiîiit, 
ad  coUectionem  totius  conFeclionis  quartam  partem  cène  noTte  ad- 
jicienSj  ut  in  modum  calaplasmatis  convertattu'.  (^um  autan  ope- 
rari  volueris,  vesicam  bovis  vento  repletara  accipies,  et  foramen  in 
ea  faciens,  cera  supposita  ipsam  obturabis.  Vesica  tali  pr%scripti 
sfepissime  oleo  peruncta  cum  lignu  marrubii ,  quod  ad  hieic  inveoi- 
tur  aptius  acceaso  ac  simul  impo^ito  furamcn  apeiies  ;  es  oûm 
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semel  acceusast  a  liltro  quo  iavulula  fuerit  extractci,  in  >  etitosa  nocte 
8ub  lecEo  vel  tecio  iuimki  lui  suppouulur  (  l }. 
.  {^uocumquti  enim  veotus  eam  sulHaverit,  quiciluid  prupinquum 
fuerit,  coDiburetur i  et  si  aqua  projecta  lueiit,  létales  procreabit 
Uniuiius  (3). 

Sub  pacis  uamque  specie  missis  nunciis ,  ad  loca  hostilia  badeos 
gérâmes  excavos  bac  maleria  repletus  et  confectionc,  qui  jam  propc 
bustes  tiioi'int,  quo  fuiigebuiitur  igcem  jam  per  domos  et  vias  iau- 
ileotts.  Dum  ealor  solis  superveuerit ,  omoia  iuceuditi  cumburoutui:. 
B«CLpe  saudaracœ ,  boni  tartaris  lib.  i  ;  in  vase  vero  tictili ,  ure  cuu- 
elmo,  liquescant,  Cum  auUjm  liqucl'acta  l'ueriut ,  medietutem  libra; 
okiiUoi  etsulpburis  superadjicies.  Qux  quidem  oomia  in  epdei» 
JAe^trïbus  mensibus in  fimo ovioti  repouantiu',  \ eiimitamen limum 
ter  in  mense  innuvando. 

.|Jgnis  queminvenit  Aristoteles  quum  cum  Alexandre  adobsuura 
loett  ilei'  ageret,  voIeDS  in  eo  por  mens^n  fleri  id  quud  soi  iu  aDUi> 
jViïjtacat,  ut  lu  spera  de  auiichalco.  Recipe  ieris  rubicundî  lib.  i, 
fitanni  et  plumbi,  limaluraj  ferri,  singuloruni  medietateoi  libra;. 
Quibus  pariter  liquelactis ,  ad  modiun  astrotabii ,  lamina  formelar 
lata  et  rotunda.  Ipsam  eodem  igue  perunctam  x  diebiissimibis, 
duodecies  ilerando  ;  per  annum  namque  integrum  ignis  id^  sac- 
çeo&os  nullalenus  defù^iet.  Quw  euim  inuactio  ultra  anuum  dura- 
Int.  Si  vero  locum  quempiam  inuuguere  libeat ,  eo  dissiccato ,  $f:ii)- 
tiJla  qua^libet  dilL'usa  ardvbit  couUnue ,  uec  aqua  exstingui  potefît. 
Et  ha*  est  pnedicti  ignis  compositio  :  Hecipe  alkiiran ,  colopUouii , 
sulphuris,  crocei,  olei  ovorum sulpburici  (3j.  Suipburiu  marmore 
teratnr.  Quo  fado  uiiiversum  olcum  supeipuiias.  Uiilude  tecloris  II- 
niBgiuem  ud  oinne  pondus  acceptam  iusimul  pista  et  inungue. 

S«quiluraLa  species  iguis,  quo  Aristoteles  dumos  in  montibus 
sitas  destruere  incendio  ait,  ut  et  mous  tpse  subsideret.  Itecipe  bal- 
sami  lib.  i,  ulkilmn  lib.  v,  oleum  uvorum  et  calcis  non  exsUnuta* 
lib.  I.  Calcem  leras  uuiii  oleo  donec  una  liât  massa,  deiude  iuun- 
guas  lapides  ex  ipso  L-t  lierbas  ac  reuascentias  quusiibet  iu  diebus 
oauicularibus,  tit  sub  IJiuo  ejusdem  regionis  subl'ossa  dimittes  ;  pustea 
ilumque  actumualiii  pluvia  dilapsu  suucendilur.  Terram  et  indige- 


(3)  PMcrtiiil,  ma.  71  j 
(3)  i.aqijniititét»luii 
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Bas  comburit  igné  Aristoteles,  namque  hune  ignciii  anuis  »  dn- 
rare  (i)  asserit. 

Composîtio  inexstmguibilis  facilis  et  e?iperla.  Acctpe  solphur  vi- 
Tum ,  colophnuium ,  asplialtum ,  classam  tartan  pioilani  navalen, 
flmum  oviijum  aut  coliimbinum.  Uicc  pulvcriza  subtjliier  pelru- 
Ieo;pusteain  atniiiilla  repouendo  vitrea,  orlflcio  bene  claumps 
ffies  XV  iD  fioio  ealido  eiiiiiiio  subhumetur,  eïtracta  vero  ampiUb 
disHilabiâ  oleDin  in  cucaibita  lento  igné  ac  cinerâ  medi.mte  calidit- 
simu  ac  sobtilî.  Iti  qiio  si  bombax  intincta  fuerit  ac  inoeniia,  omàS» 
super  qui£  aveu  vel  balista  projiicla  fiierït,  inceiKlio  concrenalilt. 

Nota  quod  omnis  Iguis  inexstlnguibilis ,  iv  rébus  exstingal  vel 
suffoeari  pOlerit,  videlicet  cum  acelo  aciito  ant  cum  «rina  aatîiiti) 
Veiateûa,  sive  illtro  1er  iû  aeelo  imbibilo  et  loties dessk-cato  ignora 
jam  diotum  siiilocat. 

Nota  quod  ignis  volàtilis  in  aère  duplex  est  corapostlio  ;  qnomm 
priraus  est  :  Recipc  partem  unam  colophonii  et  lantum  siiîphtlrii 
Tiri ,  n  partes  vero  salis  pelrosi  et  in  oleo  linoso  tcI  liiniii ,  quod  M 
méliiis,  dissolvatur  bene  pulverlzala  et  oleo  bquefaela.  JPostoà  Ih 
canna  vel  ligno  excavo  repouatixr  et  aerendatur.  ETolat  eninisUhll^ 
ad  quemcumque  locUiii  l'oluei'is,  et  omnia  incendio  Roorremabit. 

Seeundus  modus  ignis  volulilis  hoc  modo  conficiliir  :  Ace)^ 
Ub.  I  siilphuris  vivi ,  lib.  rt  carhonum  vilis  velsâllds,  vilib.  adii 
pelrosi.  Qtite  tria  siibtiUssima  teraulurin  lapide  marmoreo.  PostM 
ptilvis.  ad  libitnm  in  tunica  reponutur  volatJli  Tel  tonitni  factentë. 
Nota  quod  tunica  ad  volaiidum  débet  esse  gracilis  et  longa  el  ojrn 
fitifidielo  pulvere  optime  conculcato  ivpleta.  Tunica  veto  tonldnim 
Taciens  débet  esse  brevis  et  grosSa  et  pr^edicto  pulvcre  snnipttina  ri 
ab  utraque  parte  fortissime  Ûlo  ferreo  bene  ligala.  Nota  qaûd  Ui 
tali  liinîca  parvum  foramen  ràciendum  est,  lit  lentn  iiniNisita  accen- 
dâlur  ;  qua?  (enta  in  evlremilalibos  sil  gracilis ,  in  inedio  vero  Uta 
et  prsedicto  piilvcre  replcta.  Nota  quod,  qua?  ad  volaudum  tuoica, 
pticalunis  ad  libitum  habere  potest  ;  lonilrum  vero  facieus ,  quaitt 
plurimas  plicaturas.  Nota  quod  duplex  poteris  faeere  ti'niiruRi  atflUe 
duplex  volàtileinstrumentiim,  videlicet  tnnicam  inrlndeildo. 

Nota  quod  sal  petrosum  est  minera  lerne  el  reperitiir  in  scopaHi 
et  lapidibus.  Haic  terra  dissolvatur  m  aqua  bulliente.  posteti  liqiu- 
rata  et  distillata  per  lillrurn  permillatur  per  dicm  et  noclem  iate- 
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grant  decoqui  -,  et  iDveiiies  in  fando  laminas  salis  congelatas  cri- 
stallinits.  , 

Candela  qna>,  si  semel  aceensa  fuerit,  non  amplins  exEtingniluF.  Si 
v6ro  aqna  irrogata  fueril,  majns  parabit  incendinin.  Formetnr 
spera  de  iere  Italico ,  deinde  accipies  Calcis  y'lvk  patlem  unam , 
^bani  mediam  et  cum  Felle  testudiilis  ad  pondus  galbani  snmpto 
ébnflcies;  postea  canthafides  qnot  voloeris  accipies,  capitibus  ut 
alis ab^cisis,  dim^equaliparleoleizam6(t(|i),' teraset  invaseflctili 
reposita,  xi  diebiis  sob  flmo  eqdino  reponaiitur,  de  iiuinto  in  quin- 
thm  dtem  Timum  renovando.  Sic  olei  fetidi  et  crocei  spiritum  assu- 
ment, de  quo  speram  ilbnias  ;  qna  siccata,  sepo  inuUguatur,  poBt 
igilé  àceeudatur. 

'  Alîai^ndela  quu:;  continuum  prêtât  incendium.  Vermes  nocU- 
liiCas  cum  oleo  zambac  puro  teres  et  in  rotonda  pones  vitrea,  ori- 
fldo  Intato  cera  gra^ca  et  saie  combnsto  bene  recinso  et  in  llmo,  iit 
ftifâ  dictnm  est,  equino roponenda.  Quo  solnto ,  speram  de  feiro  In- 
dicé Tel  aitrichalco  dndique  cum  penna  illinias  ;  quie  bis  inuncta  et 
^essicataignesuceendatBretnanquamdelifiel.  Si  vcroatlingat  plu- 
via,  majus  praistat  inctndii  inCremeQtnm. 

Alla  qu:G semel  incensadat  lameudiiUurnum.  Recipe  nuclilucas 
^Um  incipiont  volare ,  et  cum  a>qnali  parte  olei  zambao  eommitta, 
in  diebiis  sub  fimo  Todias  equino.  Quo  inde  extracto,  ad  quartara 
[^rlem  istins  assumas  fella  testudinis  ad  sex  t'ella  mustell^B,  ad  mei- 
dietalem  fellis  furonisin  Rmo  repone,  ut  jam  dictnm  est.  Deinde 
êxbîbe  in  qunlibet  vase  lirbnum  cujuspumque  generis ,  pone  de  li- 
gbo  auf  lafone  vel  l'erro  vel  iere  ;  m  tandem  hoc  oleo  peruncta  et 
acCcnsa  dîuturnum  pra>stat  ineendium.  Hiec  autem  opéra  prodî- 
giosa  et  admirandu  Hermès  et  PtoIoma^Us  asseiiml. 

Hdc  atiian  genus  caiidelie  neque  in  domo  etansa  nec  apcrta  ne- 
que  in  aqua cxstingui  poterit.  Quodest  :  Recipe  M  testudinis,  M 
marini  leporis  sire  lupi  aquatici  de  eujus  felle  tt/riaca  (i).  Quibos 
iiisimul  eolleetis  quudrupliciter  noutîlucarum  capitibus  ao  alis  prat 
ci«B  adjieies;  tottim<]ne  iii  rase  plumbeo  vel  vilreo  lepositutn  in 
fimo  subrodias  equino ,  ut  dictnm  est  :  quod  extractum  oleum  reci- 
piat.  Veram  tum  cum  ^>quali  parte  pricdicturum  Mum  «t  a.'qnalJ 
iiecttlut«rum  admiKens,  sob  flmoxi  diebiu  subl'odias  per  singu- 


(i)  Terme  aralw  ligiiiflaiit  huile  de  tis  ài 

(i)  Thrriaatll). 
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lares  hebdomadas  limum  removendo.  Qvojtim  extracio  de  radies 
herbie  quee  cyroga  leonis  {?)  et  noctilucis  pabulum  fyctuia ,  «  bor 
liqnore  mediain  siiperfuiidas  ;  qutid  si  vulueiis,  omuia  lapoue  in 
vase  vitreo  et  eodein  ordiue  (it.  Quolibet  eoim  loco  repu^um  fii^ 
rit,  continuum  prœstat  incendium. 

Caodela  tjiia'  ia  donio  relucet  ut  argeatum  :  Rccijte  lacedm  oi- 
gram  vel  viridem,  ctijus  caudara  amputa eldessicia;  iiamiaiaud^ 
ejus  argent!  vivi  siliceui  reperies.  Dciode  quodcumque  lichnqnt  ja 
illo  illinittim  ac  involulum  lu  lampadelocabis  vitreaaut  ferrea.tpiK 
accensa  mo\  domus  argeateum  iudnet  colurem ,  et  quicujiiqae  ia 
domo  illa  erit,  ad  modnm  argenti  relucebit. 

L't  dumus  quivbbet  viridem  induat  colurem  et  aviculx  colofis 
ejusdem  voland;e  ;  Recipe  l'crebrum  avicuU'  in  panuo  involïeus 
teotam  et  baeulum,  inde  l'ficiens  vel  pabulum  lu  lampade  virtdi  iu;ip 
oleo  uUvaram  accendatur.  ,  .  ,.     -,  ,,..i;,i 

Ut  iguem  manîbus  gestare  posais  siue  ulla  l;£sione.  Cuin  ag\f^ 
fabarum  calida  caix  dissolvatur,  modicum  terra*  IHcssio^e,  p<»tea 
panim  malvK  et  visci  adjicies.  Quibus  insimnl  commîxtiE  palmaon 
iliînîas  et  dessiccari  permitt^s,  sic  euîm  et  eœtera. 

1 1  aJiquis  sine  Uesione  uomburi  vidcatur  :  Alceam  cum  albafflioe 
ovorum  coniice,  et  corpus  pcrungue,  et  dessiceari  permitte.  Deiit^e 
coilue  cum  vilpllîs  ovorum  iterum,  eonimisçens  torendo  super  pan- 
num  liufum.  Pusiea  sulpliur  pulverizatum  superaspeigens  acceode. 
CaQdeIa,qDie,  cum  allquis  iu  manibus  apertis  teiinerit,  cito  exsliH 
gnitur;  si  vero  clausis ,  ignis  subito  renitebiiur.  Et  hxc  millies  .si 
fis ,  poleris  facere.  Redpe  oueem  Indicam  vel  castanemn,  cam  agua 
camphora^  eonficias ,  et  manus  eum  eo  inuogue,  et  flet  conrestim- 

Coufectio  viui  est  cum  si  aqua  projecta  t'uerit ,  aeceudetnr  ex  lo- 
to. Recipe  calcem  vivam ,  eaïuque  cum  modi<:o  gummi  arabici  ei 
oleo  in  vase  candido  cum  sulphure  coutice;  ex  quo  factum  viuum  el 
aqoa  aspersa,  ac  accendatur.  Ilac  vero  confcctioue  domus  qu^ililMt 
adveaieote  pluvia  acceudetur. 

Lapis  qui  dicitur  petra  salis,  iu  domo  locandus  el  appositus  la^di 
qni  dicitur  albacarimum.  Lapis  quidem  aiger  est  el  rotundus,  cap- 
didas  vero  habens  notas,  ex  quo  vero  lux  solaris,  serenissimiis  pcO; 
cedit  radius.  Quem  si  in  donio  dimiseris ,  uou  œiuor  quam  ex  eau- 
delis  cereis  splendor  prucedil.  Hoc  in  loco  sublimi  posilus  etaquu 
compositas  relucet  valde. 

Ignem  Griccumiali  modo  faciès  :  Recipe  sulphur  vlvum,  tartarMlOi 
sarcocollnm  et  piceam  ,  sal  cortum ,  oleum  ,  pelroleum  et  oleiioi 


i 
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gemnix.  Facias  bnllirc  ia\tceto  omnia  Ula  bene.  Posl«a  impone 
stopre  et  accenile ,  quod  si  ^'olneris  exhibere  per  cDibotura  ,  ut  sn- 
pra  diximus.  Sliipa  illinita  non  exstinguetur,  nisi  urina  ye\  a,ciAo 
vel  arena. 

Aquam  ardentem  sic  faciès  ;  Reeipe  Tinum  uigium  spissum  et  vê- 
tus et  in  una  ijuarta  ipsins  dislempcrabuntur  uncia'  ii  sulphuris  vivi 
subtilissime  piilverizali,  lib.  ii  tartari  extràcti  a  bono  vino  albo,  un- 
ri*  ir'saKs  pommTinis;  et  subdita  ponas  in  cucurbita  bene  pliim- 
bàlà'et  alambirn  siipposilo  distillabis  aqiiara  ardenlem  quam  sif- , 
Tarp  debes  in  vase  clause  rilreo. 

Ejtperimentum  mirabile  quod  facit  bomines  ire  in  igné  sine  liè- 
sione  vel  eliam  portare  ignem  vel  ferrum  ealîduro  io  manu.  Reeipe 
Succnm  bimalv;:i'  et  albumen  ovi  et  semen  psîllii  et  calcena,  et  pul- 
veriza  ;  et  confiée  cura  albumine ,  succis  rapbani  et  commises  et  ex 
liàe  cOmmixtione  ilUnias  corpus  inum  et  manuni  et  dessiccaré  per- 
mittc,  et  post  iterum  iJlinias  et  lime  poteris  audacter  sustinere  sine 
niicumento.  Si  autem  v(^!is  nt  videalnr  comburi ,  tune  accenditur 
snîpïiuF  née  norebit  ri. 

Candela  aecensn  qniï  tenta  reddit  flammam  quae  crines  vel  vestes 
tenentes  eam  comburit.  Becipe  terebinthinam  et  distilla  per  alam- 
blcnm  aquam  ardenlem,  qnam  impooes  in  vino  cni  applicatur  can- 
dela  c(  ardebit  ipsa.  Reeipe  cblophonium  et  picem  subtilissime 
trilam  etibicumtuiiieaproiicies  in  ignem  vel  in  nammamcaudelœ. 

Tgnis  volantis  in  aëre  triplex  est  conipoàtio,  quorum  primas  fit 
de  sale  petroso  et  sulphnre  et  oleo  lini ,  qnibus  tritis,  distempàra- 
lis  et  in  canna  positis  et  acccusis ,  poterit  in  aërem  sublevari. 

Aliosignisvolansin  aère  lit  ex  sale  petroso  et  sulphure  vivo  et  ex 
carbOnibus  vitis  vel  salicis^  quibus  mixlis  et  in  tenta  de  papiro 
l'aCta  positis  et  acceusis ,  mox  in  aërem  volai.  Et  nota  quod  respe- 
cfu  sulpburis  debes  poncre  très  partes  de  carbonibus ,  et  respectu 
(■arbonum,  très  partes  salpetra.'. 

Carbunculnm  gemmx  lumen  pra^Iantem  sic  faciès  :  Reeipe  tab- 
ctilucas  quani  plurimas,  ipsas  conteras  in  ampulla  vitrea  et  in  filnb 
equino  calido  sepelias  et  permorari  pcrmitlas  per  xv  dies.  Postea 
ipsas  reniolas  distillabis  per  alambicum  et  ipsam  aquam  in  cris- 
tallo  reporias  concavo.  Candela  durabilis  maxime  ingeniosa  fit.  Fiat 
arcba  ^umbea  vel  a^noa  omniiio  ptena  intus  et  in  fundo  locetur 
canale  gracile  tcndens  ad  candelabruffl  et  pra'stabit  lumen  conti- 
nnumoleo  durante. 

Explidt  liber  igninm. 
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ZOSIME(l). 
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(  Mss.  n*"  3249  et  VJSi  ) 

• 

ILes  fragments  suiTanls  somt  également  Kyrés  îd  tK)iir  la  première  fols  à  fim- 
pressioQ.  lfi&  saTants  me  sauront  peut-être  gré  de  leur  faire  connaître  le  ttyleet 
le  langage  des  alchimistes  grecs  néoplatoniciens»  dont  on  n'avait  pasèqeore,  au- 
tant que  Je  sache ,  publié  des  documents  détaillés. 

-irpaÇeiç. 

.O^fftç  ôSotTcov  xa\  xivT}ffiç  xai  au^Y)ct<  xal  à7C09iûfji;dETh>9tc  xal  hctfM^  ' 
uLocTCiXTtç  xat  (iTTocTiracrfjLOÇ  TcvEutiaToç  àiro  (TwjjtaToç ,  xai  9uvo£a-i/.oç  irveu- 
jjiaTO^  £771  <7W|xaToç'  ou  ^cvov  ^  ETTsiîjaxrov  cpUŒEcov  (aj,  aXX*  aûri^  xki 
jA^r)  eIç  éaur^jV  ,  ^  jxovoeiô^ç  cpyffiç  xéxTTjTai  Tot  (Tcspcàt  jorpocxa  t5v 
jji.£ia}vXci)v  xoti  Crypoopua  xwv  ^orocviov*  xat  ev  touto)  tû  (lovoti^el  xal 
TDoXuy^jup  irpaYfiuxTi  ff^^tjfAcrriîfiTat  yj  tou  îravToç  TroXuXurroç  xal  ica(x- 
icoixiXoç  Twv  7te£vTwv  Ci^f^l^'Ç  ■  ^^^  *'^  ffEXifjviaÇojJLÉvTîç  T^ç  epu9Ci«K  tÇ 
fiiirpio  T«  ^povix^  CrttoêoXXct  n^jv  X^^iv  xal  tJ^v  aûÇrjfftv,  îi'  ^ç  ônro^eu^tt 

ïauToc  XaXcov  airexot{xi^Or,v  xal  6p(o  kpoup^ov  Ttva  iortuTa  IfAicpoo^ 
TOU  éirdlvb)  ^[Aou  TOU  f  laXosiSouç*  Ivôa  Taç  xX{[Aaexaç  irpoç  dvoêaortv  tlyivt 
6  auTo;  ^(iLoç ,  Ivda  6  UpEuç  foraTO.  Kal  cpMv^ç  "Ijxouaa  ÏjErffAarfi  (aoi 
d(vo)9ev  •  Tcs7tXTqpo)xa  (3)  tou  àvi^vai  TauTaç  Tàç  SExairfvTe  oxoXwpcYycîç 
xXéfASxac ,  xal  xaTiEvat  t^ç  (ptoToXafATC&î;  xXiuLOtxaç  *  xa{  Ivriv  6  {spoup- 
ywv  xal  xatvoupYwv  |u  Ôç  àitoSaXXet  rJjv  tou  ffcofiiaTOç  wa^^uTTjTa  die'  l|ioo  • 
l']^(«)  Bl  è^  àvàyxY);  UpaT&uofjt.at  xal  irv£up(.aTOTEXstou(xai.  éycb  $è  àxoucaç  ' 
TTJç  cptoivrjç  auTOu  tôu  ev  tw  cpiaXoêcouLco  éffiÔTOç ,  ^pcoTcov  aÙTbv  ,  poo^- 
{Acvoc  fAaÔEÎv ,  Ti;  Oirap^^ei  oîro;  ô  îoy  vo^wvoç  •  auTO;  SI  dTcexptvaTO  (toi 
Xc^ct^v ,  EYol)  sifil  6  âv  6  Isosbç  T(i5v  àSuTcov  xal  piav  à^opvjTov  ôirojjivu)  * 
^XÔ8  ycip  Tiç  TTEpl  Tov  éf^Opov  SpOfjLsîiç  xal  Ij^ElpWffaTO  [X8  ^  [JLO^aCpf 
oieXcov  ^s  xal  êiaoTràaaç  [jle  xaT^c  (ruoTaffiav  âpfjt.oviaç  xal  diro&pjjLOTcWc 
TcSffav  T^v  xeipaX^v  p.ou ,  T(p  £icpei ,  t^i  ôtc*  aÙTOu  xpoTOUfxlvcp ,  ira  èévla 
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(1)  Voy.  p.  259. 

(2)  *£7cei(raxTov  TcpayiiA  éoTi  tûv  çuaeuv.  — >  Ms.  2250. 

(3)  IIsicXYipcaxaTe,  ms.  2249.  '  >     • 


Ij/aSnv  fiixi  auiiiato;  ■KVî~j\i.'i  y«é«9oi.  Kbi  aûtil  «.ou  îstiv  ï)  à^ôpiitoç 
^(a  ■  xai  lîic  ToÛTi  [toi  Ae*f! ,  Y^Y^vaiiv  oî  fi;fr6HX[io'i  a&Teù  Sturtp  aT[W(' 
xal  ^u,t5£  traira;  tàç  nopxaç  aÙTO^i  x«l  twov  oiùrbv  &;  ivSpiinuàpi'N ,  xrf- 
y.aStn,  xai  Toîç  âSwsiv  aitoù  iauTov  ^tnaMi-zx  (l)  xa'i  9uu.iti'irfivca ■ 
xal  çoënSsis  îtuTcvweïiï  xaï  ivt^uriT'Oijv  ,  eÎ  oBnji;  itniv  cfpi  #,  tCv  dSjtuv 
Woit  '  ical  i^'-ÇitrOiTy  th(9mv  i[xauTbv  vevor.x-îvai  xa^w. 

0!(op  xayXâl^  xai  itoltiv  Xnbv  îÎî  aùrtf  ■  xal  oùx  ^v  ti;  Ï^io  mù  piûfioTI , 
ïv«  IpwT^ou)  aÙTOï  ■  ^ï£p-/(i;j.£voî  5è  Tupôî  ti  ÈTTiTïjîiusïGai  fJiy  Blav  wïï 
Pùi}/.95'  uni  îîoîi  6pffi  TtETCo).iw|itvDV  5v9piintâpiov ,  E*lpaupyiï,  xaï  W^*' 
[*«,  t(  oxoTTEÏf  ;  xal  iJTrtxpivcÉfiijv  oôrw  ,  Sri  flauiiâÇiu  tsïï  BôaToç  tov 
pjWOfiôï  xal  -wîiç  ivûpiôîîouc,  Totiï  toivTaî  ouvxaio|j:^ïôuç  •  xal  «iTUExpUïtJ 
[Ml  i^Y****  "'^  ^  Baupta  ^v  ipSî  tiooSoç  ion  xaï  ty£o<:  xaî  fWTafisli^- 
xîil  iirr,pi»Tr,oa  oùtov  ircOiiv,  nota  [iEtafioXrl  ^ati;  xal  oittxphaTd  |/5t 
Uyoïv  ,  TOTtftç  ocx'^'ïiw  o&tO(  -tîiç  /(YO||i,iïïK  T«pi/«{aç  i^xîv.  Oî  7«p  6é- 
Xowwç  ivSpwitoi  ^pitïic  Tu/Eiï ,  JJÏE  tioÉp^'ïVTai  xbÎ  Yi'vovTai  Ttïdjuata , 
çUfiivtiï  tÔ  aw(j;a  ■  iyii)  Ss  «Îtioï  aùt^ ,  xai  ai  tcïsû;**  îT  ;  xal  djrfxpi-. 
va-ni  jAOt  Ufiiiv ,  xal  itviùfiM  xal  ipijXa^  tcvîUji.^TOiv  '  xal  jv  -tû  &<4.(Xttv 
f,j«Iç  TaCta,  xai  Tiù  ppaoïioù  itpaoriOifiiivou  ,  xal  toî  XaoD  3XoWS«»«i(, 
eïSov  sivdpiiiwiv  -/'ilxd-Ji ,  Siktai  (ju>Xu€B£ iT,v  sat^/ovia  ^ï  Tij  ^c.pl  afitoB 
xbI  iÏEÏit^  [iot  tîi  ffwvîî  ■  Spa ,  TaÛTT]  TÎi  EéXtùi  toïç  iv  Tïî;  xo).<£aU'( 
teKsiv  ^ntTpÉitin  xwScuOï^vak  ■  xsXiuoi  £i  fxaarDv  ^  tîj  /eipi  aâroS  Xa- 
Stlv  SAtov  [ioXu6fi(v>iv  x«t  tî]  yeipl  Ypiçsiv  ,  ?wî  6v  iïù^i^tii  ■^  oxa^ui^ 
yin&t ,  xai  T^  [iTi>[j:ata  aÙTliSv  évtiyijxiwa  xal  Ti;  £i];ci{  ivta  f/Eiv,  xal 

T^l    W^lji    iflOV    ■fIXoXoÙfcl  ■    xal    Xif^'    [*"    S    oixO&iTTTiniî  ,    MEWpïliIoç  ; 

ÈÏ^Tiivaî  tiv  etiiyhtt.  oou  âviu  xal  eiÔeç  ts  itpa^Q^j  xai  eÎttov,  Sti  bTSoï, 
xal  }J,yt\  ft.01 ,  ÏTi  toÛTOv  6v  ilSii  yaJxâMSpt.moY ,  xal  riç  iSiaç  oàptaî 


^WÎïTa,     D 

ta;   Ètrr 

V   5  UpoupYOÙpavo;  xal  ai 

râ  imr,  ^  e,ma(a  -«Si 

Î1S«M(  T»Ot< 

•j.xdè 

TtV  5  Tl(JU.)pOÙlJ.EVO«. 

Kal  TaÏÏT 

a  it^avrâ 

se^iv,  xal  maiv  Siu7tv£!i»);v 

xal  cTw 

«p4;  [Vouriv, 

tlï  i,  ait!» 

■t^î  ÊTtX 

aia;  Tai/nj;  ;  tÉ  touto  Èirt- 

;  jiJi  apa  ■w&rô  la-n  t4 

ËS«»p  19  Xeuxov  ,  TS 

aveàv,rà»ax^(^ov,  -n  Si 

ou;  xal 

^poï  fci  i*âX« 

xaÎMf  èïoiioa  TaÙTa, 

Kai  .iTta 

■  Sri  KoXôv  -ré  iiym  xal  xaXèv  ro 

ixc^Etv 

,  xal  xaXiv  ta 

âtSiivat ,  xa 

xaUv  T 

XaiiÊâïtiv,  xaï  xaXàv  to  irtïij-tBiij 

V ,  xal  xaXèv  -rà 

TrXwttiï,  xal  TtCçfi 

^ùoi;  ]jiav6aMi  ii5o*ai  xa 

ÂajAÊH 

ve>v.  Aiîuaiv  & 

L 


500  HISTOIRE  DE  Lk  CHIMIE. 

^QtXxavôpwTco;  xai  Xaii-êavct  ô  ÔYP^^^^^Ç»  Sttw^i  xb  [xcTaXXov  xal  Xajx— 
6avci  ^  ^OTavv),  $iSou9iv  ot  à^rspeç,  xal  Xafx^avovai  rà  ovOy],  3{$(»(rri» 
6  oupavb;  x«i  Xajx^divei  ^  y^ ,  ôiîouatv  a!  jîpoVTaV  &c  tou  tp<r/.KovTb!; 
•ïrupb;  xai  <ju|jL7rXéxovTai  T^t  Ttavra  xa\  àTroTcXcxoVTai  tât  ■ïtotvta'jcal'^CPuv- 
ttOEVTai  Ta  Tiàvta  xa\  [AiYvuovtai  ti  «avTot  xa\  àîcoxpivàvTài  ta  ^a(^i 
xal  xuêepvStTat  ri  icdlvra  tlolX  aTUoêpi^^ovrat  T^r  ird^Ttt  xk\  "tti)^  t4 
^avTa  xal  IÇavOèî  xit  icdtvra  Iv  tÔ)  cpiaXo^cJ^JKii  âp(9T7}  (ÀiEdodib)  xtiè\  àu^^ 
x^iiifAaTi  xat  oÛYYi«^l^.  ^'^Y'cepdtdfxaTt  reTpaJTOi^w.  'H  81  TwvJXiiiii/iitfè^- 
Y|AàTe(à  oufxirXox^  l^tl  xa\  àitOTïXoxi^  •  xai  ô  tcSç  duvoscrfibç -^o^x  âfvàd 
(AcO^oou  yivexai  *  :^  (jlIOoSoç  cpuffixi^  Idti ,  xal  fucco^a  x«l  Ixcpodtôoréc'^ 
T^ç  TGcUtÇ  Tv^pouera  t^ç  {iieôooou,  otù^bcvou^a  xal  IXarrouâa  xod^t^  I^Vtâ 
<njVto^ç  oljfjLCptdva  t^  Siaip^cst  xal  tyj  Ivwcrei  irofotîffa ,  t9)  ji.eO<($^}iLT)- 
èevî^ç  &7roX7np6evTô;  •  i^  yàp  fjiiÉôoSoc  EX^tpsÇÊi  Triv  <p\5fftv  xali^  (fCciii 
fTTpg^jxfvTj ,  eiç  laùT?iv  GTpiçeTîtt  •  •  xal  aStYi  l<ynv  f)  tow  TcavrSç 'tpuffi; 
X'aVôPuvSeGfxoç.  "  '  .  '      -■  ..     •••  /'■■•r,-- 

*'iva  51  fjMQ  ôroi  oA  TToXXwv  Ypa^co ,  S  ^(Xtare ,  xTtoov  vaov  fii.ov<(5XiSb^, 
^ijAfxuôtoeiSTJ ,  àXaëaffTpoEiSvj ,  Ilpotxovviqcrtov  ,  (xtqts  ap/V  e/^ovra  {xt^tc 
tIXoç,  Iv  t^  oIxooofXTJ  •  Ttriy^v  Ss  e^ovTa  lawôev  uSaxoç  xaOapa^TaTOu 
çS;  iÇaoTpaicTOVTOç  :^Xiaxov  *  xal  Tze^ieg^oiCfi^j  irou  loriv  ^  etaoSoç  tou 
vaou  xal  Xaêcov  eicl  X^^P^^  ^^^  ?i©ôç  j  t^rjei  t^v  efeoSov  •  dtevoç  Yotp  Iffxiv 
6  TOiroç  ^TTou  IgtIv  *^  avoi^iç  t^ç  £ierd8ou.  Apaxo>v  Bi  tiç  Trapàxeiiai  tt) 
el(70$(;>,  cpuXotTTWv  Tov  vabv ,' x'al  toutôv  x^ip(0(7a[xevo; ,  irpwxov  Oîlaov 
xal  àiroSeptxaTCOffov,  xal  Xa6o>v  t&ç  aapxaç  auTOÎi  SieXe  eîç  t^c  fXsXY]  aùtou 
xttV  GuvOE^^Vttc  xk  ftihi  "^^^  \ié)xai[Lttk  t&y  d^soi»?  9UidL>9ro{v|siv 
9i:QUJT({ii  Pfizer ivTppb^  xh  QTOfxiov  tou  voou  xoù  oyà^Y^S^  ,xat  .eureX^f  xat 

EÔgT^ffEtÇ    IXEÎ   TO    ÇTlTOUfJL^VOV    /p^JAa  '    6    yocp   ISpEUÇ  ô  CrtV    X^XxavôptâlTOÇ , 

Ôv  ôpSç  Iv  TY)  TcviYÇi  xaÔi^jJLEVov  xal  TO  XP^H""*  ffuvaYOVTa ,  ou^  ^p^ç  Ss 
aÙTov  EÎvai  xaXxavôpwTTOV ,  «JiSTa^aXXEtai  Ix  tov  xP^^f*-*^^  t%  t^E&K 
xal  yivETai  àpYupavOpcoiro; ,  8v  [xet'  ôXiyov  ,  làv  OôXtqotjç  ,  EÔpi^asiç  xp^~ 
aclv6ptôirov  aÙTov,  xal  toîîto  l<rrui  oroi  to  xpooipt-iw.^  'Av^iY^v^ai  ^éjcaoi 
fAtT^friT«  xk  avôv)  Tuv  XoYCi>v  x«l  al  l^9]Ti}(jEt;  T7)ç  àpST%  xixl  T^ç  <rd(p^ç 
xal  TYJç  cpu(TE03<  xal  T7)ç  cppovi^dso);  xal  Ta  ocrfiLcnoL  tou  vov  x«l  al|A;^âti$(H 
ai  BpoffTixal  Kal  at  à7roxaX<j'{/8tç  TÔdv  xsxpuf<.{jicv«tiv  ^aEMvv^ocvEpMv 
Y6V0fii.Évwv  •  T^i  Bk  irdivTa ,  ô  tîîç  «xpsTriç  [Jt.8Ôo$£u<iEi  <jot  XP^VCK  •  xal  :%:^p«JîrK) 
:^  vixo>9|L  Tà<  ^U9£iç,  ^OTEXeÏTai  TtX«ia  (puaiç  xal  Ytveta»  4XiYY^â9(t'(ii) 
xaV  |x^Xi€ofAÀY)  irpb;  x^v  (i^Tvicriv  toû  xoivou  icp09tt>;rou  tou«a«Tbg^PY^ 
T%  ipYocrCaç  ^pSrai  (a),  xal •  dvoXauiêdivsi t^  olxsCav  .8Xi)y  xaU^bf  l^ 


■Mi^ 


(1)  'HXtYr^cMTa,  ms.  2249. 

(2)  *Op(i>{uvYi,  ms.  2249< 


OM  ^opSopîCÉi ,  [ii;ieîTai  to«  ■rf.v  îouSaïx-Jiv  -jkîïiuavi  XalcEvTtt  ■  ttote  Se 
éxSixijoaïa  iaurryï  ■?]  TiXai^a ,  xouifoTjpa  lauTÎji;  y^ETai  ■  jjlJÇiï  l^ouoa 
liâv  Eîiwï  [j^eiôiv  xal  -ta  &ïpov  vifio  irupoï  xbI  -reistrçopïlTai.  'Ev  toutoiç 
ouv  TOt;  voTjjid!!!  tiatfwî  Éx(np^']/aç  tJjv  ^ioiv,  ttkttwBi^xi  xal  t)iv  tto^uuXov, 

iff,T!vK  xai  Xs^tiiv  ioutiv  àvéXïjî,  i)A'  oùtb;  inuiù  opxéo9TiTi  ■  i]  -[ip 
oiuwrJi  SiSâsxsi  T^v  àpi-r^v  ■  xàXiwtov  8É  ^otiv  eîSivai  rwv  -tsooaptov  (ii- 
■[£0.1(117  xiî  jiETaëoXàç  fiitifjv  Tou  jioXûGîou,  tau  ](aï.xûù,  toC  xaiiffiTSpoû, 

-Aif.&àw  3à  iîici;  i:oTitrov  -ro  fliïov,  tÔ  aY^atiiov,  TDX7]pDî«\Èç  xal  S^jsv 

((Ù^TpH,  ■JfpCllTOÏWfJilOV  àpYOV  ■   TOV   5;  ^iJjCauOoV  TTOIÈI  XaTi  6381XOV  ■   X3(i   £ï 

-roikoiç  Tov  )iEuxo£'-S9i  SofiaoEiî  yaXxbv  xai  âvaY^Y'  aÙTov,  xal  eup^csii;, 
uetJi  TfiTT|V  [lEÔdSoï  ,  tIî  BiflaXetî,  ij  5ï  yivETat  6  X6YÔî*tvoî  ^p^fiit. 


OI.VMPIODORE  (1) 


(MSS.  2250). 

PactXésc  Àpftevîaç,  iripi  tî;;  Upà;  Tsyvviî,  toù  iiSou  tôv 
(pAooQçwv  xai  sic  tq  xkt'  èvEpysiav  Zwcîfiou  xaî  Soa  àïco 
EpiAOÙ  Jta't  tÛM  çiXoîo'tpiov  ■^crav  £Îpïi[jL£va. 


'E60;  toiç  ^pyaîoi;  ouY>t«foXiijrTEiv  t^v  àXiiSeiov  xai  tk  wàvrfi  tois 
(Mpciiciiç  euEiila  ,  èi'  iîaXiiy°P'"*  '^'^"*  '™'-  '^/.'^iS  i.u-fiWôçoo  âiw- 


Tpttï  Divouî  iroioiîiTiv  oi  «py_awi  ■  xa'i  i  [jiàv  irptotoî  Îœtiv  6  ti/iiOi 
(pej^wv ,  iiî  yi  Otîi  ■  6  S!  ÔEÛTEpoi;  eutiï  4  ppaStin;  çruYiov ,  £);  li 
eeiiâB»]'  6  îâ  Tphoî  itrrVv  6  [iiiSÈ  5Xio;  iftuYioï  ,  Aï  t4  pâToWa  ,  x»t  ot 
Wftol  xal  *)  Y^i'  niuoç  irpSTOi; ,  6  &ik  toÙ  àpotvixoï; ,  6  pamMV  tov  x"^~ 
xèv  Xeyxôv.  Ti  npswixôu  son  6eIo»  xai  -ci^îipiî  œeûyo'',  94ÛYEI  Si  61» 
Toù  m<p(iç  xai  Saa  3ï  5tM"â  èffri  tSi   npoEvixS ,  xal   Atîn  XsYMtai  *"i 


l^pt  HISTOIRB  W  fJL  CmMIE. 

^XTcc.  'H  Bk  9xeu^  TOUTOU  ouTOK  l/et*  Xa6à)y  âpff&vtxoôi  tqS  o^ùrcou 
Tou  ;^pu7:2^ovTOç  oxi-^ioLç  Tilavapaç  x<i\  xo'{/aç  jcai  OTEtao^  xal  ^vow&c 
iron5<7aç  «[x^pejov  Iv  5Çtt  vu/ôi^jixpa  5uo  ïJ  Tp{a  •  elç  OaXivov  ^y^Iov 
ffT£vooTp{i.ov ,  àvciiôiv  3^9T7)9cpaXi7[iLsvov ,  ivge  (JL^  SiaffTreuffY) ,  xtvâv  otùro 
iî!c»|  T^ç  ^iJtipaç  ri  Si;  *  xal  touto  woiei  litt  '^fAspoc  icoXXJ^ç ,  }lùl\  jitetà 
T9ÏÏ10  xevoxjotiç  aÙTO ,  ttXuvov  xott^ap^  OôaTi ,  fU/piç  àv  1?)  dajAiJi  tou  5ÏQuç 
yu-pj,  <l>uX«TT6  ôè  àei  To  XeTCTOTçtTov  T^,  oùcTtaç  xflt\  jxij  ouvowoXoue 
aÙT^  T|^  uSaTt  *  eiTix  ^Tipoivaç  &v  «épi,  {ai^vue  xai  cuXXeiou  oôt^  SXdcTo; 
KairTraSoxixoÇ  où^yia;  hcvte  •  eÎTa  tf^Î^Wtov  t^v  ^taX7)v  ,  xaTao^aXt^B 
icavTa*^o6cv  ,  tva  pt.:?)  xaio'uLEvov  to  «p<yevix':)v  Stg^Tcyeu^  ,  x«U  o3v  nMÂr- 
xiç  xq^l  Xciou  ftéx,piC  oô  Xeuxavô^  xai  Y^vriToçi  ^7U7rTY)p{a  Xeux^  ?co^i  ^e- 

PîvQç  §euTepoç  ô  ^paSswç  cpgvYt»>¥  '  ^  ^«^v  [xçipYapwv  x*Xxoç  xexaup.&voç 
xa\  TO  (nipt^LOv  xai  Ti  toiauToi  cpcuY^^^i  f*^^?  0^  xoL/ét^K  Bl,  dXXi  ^paSsco^  • 
xott  yjyJj  el§£vai  ex  tyjç  7toM076<«K  "fwv  (7fjiapàY$(>i)v  ,  ^Itiç  Ij^^ei  oÇt(n>  •  Xdtôe 
xpuffTaXXou  xctXou  oùyyi»?  S*>o  >  '/aXxou  x£xau[j(.£vou  ouYY^^tv  fj{Xiffei«v  x«t 
itporepov  Ttotei  tov  xpu^TaXXov  ditoTCupov  xat  pdlXs  auTov  elç  S5wp  xaOapbv 
xat  fffxîiye  ,  tva  {jltj  s/t)  ^uttov  •  eÎTa  Xeiou  auTOv ,  xal  t^  )^aXx^v  t^v 
xexautxEvov  xal  to  (Tjrjpixov  eIç  ^loy ,  x«l  ^cqvcue  aOTOt  eI<  to  Tcwp  '  xal 
irEpnnr|Xw<Ta;  xal  TTcofAccaaç  àvoiOsv  t^v   /(ovir|v ,  la   xatECÔai  tacj)  «upl 

jX-Jl  sic  TO  Iv  fJLEpOÇ   6'f EtXoVTt    âTCTSlV  Xqil  flç    TO  IrspOV    [A-})    éflTTElV  ,    dXX* 
fowÇ  xal  I?EIÇ  TO  ÇYJTOUfiLfiVOV. 


ÉPITBf:  WmS  (1). 

(Ms.  2250  ). 

Upâç  'ziyiyriç  xpoç  tov  uîov  aÛT-^ç  tov  Apoy. 

iS^  [JL6V  .£êoî>XyJj7)ç,  ft)  TExvov,  aTciEvai  ItcI  tîjç  tou  Tu:po>yo;  ffO^r^, 
^ŒT^  xaTaYjwv47a<TÔai  iCEpl  x^ç  tou  TraTpoç  ^ooiXe^a;  *  iyà}  $k  yxjfji.  yj^ 
ff^jy  ajço^TQifwcv  wapsYEvofiirTiv  eU  'ûpftavouôl,  otcou  fi  îepà  Tf/VTj  t% 
AIy^^ctou  {ji.u97tx<oç  xoiTaax&uaCeTai.  '^vxauôa  81  txavov  XP^^'vQv  ^StvTpt- 
^a?a  i^vX9|x]^v  Trapa/ju^pxjfrai.  'Ev  Se  t$  aya/Djp&Iv  iTriTEÔEciilipYpci  i^i 

(1)  Voy.p.  276. 


APPENDICE.  oOS 

Tiç  T<5v  irpocp>iT(5v  îj  Twv  dYY^^<«>v>  ^  Siexpiêev  Iv  tû  TçpwTcj)  fftepewjiaTi. 
'^O^  TcpoffeXôàv  ijjLol  âêouXsTO  [xiÇecoç  xotv(x>vtav  Tipoç  I{jl£  7:oi9i(rai  •  e^w 
8k  oux  ImTpÊTCOv  aùrÇ  £iç  toÎîto  yive^ôai  [iieXXovTt.  'AtctÎtouv  (xtu*  «utou 
Ty)v  Tou  /pudou  xai  àp^upou  xaxaaxeu^qv  •  aÙTOç  Se  {xoi  otTcexpivaTO  oux 
ejeîvai  auT(o  irepi  toutou  è;6t7reîv  $tà  t^v  tou  «xuGrTYjp{ou  Oirep^oXyiv.  Tri 
8i  l$r^;  ^t^&'pa  ^Xôs  TCpoç  fxe  Ô  TUpwTo;  ày^eXoç  xai  irpocôv^Triç  aÙTwv  xa- 
XoufAÊVOç  'A[ii.va7JX  •  lyw  8s  ttoXiv  aùrov  Tcepl  tvjç  tou  /P^^^^  ^*'  àp^upou 
xaTaaxcuTÎç  sTnjpwTwv.  'Ex&lvoç  Se  uot  STcsSÊtxvua  ti  OYjaetov  OTusp  slysv 
iwi  TYJ^  xe^aXviç  aÙTOu  xai  xepàj/iov  ti  àTuicawTov ,  TcXîipsç  uûaTOç  Siau- 
You;,  &r6p  eT^^ev  Iv  Tatç  X£p<Jt  xai  eêouXeTO  to  aXyiôsç  êîtcôîv.  Tri  Se  l$^ç 
:^(A€pop  iroXiv  IXdojv  irpbç  Ijjts  xaxeXTÎîpÔTf)  tou  spWTo;  irpbç  i'iï  xa\  ecnrcu- 
Sev  ecp*  (})  irap^v  •  lyà)  Se  oux  IcppovTi^ov  aùiou  •  Ixeîvoç  Bl  aet  {jis  STceipct 
xai  TcapexàXei ,  l^w  Sa  oux  ÈTreSioouv  IjjiauT^v ,  àXX'  lirexpaTouv  oçutov 
T9i<  toutou  l7riôu[xiaç ,  a)(piç  av  to  aY){/.eîov  to  ItcI  tyjç  x£(paX^ç  auTOu 
l77iSei$7)Tai  xai  t7)v  twv  l^')QTOUfjLév&>v  jxuffTvipiwv  irapàSoffiv  Àcpôdvo);  xat 
àXy)6û)ç  TCOirjCYjTai.  Aoittov  o3v  xai  to  cyjjxeïov  eTueSeixvuTO  xai  twv 
fiOffTTiptwv  ^  irapaSoGiç  licoteÏTO*  àpÇapivou  outou  irpoTepov  Xéyeiv  icapaY- 
yeXCa;  xal  ^pxouç  irpoç  ip.è  outok  ' 

'Opxtl^  ae  sic  oupavbv ,  yyiv ,  cpbx;  xai  oxoto;  *  ôpxil^io  ce  eU  Tcup , 
«ipa,  (JSoip  xal  ^9)7  •  ôpxtÇw  ore  sic  u*|o<;  oupavou  xal  Y^ç  xal  TapTocpou  fa- 
6o;  •  6pxtCAt>  ff£  fiiç  'Epîxîiv  xal  "Âvvouêtv  xal  iU  ûXaYfAa  tou  xepxoupo- 
êopou  SpoxovTOç  xal  xuvbç  TpixecpdtXou ,  tou  Kepêépou ,  tou  (puXaxoç  tcÇî 
"^Sou. 

'Opxil^o)  ffe  etç  Tov  iropôfxsa  Ixeîvov  xal  'Aya^povTa  NauTiXov  *  ôpxi'Cw 
cre  elç  Tàç  Tpetç  dvdcYxa;  xal  jxdffTiYaç  xal  Çtcpo;.  Toutoiç  iraai  [xe  sçopxC- 
aoLç  irapaYYéXXetv  sirey^eipviae  p.7)S£vl  [xeTaSiSovat ,  el  [jl^  [xovov  tÉxvcj)  xal 
^iX(j)  YVîiffCcj). 

21»  Se  aÙTOç,  5  Texvov  ,  aireXOe  irpb;  t^v  Y^wpYOv  xal  IpwTjrjaov  aÙTOv, 
t(  [xèv  eotI  to  (TJceipofjievov ,  ti  Se  t^  OepiÇofxevov  •  xal  fi-aÔT^OT)  ol-k*  aOxou 
érri  6  07r£ipu)v  gItov  ,  ctîtov  xal  Ospiaei ,  xal  ô  aice(p(ov  xpiO^  >  xpiô^v  xal 
6ep{ff6i  •  xal  TauTa ,  &  tÉxvov  ,  Sià  7Cpooi[i.{ou  àxYixoa);  ivvoïicrov  t^v 
TOUTWv  ^r,v  Sv)fxioupYtav  te  xal  YSvvYifftv  •  xal  y^wôi  ,  &i  ô  av6p<jiMcoç 
dvôpwTTOv  oTSe  Ysvvav  xal  ô  Xéwv  XsovTa  xal  ô  xuwv  xuva  *  —  oikto  xal  ô 
j^puorbç  TOV  ^puaov  •  xal  îSou  croi  irav  to  [Auan^ptov. 
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